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AVERTISSEMENT  POUR  CETTE  SEPTIÈME  ÉDITION. 


'A  chacune  dêê  Éditions  qmi  ont  paru  tU  cet  ouvrage,  P Auteur  a  an' 
nonce  de  nombreux  changements,  des  augmentations,  des  améliorations^ 
et  chaque /ois  ii  étoit  persuadé  d*auoir  atteint  le  but  qu'il  s'étoit  pro- 
posé.  Mais  il  n'en  est  pas  des  ouvrages  didactiques  comme  des  ow^ages 
d'imagination  :  ceux-ci  ont  des  bornes  dans  lesJacuUés  ,  dans  le  génie 
de  leur  auteur,  et ,  après  un  certain  temps  de  méditation ,  t ^  sont  à 
peu  près  fixé  invariablement:  ceux-là,  au  contraire,  ^accroissent  en 
même  temps  qu'ils  se  perfectionnent,  et  leurs  limites  semblent  se  recu^ 
1er  à  mesure  que  ton  croit  y  être  parvenu.  Plus  on  a  étudié,  plus  on  a 
appris,  plus  on  a  comparé,  plus  on  voit  qu'il  reste  à  faire. 

Après  six  éditions  successives  de  la  Gràmmaibb  des  Ôrammairis  ,  cou- 
ronnées de  quelques  succès,  et  reçues  avec  éloge  par  les  Sociétés  savan- 
tes  et  les  Corps  enseignants^ du  royaume,  t  Auteur  s'est  aperçu  en  coH' 
tinuant  à  s'occuper  de  travaux  analogues,  qu'il  pouvoit  encore  amélio' 
rer  son  ouvrage.  Il  Va  donc  revu  avec  tout  le  soin»  dont  il  est  capable, 
et  d'utiles  corrections  ont  été  lejruit  de  ses  nouvelles  recherches. 

Des  Exemples  ont  été  ajoutés  à  ceux  qu'il  avoit  déjà  donnés  dans  le 
chapitre  où  il  eet  question  du  Participe  passé; 

Et  les  Remarques  détachées ^  placées  pigr  ordre  alphabétique  à  la  fin 
de  l'ouvrage,  ont  reçu  des  augmentations  considérables; 

Ces  Remarques  sont  d'une  haute  importance,  en  ce  qu'elles  présen- 
tent la  solution  d'un  grand  nombre  de  dijjicultés,  et  indiquent  ces  locu- 
tions vicieuses,  adoptées  par  le  peuple,  et  dont  quelques-unes,  moins 
grossières  en  apparence,  snais  tout  aussi  contraires  au  bon^gcùt,  à  la 
pureté  et  à  t  élégance,  se  sont  glissées  dans  la  conversation  des  gens  du 
monde,  et  s*jr  %ont,  pour  ainsi  dire,  impatronisées  sans  discussion  et 
par  habitude. 

Tels  sont  les  objets  sur  lesquels  il  étoit  nécessaire  de  fixer  dans  cet 
avertissement  ^attention  des  Lecteurs  :  et  si  l'Auteur  n'a  pas  la  pré- 
somption de  penser  qu'il  est  enfin  arrivé  au  terme  auquel,  depuis  prèx 
de  vingt  ans,  il  s'efforce  d  at  teindre  ,  il  ne  craint  pas  du  moins  if  as- 
surer qu'il  aj'ait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  que  cette  seotième 
édkion  soit  encore  plus  digne  du  suffrage  du  pubhù. 


INSTITUT  DE  FRANCE. 


ACADÂMIS  FRANÇAISE. 

Paris,  le  A  décembre  1817. 

Lm  SazmitAttLM  rsariLTciL  os  l'Acad<iiii  ceflifie  que  ce  qui  suit  est 
extrait  da  Procès-verbal  de  la  séance  du  jeudi  à  décembre  1817. 

•  M.  Girmuti'Dcvivier ,  anteitr  de  U  eRAlitMAIRE  DES  6RAM- 
MAIJIES,  écrit  à  l'Académie  et  lui  fait  homma^  de  la  moistiMm 
inmos  de  cet  oavrtge.  Phiaiean  Membiet  obserteot  que  l'auteur  a  reçu 
ptécédemment  de  U  patt  de  ^Académie  dlrert  eneouragemente,  et  que 

PA&  VtM  ÊOfMB  qv'tL  A  TKtB  MUR  AlCiLTOItSli  CBVTB  komOM  ,   IL  s'EIT 

VT  mxivir  £*ooii«  rwa  oicvt.  La  Compagnie  ordofliM  le  dépôt  de 
fosTrage  h  U  Bibliothèque,  et  charge  M.  le  Secrétaire  d'exprimer  à 
riatear  cwulpfap  f  Aeadénûa  eit  latislake  de  am  aète.  • 

Cerf t6%  coàftrrme  »  le  Secrétaire  perpétuel  : 

n.vrvoOAivD. 


UNIVERSITÉ  DE  FRANCE. 


Lettre  écrite  à  t Auteur  par  le  Pair  de  firance  Grand- 

Maiire  de  r  Université. 

Paris,  le  9  noTcmbre  1814. 

MOKSIBVB) 

Je  ifieni  d'écrire  nax  Rcctcniri  d'Académie,  pour  1rs  inriter  à  mettrr 
la  ajscoxDB  ^ditiox  de  YOtre  GRAMMAIRE  DES  GRAMMAIRES, 
ou  AvALYSB  RAicoFKtE,  ctc. ,  au  Dombrc  dei  lirrcs  qui  seront  distri- 
baét  en  prix  daof  lei  Lycéei  et  dans  les  Collèges.  Je  me  félicité  d'au* 
tant  plus  d'avoir  pu  accueillir  Totre  demande,  que  les  intérêts  de 
l'enseignement  me  paraissent,  &  cet  égard,  parfaitement  d'accord  avec 
ks  vôtres. 

Rx^cevei ,  Monsieur ,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée  » 

Le  Pair  de  Franeê^  Crami'Maitre  de  r  Université , 

Signé  FoxTAKEs 


INSTITUT  DE  FRANCE. 


CLASSE  DE  LA  LANGUE  ET  DE  LA  UTTÊRATURE  FRANÇAISE. 


Extrait  du  Proeèt'verùal  de  ta  Sianeâ  de  In  deuxième  Classe  de  C Institut, 

tenue  le  mercredi  21  déceml^rt  itlh. 

Un  membre  fait  observer  que  M.  Girault-'Ûuvivier  ^  autevir  de  2a 
GRAMMAIRE  DES  GRAMMAIRES,  a  fait  un  ouvrage  ivrkKSUBAXV 

POVR  LA  LtTTiRATDRE  KV  GÊh£rAL,    8P^XIALEM£KT  TOUR  LA  CLASSE; 

qû'n  lui  a  môme  communiqué  des  remarques  qui  peuvent  être  utiles 
pour  la  rédaction  du  nouveau  Dictionnaire. 

La  Classe  airéte  que  la  Commission  aditiinistrative  est  autorisée 
à  dbposer»  sur  ses  fonds  particuliers,  d'une  somm^  de  mille  franrs 
pour  être  employée  à  arheler  des  exemplaires  de  l'ouviage  intitulé  : 
GRAMMAIRE  DES  GRAMMAIRES,  lbqitel  a  ttk  recovitd  i^Rs 

D*VlSiB,  GRAVDB  UVILITÉ  POUR  SES  TRAVAUX. 

Certifié  conforme  à  l'original,  Paris,  aO  décembre  181/1. 

SuARn,- 
Secrétaire  prrpitucL 
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PRÉFACE. 


En  composant  cet  ouvrage ,  je  n'ai  pas  eu  la  prér 
somption  d'établir  des  principes  nouveaux,  ni  de 
vouloir  confirmer  de  mon  autorité  ceux  qui  ont 
été  posés,  soit  par  les  anciens  Grammairiens,  soit 
par  les  nombreux  philologues  modernes  qui  ont 
enfanté  et  enfantent  tous  les  jours  de  nouvelles  mes 
thodes,  de  nouveaux  systèmes;  je  me  suis  ren= 
fermé  dans  un  rôle  plus  modeste  :  j'ai  cherché  à 
réunir  en  un  seul  corps  d'ouvrage  tout  ce  qui  a  élé 
dit  par  les  meilleurs  Grammairiens  et  par  rAca=  , 
demie,  sur  les  questions  les  plus  délicates  de  la 
langue  française. 

Je  me  suis  rarement  permis  d'émettre  mon  avis; 
j*aî  dû  me  contenter  de  rapporter,  ou  textuelles 
ment,  ou  par  extrait ,  celui  des  grands  maîtres,  et 
j'-aî  pris ,  dans  les  meilleurs  écrivains  des  deux  der= 
niers  siècles  et  de  nos  jours ,  les  exemples  qui  eon= 
sacrent  leurs  opinions. 

J*ai  indiqué  avec  une  scrupuleuse  exactitude  les 
sources  où  j'ai  puisé  ;  j'ai  mis  en  parallèle  les  opia 
nions  des  différents  auteurs,  mais  j'ai  laissé  aux 
lecteurs  le  droit  de  se  rans;er  à  tel  ou  tel  avis,  Iors= 
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qiic  la  question  rcstoit  indécise,  ou  que  la  solution 
n'en  ctolt  ni  indiquée  par  l'analogie,  ni  donnée 
par  Tusage  le  plus  généralement  adopté. 

L'écrivain  embarrassé  sur  l'emptoi  de  ceiiaine.» 
locutions,  sur  certaines  règles  qu'il  n'a  pas  pré- 
sentes à  la  mémoire,  ou  qu'î!  n'a  pas  approfondie»-, 
cherche  souvent  un  guide  qui  l'éclairé  ;  il  ignore 
quel  est  le  Grammairien  quil  pourra  consulter  avec 
confiance;  souvent  même,'  dans  son  incertitude, 
et  craignSmt  de  tomber  dans  une  faute ,  il  adopte 
une  tournure  qui  ne  rend  pas  complètement  son 
idée,  ou  qui  la  dénature. 

Je  lui  ofire  le  fil  d'Ariane ,  je  lui  indique  la  sortie 
du  labyrinthe;  et  c'est ,  éclairé  par  les  lumières  des 
plus  célèbres  Grammairiens  et  des  plus  grands  écri= 
vains,  qu'il  reconnoîtra  la  route  à  suivre,  ainsi  que 
les  mauvais  pas  à  éviter. 

Le  professeur  trouvera  sans  peine  et  sans  re= 
cherches  les  autorités  dont  il  aura  besoin  pour  ap= 
puyer  ses  préceptes  ;  il  pourra  consulter  les  origi= 
naux,  les  comparer,  les  indiquer  à  ses  élèves,  et, 
en  reçdontanl.  à  la  source  des  principes ,  donner  à 
ses  leçons  le  caractère  d'authenticité  qui  seul  peut 
les  rendre  solides  et  ineffaçables. 

Depuis  long-temps  les  Grammairiens ,  et  tous 
ceux  qui  s'occupent  particulièrement  de  la  langue  « 
ont  dû  désirer  qu'il  existât  un  ouvrage  dans  lequel 
fut  réuni  tout  ce  qti'ont  écrit  les  anciens  et  les  nia= 


pRWAci.  m 

demes ,  sur  les  difficultés  qu'elle  présente  ;  un  ou= 
vrage  où  Ton  rencontrât ,  en  corps  de  doctrine ,  les 
décisions  cparses  de  l'Académie. 

Les  ^obstacles  sans  nombre  ,  qui  m'ont  arrêté 
moi-même ,  lorsque  j'ai  voulu  m'éclairer  sur  quels 
ques  doutes,  ou  approfondir  quelques  questions 
épineuses  de  la  grammaire ,  m'ont  fait  sentir  l'avan: 
tage  qui  rcsulteroit  d'un  livre  où  seroient  classées 
toutes  les  règles  qui  se  trouvent  dans  nos  plus  ha^ 
biles  Grammairiens  ^  où  Ton  réuniroit  ces  remars 
ques  sur  notre  langue,  ces  observations  fines  et  dé^ 
licates  qui  sont  disséminées  dans  Vaugelas^  Bout 
hourt ,  Voltaire ,  La  Harpe ,  Marmontel ,  etc. ,  et 
où  Von  s'abstiendroit  de  décider  ce  qui  est  encore 
indécis,  et  de  njiettre  des  règles  positives  là  où  il 
ne  reste  que  de  l'incertitude. 

Le  but  principal  que  je  me  suis  proposé  est  de 
déterminer  d'une  manière  fixe  le  point  auquel  est 
parvenue  de  nos  jours  la  langue  française  ;  et  c'est 
pour  y  arriver  que  j'ai  fait ,  si  j'ose  le  dire,  sous  la 
dictée  des  Grammairiens  et  des  écrivains ,  le  procès- 
verbal  de  toutes  les  discussions  dont  notre  langue 
a  été  l'objet. 

Une  langue  vivante  est  sans  cesse  entraînée  vers 
des  accroissements ,  des  cbangements ,  des  modifia 
cations  qui  deviennent ,  par  la  suite ,  la  source  de 
sa  perfection  ou  de  sa  décadence.  Les  grands  écrî= 
vains  la  fixent ,  il  est  vrai ,  pour  long-temps  ;  leurs 
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fcrîLs  servent  long-lcmps  de  modèle  et  de  règlç  , 
/Dais  insenslblcinent  la  pureté  des  principes  5*al= 
tèrc ,  remploi  ou  l'abus  de  certains  mots  s'introduit, 
la  langue  se  dénature;  les  Grammairiens  modernes, 
séduits  quelquefois  eux-mêmes  par  l'exemple,  pai-^^ 
tagent  et  sanctionnent  de^s  erreurs  dangereuses;  ils 
contribuent  peut-être,   sans  le  vouloir,  à  rendre 

f 

plus   rapide. un  torrent  dont  ils  étoient  appelés  à 
restreindre  ou  à  arrêter  le  cours. 

On  se  plaint  de  la  pauvreté  de  notre  langue ,  et 
c'est  souvent  parce  qu'on  en  ignore  les  ressources , 
ou  parce  qu'on  n'a  pas  le  génie  qui  sait  la  rendre 
docile  :  de  là  ces  mots  nouveaux  que  l'on  s*empresse 
d'adopter  avant  qu'une  longue  réflexion,  un  usage 
constant  et  l'approbation  des  bons  écrivains,  les 
aient  consacrés  ;  de  là  cette  extension,  si  fautive  et 
si  dangereuse  ,  donnée  au  sens  de  quelques  termes, 
extension  plus  contraire  encore  à  la  purelé  du  lan- 
gage que  l'introduction  de  mots  nouveaux. 

Peut-on  accuser  de  foiblesse  ou  de  pauvreté  la 
langue  dans  laquelle  ont  écrit  Bossuet  ^  FénéUm^ 
Pascal ,  Boileau ,  Racine  ,•  les  deux  Corneille ,  VoU 
taire ,  Rousseau ,  Bu/l'on ,  Delille ,  etc.  ? 

Une  langue  qui ,  sous  leur  plume,  a  su  prendre 
tous  les  tons,  se  pliera  toutes  les  formes,  peindre 
toutes  les  affections,  rendre  toutes  les  pensées, 
animer  tous  les  tableaux,  toutes  les  descriptions  ; 
une  langue  ouGu  qui  a  prêté  sou  harmonie  à  Fc- 


nélon,  son  clogance,  sa  pureté  à  HacinCy  et  ses 
foudres  à  bossueî^  est  asset  riclie  de  sou  propre 
fonds  ;  elle  n'a  pas  besoia  d'acquisitions  nourelles  ; 
il  ne  faut  plus  que  la  fixer,  au  moins  pour  nous ,  au 
point  auquel  ces  grands  écrivains  Tout  élevée. 

Consultons  ,  sur  le  néologisme^  Voltaire^  dans  ses 
Questions  sur  l'Encyclopédie,  au  mot  iMngue  fran- 
faise,  nous  verrons  avec  quelle  vigueur  il  s'oppose 
à  cette  manié  d'innover  sans  cesse;  et  certes,  f^oh 
taire  n'éloit  l'esclave  ni  de  la  routine ,  ni  des  vieux 
usages  ;  mais  il  a'  senti  qu'une  langue  illustrée  par 
les  productions  des  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV, 
devoit  s*arrôter,  dans  la  crainte ,  comme  il  le  dit 
lui-même,  que  la  langue  françaisey  si  polie,  ne  rede- 
vint  barbare ,  et  que  Van  n'entendit  plus  lès  imnxor^ 
teà  •  outragez  de  ces  grands  écrivains. 

Cette  opinion  remarquable  d'un  des  plus  beaux 
génies  du  dernier  siècle,  m'a  donc  fait  penser  (|ue 
le  moyen  le  plus  sur  de  fixer  le  langage,  éloil 
d'offrir,  si  j'ose  m^exprimcr  ainsi,  la  collection  de 
toutes  les  lois  qui  ont  été  portées  par  les  Graui= 
mairiens  et  les  Apteurs' classiques  sur  cette  impcirs 
tante  matière;  ce  code,  dont  je  n'ai  prétendu  être 
que  l'éditeur,,  est  la  seule  digue  qui  puisse  arr6lc*r 
les  elforts  toujours  renouvelés,  et  les  envahisses 
njcnts  successifs  de  l'esprit  d'innovation^-  • 

Depuis  quelques  années,  les  grammaires  fran- 
çaises se  sont  extrêmement  multipliées;  plusieurs 
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sont  le  fruit  des  méditations  et  du  travail  d'hommes 
aussi  recommandables  par  leur  savoir  que  par  leurs 
talents;  mais  beaucoup  renferment  des  systèmes 
qui ,  en  se  rattachant  par  quelques  points  aux  an= 
ciens  principes,  portent  l'empreinte  de  la  nous 
veauté.  Ce  qui  est  encore  plus  déplorable  y  c'est 
que  ces  grammaires  sont  souvent  opposées  les  unes 
aux  autres  ;  c'est  qu  elles  n  abordent  qu'en  tremz 
blant,  ou  ne  font  qu'effleurer  les  difficultés,  de 
sorte  qu'après  les  avoir  consultées,  on  s'aperçoit 
qu'au  lieu  de  la  lumière  et  de  la  vérité  qu'on  espé= 
roît  y  rencontrer,  on  ne  recueille  d'autre  fruit  de 
ses  recherches  que  de  l'incertitude  et  des  doutes. 

Mais ,  dans  ToUvrage  que  j'offre  au  public ,  Vauz 
fi;ela$,  Th.  Corneille,  Amauld ,  Lancelotf  D'Olivciy 
DumarsaU ,  Beauzée^  Girard ,  plusieurs  Gramifaais 
riens  modernes,  VAccuiémie  française  elle-même, 
vous  dicteront  leurs  arrêts.  A  leur  voix,  les  doutes 
disparoissent  et  cèdent  la  place  à  la  conviction. 

Cette  Grammaire  offre  d'ailleurs  un  noureau 
degré  d'utilité.  Bien  convaincu  que  la  religion  et 
la  morale  sont  les  bases  les  plus  essentielles  de 
l'éducation;  que  les  règles  les  plus  abstraites  sont 
mieux  entendues  lorsqu'elles  sont  développées  par 
des  exeipples;  et  qu'il  leur  tour  les  exemples  se 
gravent  mieux  dans  la  mémoire,  lorsqu'ils  pré= 
sentent  une  pensée  saillante,  un  trait  d  esprit  ou 
de  sentiment,  un  axiome  de  morale,  ou  une  sen= 
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tencc  de  religion ,  je  me  suis  attaché  à  choisir  de 
pri^ftérence  ceux  qui  offrent  cet  arantage.  J'ai  en 
outre  multiplié  ces  exemples  autant  cpie  je  I*ai  pu , 
et  je  les  ai  puisés  dans  les  auteurs  les  plus  purs ,  les 
plus  corrects  ;  de  sorte  que,  si  dans  certains  cas, 
nos  montres  en  grammaire  sont  partagés  d'opinion, 
si  certaines  difficultés  se  trouvent  résolues  par 
quelques-uns  d  eux  d'une  façon  différente,  et  qu'on 
soit  embarrassé  sur  le  choix  que  l'on  doit  faire,  sur 
l'avis  que  l'on  doit  suivre,  on  éprouvera  du  moins 
une  satisfaction,  c'est  qu'on  aura  pour  se  détcr: 
miner  l'autorité  d'un  grand  nom;  car,  comme  l'a 
dit  un  auteur.  Un  y  a  de  Grammairiens  par  excel- 
lence que  les  grands  écrivains. 

Tels  sont  les  motifs  qui  m'ont  fait  entreprendre 
cet  ouvrage.  Je  vais  maintenant  rendre  compte  en 
peu  de  mots  du  plan  que  je  me  suis  tracé  : 

J'ai  cru  devoir  ado|)ter  la  marche  suivie  par  les 
anciens  Grammairiens .  soit  pour  les  grandes  divi^ 
sions  de  la  grammaire  et  de  la  syntaxe,  soit  pour 
les  dénominations  données  aux  différentes  parties 
du  discours,  aux  différents  temps  des  verbes.  Je 
n'ai  point  vouhi  créer,  je  n'ai  point  eu  l'intention 
d'être  auteur,  j'ai  donc  dû  me  servir  des  termes 
les  plus  généralement  employés  et  les  plus  usités. 
J'ai  laissé  aux  idéologues  et  aux  métaphysiciens  le 
soin  de  démontrer  ce  qu'ils  trouvent  de  vicieux  ou 
«le  faux  dans  les  anciens  termes ,  et  la  gloire  d'en 
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proposer  de 'nouveaux;  j*ai  suivi  les  sentiers  battus 
par  les  anciens  maîtres,  bien  sûr  de  ne  pas  in'ë= 
prer  et  de  n'égarer  personne  avec  moi  sur  leurs 
traces. 

La  partie  didactique  de  l'ouvrage  est  donc  dis= 
tribuée  à-peu-près  comme  le  sont  toutes  les  gram= 
maires;  mais  cette  partie ,  formant  un  corps  de 
doctrine ,  peut  être  lue  de  suite ,  et  elle  a  dû  être 
divisée  méthodiquement. 

Lorsque  j'ai  traité  individuellement  des  mots  qui, 
dans  certaines  circonstances,  offrent  des  difficultés 
relatives,  soit  à  leur  emploi,  soit  à  la  place  qu'ils 
doivent  occuper  dans  les  phrases,  soit  enfin  à  rin= 
fluence  qu'ils  exercent  sur  les  autres  mots  qui  les 
suivent  et  qui  en  dépendent,  j'ai  cru  devoir  les 
ranger  par  ordre  alphabétique,  mais  toujours  dans 
la  classe  dont  ils  font  partie» 

Ainsi  donc,  aux  articles  àes  Prépositions^  des 
Adverbes f  des  Conjonctions ,  on  trouvera,  suivant 
leur  ordre  alphabétique ,  ceux  de  ces  mots  qui  sui= 
vent  des  règles  particulières,  ou  qui  donnent  lieu 
à  des  remarques  et  à  des  explications. 

Pour  la  partie  de  l'ouvrage  que  j'ai  désignée  sous 
le  nom  de  Remarques  détacliées,  j'ai  adopté  le 
même  ordre,  comme  le  seul  qui  pût,  en  facilitant 
les  recherches,  rendre  plus  utile  cette  partie  de 
mon  travail,  dans  laquelle  on  trouvera  la  solution 
d'un  grand  nombre  de  difficultés ,  et  surtout  Tindi? 


cation  de  ces  loculions  vicieuses  qui  n'appartiens 
nent  qu'à  la  classe  du  peuple,  et  dont  quelques- 
unes,  moins  grossières  en  apparence,  mais  tout  aussi 
contraires  au  bon  goût,  à  la  pureté  et  à  lelégance, 
se  sont  introduites  parmi  les  personnes  que  leur 
éducation,  leurs  habitudes  auroient  dû  garantir  de 
cette  contagion. 

J  ai  fait,  au  surplus,  tous  mes  efforts  pour  remc 
plir  la  tâche  que  je  m'étois  imposée  ;  mais  peut- 
être  n'ai-je  pas  encore  atteint  le  degré  de  perfec= 
tion  auquel  j'aspirois.  C'est  surtout  au  moment 
où  je  vais  paroître  devant  des  juges  éclairés ,  que 
le  sentiment  de  ma  foîblesse  me  fait  redouter  leur 

arrêt. 

■ 

S'il  m'est  contraire ,  loin  de  me  décourager,  loin 
de  repousser  avec  dépit  les  critiques  et  les  observas 
tions,  je  les  recevrai  toujours  avec  une  satisfaction 
d'autant  plus  grande  que  je  tâcherai  de  les  faire 
tourner  à  mon  avantage. 

S'il  m'est  favorable ,  je  me  féliciterai  de  ne  m 'être 
trompé,  ni  sur  l'utilité  de  mon  travail,  ni  sur  les 
moyens  que  j'aî  employés  pour  le  terminer  ;  et  je 
,  me  trouverai  heureux  d'obtenir  une  place  à  la  suite 
de  ces  écrivains  laborieux,  chez  lesquels  la  patience 
et  le  zèle  ont  tenu  lieu  des  talents  qui  créent,  et 
dont  les  utiles  ouvrages  leur  ont  acquis  l'estime 
des  hommes  instruits  et  la  reconnoissance  de  leurs 
concitoyens. 
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AVERTISSEMENT. 


Quelques  personnes  ont  para  étonnées  que  j'ak  adopté  nn  double  trait 
dans  les  mots  qu'on  partage  à  la  fin  des  lignes  9  an  lien  du  trait  simple 
que  l'on  y  emploie  ordinairement. 

Mais  an  moyen  de  ce  nouveau  signe,  {'empêche  qu'on  ne  confonde  1« 
trait  simple  avec  ce  qu'on  if{>pelle  le  trait  d'nnion  ou  de  division,  dont  on 
fait  usage  dans  une  infinité  d'occasions  :  Aeeordtz^a  leur  ;  faiieS'moi  lui 
parler:  quetê  gens  tOfif-es-/<i?  soRf-«a-M  mrs  livres?  Payê^Bct;  Pori' 
Hoval:  ekêfifœuvrû;  arc-ethcid;  bee-de^orbinf  etc.,  etc. 

Prenons  un  exemple  :  Il  est  question  d'imprimer  cette  phrase  :  Quels 
fitns  sonî-cû^àf  et  s<mt-eê  finit  la  ligne.  Que  fera  l'imprimeur  avec 
l'apcienne  méthode  f  il  mettra  «Mf-cc-  ;  mais  on  ne  saura  si  ce  trait 
après  ce ,  est  nn  trait  d'nnion  ou  un  trait  rimple ,  lorsqu'avec  ma  mé- 
thode, voyant  que  |'ai  fait  usage  d'un  seul  trait,  on  saura  tout  de  suite 
que  c'est  le  trait  d'union  que  j'ai  voulu  employer  ;  ainsi  je  garantis  mon 
lecteur  d'une  faute  grave,  car  c'est  en  commettre  une  que  d'omettre  le 
trait  d'union,  quand  il  est  exigé,  ou  de  s'en  servir,  quand  il  ne  l'est  pas. 
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GRAMMAIRE 


DES  GRAMMAIRES. 


LiL  Gnonmaire  est  un  art  qui  enseigne  à  parler  et  à  écrire 
correctement* 

Cet  arty  composé  de  dllTérentes  parties,  a  pour  dbjet 
la  parole ,  qui  sert  à  énoncer  la  pensée,  La  parole  est  ou 
prononcée  ou  écrite.  Ces  deux  points  de  Yue  peurent  être 
considérés  conune  les  deur  points  de  réunion  auxquels  on 
rapporte  toutes  les  obserralions  grammaticales;  ainsi  toute 
la  Grammaire  se  divise  en  deux  parties  générales':  la  pre- 
mière^ qui  traite  de  la  parole  ;  et  la  seconde ,  qui  traite  de 
l'écriture. 

La  Grammaire  admet  deux  sortes  de  principes  :  les  uns 
sont  d'une  rérité  immuable  et  d'un  usage  unirersel;  ils 
tiennent  k  la  nature  de  la  pensée  même;  ils  en  suivent 
l'analjsey  ils  n'en  sont  que  le  résultat.  Les  autres  n'ont  qu'une 
Térité  hypothétique  et  dépendante  de  conrentlons  libres  et 
variables,  et  ne  sont  d*usage  que  chez  les  peuples  qui  les  ont 
adoptés  librement^  sans  perdre  le  droit  de  les  changer  ou  de 
les  abandonner,  quand  il  plaira  à  l'usage  de  les  modifier  on 
de  les  proscrire.  Les  premiers  constituent  la  Grammaire 
générale;  les  autres  sont  l'objet  des  diverses  Grammaires 
parUeulieres. 

Ainsi,  la  Grammaire  générale  est  la  science  raisonnée  des 
principes  immuables  et  généraux  de  la  parole  prononcée  ou 
écrite  dans  toutes  les  langues  ; 

I.  * 


2  Dê8  Syllabeê,  des  Lettres. 

Et  la  Grammaire  particulière,  l'art  de  faire  concorder  lea 
principes  immuables  et  généiaux  de  la  parole  prononcée  ou 
écrite,  avec  les  institutions  arbitraires  et  u5ueUes  d*une 
langue  particulière. 

La  Grammaire  générale  est  une  science,  parce  qu'elle  n*a 
pour  objet  que  la  spéculation  raisonnée  des  principes  im- 
muables et  généraux  de  la  parole  ;  une  Grammaire  particu- 
lière est  un  art ,  parce  qu'elle  envisage  l'application  pratique 
des  principes  généraux  de  la  parole  aux  institutions  arbitraires 
et  usuelles  d'une  langue  particulière. 

(Beauzéê  et  Douekeif  Encycl.  mélh.) 

L'expression  la  plus  simple  dont  on  se  serre  pour  expri- 
mer ses  pensées  par  le  secours  de  la  voix,  s'appelle  mots. 

Pour  aToir  une  idée  juste  des  mots ,  on  doit  les  considérer 
et  conmic  soms,  et  commtsignes  de  nos  pensées. 

0>nsidérés  comme  sons,  les  mots  sont  composés  de 
lettres  qui,  seuW  ou  réunies  entre  elles,  forment  des 
sgllahes. 

Considérés  comme  signes  de  nos  pensées ,  les  mots  serrent 
à  exprimer  les  objets  qui  s'offrent  à  nos  jeux  ou  à  noire 
esprit,  on  bien  le«  diffi^-eotes  ynes  soqs  lesquelles  nous  les 
aroos  conçus. 

Qoand  la  prononciation  des  lettres  dont  se  compose  nne 
•jUabe  est  formée  par  une  seule  émission  de  Toix,  et  sans 
articaktion ,  ces  lettres  sont  appelées  lettres  woy elles ,  ou 
sim{dement  toyelles.  Si  la  prononciation  des  lettres  se  forme 
par  le  son  de  t<hx  modifié ,  ou  par  les  lèvres,  ou  par  la  langue, 
on  par  le  palais^  ou  par  le  gosier,  ou  par  le  nez,  alors  ces 
\  lettres  sont  dites  sonnantes  aoeo  d'autres ,  consonnantes  ou 
eonaonmes;  parce  que  9  pour  former  un  son ,  dles  ont  besoin 
d'être  réunies  k  des  voyelles. 

Les  mots  se  composent  donc  de  deux  sortes  de  lettres  de 
tojf  elles  et  de  consonnes. 

Le  recueil  qu'on  a  fait  des  signes  ou  lettres  qui  repré^ 


Des  SylMeê,  deê  I^iMreê,  S 

•entenl  les  sons  pariicnlùrs  doni  te  ooro posent  les  mots  d'une 
ittDgue  s*appelle  Alphabet. 

{DamarMÛtf  Eocycl.  Biéih.yaQ  mot  ÂlpkaU^t,) 

Pour  noos^  notis  n^arons  pas  d'alphabet  qui  nous  soit  pro» 
pre;  sons  arons  adopté  celui  des  Romains.  (Le  u6me.) 

Or  cet  alphabet  n*a  proprement  que  vingt  lettres  i  a,  b, 
c,d,e,/,g,  h,  i,J,  U  fn,n,  o,p,  r,  t,  ifU^z,  En  effet,  le*  et  le  ô' 
ne  sont  que  des  abréviations  :  (L«  mêma.) 

Le  *  est  four  gz:  eâpemple  se  prenonoB êgzemph^'^W  est 
aussi  pour  ce  :  (uncme  se  prononce  acêi^me  — -  on  fait 
encore  servir  le  jr  pour  deux  at ,  dans  Atui^efre,  Brtmelie»* 

VSr  est  pour  et  (U  mâme.) 

Le  s  (est  une  kltre  grecque  qut  ne  se  trouve  en  ktin 
qu'en  oerUins  mots  dérivés  du  grec;  c^est  noire  c  dur  :  ea , 
COf  CM.  (lie  même.) 

lie  Q  n'est  aussi  que  le  e  dur  :  ainsi  ces  trois  lettres  c,  le,  q, 
ne  dotTeni  être  comptées  que  ponr  une  même  lettre;  c'eit 
le  même  son  représenté  par  trois  caractères  différents.'  C'est 
ainsi  que  les  lettres  e  t  font  et;  s  {,  encore  si,  et  1 1  font  aussi 
quelquefois  at.  (Le  même}» 

Le  V  représente  Tarticulation  semi-labiale  foible,  dont 
la  forte  est/,  et  de  là  vîeut  qu'elles  se  prennent  aisément 
Fune  pour  l'autre.  Neuf,  devant  un  nom  qui  commence  par 
une  voyelle^  se  prononce  neuv  :  neu  vhommes* 

(27«a«2^,  Encycl.  aétfa.,  lettre  V.) 

Enfin  l'y  C9t  une  lettre  grecque  qui  s'emploie  pour  un  i  ou 
pour  deux  t  •-  pour  un  »\  dans  les  mots  tir<^  du  grec ,  et  pour 
deux  i,  dans  les  mots  purement  français. 

De  sorte  qu'on  peut  dire  que  Talphabet  français  renferfhe 
présentement  TÎngt-cInq  lettres,  savoir:  cinq  voyelles,  qui 
sont  Oy  e,  i,  #«  u;  et  vingt  consonnes  ,  qui  sont  b,  c,  d,  f,  g, 
h,î,L,ly  m,  n,p,  q,  r,  s,  t,  v,  x,  y,  z. 

Ces  cinq  voyelles  ne  sont  pas  les  seules  que  nous  ayons 
dans  notre  langue;  car,  outre  que  chacune  d'elles  peut  être 

«5 


6  Deè  VofeUaB  purée  et  simples. 

de  Toix  qui  passeat  daot  l'iiuUnty  et  qai  n'aflectent  que  le 
oonimeacement  du  son  des  Tojrelles  auxquelles  elles  sont 
jointes. 

Enfin  le  son  des  yoyelles  peut  être  aigu  ou  graye,  tandis 
que  le  son  des  consonnes  n'est  pas  susceptible  de  ces  modir- 
fications. 

Le  son  aigu  est  un  son  foiUe  et  délié  ^  qui  n*est  produit 
que  par  un  filet  d*air  ou  de  Totx ,  et  qui  n'exige  qu'une  petite 
ouverture  de  bouche.  Les  sons  graves  sont  plus  forts ,  plus 
gros  et  plus  remplis ,  parce  qu'ils  sont  formés  par  une  plus 
grande  abondance  d'air  qu'on  pousse  de  la  poitrine. 

(Traité  dc«  foosy  p.  9.) 

Les  sons  graves  des  voyelles  deié  exigent  une  grande  ou- 
verture de  boucbe  ;  c'est  ce  qui  les  fait  nommer  sans  ouverts, 
11  n'en  est  pas  de  même  des  sons  graves  des  voyelles  eil  et  ô  : 
pour  les  prononcer^  les  lèvres  s'alongent  en  dehors,  et  ne 
laissent  de  passage  à  la  voix  que  par  leur  milieu;  l'air ,  qui 
vient  en  plus  grande  abondance  de  la  poitrine,  s'cntoimo 
daas  la  bouche  |  et  en  sort  en  rendant  un  son  gros  et  sourd. 

(Utoiiy  môme  pago.) 

Il  est  bon  d'observer  qu'entre  le  icm  le  plus  aigu  et  le  plus 
gnive>  il  j  aplttsieurs  degrés ,  et  9  pour  ainsi  dire ,  plusieurs 
naaiioes  de  sons  plus  ou  moins  aigus ,  on  plus  Ou  moins  graves , 
imA  la  différence  est  ^us  sensible ,  lorsqu'on  saute  un  degré 
pour  cottiparcr  le  premier  avec  le  troisième,  ou  le  second 
avec  le  quatrième.  Ue  ouvert  est  la  voyelle  qui  offre  le  plus 
de  degrés  de  ces  sons  aigus  ou  graves ,  comme  dans  les  mots 
suivants:  musette ,  messe, père,  sujet,  thèse,  objet,  presse, 
Jéto»  {idem  I  page  10.) 

Les  autres  voyelles  n'ont  point  d'autre  son  que  le  son  aigu  , 
ou  I  si  ellet  acquièrent  qudque  gravité  y  cUe  n'est  presque  pas 
seosiMe*  La  seule  différence  qu'on  y  peut  sentir  ne  vient  que 
deleur  brièveté  ou  de  leur  longueur,  qui  ne  change  rien  è  leur 
son ,  coBUae  on  peut-  le  voir  dans  les  exemples  suivants  : 
donné,  donnée;  a/M,  amie. 

(idcnt,  u^alc  page.) 


AiBfiy  les  quatre  royéDes  qui  sont  sosospUfalei  <le  devenir 
léeliemeDtgraTeiySoiita^  ê,  eu,  o;  exemple: «n^ilf^  tem^ 
paie,  jeûne f  côie» 

Dans  k  langue  française  y  les  rojeHes  brèves  sent  toujours 
aiguës  y  et  les  graret  sont  toujours  longues. 

Mais  y  que  les  voyelles  soient  longues  ou  brèves,  graves  ou 
aiguës ,  csela  n'en  diange  point  la  nature ,  puisque  leurs  sons , 
quelque  grandes  que  puissent  être  leurs  variétés ,  sont  tou*- 
jours  produits  par  la  même  disposition  des  oiganes ,  et  que 
la  dilËrence  qui  se  trouve  entre  les  sons  graves  et  les  sons 
aigus  ne  vient  que  de  la  quantité  d'air  qu'on  fait  sortir  de  Li 
poitrine  •  et  de  la  force  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle 
on  pousse  la  voix*  (Jcfem»  page  ii.) 

Aussi  plnâears  Grammairiens  ont-ils-cru  inutile  de  mut 
tiplier  les  Toydles  j  comme  font  ceux  qui  comptent  pour 
autant  de  Toydles  oelles  qui  sont  aiguës  et  qui  sont  graves  y 
et  en  ontrils  borné  le  nombre  àtreise  : 


TABLE  DES  VOYELLES, 
Comeidéréee  êeulemeni  par  rapport  à  leurs  êons. 

eu.  .....  .  il  est  jeuac. 

ou.  ......  coucou. 

an ange. 

in ingrat. 

un chacun. 

on bon. 


m 

.     la  patte. 

e  ouvert.  •  • 

.     il  tette. 

e  fermé .  •  . 

.     vérité. 

e  muet  •  •  . 

•     une  table. 

• 

1   ..•••. 

,  .     îci,£nit. 

0 

>  .    une  cotte. 

a  •  •  .  «  •  « 

.  .    usure. 

OB8E&TATIOH8  PARTICULIÈRES  SUR  QUELQUES- UIVES 

DE  CES  VOYELLES. 

S-  L— iSeir  f  E. 

Hoire  langue  n*a  proprement  que  trois  sortes  d'E  :  Te  ou- 
vert. Te  fermée  et  Te  muet.  On  les  trouve  tous  trois  dans 
les  mots  :  sévère ,  évéque ,  etc. 

*         (Dumanaii^  Princ.  de  grammaire,  page  SIO.) 


8  Obaervaiiona  êur  quelques-nnes 

Le  premier  e  de  iêvére  est  fermé  ;  c'est  pourquoi  il  est 
marqué  d'an  accent  aigu  ;  la  seconde  syllabe  vé  a  un  accent 
grave  »  c'est  le  signe  de  Ve  ouvert  *,  re  n'a  poiat  d'accent , 
parce  que  Ve  j  est  muet ,  ela 

Ces  trois  aortes  d'^  sont  encore  susceptibles  de  plus  ou  de 
moins  ;  par  exemple  : 

L'b  ouvert  est  de  trois  sortes  :  i**  L'b  ouvert  commun ,  ai^ 
trement  dit  aigu  ;  2'  L'b  plus  ouvert ,  autrement  dit  grave  ; 
3*  L'b  très-ouvert 

i .  L'b  ouvert  commun  est  I'b  d6  presque  toutes  les  langues  ; 
c'est  I'b  que  nous  prononçons  dans  les  premières  sjUabes  de 
père,  mère;  et  dans  il  appelle,  nièce,  et  encore  ^ans  tous 
les  mots  où  I'b  est  suivi  d'une  consonne  avec  laquelle  îl  forme 
la  même  syllabe  *  à  moins  que  celte  consonne  ne  soit  le  s  ou 
le  z  qui  marque  le  pluriel ,  ou  le  nt  de  la  troisième  personne 
du  pluriel  des  verbes;  ainsi,  onditcA^,  àrè/,  tnort(si,  mu* 
tuèl,  etc.|  et  non  pas  clu(f,  luftf,  etc. 

(Le  infime,  même  page.) 

2.  L'b  plus  ouvert ,  ou  ouvert  grave  ,  est  celui  qui  «e  pro* 
nonce  par  une  ouverture  de  bouche  plus  grande  que  celle 
qu'il  faut  pour  prononcer  l'e  ouvert  commun,  comme  dans 
nèfle. 

3.  L'b  très-ouvert  est  celui  qui  demande  une  ouverture 
de  bouche  encore  plus  grande,  comme  dansprvce^,  €LCcèe 

(Ltmèmei  page  512.) 

L'b  ouvert  commun  au  singulier ,  devient  ouvert  long  au 
pluriel  :  le  chef,  les  cliefi-^  un  autel,  des  auteU, 

(Le  même.) 

Uk  fermé  est  celui  que  l'on  prononce  en  ouvrant  moins 
la  bouche  qu'on  ne  l'ouvre  lorsqu'on  prononce  un  e  ouvert 
commun  \  telle  est  Ve  de  la  dernière  syllabe  de  bonté, 

(Le  iu£me,  page  M5.} 

L'e  fermé  est  appelé  mageulin,  parce  que,  lorsqu'il  se  trooTe  à  la  fin 
d'un  ad|ectir  ou  d'un  participe,  il  indique  le  genre  masculin  ;  ai$6, 
aimif  htôiUéy  etc.  (Le  mCmc.) 


de  noe  Foyeîles.  0 

L's  muet  est  une  pore  émission  de  voix  qui  se  fait  a 
peine  entendre;  il  ne  peut  jamais  commencer  une  syllabe, 
ety  dans  quelque  endroit  qu'il  se  trouve  j  il  n'a  jamais  le  son 
distinct  des  voyelles  proprement  diles^  il  ne  peut  même  se 
rencontrer  devant  aucune  de  odiles-ci  sans  être  iout-à-fait 
élîdé. 

11  y  a  nue  difierence  bien  sensible  entre  \e  muet  dans  le 
corps  d'un  mot^  à  la  fin  d'un  mot,  et  dans  les  monosyllabes. 

Dans  le  corps  d' un  mot  y  Vz  muet  est  presque  nul  ;  par 
exemple,  dans  demander^  on  fait  entendre  le  (/  et  le  m, 
oomme  si  Ton  écrivoit  dtnander;  le  son  foible  qui  se  fait 
k  peine  sentir  entre  le  J  et  le  i»  de  ce  mot,  est  précisément 
r^  muet:  c'est  une  suite  de  Tair  sonore,  qui  a  été  modifié 
par  les  oi^anes  de  la  parole,  pour  faire  entendre  ces  con- 
sonnes. 

On  peut  comparer  Ye  muet  au  son  foible  que  Ton  entend 
après  le  son  fort,  produit  par  un  marteau  qui  (î*appe  un 
corps  solide.  (  L^  même,  pag.  SIS.) 

L'Emaet  ett  appelé  féminia,  parce  qu'il  sert  à  former  le  fémlnio  des 
ad/ectiis;  par  exemple  :  saint ,  saintE;  pur,  purE;  bon^  bonn^;  ou 
parce  qu'il  forme ,  en  vera  ,  lea  rimes  féminines. 

A  la  fin  éTun  mot,  on  ne  sauroit  soutenir  la  voix  sur  Ve 
muet,  puisque,  si  on  la  soutcnolt ,  Ve  ne  seroit  plus  muet: 
il  faut  donc  que  l'on  appuie  sur  la  syllabe  qui  le  précède , 
et  que  cette  syllabe,  si  c'est  un  e  qui  la  termine,  soit  un  e 
ouvert  commun ,  afin  de  servir  de  point  d'appui  à  la  voix  pour 
rendre  Ye  muet  qui  termine  le  mot:  fidèle,  mère,  dis^ 
crête,  etc. 

Cest  d'après  ce  priuctpe  que  l'on  écrit  et  que  l'on  prononce  : 
je  mené,  quoique  dans  tiiener,  le  premier  e  soit  muet. 

Voilà  pourquoi  les  Grammairiens  disent  qu'il  ne  peut  y 
avoir  deux  e  muets  de  suite  ;  mais  il  faut  ajouter  à  la  fin  d'un 
mot,  car  dès  que  la  voix  passe ,  dans  le  même  mot,  à  une  syl* 
labe  soutenue ,  cette  syllabe  peut  être  précédée  de  deux  e 
muets:  recevoir,  devenir ^  et  il  peut  même  y  en  avoir  da- 
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rantage,  sî  l'on  fait  usage  de  monosyllalM»:  de  ce  que  Je  redcm 
niande  ce  qui  m'est  dti.  YoUà  six  e  mueb  de  suite. 

(Le  même.) 


_^ 


L'x  est  muet  long,  dans  les  dernières  syllabes  des  troisièmes 
personnes  du  pluriel  des  rerhes,  quoique  cet  e  soit  suîtî  de 
nty  qu'on  prononçoit  autrefois.  11  j  a  peu  de  personnes  qui 
ne  sentent  pas  la  dilFcrence  qu'il  j  a ,  dans  la  prononciation  ^ 
entre  il  aime  et  ils  aiment.  \  Le  même»  pag.  518.  ) 

Dans  les  monosyllabes 9  comme ^^ 9  me,  te,  se,  etc. ,  l'u 
muet  est  uû  peu  plus  marqué  que  Te  muet  de  mener  ;  mais 
il  ne  faut  pas  en  faire  un  e  ouyert^  comme  font  ceux  qui 
disent  amène' lé  :  Ve  prend  plutdt  alors  le  son  dé  Veu 
folble(l).  (Le  même.) 


(i)  DumanaUesif  comme  00  le  voit,  d'avis  qa'on  doit  proDoac<ïr  l'«  âm 
pronom  U  placé  après  l'impératif  d'an  verbe.  Beaucoup  de  pcrsooneaj 
eo  effet,  observent  cette  prononciation ,  mais  aoMi  d'antres  soutienneiit 
qu'on  doit  le  prononcer  avec  élision  ;  qae  dans  ce  cas  Ve  est  muet  »  et 
qu'ainsi  en  doh  dire  gmrdê»-l%  kiistêM-f^  etc. 

jyOlivetf  et  MM.  Dubroea  et  Baniface  (deux  coUaboratcors  dn  Mannel 
des  amatears  de  la  Langue  Française)  sont  les  seols  Grammairiens  qui 
aient  abordé  cette  difficulté. 

M.  Dubroeay  avant  de  donner  sou  opinion,  rappelle  ce  principe  «^tf» 
connu  en  grammaire,  que  rarement  nous  prononçons  deux  syllabes 
muettes  de  suite  ;  et  que ,  quand  cela  arrive ,  nous  donnons  à  l'ane 
d'elles  nne  insistance  qui  dispense  en  quelque  sorte  d'une  pulsation  sur 
l'aptre.  De  là  il  tire  la  conséquence,  ou  plut(yt  la  règle  que  voici  : 

€  Lorsque  la  finale  de  l'impératif  qui  précède  le  monosyllabe  te  est 
muette,  comme  dans  cette  phrase  :  fùies-le  taifoir  à  vo*  amis  ;  alors,  par 
la  raison  que  deux  syllabes  muettes  de  suite  ne  se  prononcent  pas,  sans 
qu'il  y  en  ait  une  qui  reçoive  une  insistance  sensible,  on  prononcera 
Ve  du  pronom  /e  comme  Ve  guttural.  Dans  le  cas  contraire,  c'est-à-dire, 
si  la  dernière  syllabe  d'un  verbe  est  masculine,  comme  dans  ces  phrases  : 
prûnuttêZ'Ut'mm  :  instruisez-Ui  de  ec  qui  s'est  passé:  on  le  pronorccra 
avec  l's  muet,  et  l'on  dira  :  promcttez-h'  moi  ;  iiutruiscz-h'  de  ce  >jui  s'est 
passe»  • 


de  noê  FajfeUdê.  11 

L'i  est  muei  dans  degré,  denier ,  dangereux ,  dangereux 
sèment ,  religion,  secrétaire,  ainsi  que  dans  petilier  et  ses 
dértrés  9  tek  qaepeiarder,  pétaudière,  etc.^  dam  aboiement ^ 
foiemeni,  tutùiement,  reniement  ; 


D^apfès  cetto  règU  »  M.  Duhitea  est  d'âtU  que  Pou  doit  proooncer 
lertda  Bacioti 


r  '■iiMinr  n  '   t  j  rînî  m  ''"  j-*  i ^ — "  '"  •*"*  — "     (AadnoMqiie,  «et  II,  te.  t.] 

Va  Ttajtm  C4i  à»  mA/aUes-ls  décider.  (Mime  pièce,  mènie  acte.) 


M.  Bomifmm  penM  qu'il  est  choquant  d'entendrt  prononcer  voile , 
,  perle  ^  garMf  wayelU^  etc.,  les  ezpresiiont,  voU-lôy  mett-tûy 
perdâ-hy  ganUs^lê,  voyet^le^  etc.,  ainsi  qu'on  le  fait  assez  généralement 
an  Théàtre-Ftençaii  ;  cependant,  comme  il  7  a  des  Ters  od,  pour  la 
il  fmt  aliaolttaieiit  élider  l'a,  tels  qne  ceaxHsi  1 

He  a'aia  pM  h  doaorar  de  le  Voir; 

i  !■■!  ■■■wir.  ï  iinwi  Ttin  rlftmjinir         (^oAoire,  MAroi«,  aet.  IV,  te.  S.) 


W  piopli,  iiutruises-le  en  mon  nom.  (Mal.o(oet,  &ct  II,  se.  3  ) 

l>  terrain  qo'a  perdu  odfta  oâte  apiwurrio, 

Btvmmes-t*  aax  rdlkma,  de  (Delllle,  rHooune  des  champc,  chant  II.) 


Aloca  11  ctt  d*avis  qii*  ce  a'est  qne  dans  ce  cas  qne  l'élision  doit  se  fiiîre; 
â»mf  tout  antre  cas,  dans  la  prose  surtout,  et  même  en  vers,  si  la  mesure 
oc  rez%e  pas,  il  ne  croit  pas  qne  l'élision  puisse  se  supporter. 

Qaast  kJyOlivétf  il  pense  également  qne  l'élision  de  l'a  muet  doit 
«foiriii«en  poésie  (lorsque  la  mesure  l'exige);  mais  il  fait  observer  qut* 
kmaoTais  eflbt  qu'elle  prodoit  sur  l'oreille  est  pire  qu'une  faute  de  vcr- 
fificatiofu  Aossi  est-il  d'avis  que  ce  que  peut  faire  de  mieux  un  poète , 
c'est  d'employer  une  tonmure  difièrente;  et,  à  cette  occasion,  il  re« 
■arqua  qiK  ce  rers  de  Baciae  : 

cslleieal exemple  qaîreate,  dans  cet  écrivain  A  correct,  dVin  /«pronom 
itlattfmiaaprèa  «on  verbe,  et  avant  un  mot  qui  commence  par  une 
igydk;  cocore  fait-fl  observer  que  cela  ne  se  trouve  que  dans  uoe 
onédiê,  ©r  qae  dana  lea  premières  éditions  de  sa  Viébaide  et  de  sou 
Jttanéfz  il  y  av  oit  cinq  ou  six  autres  exemples  de'celle  impericclioa 
«•Ha  tôt»  t^omMèéB  dans  ks  éditions  h-uivantes;  ce  qui  prouve  que  co 
pud  écrivain  a  scnlî  que  le,  place  ainsi,  l>lesse  l'ortiUc. 


12  Obaenatiûtis  sur  gvcl^iea-nnes 

Au  fiilur  et  ou  présent  du  ixinditioniiel  (les  verLes  ter. 
minés  en  ier,  en  aj/er  et  en  oyer  :  je  prierai,  je  balaierai, 
j'essaierai,  je  paierai,  ]e  nettoierai ,  j'emploierai,  etc. 

Dan*  les  temp)  des  verbes  dont  l'avant -dernière  sjllalw; 
e»i  oi ,  on  ne  prODOncc  point  Ye  de  la  dfroitre,  lorwju'ellc 
est  ou  un  emuel,  oixesouerit,  comme  dans,  gtie  je  croie, 
çi^  tu  croie»,  qu'ils  croient,  etc. 

Dans  le  cliant,  à  tardes  mots,  tels  <]ue  gloire ,  fidàh, 
triomphe ,  Ye  muet  est  moins  foiLId  que  l'«  muet  cx>uimuu, 
et  approche  davantage  de  Veu  foible  ; 

Et  les  vers  qui  lîniasent  par  un  e  muet  out  une  syllabe 
de  plua  que  les  autres ,  par  la  raison  i(ue  la  dernifrre  syllabe 
(tant  niuclte,  on  appuie  sur  la  pénultième.  Alois  l'orcills 
est  satisfaite ,  par  rapport  au  complément  du  rhytbme  et  du 
noDd)re  des  syllabes;  et,  (Mimme  la  dernière  tombe  foibi» 
meut,  et  qu'elle  n'a  pas  un  son  plein,  elle  n'est  point  comptée, 
et  la  mesure  est  remplie  à  la  pénultième. 

Jcunc'el  vaillent  biroi,  dont  la  baalt  maet-te. 

L'oreille  est  satisfaite  à  la  pénultième  ges,  qui  est  le  point 
d'appui  après  lequel  on  entend  l'c  muet  de  la  dernière  syl- 
labe 8î.  (Le  nifiac,  paj;.  SI7.  ) 

g.  I].— 5itr  Cl.  ' 

De  toutes  les  voyelles ,  l'i  est  celle  dont  le  snn  et  le  plus 
délié  et  le  plus  ai{;u.  Lorsque,  dans  une  syllabe,  elle  se  joint 
à  la  consonne  qui  la  suit,  sans  être  précédée  d'uoc  autre 
voyelle,  elle  conserve  sa  prononciation  naturelle,  à  moins 
que  la  consonne  avec  laquelle  elle  se  trouve  jointe  ne  soit  un 
m  ou  un  »;  car  alors  le  son  aigu  et  délié  de  l'i'  se  change  en 
un  autre  son  nasal  qui  tient  de  \'e  et  de  l'i ,  ou  de  Va  et  de 
l'i,  c'est-à-dire  que  imprimer,  imprudent,  printemps,  brin, 
/in, /n,  etc. ,  se  pronoucent ,  eiiiiprimcr ,  eimprudent ,  on 
aimprimer,  \tiir.pntd-.-nt ,  ctc, 


de  uoft  rojfriir^,  15 

TcKiiefois  la  lettre  t  relient  le  if  m  <iiâ  lui  c.%t  propre, 
i\  dans  les  notns  propres  tiré)  des  kugiiej  étlall^^n^i, 
comme  ScUm,  Ephràimy  etc.,  quon  pronoacc  cuniioc  si  la 
ciiDSonne  m  éloit  suivie  d'un  e  muet  ;  2'',  dans  tous  les  niotf 
où  i»  est  suivi  d'une  Toyelle,  parce  qu'alors  Yi  est  pur ,  dit 
ÙHcias ,  et  que  le  n  niodinc  la  to\c11c  suivante ,  comme 
i-nanimé,  i-nodoref  etc.;  3*,  au  commencement  des  mot^  eti 
futm  et  en  inn ,  soit  qu'on  prononce  les  deux  consonnes ,  ce 
qai  arrive  toujours  dans  ceux  en  imm,  comme  dans  tifrnM»" 
quaèle;  soit  qu'on  n*cn  prononce  qu'une,  ce  qui  n*a  lieu 
que  dans  innocent  et  sts  dérivés,  qu'on  prononce  i  nocent^ 
i-noeence ,  etc. ,  et  dans  innombrable  et  innombrablemenU 

{Léttisme^  p.  60,  t.  i.  CatUlf  VAe^dimUfk  chacan  de  ers  mots.) 

Enfin,  t  ne  se  prononce  point  dans  moignon,  oignon^ 
poignant,  poipiee,  poignard,  âîontaigne  (nom  d'homme). 

(Uao.  des  amat.,  2*  année.) 

S-  m Sur  To. 

U  conserve  le  son  qui  lui  est  propre  dans  le  root  fm  f  m« 
pinvé  nu  féminin.  On  dit  une  ft*mme,  et  non  pas  ennefemme. 
Lfvvizac  jiense  que  l'on  doit  prononcer  de  même  un  employé 
au  masculin:  u^nimbtcitle ,  u-nhérctique ;  mais  Tanteur  du 
Traité  des  sons  croit  qu'il  vaut  mieux  prononcer  un-nimbe* 
cille,  un-nhér^fue;  parce  cpM ,  de  cette  manière,  on  voit 
tout  de  suite  que  c'est  cfun  homme  que  l'on  parle ,  tandis 
que,  dans  la  prononciation  indiquée  par  Lévizac,  on  doit 
penser  qu'il  est  question  d'une  femme. 

U  fait  dîphthongue  avecl'i  qui  suit,  comme  dans  /«t7,  cuit, 
muidj  etc. 

Qudqnefois  nous  employons  u  sans  le  piononrer  après  la 
consonne  ^y  quand  nous  voulons  lui  donner  une  valeur  gul^ 
turale,  comme  dans  prodigue,  qui  se  prononce  hien  autre- 
ment que  prodige,  par  la  seule  raison  de  l'tf ,  qui  du  reste 
est  alisolument  muet. 

L'«  final  se  change  en  /dam  certains  mots,  soit  pour  raison 
d^euplnmie,  soît  parce  que   Tusaf^e   l'a  voulu   ainsi.   Par 


li  Des  VayfillcB  oonMnces,  etc. 

exemple ,  cou  s*écrît  et  se  prononce  col ,  dans  ool  d'une 

montagne  f  col  de  la  vessie  j  coi*  de  chemis^,  un  hausêe^ 

Col,  et  dans  cette  phrase  du  style  familier,  ool  ton,  col 

court» 

{L'j€0démk  et  Fémmd.) 

Feu  se  prononce  et  s'écrit  fblp  lorsqu'il  est  employé  ad|ec« 
tireracnt,  et  immédiatement  suiri  d'un  substantif  masculin 
commençant  par  une  royelle  :  fol  appel,  fol  amour,  fol  espoir. 

r  l' Académie  et  Féraud.) 

Mou  :  on  écrirolt  autrefois,  un  homme  mol  et  ejfominé. 
\J Académie  écrit  :  un  homme  mou  et  efféminé;  cependant 
on  lit  dans  Buffon  :  les  Chinois  sont  des  peuples  mols;  et 
dans  AL  Clément  : 

Sur  la  miût  édredon  dormeioTous  plus  tranquille  f 

Enfin  u  a  diverses  prononciations  après  la  lettre  q  ;  nous 
les  indiquerons  lorsque  nous  parlerons  de  la  prononciation 
de  cette  consonne. 

Au  lieu  de  beau ,  on  écrit  et  l'on  prononce  M  arant  un 
substantif  singulier  qui  commence  par  une  Toyelle  ou  par  un 
h  non  aspiré  :  bel  esprit,  bel  dge,  bel  oiseau,  bel  homme. 
—  On  dit  aussi  bel  et  bon;  mais  c'est  une  extension  k  cette 
règle  qui  n'a  lieu  que  pour  les  substajitifs,  car  on  dît  beau  à 
voir,  et  non  pas  fte/  à  voir. 

Qà* Académie  et  Féraud.) 

ARTICLE  IL 

OftS  VOYELLES  EO^  OU^  AU  AC,  ET  AUTBES  fiEPRÉSEHTÉES 
PAR  PLUSIEURS  LETTRES,  ET  QUI  TOUTES  RÉPOUDENT 
À  QUELQUES-UNS  DES  SONS  PR^CiDENTS. 

Un  grand  nomhre  d'anciens  Grammairiens  ont  pris  les 
Toy elles  eu  etotf  pour  des  diphthongues ,  s'étant  laissé  tron»- 
per  par  Li  tuc  de  deux  lettres  dont  on  se  sert  pour  les  re- 


Des  Voyelles  eombinées,  etc.  15 

présenter  y  faote  de  caractères  timples.  Cepondant  au  ci  en 
iOùXdeë  êons  très^mples,  aussi  bien  qoe  o  et  &,  qu'on  re- 
présente souvent  par  an,  ai,  comme  dans  le  moi  J *aurat , 
qui  se  prononce  j'ofv«  Ensuite  une  dîphihongue,  comme  nous 
le  fierons  Toîr  à  Tarticle  sairant ,  est  la  réunion  de  deux  sons 
ômfdcs  y  qu'on  prononce  par  une  seule  émission  de  yoîx  ,  et 
dont  diacan  des  sons  se  £ait  entendre.  Or,  dans  eu,  au,  il  n'y 
a  qu'un  seol  son  simple ,  bien  différent  des  sons  e,  a,  et  u, 
qu'on  vfj  entend  pas  du  tout.  D'autres  Grammairiens  nom. 
ment  ces  TojéUes/ausseê  diphthangues;  mais  cette  dénomi- 
nation n'aaacune  justesse,  et  est  même  ridicule ,  car  c'est 
comme  si  Ton  disoit  une  diphihongue  qui  n'es/  point  une 
dipKtkongue.  Ensuite  cette  dénomination  ne  présente  eu 
aucime  manière  Fid^e  des  Toyelles  simples^  telles  que  eu, 
ou,  etc.,  qui  en  ont  réritablement  le  son. 

D'autres  encore  les  appellent»  aussi  bien  que  ai,  ei,  au, 
eau,  cotent,  etc.,  des  voyelles  eomposces,  G;Uc  dcnomînation 
n'est  pasmeîlleare  que  la  précédente;  ei^  elTet,  si  l'on  n'en- 
tend pair  voyelles  que  des  sons  simples,  on  sent  bientôt  com- 
bien celte  dénomination  est  fausse  et  trompeuse  ^  puisqu'  un 
son  simple  ne  peut  être  composé.  D'ailleurs ,  si  ce'n'est  qu'aux 
lettres  qui  représentent  les  sons  simples  qu'on  donne  le  nom 
de  voyelles,  quoique  cette  dénomination  semble  alors  avoir 
qodqne  air  de  rcrité,  il  est  aisé  de  voir  qu'elle  n'est  gucrc 
|das  juste 9  et  qu'elle  n'est  propre  qu'à  induire  en  eireur. 
Car,  comme  on  attacbe  aux  lettres  l'idée  des  sons  qu'elles 
représentent,  et  que  les  lettres  a,  i>  o,  tt,  préscnient  ridée 
des  sons  a,  i,  o,  u  ;  en  nommant  ai  ,  au  ,  ou  9  voyelles  com^ 
posées^  on  donne  presque  nécessairement  à  entendre  que 
ces  vojeBes ,  qui  ne  sont  que  des  sons  simples ,  sont  un  mé- 
lange de  deux  sons ,  quoique  les  sons  a  et  1 ,  a  et  u ,  o  et  u , 
n'aient  aucun  rapport  avec  les  sons  ai  ou  é,  au  ou  0,  et  le 
son  M;  c'est  pourquoi  il  nous  semble  qu'on  doive  aussi  rejeter 
celle  dénomiiiation  de  voyelles  composées ,  comme  impropre 
cl  trompeuse. 

(Traité  des sonide  lai.  Cr. ,  p.  37.) 


16  Dee  Fa^elles  combinées,  etb. 

Cela  Lien  entendu ,  cxaminon»  la  prononciation  de  ce» 
yoyelles  : 

AF.  ;  Ve  ne  se  prononce  pat  dans  Catn  (Tille). 

i   L'o  est  Dnl,  dans  paon^  paone^  faon^  Lmon.  (ville). 
AO  ;  I   L'a  ne  se  fait  pas  entendre  ,  dans  Saônt ,  wrUlc ,  ûoAt ,  aoùltrtm  , 

(       <<urti  (insecte). 

Remarque.  — L'ar  se  fait  entendre  dans  aoûtVf  participe 
passé  de  aoûter,  qui  ne  s'emploie  qu'à  ce  temps. 

EA  ;  l'office  de  Ve  est  uniquement  d'adoucir  le  g  devant  Va  t  mangea^ 
ton^etty  etc. 

/  E  rouet,  dans /àtfaiif. 

Al  a  le  son  de  1*  <  ^  furmé,  dans  je  «fc«fi«fli,  j'a» ,  fe  lirai ^  etc. 

i  t  ouvert ,  dans  mattre ,  maison ,  etc» 

\  A|  dans  doaairiérem 

Remarque,  —  11  n'est  pas  douteux  que  la  combinaison  ai 
n'ait  le  son  de  Ve  muet  dansy&t^an^  ,/ài8oit,ei  dans  tous  les 
Terbes  composés  de  celui-ci  :  quant  aux  substantifs  et  aux 
adjectifs  qui  en  dément ,  V Académie  en  fixe  la  prononcia- 
tion: on  prononce  y  dit-elle,  bienfesance,  bienfeêani,  dans 
le  discours  ordinaire;  mais ,  au  théâtre  et  dans  le  discours 
soutenu  9  on  prononce  6tet|/e«a»c6  y  biet^fcsanU 

Iles  imparfaits  et  les  conditionnels  des  Terbes ,  jê 
dUois^Je  diroU. 
Foiblê  et  ses  dériTés  ;  roide  (1)  »  monnoU  et  leurs 
dériTés  ;  hamoit ,  etc. 

Oi  a  de  plus  le  son  del'^  tris-ouTcrt  dans  les  Tcrbes  en  otira  qui  ont 
plus  de  deux  syllabes  ;  tels  que  paroltre^  ditparcitre^  etc. 

Sur  quoi  nous  observerons  que  Voltaire  et  beaucoup 


(1)  RoiDB.  Hegnier  veut  que  l'on  prononce  roade;  Riehetettt  ffaitly 
nom  d'aTÎs  de  prononcer  rède ,  rèdcur .  ràdir,  'L* Académie  dit  que  » 
aans  la  couTersatign  ,  il  faut  prononcer  réde^  rédourj  rêdir:  dans  le 
dixcourt  soutenu ,  rêde^  rèdeur ,  rédir,  nu  rocde  ^  roid^oTy  roédir;  tC 
Fèrnad  se  rao^r  h  cette  opinion. 


i 

l 


Ih$  flfyêUêi  wuaiêt.  i^ 

tiairmn  moAemn  ont  adopté  le  changeOieiit  de  ai  en  ûi 
dans  tons  ces  mots,  qooiqpe  YAeadémiB  et  on  grand  nombre 
de  Gnnmiairiens  â' j  soient  constamment  opposés.  —-Les  peir^ 
sonnes  cnreioses  de  sayoir  quels  ont  été  leors  motifi ,  les  troo- 
▼enmt  faoncés  an  diapitre  àà  Torthographe,  art  2 ,  tom.  t. 


son  de  \'è  oavnt  dans  htùe^  %,  itignêur^  éimûmgMUinu 


ri  • 

'  I  oot  le  son  de  o  .*  êateau^  P^au,  geôlier,  Getrgee* 


9AU, 

«S 

IX  a  le  ion  de  i  :  Je  ^Hb ,  je  prkrois,  etc. 


Remarque.  Qodqoes  personnes  suppriment  Ve  maet  du 
fiibir  et  da  conditionnel  présent  des  yerbes  en  t^.-  je  prirai  i 
jeprâtiftt  ;  mais  c'est  une  &ute ,  du  moins  en  prose. 


m  le  tOQ  de  vu  travert  :  maître,  eœur,  œuf, 
s«  m  le  son  de  v ,  dens  les  tempi  f  Mi»  nou  eùmee,  f  ««ne»  eto^ 

Qmiqu'eik  garde  eneor  des  aire  eur  la  vertu  , 
Degrartde  mots  sur  U  etmtr^  qui  n'a-4-elle  pas  zv? 

{Gresset,  le  Mécbmnt,  «cf.  IV»  eo.  9«) 

Remarque^  —  On  écrit  Eurt^ ,  Euchariêtte  ,  heurmue , 
Eurydice  fSàinX  Eusiache  ;  cependant  on  ne  prononce  pas 

umpe,  ueharieUe,  etc. 

{fiestata,  fFûUfy^étUèUae.) 

ARTICLE  m. 

DES  VOYELLES  NASALES. 

Les  combinaisons  des  Voyelles  ApByiyOyV)  ayec  les  let- 
tres H  et  w  finales,  forment  ce  qu'on  appelle  les  voix  ou 
Fejeliêê  nasales  an,  en,  in,  on,  un,  dontToici  les  diverses 
représentations  :  am,  an,  ean,  em,  en,  hn,  aim,  tin,  on^ 
em,  UMf  un  éon^  mais  ces  combinaisons  ne  forment  des 
FcyetUi  nasales  qu'autant  qu'elles  sont  suiries  de  quelque 
L  * 
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autre  consonne ,  ou  qu'elles  terminent  le  mot  j  encore  &ut- 
U,  dans  le  premiar  cas,  que  la  consonne  qui  les  suit  soit 
autre  que  m  ou  n,  car  deux  m,  ou  deux  »  de  suite, 
font  presque  toujours  dîsparoître  k  nasalité.  Ainsi >  amba$=: 
Sëde,  chrétienté  (3) ,  sang,  paysan,  etc.^  prennent  le  son 
nasal;  mais,  àAXïs  paysanne ,  chrétienne ,  païenne  y  etc.,  les 
Toyellesa^  e ,  reprennent  le  son  qui  leur  est  propre,  et  m  et 
H  n'y  serrent  qu'à  articuler  celle  qui  les  suit. 

Il  y  a  quelques  exceptions  à  ces  règles  :  1®  Les  mots  pris 
des  langues  étrangères ,  comme  amen ,.  Jérusalem ,  hymen  » 
abdomen,  Eden,  etc. ,  ne  prennent  point  le  son  nasal,  quoi- 
que en  ou  em  y  termine  le  mot ,  et  cela  parce  que  les  langues 
étrangères  n'admettent  point  ces  sons*,  il  faut  donc  pronon- 
cer comme  s'il  y  aroit  amène,  Jérusalcme  ,,  hymène  (4)  » 
àbdùmène,  Edêne,  etc. 

{Fêramd^  VAead.,  CaHêt,  Wtùify.) 

2?  En  dans  ennui ,  etem  dans  emmener  gardent  le  son 
nasal ,  quoique  la  consonne  y  soit  redoublée.  Les  trois  lettres 
e%U ,  à  la  fin  de  la  troisième  personne  plurielle  des  verbes  , 
ne  forment  jamais  un  son  nasal ,  mais  seulement  un  e  muet  ; 
et  même  i  si  elles  sont  précédées  d'un  i ,  elles  ne  donnent 
ancun  son ,  et  ne  font  que  rendre  un  peu  plus  ouvert  et  plus 

(I)  Beaocoap  de  perionnet  prononcent  ehrê^tiè^ne'ti  ;  maif ,  dNiprèt 
ee  qu'on  Tient  de  lire ,  on  Toit  combien  cette  prononciatioa  est  mao* 
▼aiie. 

(4)  Hnfsv.  Les  avis  sont  partagés  sar  la  prononciation  de  ce  mot. 
Quelques  personnes  Tondrotent  qu'on  le  prononçât  avec  le  son  nasal. 
DtUUêy  par  exemple,  le  fait  rimer  avec  main  ; 

Sa  docile  podenr  m'ahandoosant  m  maia, 

le  la  pnoda  »  ie  la  cséiie  aa  Iwrocau  de  Vhyynen.  (Paradis  perdu,  L  8.) 

D'antres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre ,  le  prononcent  hymène ,  parce 
que,  «aaima  ooos  Tarons  dit  plusbaut,  les  langues  étrangères  n'admet- 
tant poiiil  le  son  aasal. 

Le  mot  cxoman,  quoique  d'origine  latine,  se  prononce  à  la  française, 
c'est-à-dire ,  avec  le  son  nasal.  U  est  rrai  qu'au  barreau  on  fait  sentir 
le  n  final ,  mais  cette  prononciation  n'est  pas  assez  en  usage  pour  qu'on 
doit  e  limiter. 


Des  f^oy elles  nasaleê.  ty 

loèg  le  son  qai  les  précède;  ainsi  iU  aimeniy  ils  aimèrent , 
etc^f  se  prononcent  comme  ils  aime,  ils  aimer»;  et  ils  prient 
se  prononce  comme  ilpri. 

U  faut  aussi  observer  que ,  dans  plusienrs  mots  terminés 
par  k  lettre  n  comme  signe  nasal ,  il  arrive  souvent  que  cette 
consonne  est  sonore ,  sans  que  cependant  la  nasalité  cesse 
Jaroir  lieu  ;  c'est-à--dire  que  Ton  fait  entendre  un  n  interciH 
laire  qui  s'unit  arec  la  voyelle  suivante^  comme  dans  bon 
omit  que  Ton  prononce  hon-nami. 

Les  règles  que  nous  allons  donner  ^  pour  le  cas  oii  cette 
lettre  est  muette  ou  sonore  à  la  fin  de  la  syllabe,  sont  d'au- 
tant plus  nécessaires  k  connoître  qu'a»  théâtre  même ,  ou 
FoQ  doit  prononcer  plus  correctement  qu'ailleurs ,  on  paroit 
souvent  les  ignoror. 

Pbikcipb  oisixjLi^  —  On  ne  doit  faire  sonner  la  finale  na- 
sale que  quand  le  mot  où  elle  se  trouve  ,  et  le  mot  qui  le 
suit,  sotit  immédiatement,  nécessairement ,  et  it^éparàble^ 
ment  unb  ;  ou,  comme  dit  Domergue ,  que  quand  le  sens 
ne  permet  pas  une  petite  pause  après  la  finale  nasale. 

lyOiîvêt  (dans  sa  Prosodie  française,  p.  60);  Dangeau  (dam  tes 
essais  de  Grammaire,  page  SO];  Beauzée  (Encyclop.  méth.,  lettre iV); 
PœgpMrsacff  (même  ouvrage,  aa  mot  Bâillement);  Th,  Corneille,  Resta ul^ 
fFkUfy,  Lêvisac,  et  plasîeurs  autres  Grammairiens  modernes. 

On  fera  donc  sonner  la  consonne  n  finale ,  dans  tous  les 
adiecti6  suivis  immédiatement  d'un  nom  qui  commence 
par  oae  ¥^eyelle  ou  par  un  h  non  aspiré  :  ainsi  y  dans  ancien 
ami,  certain  auteur ,  vilain  homme ,  en  plein  air  (5) ,  tout 

(5)  Haas  tous  Jes  cas  indiqués  dans  cet  article ,  c'est-à-dire  qoand 
le  BMt  ék  se  trouve  la  finale  nasale ,  et  le  mot  qui  la  suit ,  sont  immé> 
diatement,  nëcessairement,  et  inséparablement  unis,  Dangeau^  Beatutécj 
fTswamiii,  Tb,  CarnêiiieyjyOlivet,  Restaut,,BouiUeUe^  Regnier^Desma» 
mUf  ff^mliy,  Liituae,  et  quelques  Grammairiens  modernes,  sont  d'avis 
que  Yoa  doit  y  pour  éviter  un  hiatus  désagréable ,  mettre  un  n  eopho- 
entre  le  premier  et  le  second  mot»  et  prononcer»  par  exemple  , 
if#A%  0m-4ÈeMt  ici  bieH-JikeureuXy  etc.»  etc. 
Ce  solo  »  dit  Dmngeaa,  que  l'on  a  prit  pénr  éviter  la  rencontre  dos 

2. 
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A  conservant  la  nasalîté  des  syllabes  en  t» ,  on  liera  la  can* 
onne  finale  fi  avec  la  voyelle  ou  le  h  non  aspiré  qui  suit^  de 

sorte  qu'on  prononcera  comme  s'il  y  avoit  ancien -xiami  9 

eHain^nhomme ,  etc. 

fiaales  m,  «n,  in,  oii|  «Ht  ^^m  •tetrement  dites  Tojelles  omales ,  iTeo 
d'aotrei  Tojellei)  a  povr  objet  de  rendre  la  prooonciatioQ  plas  coulante 
et  pins  harmonieuse  ;  e'est  ainsi  qne^  comme  on  le  Tcrra  dans  le  co«irs 
de  cet  ouvrage ,  pour  éviter  la  rencontre  de  (pielquea-unes  de  nos 
voyelles  ordinaires,  00  met  entre  elles  tantôt  un  f ,  tàolôt  un  s,  ou  tan- 
tôt on  /:  «ima-tHm,  dùnne-s-en^  f<-l-<m,  etc. 

M.  Dttbroeaf  l'on  des  coUaborateort  du  Manuel  des  amateurs  de  la 
langue  française»  tie  partage  pas  l'opinion  des  Grammairiens  que  nous 
Venons  de  citer.  Il  veut  qu'on  prononce  t  vain  espoir ,  on  est  ici  bigm 
ke«rekXf  comme  s'il  j  avoit  xai'nêipoiry  o-nett  (ce  bienheureux, 

m  Cette  manière  »  dit  M.  Dubroca^  de  lier  les  voyelles  sauve  les  prin- 
cipes, et  ne  Jette  pas  dans  l'insoutenable  contradiction  du  double  em* 
pkn  de  ce  son,  qui  est  simple  et  indivisible  par  essence.  Le  caractère 
grammatical  de  ces  sons  est  renversé ,  à  la  vérité ,  dans  leur  liaison  ; 
mais  c'est  pour  en  (aire  résulter  un  ordre  naturel  de  prononciation ,  un 
ordfe  qui  est  tellement  dans  le  génie  de  notre  langue ,  que  nous  l'eié* 
entons  dans  «o  très-grand  oombra  de  mots',  par  nn  principe  de  pio* 
nonciation  universel  et  recoono.  En  eflbt,  ajonte-t-il,  que  l'on  observe 
notre  manière  de  prononcer  les  mots  inolfeiifi/,  inabordable  ^  inha» 
main ,  etc.,  quelqu'un  s'avise>t-il  de  dire  in'natieniif,  in-nabordabla,  m- 
nhÊtmain  T  non  sans  doute  :  et  cependant  qui  ignore  que  ces  mots  sont 
composés  de  la  particule  m,  qui  répond  k  la  préposition  latine  non,  paiw 
ticnle  que  l'on  rend  toujours  nasale  dans  les  mots  où  elle  est  suivie  d'une 
consonne,  comme  dans  in-déeeni^  in^tempérant.  Que  fait-on  donc  dans 
le  premier  cas  t  on  prononce  Vi  pur ,  dont  on  forme  la  première  syllabe 
dn  mot,  tandis  que  le  n,  qui  lui  appartient  naturellement,  va  se  réunir, 
comme  nue  pure  consonne ,  à  la  voyelle  suivante ,  et  l'on  dit  i'naitanm 
iif,  i-nabordabUf  i-nhumain.  C'est  d'après  ce  même  principe  que  nour 
pfoooo^ns  encore  bp^nheur^  formé  de  bon  et  de  heur:  na-nobslmnt 
qui  refaite  de  non  et  de  obsiani  ;  ri-naigre ,  évidemment  formé  di 
mots  vm  et  migrai  etc.  • 

Nous  n'examinerons  pas  jusqu'à  quel  point  l'opinion  de  M.  Dubr 
est  fondée  t  cetta  dtscoasion  n'entre  pat  dans  le  plan  que  nous  b 
sommes  proposé.  Seulement  novs  dirons  que  la  prononciation  qw 
Grammairien  reot  fkSre  admettre  a  contre  elle  l'usage  nnivertel 
que  ce  motif  seul  suffit  pour  fidre  donner  la  préférence  a»  fftittimr 
Beantiê ,  de  DummrMis^  de  Dangeau^  deiyGOvêt^  ato.»  «to. 
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On  la  fera  également  sonner  dans  les  adjectifs  possessifs 
mon  y  ion  ,  9on  ,  s'îb  nesont  séparés  du  substantif  que  par  des 
adjectifs  qui  y  ont  rapport;  dans  mon  intime  et  fidèle  ami , 
soK  entière  et  totale  défaite,  on  fera  enleudre  le  n  de  mon , 
et  de  eoM* 

Mais  on  ne  fera  point  sonnerie  fi  ^final  tfona  tous  les  euln 
stantife  ,  sans  exception,  suivis  on  non  suivis ,  soit  d'un  ad^ 
îecttfy  soit  d'une  conjonction,  préposition  ou  adverbe 
commençant  par  une  voyelle  ou  un  A  non  aspiré  ;  ainsi ,  dans 
TASsiov  aveugle  y  bon  â  monter,  bon  à  deecendre,  un  vaqk 
encore  jeune,  cela  est  certain  et  indubitable  §  on  ne  fera 
point  entoadre  le  f»  de  passion,  bon,  faon,  certain. 

Le  n  final  du  mot  «fs  ne  se  fait  pas  non  plus  sentir  dans  , 
il  jf  en  eut  un  oeeeM  hardi;  l'un  et  l'autre;  Vun  aime  le  vin  et 
Vautre  le  Jeu ,  parce  que  y  dans  ces  trois  pbrases ,  un  ou  Vun 
n'est  ni  nécessairement  ^  ni  inséparablement  lié  avec  l'adverbe 
a»9ex  9  avec  la  conjonction  et,  avec  le  verbe  aimer.  Mais  on 
prommcera  le  n  final  dans  un  arbre ,  un  ameublement,  à 
cause  des  substantifs  arbre,  ameublement,  auxquels  est  né- 
cessairement Ué  le  mot  adjectif  un.  On  prononcera  de  même 
le  js  final  dans  un  autre  homme,  un  assez  grand  nombre  de 
personnes  ,  parce  que^  dans  ces  pbrases  j  il  y  a  une  foible  in^i 
version  qai  ne  rompt  pas  la  liaison  de  l'adjectif  un  avec  le 
substantif  homme ,  ou  avec  le  substantif  nombre  ;  et ,  en  effet , 
c'est  cxnnine  s'il  j  avoit  un  homme  autre  que  celui  dont  on 
vient  de  parler  ;  un  nombre  assez  grand. 

On  avant  le  verbe  9  dans  les  propositions  positives ,  fera  en- 
tendre l'articulation  n  :  oh  honorera  y  on  aime ,  on  a  dit  ; 
mais  dans  les  phrases  interrogatives ,  on,  étant  après  le 
verbe  ou  après  l'auxiliaire^  sera  purement  nasal ,  c'est-à-dire 
ne  sonnera  pas ,  quoique  suivi  d'une  voyelle ,  o-^-on  eu  soin  ? 
arrive-i-HSH  aujourd'hui  ?  es^-oN  ici  pour  long-temps  ? 

La  consonne  n  sonnera  encore  dans  le  mot  en ,  soit  pré- 
position soit  pronom,  quand  il  aura  à  sa  suite  un  mot  auquel 
il  a  un  rappoH  nécessaire ,  et  que  ce  mot  commencera  par 
une  Femelle  ou^par  un  h  muet,  comme  dans  £n  Italie,  kn 
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tm  mommi,jê  n^n  ai  point;  maU  oo  dira  6An3  liaUoD^  p«r- 
IfSHOi  tM  ministre,  alUz-^vous-m  au  jardin,  dontnM-^n^wn  im 
pêtt,  parce  que  le  mot  bu  n'a  poiDt  un  rapport  nécessaire 
arec  le  mot  qui  le  suit;  ou,  si  l'on  Teut,  parce  que  Ton  peut 
faire  une  petite  pause  après  #n. 

On  fera  également  entendre  l'articulation  n  dans  les  mots 
kUn  et  rien,  lorsqu'ils  seront  suivis  inmiédiatement  de  l'ad- 
jectif ou  de  l'adTerbe^  ou  du  rerbe  qu'ib  modifient^  et  que 
cet  adjectif,  cet  adverbe  ou  ce  rerbe  commencera  par  une 
voyelle  ou  par  un  h  muet;  ainsi,  n  se  fera  entendre  dans  bibv 
honorable,  BikR  utilement,  bixn  écrire,  bibh  il  dire,  et  dans  ca 
vers  de  Voltaire  : 

GiiiMf  da  Min  dw  moru,  n'a  pkaa  m»  k  prsuodra.  (lUor.^  Ch.  VL) 

Hais  si  les  mots  tien  et  rien  sont  suivis  de  tout  autre  mot 
que  de  l'adjectif,  de  l'adverbe  ou  du  verbe,  la  consonne  n, 
quoique  placée  devant  une  voyelle,  n'aura  plu:f  qu'un  son 
nasal  ;  ainsi ,  elle  ne  sonnera  pas  dans  il  parloit  bibb  et  à 
propos  ,*  il  ne  voyoit  bien  et  n* entendait  pas  un  mot. 

Il  en  sera  de  même  si  bien  et  rien  sont  substantifs.  Ce  bibh 
êst  d  moi;  es  biih  a  des  attraits  pour  moi;  le  bien  et  le  mal,  se 
prononceront  sans  faire  entendre  le  n  de  bien  et  de  rien. 

ARTICLE  IV. 

DES   DIPUTHONiptËS. 

LaDipktkongue  est  une  syllabe  qui  fait  entendre  le  son  { 
deux  voyelles ,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  qui  fait  e 
tendre  deux  sons  distincts,  prononcés  en  une  seule  émissî 
de  voix,  modiûée  par  le  concours  des  mouvements  sim 
tanés  des  organes  de  la  parole. 

(l>iijiiarMà,  p.  3  tS  d«  m  Grunm.  «l  Eocycl.  BMth.  •«  mot  Di 

L'essence  de  la  Diphthonguecotiû%\Q  donc  en  deux  pc 
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i^  Qtt*tl  n'j  ait  pâs^  da  moins  senrïblemeiit;  deux  mouTO* 
ment9  suc^cesaifs  dans  les  organes  de  la  parole  j 

f9  Qae  Foreille  sente  distinctement  les  deax  to  jelles  par  la 
même  ésoission  de  toîx  :  dansZ>»9if  ^  j'entenos  IVetlaToyelle 
eu,  et  ces  deux  sons  se  trourent  rénnis'en  nne  seule  sjOsbe, 
et  énoncés  en  un  senl  temps;  Ainsi,  i^  forme  nne  Diph» 
thoMgiÊe.  (Mteewitoiilé.) 

L'oreille  aeale  est  )iige  delà  2>»/»UAiMi^r«M;  on  abean  écrire 
deux  y  on  trois  ^  oo  quatre  Tojelles  de  suite ,  si  l'oreille  n'en^ 
tend  qu'on  son,  il  n'j  a  point  de  Diphihcmgue  ;  par  exemple  : 
au,  ai,  oieut  prononcés  à  la  française ,  ô,  e,  é,  ne  sont  point  des 
DipkikoMgueê  ,  puisque  au  se  prononce  comme  un  d  long  : 
au-mâne,  otiHie se  prononcent  â-^nâne,  o»e,  —  ai,  oient,  se 
prononcent  comme  un  e  qui  le  plus  sourent  est  ouvert  : 
palais  ,  avaient  se  prononcent  comme  dans  succès. 

(Même  antorité.) 
Cestla  combinaison  d'une  Tojelle  simple  arec  une  voyelle 
simple,  ou  d^une  voyelle  simple  avec  une  voyelle  représentée 
par  plusieurs  lettres  y  comme  au,  eu,  ou,  etc. y  ou  d'une 
Tojelle  simple  avec  une  voyelle  nasale,  en  une  seule  syllabe^ 
eu  on  seul  temps ,  qui  fait  la  Diphthongue. 

I>e  premier  son  de  la  Diphihongue  se  prononce  toujours 
rapidement;  on  ne  peut  faire  une  tenue  que  sur  le  second , 
parce  que  la  situation  des  organes  qui  forme  ce  second  sou 
a  succédé  subitement  à  celle  qui  avoît  £iit  entendre  le  pre- 
mier son*  (Même  autorité.) 

Les  Grammairiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  de 
nos  dîphthongues.  Les  uns  en  admettent  plus  ;  les  antres^ 
moia».  Voici  la  table  quj  nous  a  paru  la  plus  exacte  : 

AS aih!  mail. 


SA diacre. 

Il pied. 


{ 


là lumière. 

MAI hiniB, 

oi  .  .  •  .  .  loi. 

im Tilbigeois. 

ooAi  .  .  .  •  ouais. 


!oiN som. 

ouiN  ....  baragouin, 

lo  .  .'.  .  .  .  pioche, 

itir rien. 

(lAN.   .  .   j  .  viande. 

(  lEBf combien. 

iMV Dieu. 

JO.N.  .  •  .  .  .  occasioiu 


1 


3A  J)e8  JDiphihomgues. . 

iov   •  «  •  •  •    cbiourme.  (oui,  .....    Louis,  bouît» 


oi.  •  • 

OVAII.  • 
VA.   •'. 


inoëUe,boëte(6) 
louauge. 
ëqaatcur. 
ouest. 


UB écuelle. 

ui  .....  .    lui ,  éluL 

oiif juiÀ. 


OJUXRYATIOMS, 

• 

ji.  MM.de  FcH-RùyalfDumanaiêy  et  Girard  regardent  of 
d&ot  ayant,  comme  appartenant  à  cette  Diphthangue*  Mais, 
dit  Ducloff  il  n'y  a  point  de  diphthongue  dans  ce  mot  La 
première  syllabe  est,  quant  au  son^  un  a  dans  Tancicnne  pro« 
nonoiation,  qui  étoit  «-iûiii/^  et  un  i  dans  l'usage  actuel^  qui 
seprononcea^ïonl.  Sa  dernière  syllabe  est  (a  nasale  an/,  mo- 
difiée par  le  mouillé  foible  f.  Mais  cette  nasale  et  ce  mouîUé 
fiûble  ne  sont-ils  pas  une  Traie  Diphthùngue? 

iy      iGette  DiphtlUmgue  est  une  de  celles  qui  sont  les  plus 
.^    j    ooaunone. dans  notre  langue. 

7^      iToutes  les  Diphthanguea  dont  la  première  syllabe  est 
ouêd    (^'  ^  prononcent,  dit  Dttclof,  comme  si  c'étoit  un  pic. 

Nous  arona  yu  (p*i6  )  les  cas  o&  la  combinaison  ot  se  pro- 
nonce en  voyelle  :  yoici  ceux  oh  elle  se  prononce  en  diph- 
Ihongae.  Elle  se  prononce  ainsi  i  V  dans  les  monosyllabes  et 
dans  les  yerbes  en  oire  et  en  oHre  de  deux  syllabes,  comme 
tnoi,fiûid,  croire,  erfdtre,  etc. 

2^  Dans  les  polysyllabes  en  oi,  oie,  oir,  oire,  eoife,  oiee, 
oiue^  comme  emploi,  courroie,  vouloir,  observatoire,  no- 
geoire,  framboise,  angoisse.  11  en  est  de  même  dans  les 
dérÎTés. 

3^  Dans  les  mois  oii  oi  et  oy  sont  suivis  d'une  voyelle) 
comme  ondoiement,  royal,  royauté. 

4*  Au  milieu  des  mots,  comme  poison,  courtoisie, 

5*  Dans  plusieurs  noms  de  peuples,  comme  Danois, 
■-■  ■     .*      ■  ■  ■      ■■  ■  .1 

(6)  MoëlU^  boiU^  poimêf  etc.,  •'èorlteat  prétenteraeot  mûtH^,  ùotttg 
poème.  (  Lu  Dktiooo,  de  VJeeéMSf  et  Demsrgtm,  ) 
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Suédois,  CMnoiê,  Iroqwdê,  Angfmmois,  Ffonçais  (nom 
^Hiomme  ) ,  qui  se  prononcent  en  D^htkongue.  Sur  quoi 
nous  ferons  dbsexrerqae  celte  combinaison  ol^  dans  les  noms 
qui  désignent  les  habitants  d'nne  prorinoe  ,  se  prononce  plus 
soarent  en  DiphtIumgKe  qu'en  Toyelle,  parce  qu'on  a  peu 
f  occasions  d'employer  ces  mots  :  aussi  dit-on  Albigeois, 
Champenois  t  Franc^Comiois. 

Cette  Diphthongue  n'a  pas  toujours  le  même  son.  Le  son 
le  plus  naturel  est  celui  que  l'on  suit  en  grec ,  ou  ïùfk  fait 
eo tendre  Yo  et  Vi,  comme  dans  voi^ielle ,  roi-iaume. ,  Mais 
eUe  a  encore  d'autres  sons  qu'il  est  difficile  de  représenter 
par  écrite  et  qu'on  doit  apprendre  d'un  maître,  habile.  Ce 
sont  à  peu  près,  1*  celui  de  Youé,  où  Yé  a  un  son  ourert  a: 
ioi,Joi;  2*  celui  de  Voua:  mois,  pois;  You,  dans  ces  deux 
cas ,  est  prononcé  très-rapidement;  et  3*  enfin ,  celui  de 
YoËta  |nx>noacé  moins  rapidement  et  plus  fort  :  hoia.  —  On 
prononce  hué, /bue,  moua,  poua,  boua. 

Dans  les  mots  où  oi  est  surçi  d'un  e  muet  final  y  il  paroit 
rendre  un  son  un  peu  plus  ourert  que  quand  il  n'en  est  pas 
sttiri.  La  prononciation  de  soie,  voie,  n'est  pas  la  même  que 
celle  de  sot ,  Idt  ;  mais  cette  nuance  de  son  ne  peut  pas  être 
aisément  fixée. 

^^     \  Dumarsais  veut  qu'on  prononce  plutôt  une  sorte 

dV  nasal  dans  la  combinaison  otn  après  l'o^  que  de  prononcer 
ovifli.  Ainsi ,  selon  lui ,  il  faut  prononcer  soein  plutôt  que 
souiu;  mais  Duelos  lui  reproche  de  n'afoir  pas  bien  perdu 
l'accent  prorençal. 

Os,  U Académie  fait  observer  que  y  dans  les  mots  poëme  • 
poète  et  leurs  dérivés,  o  et  ë  forment  deux  syllabes  eh  vers  et 
dans  le  discours  soutenu.  Cependant  la  Diphthongue  n'a  lieu 
que  dans  la  liberté  de  la  conversation  ;  encore  même  bien  des 
personnes  ne  l'admettent- elles  ni  dans  ces  mots  ni  dans  les 
dérivés ,  où  nn  usage  général  a  substitué  l'accent  aigu  sur  Ye, 
au  trémn  qu'on  y  mettoit  autrefois. 

Toy.  4  ce  SDJflf,  kl  Rem.  dét,  let.  P» 
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Ouam^  )  Oa  trouyera  dans  le  chap.  stiiv.^  lellre  q,  le»  mais 
Oêiàf    )       où  çua  se  prooonce  coua. 

Quelques-unes  des  Diphthtmgueë  que  nous  Tenons  d'indi- 
quer ne  sont  Diphthxmgueê  qu'en  prose  \  car  en  yers  elles 
sont  ordinairement  de  deux  syllabes.  Telles  sont  les  combinat» 
sons  iat  dans  ni-ais  ;  ouen  dans  Rou-'on;  ne  dans  ca$u^;  iém 
dans  tous  les  mots  acii-an,  ambiU-on,  etc.,  et  ledans  At-er/ 
dans  les  yerbes  en  ter:  ballmtier,et  dans  ceux  qui  y  n'étant 
(Ms  en  leTf  ont  dans  leurs  temps  se  précédé  des  consonnes 
&r,  ir,  dvy  vr,  comme  vous  mettriez ,  voudriez,  etc.  ;  dans 
le  yerbe  rtre,  et  son  composé  sourire:  votts  riez,  wme 
entriez,  etc.  j  et  dans  tous  les  noms  oh  ie  est  suivi  d'un  t, 
comme  impiété.  ïïous  disons  ordinairement,  parce  qu'on 
trouve  quelques  exemples  où  les  poètes  du  dernier  siëde  se 
sont  permis  d'enfreindre  cette  règle^  cette  licence  ne  passe- 
rott  pas  aujourd'hui. 

{Lèvizae,  p.  67,  T.  i.) 

11  n'  y  a  pas  de  Triphthangues  dans  notre  langue ,  parce 
qu'une  Triphthongue  seroit  une  syllabe  qui  feroit  entendre 
trois  sons ,  trois  voix  ;  or  il  n'y  a  dans  la  langue  française  ai»- 
cun  assemblage  de  voyelles,  qui ,  se  prononçant  en  une  seule 
syllabe,  fasse  entendre  un  triple  son  :  lieujp,  Dieu  ne  sqnt  que 
des  Diphthùngues ,  parce  que,  quoiqu'il  y  ait  trois  voyelles 
dans  chacun  de  ces  mots ,  on  n'y  entend  cependant  que  deux 
sons  simples ,  qui  sont  s  et  et«  ;  le  premier  exprimé  par  une 
voyelle  simple;  et  l'autre,  par  deux  voyelles  combinées.  11 
en  est  de  même  des  autres  assemblages  iai,  iau,  iou,  orne, 
oui,  qui  ne  frappent  l'oreille  que  de  deux  sons,  et  qui  alors 
ne  sont  que  des  Diphthonguee, 

(Pamarsaii,  Encjcl.  méth,  aa  mut  Triphthongue,  et  Beslakt,  p.2i.) 


CHAPITRE  IL 

DES  CONSONNES. 

los  Consomtea  n'ont  pas  de  son  par  eUes-mèmes ,  elles  ne 
se  font  entendre  qu'avec  Tair  qai  £ût  la  Tmx  on  voyelle  ;  c*est 
en  qaoî  leor  son  diffère  de  celui  des  voyelles^  qui  n'est  formé 
que  par  nne  seule  émîs^on  de  voix  et  sans  articulatioo.  Ce 
wo  des  Ckmêomiea  diff&re  encore  du  son  des  Toyelles ,  en  ce 
que  le  son  de  celles-ci  est  permanient ,  c'est-li-dîre  qu'on  peut 
faire  on  port  de  Toix  sur  toutes  les  voyelles ,  au  lieu  que  le 
son  propre  des  Cimsùnneê  ne  peut  se  faire  entendre  que  dans 
un  seul  instant ,  c'est-à-dire  qu'il  est  impossible  de  faire  un 
port  de  voix  sur  aucune  Consontw, 

De  tout  cela  il  résulte  que  la  voyelle  est  le  son  qui  pro- 
TÎent  de  la  situation  ob  les  organes  de  la  parole  se  trouvent 
dans  le  temps  que  l'air  de  la  voix  sort  de  la  tracliee-artërc , 
et  que  ht  Consonne  est  l'efFet  de  la  modification  passagère 
qœ  cet  air  reçoit  de  l'action  nomentanée  de  quelque  organe 
particulier  de  la  parole. 

Cest  relativement  à  chacun  de  ces  organes  que,  dans  toutes 
les  langœs ,  on  divise  les  lettres  en  certaines  classes,  où  elles 
sont  nommées  du  nom  de  l'organe  particulier  qui  paroît 
contribuer  le  plus  à  leur  formation.  Ainsi,  on  appelle  /a- 
biaUê  celles  à  la  formation  desquelles  les  lèvres  sont  prin- 
cipalement employées  ;  comme  v,  b,v,t  ,  dans  père ,  bon , 
feu  y  vite; 

Idmgvales,  celles  à  la  formation  desquelles  la  langue  con» 
tribue  principalement  ;  comme  n,  t,  n ^  r ,  i« ,  dans  de,  tu, 
watre,  rivage,  livre  ; 

PuUUakê,  celles  dont  le  son  s'exécute  dans  Vintcrieur 
Je  la  bouche ,  à  peu  près  au  milieu  de  la  langue  et  du  pa«^ 
laxivers  lequel  elle  s'élève  un  peu  à  cet  effet,  comme  o,  j, 
x,Q,  et  les  sons  mouilles,  il,  llle,  ail,  ailles,  dans^/n'» 
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gembre,  guenon,  jêtuite,  kermàê,  quotité,  péril,  fille,  travail, 

bnnueaillee  ; 

Dentales  ou  allante»,  celles  dont  le  son  s'exécute  vcn  ta 
pointe  de  la  langue  appnjée  contre  les  lèvres ,  comme  ■ ,  c , 
z,cit,  dansM,  ci,  zizanie,  cheval, 

Xataleë,  cellei  qui  se  prononcent  un  pendu  nez,  comme 
H,  »,  R,  dans  ftuiin,  HoiN,  règne. 

Enfin,  celles  qui  sont  prononcées  avec  une  atpiratknt 
forte,  et  par  un  mouvement  du  fond  de  la  gorge ,  sont  ap- 
pelées gutturale».  Sons  n'avons  de  son  guttural  que  la  lettre 
II  quand  elle  est  aspirée;  comme  dam  les  mots  le  hérot,  U 
haxttenr. 

Remarque.  —  Il  y  a  des  Grammairiens  qui  mettent  la 
lettre  h  au  rang  des  Conaonneei  d'autres,  au  contrairCj  sot^ 
tieaaent  que  ce  signe,  ne  marquant  aucun  son  particulier 
analogue  an  son  Aa  autres  Conaonnet,  ne  dtût  être  consi- 
déré que  comme  un  signe  d'aspiration-,  mais,  comme  dit 
DwmartaiB,  puisque  les  uns  et  les  autres  de  ces  Grammai- 
riens conviennent  de  U  valeur  de  ce  signe ,  ils  peuvent  ie 
permettre  réciproquement  de  l'appeler  ou  Conëtmne  ou 
signe  i'aêpiratiou,    selon  le  point  de  vue  qui  les  aflèctc 

Avant  de  parler  dn  nombre  de  nos  Cotiionneê ,  faisons  une 
observation  sur  la  manière  de  les  nommer. 

Ceit  nn  principe  généralement  avoué  que  les  Conaonnea 
n'ont  point  de  ton  par  elles-mêmes  :  pour  qu'elles  soient 
entendues,  il  ûiut  qu'elles  soient  accompagnées  d'une 
voj'dîe. 

Antrefois  on  faisoit  sonner  les  Gmaonnea  k  l'aide  de  voyel- 
les sonores,  c'est-ù-dire  que  b,  c,  d,/,  g,h,l,m,n,f, 
g,  r,  a,  t,  v,  *,  %,  se  prononçoicnt  6e,  ce,  dé,  effe, 
gc,  ache,  elle,  emme,  enne,  pc,  pt,  erre,  ease,  te,  vc, 
icte,  Kcde  ;  mais  les  inconvénients  de  cette  mùtbodc  cnga- 
gcrent'MM.  de  Fort-ttoyal  a  en  proposer  mie  nouvelle 
plus  simple ,  et  applicable  à  toutes  le*  ûngueg,  11  est  cer- 
tain, disent  cescélclircs  et  profonds  Grammairiens  (l'^p>» 
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àk.6),  que  ce  n'est  pas  une  grande  peine  à  ceux  qa^  corn-* 
menoent  à  lire,  que  de  connoitre  simplement  les  lettres, 
nais  qne  la  fius  grande  est  de  les  assembler.  Or  ce  qui  rend 
maintenant  cela  plus  difficile ,  c'est  que  chaqae  lettre  ayant 
son  nom,  on  la  prononce  secde^  autrement  qu'en  rassemblant 
arec  d'antres.  Il  semble  donc  que  la  yoie  la  plus  naturelle , 
comme  quelques  gens  d'esprit  l'ont  déjà  remarqué  i  seroit 
que  œnx  qui  montrent  à  lire  n'apprissent  d'abord  aux  enfants 
à  comiahre  leurs  lettres  que  par  le  nom  de  leur  pronon- 
ciation,  et  qu'on  ne  leur  nommât  les  Cénaonnea  que  par  le 
son  propre  qu'elles  ont  dans  lô  syllabes  ok  elles  se  trouvent , 
en  ajoutant  seulement  k  ce  son  propre  celui  de  l'e  muet,  qui 
est  l'eflfei  de  Fimpulsion  de  Tair  nécessaire  pour  faire  enten- 
dre la  Commnme;  par  exemple ,  qu'on  appelât  fte,  la  lettre 
h^  comme  on  la  prononce  dans  la  dernière  syllabe  de  tombe, 
ou  dans  la  première  de  besoin;  de  y  la*  lettre  d,  comme  on 
l'entend  dans  la  dernière  syllabe  de  ronde,  ou  dans  demande; 
y^,  la  lettre//  ne  ,\ai  lettre  n;  me,  la  lettre  m,  et  ainsi  des 
antres  qui  n  ont  qu'un  seul  son  \ 

Que,  pour  les  lettres  qui  en  ont  plusieurs  comme  c,  g,  t, 
8,  cala  appelât  par  le  son  le  plus  naturel  et  le  plus  ordi- 
naire ,  qui  est  an  c  le  son  de  que;  au  g  le  son  degue;  au  /  le 
son  de  la  dernière  syllabe  de  forte,  et ,  à  Ts ,  celui  de  la  der- 
nière syllabe  de  bouree  ; 

Ensuite,  qu'on  leur  apprit  à  prononcer  à  part,  et  sans 
épder,  les  syllabes  ce,  ci,  ge,  gi,  tia,  iie,  tii,  etc.,  et  qu'on 
kar  fit  entendre  que  le  e,  entre  deux  voyelles ,  sonne ,  à 
quelques  exceptions  près ,  comme  un  z  :  mieére  se  prononce 
de  mtee  que  s'il  y  avoit  mixére. 

Quoique  eêtte  nouvelle  mëtbode  ait  de  grands  avantages 
sur  Fandenne  ;  quoiqu'elle  habitue  à  une  bonne  pronon- 
datîon,  en  élisant  donner  à  chaque  syllabe  son  vrai  son  et 
ta  fnste  valeur;  quoiqu'elle  fasse  disparoitre  tout  accent 
vicieux,  et  qu'elle  diminue  les  difficultés  de  l'appellation^ 
cependant  eÛe  resta  long-temps  dans  l'oubli,  par  cela 
sed  qu'elle  ètoît  contraire  à  la  pratique  générale;  masi 
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eiifin  l'empire  du  préjugé  eommeuce  à  s'afibibllr ,  et  dans 
peu  elle  sera,  selon  toute  probabilité ,  la  seule  en  usage  (7)* 
Suirant  cet|e  nouvelle  appellation  >  toutes  les  lettres  de 
Talpbabet  sont  masadineB;  suivant  l'ancienne,  il  y  en  a  qui 
sont  féminines ,  et  d'autres  qui  sont  masculines.  Celles  qn^on 
ne  prononce  qu'avec  le  secours  d'autres  lettres  dont  on  les 
fait  précéder  sont  féminines  :  ce  sonXf,  A,  l,  m,  n>  r,  s,  que 
l'on  prononce  e^,  ache y  elle,  emme,  enne ,  erre,  esse  (on 
n'excepte,  comme  on  voit ,  que  la  lettre  a^  qui  estfTUMCtr- 
Hne,  quoique  pour  la  prononcer  on  la  fasse  précéder  des 
lettres  te).  Quant  aux  lettres  que  l'on  prononce  sans  les  foire 
précéder  d'autres  lettres ,  elles  sont  masculines  :  ce  sonta^  b, 
c,  d,g,  i,j,  k,  o,p,  ç,  t,  u,  V,  y,  z 

Gbaque  Consonne  ne  devroit  avoir  qu'un  son  désigné  par 
un  seul  caractère,  ^t  ce  seul  caractère  devroit  être  incom- 
municable ^  tout  autre  son.  Mais ,  comme  danS  la  langue 
française  il  arrive  que  le  même  caractère  représente  plu* 
sieurs  sons ,  ou  que  plusieurs  caractères  ne  représentent  que 
le  même  son,  nous  distinguerons  dans  les  consonnes  deux 
sons  :  le  son  propre  et  le  son  accidentel.  Nous  appellerons 
son  propre  y  le  son  que  la  Consonne  a  babituellement;  et  sou 
accidentel  y  le  son  qu'elle  reçoit  par  sa  position. 

TABLE  DES  CONSONNES  ; 

Selon  leur  son  propre  ou  leur  son  accidentel ,  soit  au  com- 
mencement y  soit  au  milieu ,  soit  à  la  fm  des  mots* . 

B  b — n*a  que  le  son  propre  be:  Babylone,  bombe,  boule. 
De  quelque  lettre  que  le  b  soit  suivi ,  il  conserve  toujours 
la  prononciation  qui  lui  est  propre,  soit  ou  commencement  y 
«oit  au  milieu  du  mot. 


(7)  Si  je  fak  épeler  à  nn  eoFaiit  cet  dens  fjllabes  :  /W»  pro ,  je 
trouver,  selon  l'aocienDe  méthode,  que  effc^  errt,  i  Tont  effirri^  et  que 
pé^  err0f  o  font  piérro;  aa  Ilea  qu'il  n'y  a  pas  cet  inconvénient  dans 
l'autre  méthode,  puisque  /«,  r^.,  i  font  fri:  pe^  ra,  o  (ont  pro. 
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Le  n  final  ne  se  prononce  pas  daos  plomb ,  aplomb  ;  mais 
il  se  'prononce  dans  les  noms  propres  Joab,  Moab,  Job, 
Jacob,  Auteng'Zeb;  et  dans  iradoub  et  rumb  (de  rent). 

[fFaiity  et  le  Dict.  d^rAcaàém.) 

En  cas  de  redoublement,  cç  qui  n'a  Heu  que  dans  sahbat^ 
wabbin,  abbé  et  ses  dérirés^  et  quelques  noms  de  TÎlIe,  on 
n'en  pnmonce  qu'un.  (HAmes  aatori lés.) 

Rtmarfne,  Le^  mots  abréger,  aboyer  et  leiu^  dérivés  s'écrî- 
T<nent  autrefois  ayec  deux  b;  mais,  en  faveur  de  la  pronon- 
4natioD,et  malgré  l'étymologie,  on  les  écrit  maintenant 
avec  un  acml  b. 

Ce.  —  Son  fnropre  que  :  cabane  y  cadre  ^  cou. 

c  -  J     *  1  t    *^  •  ^^« 

Son  accidentel  <  ,  -,,  »  , 

(  ous  :  second  et  ses  dérivés. 

Quoique  nous  ayons  un  caractëi*e  pour  le  c,  et  un  autre 
pour  le  g,  cependant  lorsque  la  prononciation  du  e  a  été 
cliangiée  en  celle  du  g,  par  exemple  dans  le  mot  second  et 
aes  dérivés,  nous  j  avons  conservé  le  Cy  parce  que  les  yeux 
s'étDÎent  accoutumés  à  l'y  roir  j  ainsi ,  nous  écrivons  toujours 
second,  secondement  y  seconder,  quoique  nous  prononcions  , 
segond,  segondément,  segonder, 

{PmnmntûSy  EncycL^méth. ,  lettre  C,  et  le  DictioDn,  de  CAcadcm,) 

L'usage  est  partagé  pour  les  mots  secret,  secrétaire. 
Dangeau,  Restaut,  Domergue  et  Sicard  pensent  qu'on  dort 
prononcer  segret,  segrétaire  ;  maïs  Dumarsais  préf2;re 
prononcer  eeqret,  secrétaire;  et  V Académie,  n'indiquant 
dans  sen  dictionnaire  le  changement  du  c  en  ^,  que  pour  les 
mois  second  et  dérivés ,  paroit  vouloir  que  le  c,  dans  les  mots 
secret,  secrétaire,  conserve  le  son  qui  lui  est  propre;  c-h- 
dire  le  son  que. 

Dmmarsaie,  Restaut  ^  Domergtie  et  Sicard  voudroient 
que  Claude  se  prononçAt  Claude;  mais  Wailly^  M.  Leduc 
(Man.  des  amat  de  la  langue  fr.)  et  M.  Boissonnade  (Journ.'^l 
doDâiats  du  23  ou  2À  septembre  1810)  pensent  qu'il  vaut 
oûeiix  dire  Klùude  :  en  effet  c'est  présentement  la  seule  ma« 
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mère  de  prononcer  ce  nom  patronal  ^  et  si  Ton  dit  Olaude; 
ce  n'est  que  dans  cette  phrase  :  Prune  de  reine  glande. 

Cigogne  s'écrivoit  autrefob  cicogne,  et  le  c  se  prononçoit 
comme  un  g, 

C  initiai^  ou  danê  le  corps  d'u%  mot,  conserve  le  son  qui 
lui  est  propre  avant  a,  o,u^  l,  n,  r,  i;  néanmoins  avant 
u  il  rend  un  son  moins  dur  :  ainsi  ^  on  prononce  y  avec  le  son 
propre 9  cabaret,  colonne,  cuve,  cligne^museiiefCnéiuêf 
crédulité,  sanctifier,  acteur, 

(Le  DictioDQ.  de  PAcadim, ,  lettre  CL) 

C  prend  le  son  de  ch,  dans  violoncelle,  vermicelle,  que 
Ton  prononce  violonchelle ,  vermichelle. 

{L'JauUmiê,  Trévom»,  Geîtêif  WmUy^  ••»«) 

Yoyei  lefl  Rem.  dét.,  lettre  y. 

C  ne  se  prononce  pas  otfmî/i^  deêtnoùi,  quand  il  est  tnivi 
d'un  q,  ou  de  cr,  cl,  ca,  co^cu:  acquérir,  accréditer,  occUh 
motion ,  accabler  9  accomplir,  accuser  se  {O'ononcent  aqué* 
rir,  acréditer,  aclamaHon^  etc. 

(W^tiUy^  p.  417;  Lhitst,  p.  74,  t,  i.) 
n  prend  le  son  accidentel  «e  avanie,  i:  ceinture,  ciguë. 
Il  en  est  de  même  avant  a,  0,  u^  quand  on  met  une  cédille 
dessous  y  comme  dans  ces  mois  : /hçade ,  garçon ,  reçu. 

(Le  Dktioon.  de  VAêodém^,  et  BêiUmt^  p.  S4.) 

C,  à  la  fin  des  mots,  ne  se  prononce  point  dans  esUmutc, 
broCf  croCf  accroc^  marc^  échecs  (jeu)>  tabac jjone,laes 
(filets),  arsenic ,  escroc ,  tronc ,  clerc ,  criCf  pore ,  etc. 

(Le  Dict.  de  l'Jeadim.  ;  fFmiUy^  p.  416  ;  D$numdrê  et  Gmttêi.) 
Mais  il  se  prononce  ordinairement  dans  bec,  échec  (perte) 
estoc,  aqueduc,  agaric ^  syndic,  trictrac ^  avec,  cotignac  (fi) 
de  bric  et  de  broc^  etc. 

(Mêmes  autorités.) 
On  ne  fait  point  sonner  le  c  final  sur  la  voyelle  initia 

(g)  Ctiigmee,  L*Jead.  dit  qae  le  e  final  ne  te  fiit  point  enteo 
dans  ee  mot.  Mais  il  nooi  aemble  qoe  ratage  est  coatiaire  à  cette  < 
nioa;  et  firaad,  OatUl,  Boitte^  Catmeau  et  M.  Lavtau»  sont  d' 
qn'oa  doit  le  prononcer. 
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Aa  mot  5!iivanty  si  ce  n'est  dans  quelques  occasions  cvrs 
rares ,  où  on  lui  donne  le  son  propre  ;  comme  ihnis/ranc^ 
âourdi,  du  blanc  au  noir,  clerc-à-maitre ,  cric-crac ,  poin:^ 
épies,  que  Ton  prononce ,  fran^etaurdi ,  du  hlan-qau-^oir^ 
cler-qàr-maiire,  etc. 

Le  c  de  donc  ne  se  prononce, que  lorsque  la  phrase  com« 
mence  par  dcnc:  voire  ami  est  dans  le  besoin;  donc  vous 
devez  Taider,  Je  pense,  donc  je  suis;  ou  lorsque  cette  con>« 
ionolioaest  suîyîe  d'une  voyelle  :  voire  fiére  est  donc  arrivé; 
ou  Iwen  encore ,  d'après  Dotnergue,  dans  les  phrases  que  dicte 
ua  momrementde  Tame^  soit  passionné ,  soit  d'indignation, 
soit  de  colère ,  etc.,  comme  dans  cet  exemple  ijusqu  'à  quand 
préiendras-vous  donc  me  dicter  des  lois  ? 

Dams  tout  autre  cas,  le  e  de  la  conjonction  donc  ne  se  pro* 
nonce  point  ;  ainsi  l'on  dit,  allons  don  nous  promener. 

Bans  le  redoublement,  les  deux  c  ne  se  prononcent 
qa'iiTec  e  et  i;  le  premier  c  prend  le  son  propre  que ,  et  le 
second,  \e  son  accidentel  se  :  ainsi  accessit  y  accepter,  accident, 
accès  f  se  prononcent  aqsessit,,  aqscpier,  aqsident,  aqscs. 

{fFaHly,  p.  417.) 
yoyes  p.  48  la  pronoDciatloo  du  cA. 

D  d.  —  Son  propre  d  :  Diane  j  duché',  douleur: 

Son  accidentel  t  :  second  àbr(^ ,  grand  acteur. 

D  initial^  et  dans  le  corps  du  mot  avant  une  consonne, 
oonsenre  le  son  qui  lui  est  propre;  dame^  admirable ^  admis» 


{TFailly,  pag.  490  ;  Sieardf  pag.  448,  t.  2.) 

31iais  il  le  perd  entièrement  dans  les  mots  où  il  reçoit  un  v 
après  lai,  comme  dans  advis y  advocat ,  advcuer,  adversion, 
et  cet  usage  a  tellement  prévalu  que  Von  éci  it  présentement 
ces  mots  sans  d;  les  seuls  mots  adverbe,  adverbial,  adverse, 
adversaire,  adversité,  qui  ont  retenu  le  cf ,  se  prononcent  en 
k  faisant  entendre,  mais  foiblement. 

{Damarêois^  Bocycl.  méth. ,  lettre  D.) 
1.  " 
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I) ^nal sonne ,  ilaus  les  noms  propres  Obcd,  David,  Joad, 

:!k(d  {vcnl)y  etc. 

(Dêmandrtg  DictîonDaire  de  l'élocntloo,  au  mot   Comsmmê, 
et  ïraiity,  p.  A29.) 

Il  sonne  encore ,  ou  plutôt  îl  prend  le  son  accidentel  t,  si  le 
mot  qui  finît  par  un  d ,  est  un  adjectif  smy'i  immédiatement 
de  son  substantif,  et  que  celui-ci  commence  par  unerojelle, 
nu  un  h  non  aspiré  ;  ainsi ,  grand  homme  y  profond  abime,  so 
prononcent  gran^thwnme ,  pro/on-iabime. 

(  Demandifê,) 

Il  prend  le  même  son  |  et  dans  le  même  cas,  s'il  est ,  à  la  fin 
d'un  verbe ,  suivi  de  l'un  des  pronoms  tV,  elie,  on  :  entend^ 
il  ?  coud-elle  bien  ?  répond-on  ainsi  ?  se  prononcent  enten- 
til  ?  cou-telle  bien  ?  rtpon-ton  ainsi  ? 

{DumanaUy  Féraud^  Bouilteite,  et  Demandrt») 

Dans  le  cas  où  Vadjectif  ne  seroit  pas  immédiatement 
sutyi  de  sou  substantif,  Douillette ,  Demandre^  Sicard , 
M.  Laveaujpy  el  AI.  Dubroca  sont  d'avis  qu'alors  le  cf  final 
ne  devroit  pas  se  faire  sentir,  même  avant  une  «voyelle  ;  ainsi, 
dans  celte  pbrase  ^  le  chaud  aujourd'hui  iCest  pas  grand  au 
prix  d'hier  y  on  ne  feroit  entendre  en  aucune  sorte  ni  le 
d  de  chaud  y  ni  celui  de  grand. 

Ils  sont  également  d'avis  que ,  quant  aux  snbstanti/s saxjw 
ou  non  suivis  immédiatement  de  leurs  adjectifs  |  on  n'est 
pas  dans  l'usage ,  surtout  dans  la  conversation ,  de  faire  sonner 
\ed  final  de  ces  substantifs,  même  avant  une  voyelle,  et 
alors  ils  pensent  que  dans  Jroid, extrême ,  chaud  épàuvmn^ 
table,  bord  escarpé,  le/roid  et  le  chaud,  ces  mots  se  pro- 
noncent comme  s'il  n'y  avoit  pas  de  d  aux  moïs/toid^ehâudy 
bord. 

Remarquez  que,  d'après  cette  règle,  ce  vers  de  Boiletti 
n'est  point  régulier  : 

De  ce  iiûf  à  l'ÎDtftant  foitirent  toas  les  Ttces  (Bp.  III)  ; 
car  le  d  ne  se  prononçant  pas  dans  le  mot  nid ,  la  rencontre 
de  r  t  et  de  Va  forme  un  biatus ,  ce  qui  est  contraire  aux  prin-, 
cîpes  que  ce  grand  poète  a  consacrés  lui-même. 

Au  surplus  c'est  l'oreille  que  Ton  doit  surtout  consulter; 
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dJc  ea  apprciulra  plus  que  toutes  Ica  rî^f>lcs ,  et  9  par  «xcmi- 
pie ,  elle  dira  qu'on  est  clans  Tusage  de  £iire  sentir  le  d  dans 
ce»  expressions  :  defoud^en-couMe,  pied-à-bouie,  de  pied- 
tM-cap,  et  de  ne  pas  le  faire  sentir  dfkos  pied^à^ied  {9), 

Elle  apprendra  aussi  que  le  d  se  lie  toujours  à  la  troisième 
personne  do  présent  des  yerbes:  il  enteth-Hiu  didamtê^  il 
prm^niéfét  à,  il  répond  ioul,  clc 

Enfin ,  si  le  mot  placé  apri»  le  d  est -féminin ,  alors  le  d  étant 

suivi  du  mouvement  foîble  qui  forme  Ye  muet,  et  qui  est  le 

signe  dn  genre  féminin ,  il  arrive  que  le  d  est  prononcé  datii 

le  teoips  même  que  IV  muet  va  se  perdre  dans  la  vojelle 

duDt  II  est  suivi;  ainsi ^  on  dît  gran-d^ ardeur,  gran-d^avie.  Si 

Ton  ne  prononçoit  pas  ainsi,  la  distinction  des  genres  no 

sermt  plus  marquée  par  la  prononciation. 

{Dumarsaisy  £ncycl.  méth.,  lettre  D.) 

Lea  seak  mots  où  les  deux  d  se  prononcent^  sont  addition, 
miiitimmel,  reddition,  adducteur;  aîReurs  on  n'en  prononce 
qa'oo  seal,  mais  la  syllabe  estbrève  dans  l'un  et  dans  Vautre  cas. 

(Le  Dict.  de  VAead.,  Wailly,  Sumrd,  M.  Ckapêat) 

F  f.  —  Son  propre  fe  :  fini,  foret,  funeste. 

Son  accidentel  ve:  neu-vans,  neu-vkommes. 

Cette  lettre  conserve  presque  toujours  le  son  qui  lui  est 
propre  au  eomm&usement  et  au  milieu  des  mots. 

Fifèole,  elle  se  (ait  sentir  au  singulier  comme  au  pluriel, 
aussi  bien  avant  les  mots  qui  commencent  par  une  consonne 
qu'avant  ceux  qui  commencent  par  une  vojelIe  :  ainsi  vif 
écmr;  mfif  brûlante  ;  pièce  de  hcsuf  tremblanie  ;  se  pronon- 
cent comme  tif  amour;  soif  ardente;  Uet^f  ànla-mode  ;  en 

faisant  entendre  le  F  final  de  vif,  de  soif,  de  bœuf 

(Le  DktionD.  de  VAcadcm.) 

(9)  Cmiigi  Toudroit  qae  Toa  oe  fit  poiat  sentir  le  d  dan»  pied-à^crn^ 
et  que  Toa  prononçât  pu^-ierre  ;  m^i»  nous  pe^,«ont  que  l'uMge  ei^t 
contmiie  à  sa  décision  ;  et  Domerf^ac^  p.  Â68  du  Man.  des  étr.,  ïVaiUy^ 
dans  la  dernière  édition  de  saa-dict«,  Lsmarê^  7«  ex.  de  Pronone^y  et 
f^mdeimmfQurt,  font  prononcer  pUA-Mtrrc* 

5. 
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Il  y  a  oepenilant  quelques  mots  excepU^  de  cette  rcg^. 
])e  ce  nombre  sont  les  laoXsclêf,  dont  le  r  ne  se  pronoooe  ni 
au  singulier  ni  au  pluriel  *,  éievf,  dont  le  f  ne  se  prononce 
qu*en  poésie  ;  œt^/raiê,  OBu/dur,  mnf'de-hœufp  cei/'Vokmt, 
eerf-disHiorB,  chef-d'œuvre^  hœuf-gras,  bœuf  salé,  dont  lo 
y  ne  se  prononce  ni  en  prose  ni  en  poésie.  Cela  est  fondé  snr 
ce  que ,  si  Ton  faisolt  sentir  la  lettre  F  des  premiers  mots 
OPif/'y  cerf,  nerf,  chef,  hœuf^  la  prononciation  seroit  lente  « 
lorsqu'au  contraire  elle  doit  être  prompte ,  chacun  de  ces 
mots  étant  intimement  lié  avec  frais,  dur^  hœf{f,  volant^  dût 
cOfiSf  œtsvre,  gras,  saie',  qui  les  accompagnent 

Dasksner/Hle-^MSttf,  on  ne  fait  entendre  d'autreyque  celui 
du  mot  bosuf 

L'exception  a  également  Heu ,  selon  le  P.  Bufier,  WaiUff, 
Domergue,  Oattel,  Sicardy  et  M.  Laveauje  ^  pour  les  mots, 
an  pluriel  »  nerfs  f  bonifs  (lo) ,  €sufs.  Quant  à  V  Académie, 
elle  n'en  parle  pas. 

L'exception  a  Heu  aussi  dans  l'adjectif  numéral  netrf;  mais 
c*est  quand  il  est  suivi  immédiatement  d'un  mot  qui  com- 
mence par  une  consonne:  nettf  cavaliers,  neufchevatut;  car, 
quand  cet  adjectif  est  sniTÎ  d^nn  substantif  qui  commence 
par  unevojelle^  l'usage  ordinaire  est  d'en  prononcer  lev 
comme  nn  v:  neu-pecus,  neu-tHtns,  neu-venfaniê ^  ura- 
vhommes; 

Et  si  neuf  n'étolt  snîvt  d*ancun  mot*  on  s'il  n'étoit  suîtî 
nî  dW  adjectif  numéral  ou  autre,  ni  d'un  substantif,  on  er 
prononceroit  leyavoc  le  son  propre  :  de  cent  qu'iiê  éMent 


(10)  Boileaa  (Mt.  VI)  a  dit  t 

et,  pour  *'.irerHt  do  mam,  tm  tort  nMiencomfmtje 
Coadnil  en  erl  emliDiC  un  gran4  Iroupcau  de  Untfên 

Et  Racine  (les  Plaldean,  I;  5)  i 

Kt  ù  flans  la  provinc* 
Il  «ednnnoitrn  tout  vtn^t  coopc  de  t%»T{ à»  btntft 
Mm  pire  pHir  m  i^rt  en  etnlKanoii  dix-iiru/. 
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ils  ne  restèrent  que  neuf,  —  nertfet  detui,  t-  ils  étaient  neuf 
en  toutj  —  tes  neuf  arrivèrent  à  la  fois. 

(Le  Dîct.  de  VAcadim.^  au  mot  NtiÊf,) 
V^Bemmrfue,  G»  règles  sur  la  prononciation  du  mot  nevf 
a^ectif  Duméral ,  ne  sont  point  applicables  à  Tadjectif  ntff(/ 
ûffàtkXBtnimoeaUf  fait  depuis  peu;  et,  en  effet,  le  silence 
de  V Académie  sur  la  prononciation  de  ce  mot^  dans  cette 
signification I  indique  qu'au  singulier  comme  au  pluriel, 
arant  nue  Toyelle  comme  avant  une  consonne  ^  le  p  doit  6e 
fjîre  entendre. 

V  Remarque.  *-  Demandre  (  daiû  son  Dictionnaire  de 
Tclocudon  )  veut  que  l'exceptlen  ait  lieu ,  c'est-à-dire  que 
le  r  final  des  mots  osuf,  hœuf  et  nerf,  serf  ne  se  prononce , 
Blême  an  singulier ,  que  dans  le  cas  où  ils  sont  suivis  d'une 
consonne.  TVaiïly  est  aussi  de  cet  avis  pour  le  mot  hœuf; 
mais  VAcadéptie  ne  s'expliquant  pas  sur  la  prononciation 
de  ces  mots,  annonce  par  son  silence  que  le  f  linal  de 
chacon d'eux,  lorsqu'ils  sont  employés  au  singulier,  doit  se 
faire  sentir,  de  même  que  dans  les  moU  juif,  veuf,  serf, 
canif,  nétf,  pour  la  prononciation  desquels  elle  ne  s'expli- 
que pas  davantage. 

Lorsque  9  est  redoublé ,  on  n'en  prononce  qu'un. 

La  PB  fe  proooDce  oonune  na  v.  Neni  en  parierons  è  la  lettre  P. 

G  g,  —  Son  propre  ove  :  gage ,  guérir ,  guide ,  guttural. 

e  -j     *  1  (   '*  •  avant  e^i:  gelée,  gibier,  giboulée. 

oOQ  aociaentei  <  t.     *   « 

(  K£  :  rangeleve,  long  accès. 

Le  o  initial',  ou  dans  le  corps  d'un  mot,  a  le  son  qui  lui 
est  propra  ayant  les  voyelles  a,o,u,  et  avant  les  consonnes 
/,  r: galon,  gosier,  guttural,  gloire,  agréable. 

Avant  les  Toyelles  6,  s*,  il  a  le  son  accidentel jV  :  Oene, 
gentil,  gingembre,  pigeonneau,  se  prononcent  comme  s'il  y 
acfohjénefjentil,  etc.  Gessner  se  prononce  Guesntr. 

On  insère  un  e  absolument  muet  apràs  la  consonne  o , 
quand  on  veut  lui  ôter  le  son  qui  lui  est  propre  devant  a , 
OjUf  pour  lui  donner  le  son  dcj,  qu'elle  a  devant  e,i;  ainsi 


Ton  a  vcvxl  firgeons y  pour  le  faire  prononcer  comme  sM  y 
avoît  yôr/oiw. 

Four  donner  au  contraire  à  la  lettre  o  le  son  qui  lui  est 
propre  aTant  e^  i,  et  lui  6 ter  celui  qv.e  l'usage  y  a  attaclié 
dans  ces  circonstances  ^  on  met  après  cette  consonne  un  u  que 
rôn  peut  appeler  muet ,  comme  dans  guérir,  guide  ^  guider ^ 
à  ma  guiêe,  où  Ton  n'entend  aucunement  la  Toyelle  u. 

IDouehet  et  Deoutèê^  Encycl.  métb.  y  lettre  G.) 

II  j  a  cependant  quelques  mots  ^  comme  aiguille^  aiguilm 
Ion,  aiguiser  (H)»  arguer,  inextinguible ,  et  les  noms  pro- 
pres d'Aiguillon,  le  Guide,  de  Guise ^  dans  lesquekPuse 

fait  entehdre. 

{Danguia,  EiMi  de  Gramm. — TFailty^  p.  411.) 

Dans  le  mot  gangrène,  le  o  initial  prend  le  son  accidentel 

t  :  hangréne* 

ÇLàJraièm.^  p.  S55  de  tes  Obsenr,,  et  top  Dictiono.) 

Oyf»a/^M>nne  ove,  dans  les  mots  étrangers  dcëg,  agag. 

(FTailfy.) 

A  l'égard  de  joug,  Y  Académie  dit  qne  Ton  &it  sentir  un 
peu  la  lettre  finale,  mém^  devant  une  consonne. 

G  final  a  le  son  accidentel  c,  dans  bouro,  et  dans  les  mots 
qui  sont  suivis  d'une  Tojelie,  comme:  suer  sang  et  eau ,  un 
long  accès ,  rang  honorable* 

Mais  il  est  muet  dans  les  laolU  faubourg,  legs,  doigt,  vingi, 
étang,  poing,  coing  (12),  hareng,  seing, 

(FTaUly,  p.  4SS.) 


(11)  Péraud  et  Cfttd  tout  d'avis  qa*Il  Tant  proDoncer  éghlsét  ;  maii 
lUmutÀê,  Restant,  Waitfy,  Damerguê,  pag.  A6S  de  «on  If  an.  y  et  4S0 
de  Ms  Solat.  gramm.,  M.  Lemarë,  p.  178, 1*'  vot»  oûlktnd,  M.  Lmvêûux^ 
et  VJeadimie  renient  que  l'on  dite  ai^gui-ter  i  ui  ett  prononcé  rapide* 
nent,  mais  Vu  se  fait  entendre. 

(12)  L' Académie  et  le  pins  grand  nombre  des  lexicographes  écrivjeot 
plutôt  eaîn  qne  comg;  cependant  cette  dernière  orthographe  est  U 
meilleure ,  parce  que  par  là  on  distingue  ce  mot  do  mot  coin  qui  sîgni  * 
fie  amgk,  et  que  d'aillcvrs  le  mot  €vgnau*et ,  qui  est  le  nom  de  l'arlirr 
qui  prodoit  le  fruit  appelé  cùimg,  amène  par  analogie  le  mot  eàing  èçrîjl 
par  un  g. 
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On  ne  prononce  qu'un  g  dans  les  niots  où  ccUc  IcUrc  câI 
redooUéc,  excepté  ayant  oé ,  et  alors  le  premier  a  le  son  de 
gme:  suggérer.  Ce  même  son  se  retrouye  dans  le  corps  du 
moi  ayamt  d,  m,  h:  Magdebourg^  augmenter,  Bergheim. 

G,  waWi  de  la  consonne  n,  forme  dlfierenls  sons  :  le  sou 
propre  de  gk  forme  deux  articulations:  gue  et  ne  ;  le  sou 
acôdentel  on  mouillé  de  gn  est  gne. 

An  commencement  des  mots ,  171  conseryc  le  son  qui  lui 
est  propre:  gnome,  Gnide,  ghostique,  gnomon,  se  pronon- 
cent ^fKanotn^  •  gttenide ,  guenostigiié ,  guenomon. 

{JL' AcÊidimU,) 

Le  son  mouillé  de  ov  n*a  lieu  qu'au  milieu  des  mots  4  on 
prononce  magnanime ,  cigogne,  guignon,  incognito,  magnc^ 
iiame^  Sàfigné  (nom  propre) ,  de  même  que  agneau j  régne^ 
glaner,  compagnie. 

{}J  Académie*) 

Il  fant  en  excepter  les  mots  agnat,  diagnostic,  stagnation, 
cognai,  régnicole^  inexpugnable ,  ignée,  Prognce,  que  Ton 
prononce  avec  le  son  propre  \  c'est-à-dire  que  le  ^ct  le  n  sont 

entendus  séparément. 

(L'Académie.) 

Dans  les  noms  propres  Clugny ,  liegnaud,  Begnard  (au» 
tear  comique),  la  lettre  n  a  sa  prononciation  naturelle,  et  le  g 
est  entièrement  muet.  On  prononce  de  même  le  mot  signet  ; 
mais  signer,  assigner ,  assignation ,  se  prononcent  avec  le 
son  mouillé. 

{Bêûmséif,  EocycL  métfa.,  lettre  H.-^Domcrgue,  page  126 ,  et  k 
Man.  des  amat.,  Z*  année,  pag.  27i.} 

Le  son  mouillé  a  également  lieu  dans  agnus  ;  mais  le  ^^  et 
le  s  se  prononcent  séparément,  c'est-à-dire  ayec  le  son  pro- 
pre dans  agnuS'eastuSf  nom  d'arbuste. 

{L'Académie,) 

U Académie  ne  parle  point  de  la  prononciation  des  dcujL 
mxAs imprégner,  imprégnation;  mais  IFailly ,  Gattel^  MM. 
RùïUmd,  Le  Tetlier,  et  Lavcaux  disent  que  imprégnation  se 
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jii'ononcc  impregue^twtion,  et  c^ imprégner  se  prononce  avec 
le  son  moulUé 

Obserrei  qall  ne  faut  jamais  mettre  d'«  après  ^.  — €ette  lèfi^e  est 
générale  ;  cepeodaot ,  afin  de  dlstiogacr  dans  les  verbes  terminé*  «n 
^luifif  an  participe  présent ,  la  première  et  la  seconde  personne  pbi« 
rieile  de  l'imparfait  de  l'indicatir,  de  la  première  et  de  la  seconde  per- 
sonne plurielle  dn  présent  de  l'indicatif,  on  écrit  avec  un  i  :  ma»  cnif- 
gniontf  vout  eraignie*  ;  nout  ooemnpagnûmif  vous  ûeœmpagnUz, 

Le  présent  dn  subjonctif  est  sujet  à  la  ménae  exception.  (&1.  S^UÊg^r,) 

H  h  —  Se  jilrononceHE:  hameau,  hibou,  héros.    . 

Cette  lettre  est  aspirée  ou  muette ,  lorsque  dans  la  même 
sjllabe  elle  est  seule  avant  une  vojelle. 

1*  Si  elle  est  aspirée,  comme  dans  héros,  hameau,  elle 
donne  au  son  de  la  vojelle  suivante  une  articulation  gutturale» 
et  alors  elle  a  les  mêmes  effets  que  les  autres  consonm»  :  au 
commencement  du  mot,  elle  empêche  Télision  de  la  vojelie 
finale  du  mot  précédent,  ou  elle  en  rend  muette  la  consonne 
finale.  Ainsi  au  lieu  de  dire,  avec  élision ,  funesfhasard  eu 
quatre  syllabes,  commt/miestardeur^  on  àxt/unts-te^hasard 
en  cinq  syllabes  ;  une  haine ,  se  prononce  u-'Ue  haine;  j^au^ 
rois  honte  se  prononce  y*attn?'  honte, 

[Beauziûf  Encjol.  métb.,  lettre  U.) 

T  Si  la  lettre  h  est  muette,  comme  dans  homme,  harmonie, 
elle  n'indique  aucune  articulation  pour  le  son  de  la  vojelle 
suivante ,  qui  reste  dans  Fétat  actuel  de  simple  émission  de 
la  voix;  et,  dans  ce  cas ,  elle  n'a  pas  plus  d'influence  sur  la 
prononciation,  que  si  elle  n'étolt  point  écrite  ;  ce  n'esl  alors 
qu'une  lettre  purement  étymologique ,  que  Pon  conserve 
comme  une  trace  du  mot  radical  où  eHe  se  trouvoit ,  plutôt 
que  comme  le  signe  d'un  élément  réel  du  met  oti  elle  est  em« 
plojée  ;  et,  si  elle  commence  le  mot,  la  lettre  finale  du  mot 
précédent ,  soit  vojelle,  soit  consonne,  est  répotée  immédta» 
tement  suivie  d'une  vojcUe.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  sans  éli:$iou 
ti'tre  honorable,  comme  on  dit  ii-tre/avorable,  il  £aut  dire, 
avec  clisioo,  iiir* honorable,  comme  ou  dît  ^i7/oiieVetMf. 

(Deuuséc,  Encycl.  mélh.,  lettre  £U) 
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11  seroit  à  soubaitci*  que  l'on  eût  quelques  règles  générales 
pour  distinguer  les  mots  où  Ton  aspire  lu  lettre  ii  de  ceus.  ou 
die  est  muette. 

yaugelas  et  Reataui  pensent  que ,  dans  tous  les  mots  qui 
commencent  par  un  n^  et  qui  sont  dérivés  du  ^rec  ou  du  latin, 
le  u  ne  s'aspire  point,  et  que  c'est  précisément  le  contraire 
dans  tons  les  mots  dont  Torigine  est  barbare  ;  mais ,  comme 
cette  r^e  n'est  rien  moins  qu'inûiillible  ot  générale  (13)  ; 
comme  d'ailleuri  il  doit  paroitre  singulier  qu'il  faille  étudiera 
fond  le  grec  ou  le  latin,  pour  savoir  comment  il  faut  pronon- 
œr  nn  mot  de  notre  langue,  il  sera  plus  court  et  plus  sûr  de 
donner  nne  liste  exacte  des  mots  oii  l'on  aspire  la  lettre  u. 

LISTE  DE  TOUS  LES  MOTS  OU  LA  LETTRE  H  EST  ASPIRÉE. 


Ha  I  loteif . 

IIabuex.  et  at»  dèrivét ,  parler  beau 
eoup  et  avec  ostentation. 

HaCHX,  HACBEm,  HACHETTE. 


Hachis,  hachoir  (14). 
Hachursa  (t.  de  grav.  ;  t.  de  bla- 
son) (15). 
Hagard. 


(13)  Hagard  est  dêriTé  du  mot  grec  «lypiar,  tauvagc  :  Rac.  *Aypoç  ^ 
ajçMT^  terre. -^  Ha LB RAS  (canard  sauvage)  est  dérivé  de  ccV/Cpf;6of , 
Bac.  MXf,  aXac  ,  b  mer ,  et  ftpif^ùi ,  certain  oiacau  ; — Hali-,  de  «Xicf , 
selon  les  Dorieni,  pour  NX«or,  soleil,  ou  de  <ImU  ,  chaud ,  ardent  :  Rac. 
'A>.i«^  chaleiir,  et  proprement  celle  qui  vient  du  soleil  ;  —  Halle  »  de 
*AX4ic,«rM,  aire  à  battre  le  grain  ;  —  Uambau,  dt  AfAoi^  timul^  en^ 
semble;—  Hascue,  du  vieux  mot  «yxi ,  dont  est  encore  demeuré 
my%»ip  «/lui,  o«;  —  Hardi  ,  de  xcLfiU  ,  le  cœur  ;  —  Harnois,  de 
«fuù:  ,  pesa  d'agnean  :  Rac.  ^A^f ,  Àftli ,  agneau  ;  —  H^ros  ,  de 
MfvCy  etc. y  etc. 

Haleter  est  dériré  du  mot  latin  halUut;  nmviR  de  hlnnlre;  iikk» 
yusmESTd*  kinnitut  ;  hardi  d^hanUof  ou  du  gi-ec  xafiiAy  cœuri  en 
cbangeaot  A  en  ii  ;  uerkie  de  hernia  ;  hallebarde  de  itnsta  ;  harpuk 
é^hév^ago;  BAHME  de  harpia;  hêrissok  l!e  hcresy  etc.,  etc. 

Et  y  mal|^  cette  origine  grecque  ou  latine»  le  /<  de  tous  ces  mots  est 

aspiré. 

(frtmtojif,  tnpplém.  à  la  Gramm.  de  MM.  de  Porl-Hoyat,  p.  47.) 

[\k)  Hachis^  Hachoir.  L'Jeadimîe  ne  dit  pas  que  le  h  de  ces  mots 
mit  as|nfé;  mais  TrirouXj  Fcratidf  WaiUy^  Catlcl  et  Caminade  ,  etc. , 
kt  me  lient  au  nombre  des  mots  dont  le  h  s'aspire. 

(15)  lLai;nvn£9.  MOme  observation. — De  plus  ï'Madcmïe  D*itidî([uo 


I 
I 


B*!^^    iTnd  arbre. 


^^*""''!;  dem^i-^^  \  Hifei^^^'^^^ii^.trtim.ot  dont  a.  - 
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HocBBHB«T  el  ffs  «Sèrirés. 
HocBCfOT  (a8} ,  espace  de  ragoût 

de  bcraf. 
RocBiB,  secouer,  branler. 
Hocan  (99). 

D<MAA»aB  9     HoLtAXDB  ,    HoLLAM- 

•ah  (39  6«f). 

DOLA. 

floHAmo,  grosse  écreTÎsse  de  mer. 
Boa«ai,  cbeTal  châtré. 
Homii»  baTooer  (3o}. 
HoavB  el  ses  déiifés . 


nogonoB,  arcber. 
Hoa*B,  peoplade  errante. 
Honmr  (riens  mot),  coop  mdc 

dédwrgé  avr  k  tête  oa  sur  les 

épamlct. 
H0B8. 
nomb 
Honrta  (3i). 

Horrarn»  (3s)  habit,  de  l'Afrique. 
Homou  et  SCS  dérÎTés. 
H0V89  instr.  pour  remuer  la  terre. 


IlnoiLLB. 

Hut'LR,  rngiie  après  la  leuipt-tt*. 
HouLicz  (t.  de  niarinr]. 

UOOLBTTI. 

H«BWB. 

HOOPPBLANDB. 

HooBDâGB,  nisçnnnage  grossier. 
IIooBBBB  (fcrbe). 

HOOBI. 

HooBTJkBi  (t.  de  chasse)  (33). 

HOOSKABD,   HOSSABO. 
HOVSPILUIB. 

HoussAiB,  lien  où  croit  quantité 

de  houx. 
HoussB  et  srs  dérifés. 
HoossisB. 
HoossoiB. 
HooXf  arbre. 
HoTAo,  sorte  de  hone. 
HocBBf  grand  coffre. 
HoÉB  et  ses  dérirés. 
HoGOBXOTf  calviniste. 
HoiT  et  ses  dérivés  (34). 

HOHBB. 


(  8,  99)  HociBrOT,  HoeBBT.  Waîlly^  Trévovtx^  Gattelj  Boitte^  etc., 
etc.,  indiqoeDt  ces  mots  btcc  aspiration  ;  mais  VÂeadêmU  n'en  parle 
point. 

(39  bU)  Ycijes  page  4$  une  observation  faite  par  M.  N&dkr, 

(30i,  Si,  Ss)  J/Jeadémic  fait  le  même  oubli  k  l'égard  des  mots  hoitên- 
fsl,  kotUe^  komkmx:  mais  fVaiUy^  Féraud^  et  Boitie  en  aupirent  le  h, 

Ca2)  BooBTABt.  €e  mot  vient,  aelon  kféntige^  du  baa  allemand  her- 
I  sMf irf^  qni  signifie  en  deçà,  ou  impérativement  rsfoume,  qui  est  le  cri 
des  rhaaarnrB  allemands;  d'après  cette  origine,  on  ne  devine  pas  pour- 
quoi VJtatlimÊê  écrit  hoarvori  avec  un  A,  et  ourvmri  sans  h.  G^  mot  écrit 
sans  k  cft  bien  certainement  contraire  à  son  étymolog^e«  et,  comme  le 
dit  M.  LaM««»,  il  n'est  pas  français. 

Bmimui  se  dit  aussi 9  figurément  et  familièrement,  d'un  contre- 
tuBpB  qae  Vcm  eâsole  dans  une  affaire  ;  00  encore ,  d'un  grand  bruit , 
l'as  graad  tamalle. 

Rembfv  de  gens  écoicbent  ce  mot. 

CM)  Hvn.  Quelques  Grammairiens  ne  veulent  pu  qu'il  y  ait  d'aspif 
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IIuaMACLT  (t.  de  cliarrci  er). 
Hdiliiiskt,  aoiLii. 

HUTTB,  se  BOTTBK. 


ilt;iiiia. 

MvVPBt  BUfl>É. 
HOAB. 


Obsbuvatioii.  —  1*  Le  n  conserve  Taspiration  dans  tous  Ict 
mots  qui  sont  composés  des  précédents ,  tels  que  déhanub^ 
<bêr,  enhardi  et  ses  dérivés,  enharnacher,  aheurtement,  etc. 
Cette  lettre  fait  alors  reflet  du  tréma,  et  sert  à  annoncer  qae 
lu  voyelle  qui  la  suit  ne  s*unitpasendiphthongueùlayojeUe 
(fui  lu  précède.  On  en  excepte  exhausser,  exhaussement,  qui 
sont  sans  aspiration,  quoique  formés  de  hausser^  haussement, 
où  le  h  est  aspiré.  {VAeatUm,,  Hettaut^  fFailly,  Domergmé.) 

2*  La  lettre  /i  est  ordinairement  aspirée  lorsqu'elle  se  trouve 
au  milieu  d'un  mot  entre  deut  voyelles,  cou«me  dans  cohiiê, 
aheurler,  ahan.  (Le  Diet.  de  VAMtiimwJ) 

5*  EHç  est  presque  toujours  aspirée  dans  les  noms  de  pay« 
et  de  villes  :  te  Hainaut,  la  Hongrie,  la  Hollande,  Jïam- 
bourg,  etc.  —  Cependant  le  h  n'est  point  aspiré  daaa  ee» 
phrases,  toile  tf  Hollande,  fromage  d^ Hollande^  eaa  de  U  retne 
d* Hongrie,  où  un  usage  fréquent  a  effacé  TaspiratioD. 

[Restaut^  Waill^y  Chaptal,  Gatîel,  et  Caiinemm,) 

Toutefois,  comme  le  dit  &I.  Nodier,  cet  usage  est  celui  des 
blanchisseuses  et  de  rofûce,  et  il  ne  devroit  pas  faire  loi  au 
saloD. 

4*  Onze,  oui,  quoique  ne  commençait  pas  par  un  h,  vi 
proROocent  avec  aspiratiou  :  de  okib  enfants  qu'ils  éioîent  U 
fCen  est  resté  que  six.  —  Le  oui  et  le  non.  {L'Jfodimîe.) 

Nota.  Jbumarwsis  croît  que  si  Ton  écrit  et  Ton  prononce 
le  onze,  c'est  pour  ne  pa$  confondre  Yonze  avec  Vonce;  que 
si  Ve  ne  s'élide  pas  devant  o«t ,  c'est  pour  éviter  réqoivuqne 
deVauie  eido  Louis ,  et  aussi  pour  mettre  une  symétrie  entre 
lenMetleotft. 

Vo  n'est  pas  toujours  aspiré  dans  onzième;  on  dît  te  oa« 

ration  dans  hmlJt;  ma»  c'est  sans  IbodemeDt,  paisqtf'on  écrit  et  qu'on 
piviMWce  tans  éllsioo ,  ni  liaison  :  U  hmiti  les  huit  velmmet,  la  hmitahm^ 
h  ou  Im  huitième  ;  Toy.  p.  67. 


et  rcnziéme,  \J Académie ,  Fcraud  y  GeUiel ,  fFailly, 
Bolland ,  et  les  EAnrîvaîns  ODt  formellemcfit  admb  les  deux 
{«tmoncîatîons. 

Flcehier  écrit  toujours  Vonzième  ; 

liêortii  de  la  ville  en  colère  ^  /'oNuim:  de  juin. 

Corneille  l'a  écrit  aussi  dhns  Cinna  (act.  2^  se.  1). 

Le  P.  Bouhoun,  clans  ses  Doutes  ,  se  range  à  l'avis  de  Fau  • 
geUu,  qaî  condamne  le  onzième  ;  niais  >  dans  ses  Remarques , 
il  cède  4  la  force  de  l'usage  9  et  tolère  l'aspiration. 

Aujoordliui  on  dît  plus  souvent  le  onzième  que  Vonzième. 

(M.  BoUtonadc) 

Ce  n*est  pas  comme  le  disent  Y  Académie^  Fèraud,  et  la 
f  plupart  deé  Grammairiens  modernei,  parce  qu'on  regarde  Vu 
de  une  comme  aspire ,  que  l'on  prononce  vers  les  une  heure , 
et  non  ^  vers  les  zune  heure;  c'e^t  parce  que  le  molles  qui 
marque  ou  pluriel  y  loin  d'appeler  grammaticalement  le  mot 
UTte,  le  repousse  au  contraire ,  et  ne  peut  soiiifrir  aucune 
liaûoo  grammaticale  avec  ce  mot;  c'est  parce  que  dans  cette 
phrase  du  discours  ûunilier  »  le  sulistantif  pluriel  qui  appelle 
Ut  est sons-entendu  par  ellipse^  et  que  c'est  comme  s'il  y 
»i(ÀiiJver9  les  moments  qui  précèdent  ou  qui  suivent  une 
heure.  On  laissa  subsister  l'article  pluriel ,  quoique  le 
labrtantîf  qu'il  appelle  ne  soit  pas  exprime. 

Lei  consonnes  après  lesquelles  on  emploie  la  lettre  n  en 
firancak  sont  e^lyp^r^t.  —  Yojons  d'abord  quelle  est  sa 
fonction  après  la  lettre  c  ^  et  ensuite  9  à  chacune  des  autres 
lettres  l^p^r^  tj  nous  traiterons  de  celle  que  la  lettre  b  rem* 
plit  lorsqu'elle  en  est  accompagnée. 

Apres  la  consonne  Cy  la  lettre  h  est  purement  atMrfV/atrr, 
(juandy  arec  cette  consonne ,  elle  devient  le  type  de  l'articu* 
ktioa  Ibrte  dont  nous  représentons  la  foible  par  1  »  et  qu'eU« 
n'indique  aucune  aspiration  dans  le  mot  radical  :  telle  est  la 
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valeur  de  II  dans  les  mots  purement  français,  ou  qui  TÎennen 
du  latin;  comme  chapeau ,  cheval  ^  chose  y  chute,  etc. 

{DrauséCy  Encycl.  métli.,  et  le  Dict.  de  VJeadim.) 

Apres  c ,  la  lettre  n  est  purement  étymologique  dans  plu* 
sieurs  mots  qui  viennent  du  grec,  ou  de  quelque  langui 
orientale ,  parce  qu^elle  ne  sert  alors  qn*à  indiquer  que  le 
mots  radicaux  avoîent  un  h  aspiré ,  et  que  dans  le  mot  dériW 
elle  laisse  au  c  la  prononciation  naturelle  du  k;  comme  dans 
AchéhiiSf  Achmetj  archétype ^  anachronisme^  archonte 
archange ,  dialccâoine,  Chaldcen,  catéchumène ,  chaos ,  Chè 
ronéè ,  Chersonese ,  chosuTy  choriste ,  chortts ,  chorographie 
chrétien  f  chromatique j  chronique  ,  chronologie ^  chrysalide^ 
MelchiscdeCf  etc. 

Uicauz:t  et  VJeadém.) 

—  Bacchus  y  Achéloûs ,  Chloris ,  Melrhior. 

{FFaiify,  Demamdrt,) 

Plusieurs  roots  de  cette  clas^,  étant  devenus  pluscommum 
que  les  antres  parmi  le  peuple,  se  sont  insensiblement  éloi- 
gnés de  leur  prononciation  originelle ,  pour  prendre  celle  dr 
ch  français;  tels  sont:  archevêque  y  archidiacre  ^  archiprétn 
architecte,  archiduc ,  chimie ,  chirurgien ,  chérubin ,  taeh 
graphie  >  Achille ,  Machiavel ,  Ezechias. 

(Btautie  et  VJeadànk.) 

Remarques,  —  On  prononce  à  la  française  :  archevéqi 
patriarche  j  Michel  y  et,  avec  le  son  du  ir,  archicpiscoi 
patriarehal ,  Michel^Ange. 

\J Académie ,  Restaut ,  Demandre ,  Oattel ,  Féraudy  E 
face  y  etc. ,  sont  d'avis  qu'on  doit  prononcer  le  ch  da 
chirographaire  avec  le  son  du  k;  WaiUy  indique  as 
grammaire  qu'il  faut  le  prononcer  à  la  française;  mais , 
son  dictionnaire  y  il  s'est  rangé  k  Favis  de  Y  Académie. 

Les  mêmes  autorités  se  sont  toutes  réunies  pour  qi 
prononce  le  ch  du  mot  Achcron  k  la  française.  Le  7 
français  a  adopté  cette  prononciation  ;  l'Opéra  seul  t 
core  pour  Akérofu 
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Le  cA  de  Joachim  te  prooonce  à  la  française ,  et  îm  prend 
«o  joa  naaal  et  obtus  >  comme  in  daos  le  mot  inJusU. 

Stana  ûimtatuiek,  le  cA  n*a  aocQD  son.  On  prononce  atmana, 

(V  Académie.) 

J  j— se  prononce  toujours  jb  :  jatoiaîê,  jésuiU,  joli^ 
jnau,  jeîfTm 

n  ne  se  double  point,  et  ne  se  troute  jamais,  ni  arant  une 
cotoatmê,  ni  à  la  fin  d*un  mot  9  ni  DTant  la  royelie  i,  excepté 
par  clinon  ;  comme  daos  f  Ignore,  J'irai;  et  alors  /  remplace 
le  pronom  je. 

Ne  confondei  pas  le  1  eansanne  avec  Vi  royelle,  et  n'ou- 
blies pas  qoe  cette  consonne  a  pour  Identique  la  lettre  g, 

K  k-^se  prononce  qvb  :  KyrielU. 

€ette  lettre ,  inutile  en  latin ,  ne  sert  pas  darantage  en 
françûs;  elle  ne  s'est  conserfée  que  pour  le  mot  kyrielle, 
formé  abusif  ement  de  kyrie  eleison  ;  pour  quantité  de  mots 
bretons  9  et  pour  quelques  mots  qui  nous  viennent  des  lan- 
gues do  nord  ou  de  l'orient;  tels  que  Kan,  Ksbach,  kabin, 
kenmès,  Urmuse,  kilomètre,  kiosque,  kirsch-wasser,  kitumcie, 
Sioekkolm^  ioock,  etc. 

IRêgmitr-Jfeêmmraiêy  en  mot  PronomàaîUm.'-fFaUlyf  p.  43  f.—- 
Et  ]m  Oict.  de  VJcadémit.) 

L 1 —  se  prononce  lb  an  commencement,  au  milieu  ou  à  la 
fin  des  mots,  comme  dans  laurier,  livre,  leçon,  filer,  modèle, 
appeler,  aUal,  épagneul,  filleul,  linceul  (34  bie)s  tilleul,  seuL 

Le  L  fbml  ne  sonne  pas  dans  baril,  chenil,  coutil,  cul,  four^ 
fil  (lîeo  où  est  le  four) ,  fusil,  gril,  nombril,  outil,  persil, 
teâi,  eowrdl;  mais  il  sonne  dans  tous  les  autres  mots. 

Nota.  La  prononciation  des  mots  pluriels  en  î^  varie  con- 
fonnèment  à  celle  du  singulier;  par  exemple,  on  dit  des 


(Si  Stf)  Tojes  let  remarques  détachéei  poor  l'orthographe  et  la  pro- 
MNBctalion  do  mot  lineemi, 
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Jktêi'Xenlevcs ,  des  auti-zexcellena ,  parce  que  ees  mots  se 
prononcent  au  singulier  sansl'artîculation'dn  f  ;  inais  on  dit 
des  prôfil'Zexacta ,  de  snbtil^xarguwientê ,  -parce  qae  dans 
ces  mots  on  fait  sonner  la  consonne  l  au  singulier  ;  enfin  des 
péil-zaffreux ,  en  mouillant ,  |)arce  que  péril  se  mouille  au 
singulier. 

-.  Q,Qt^^li  Dûmergue,  et  M.  Laveuvx.  pensent  que  l'on  fait 
entendre  le  /  final  de  gentil  (idolâtre)  *^  V académie  se  tait  sur 
k  proi^qi)oiation  de  ce  mot  ;  mais  e^Ie  dit  posillyement  que  le 
/  final  àc  gentil  d.nns  In  signification  de  )oli^  agréable,  ne  se 
fait  entendre  que  lorsqu'il  est  avant  une  Toyelle^  et  cncori^ 
prend-il  le  son  mouillé  ;  c'est-à-dire  que  géntit  enfant  se 
prononce  comme  s'il  y  aroit  gentillènfàni\  mais  au  pluriel  le 
/  reste  muet.  .         .  - 

'  Voyex,  p.  13,  c«  ipie  nous  a?oot  dit ,  sur  le  changement  de  l'ii  lîoal 
en  i  -dsM  crrtaias  mots. 

Lfii  voyelle  i,  placée  avant  la  consonne  />  donne  à  cette 
lettfe-uti  son  mouillé  qui  .est  très-commun  dans  notre  langue: 
oe  son  devroit  avoir  un  caractère  particulier  ^  mais,  comme 
i  1  n'6os  manque ,  il  n'y  a  pas  uniformité  dans  la  manière  de  le 
désigner. 

1**  Nous  indiquons  ce  son  mouillé  par  la  seule  lettre  / , 
quand  elle  est  finale  et  précédée  d'un  t ,  soit  prononcé ,  soit 
muei;  )' comme  dans  aon'i,  babil  y  cil  y. mil  ^sorte  de  graii^  jfort 
petit) ;/>^7,&af7^  éouêil,  orgueil,  travail,  êommeilj  êoftil^ 
fénil  (lieu  où  l'on  serre  les  foins) ,  c^tc.  «^  11  faut  senlemenl 
en  excffpler  Jll ,.  Nil ,  mi/  (adjectif  numérique) ,  les-adjectifi* 
en  il  y  le  mot  ^la ,  et  tous  ceux  que  nous  avons  indiqué»  plus 
liaut ,  oii  le  /  ne  se  prononce  pas.  ', 

%^  Nous  représentons  le  son  mouillé  par  //,  dans  les  mots 
Sulfy,  et  dans  ceux  où  il  y  a ,  avant//,  un  i  prononcé, .comme 
i\Misjme»angiiill€,  pai  liage,  cotillon,  etc.  — 11  faut  cepen- 
dant en  excepter  Gille ,  ville ,  mille ,  etc. ,  etc. ,  et  tous  les 
mots  commençant  par  •//,  léb  que  illégitime,  illustre ,  UHê^ 
sion ,  etc. ,  etc.  \ 


Des  Ctmaonnes.  51 

t*  Nouf  i)epiéaenton»le  même  son  par  ili,  de  manière  que 
FI  est  rcpàté  muet,  lorsque  la  voyelle  prononcée  avant  le 
saa,  est  autre  que  i  ou'«^  comme  dans  pailiasse,  wrèilie, 
femUe,  t^  Hais  c'est  mal  rendre  le  son  mouillé  que  de  pro- 
noncer melieur,  comme  s'il  y  avolt  un  t*  après  le  / ,  ou  comme 
s'il  y  avoît  un  i  grec ,  ntepeur^ 

A^  Enfin  nous  employons  quelquefois  Ih  pour  la  même  fin , 
tKmxme  dans  Milhtmd ,  Ptardailhac. . 

IBtûutiêf  EncycL  metb.,  lettre  L.) 

On  ne  prononce  guère  les  deux  /  que  dans  aliter,  allé* 
gorie,  alimêùm  9  belUgérofri,  collahoraieur ,  eollogne,  con^ 
êieUaiiot^ ,  éUébore ,  filUculaire , gaUican ,  gallicisme,  îiel* 
léniwme,  ini»Uigêni,  libeller,  oscillation ,  palladium ,  pallier, 
pulluler  j  pusillanime  ,  rébellion ,  solliciter ,  syllogisme  , 
tabeliio»,  velléité,  et  quelques  dérivés  de  ces  mots. 

On  prononce  un  seul  /dans  collège ,  collation,  coHationner, 
mais  on  en  prononce  deux  dans  collégial ,  et  dans  collaiioT^, 
eollatiOMÊêer,  ayant  un  autre  sens  que  celui  de  repas. 

{fFaitty,  p.  432  ;  et  Lévizae,  p/8^,  t.  1.) 

Mm  —  se  prononce  mb:  muse,  médisant,  midi. 

Celte  lettre  ne  reçoit  aucune  altération  au  commencement 
detmoli. 

Mais^  à  la  un  d'une  syllabe  ^  m  a  le  son  nasal  ^  ou ,  si  Ton 
veut ,  remplace  le  n ,  quand  il  eit  suivi  de  Vune  des  trois 
lettam ,  b,  p.  Emmener,  combler,  comparer  y  etc. ,  etc. , 
se  prononcent  enmener,  cohbler,  conparer* 

On  en  .excepte  les  mots  qui  commencent  par  itnm  : 
immodeste ,  immédiatement ,  immense  y  immanquable  se 
prononcent  im^wodeste,  im-médiatement ,  etc. 

On  proDÔfioe  aussi  l'articulation  m  dam  les  mdtt  où  elle 
est  suivie  de  n,  comme  anMstief  jâgumemnou»  Il  £iqI  en 
excepter  datnner ,  condamner  et  leurs  dérivés.  —  automne 
se  pronoboe  amàme. 

{Bsatttée,  Bocyel.  méth»*  lettre  M.) 

à. 
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Dam  le  mot  indemne ,  Ve  se  prononoe  nuyjen ,  et  Ton 

coiuenre  à  k  lettre  m  Bon  articulation  naturelle  ;  on  dit 

ein-dèm^4he^  mats>  dans  les  mots  indemnité' y  indemnieer, 

Ve  se  change  en  a ,  et  Ton  y  lait  entendre  U  letlre  m  .*  eim^ 

dame-niser,  ein-dame-nité. 

(M.  BmifÊ».) 

M  a  encore  l'articulation  nasale  dans  comte ,  tcuu  de  eo» 
mitis  ;  dans  compte.  Tenu  de  compuium  ;  dans  prompt,  venu 
de  promptuê  ;  et  dans  leurs  dérivés* 

La  lettre  m  finale  est  un  simple  signe  de  la  nasalité  de 

la  Toy elle  précédente ,  comme  dans  nom,  pronom,  fidm, 

parfum  ^  etc. }  il  faut  en  excepter  rinterjecUon  iSi^m  ;  quelques 

mots  latins,  tek  que  item,  et  la  plupart  des  noms  propres 

étrangers,  o&  la  lettre  m  conserve  sa  prononciation  nata" 

relie,  comme  dans  Sem,  Cham,  Priam^  Stockholm,  Poêtdam, 

Amsterdam,  Rotterdam,  ff^irtemberg ,  etc.  — Adam^Absor 

lom  se  prononcent  cependant  avec  le  son  nasal  \  et  c'est  de 

l'usage  qu'il  faut  apprendre  ces  diflTérences  ^  car  c'est  Vosage 

seul  qui  les  établit,  sans  aucun  égard  pour  l'analogie. 

(Btautéôy  EdcjcI.  méth.,  lettre  M.) 

Lorsque  m  est  redoid)lé ,  on  n'en  prononce  ordinairement 
qu'un,  comme  dans  comtnode^  commis,  commissaire,  di^ 
lemme ,  etc* ,  etc.;  on  excepte  les  mots  Amtnon,  Emmanmel, 
ammoniac,  commensurable ,  commémoration,  commiitimus, 
commotion ,  commuer  et  ses  dérivés  ;  et  tous  ceux  où  m  re- 
doublé est  précédé  de  i  :  immanquable ,  immense ,  etc.  , 

[BegnUr^Dêsmarats, — WaUly^  p.  415  et  h^l. — M.  SUmtéf 
p.  451 ,  t.  t.-'Gattely  et  le  Dict.  de  Vjead.) 

Grammaire ,  grammairien,  fréquemment  usités,  ont  subi 
le  sort  de  tous  les  mots  qui  passent  dans  la  langue  usuelle , 
et  ils  ont  pris  nne  prononciation  adoucie ,  tandis  que  dans  les 
ihoU,  gnumnaticalf  grammaiiste ,  moins  nsités ,  on  a  ooi^ 

tinué  de  faire  entendre  le  double  m. 

N  n.  — Cette  consonne  n'a  que  le  son  propre  m  ;  nager  , 
notice^  nonagénaire. 


DeB  Consonnes .  5^ 

Lorsqu'elle  est  luÎYie  d'uoe  Toyelle ,  dla  qonaenre  le  son 
«qui  lui  est  propre  ,  au  commencement  et  aa  milieu  des  mois; 
oonime  dans  nourrice,  anodin ,  cabane ,  etc.  ^  on  en  excepte 
le  mot  enivrer  et  ses  dérÎTés ,  et  lo  Terbe  enorgueillir  ^  qui 
se  prononcent  comme  s'il  y  aroit  deux  y ,  le  premier  nasal 
et  le  second  articulé  :  an-nivrer,  anr^norgueillir  (35). 

(LeDict.  de  1  Vei»iànî«y  fFaitfy^  GAttêl,  BoltU,  CaJLhimm^  Roi- 
bmd,  eto.y  etc.) 

SoM  d'une  consonne  (autre  que  la  lettre  ii)t  «  pçrd  le  son 
qui  lui  est  propre  pour  prendre  le  son  nnsal ,  comme  dans 
miepe,  emgraver,  ingrédient 

NjImiI  sonne  dans  abdomen,  amen,  Eden ,  gramen^  hjfmen, 
ie  Tarn;  dans  ejfamen  (queTusage  permet  de  prononcer  aussi 
«▼ecle  son  nasal) ,  et  dans  tous  les  mots  où  il  est  imméçliate'- 
ment,  nécessairement  et  inséparablement  uni  avec  le  mot 
qui  le  suit ,  soit  que  ce  mot  commence  par  une  voyelle ,  soit 
<pfïi  coinmimce  par  un  h  non  aspiré. 

Sécfisse  {HTononce  Bear, 
(Le  fikt.  de  VJeatUmU.'^D'Otiveif  Frofod.  Ar.»  pu  0S  et  81.» 
I»  Ençycl.  métb.,  lettre.  f^^—PTailty,  p.  434.) 


Foyea^  ma  TOfelles  niMles,  pag[e  18,  ce  que  nous  ^tooj  dit  sur  la 
tion  de  la  lettre  s  finule. 


Qnand  y  est  redoublé ,  il  ne  donne  jamais  à  la  voyelle  pré» 
oédeoteleson  nasal  «  si  ce  n'est  dans  ennobli  et  dans  eymni 
et  leurs  dérivés;  ainsi,  deux  k  ne  servent  qu*à  rendre  la 
syllabe  précédente  brève ,  et  anneau ,  année ,  innocence ,  in^ 
nomhrable,  etc. ,  etc.,  se  prononcent  a-neau^  a-nécy  i-no* 
,  i'-uombrable  ;  mais  annales ,  annexes  j  annuler  j  ton» 
9  cannibale ,  inné ,  innové ,  innome ,  et  les  noms 
propres:  Cincinnatus ,  Linnee,  Porsenna,  jépennins  ,  se 
praooncent  en  faisant  entendre  les  deux  k. 

{RegnUt-DesmaraiSf  au  mot  Pronom  ;  Galttl^  ff^allly,  p.  454  ; 
et  le  Dict.  de  VjcadémU.) 


(^)  ihmerfue  prononce  a-ni-vrerf  a-futr^gucUtir» 
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Solennel ,  hennir ,  hennisêemeni  se  pronanoent  êolanel , 
lionir,  haniêeemeni, 

{VJcëéàmie.} 

P  p  —  se  prononce  tx:  pert7 ,  pigeon ,  pommade. 

Le  p  initial  conserve  toujours  le  son  qui  lui  est  propre  , 
soit  avant  une  Toyelle  >  soit  avant  une  consonne ,  comme 
dans  peuple ,  psaume» 

Cependant ,  avant  h^  le  f  initial  a ,  comme  nous  aUons  le 
voir  tont-à-I'heure ,  une  prononciation  qui  lui  est  parti- 
culière. 

Dans  le  corps  cT  un  mot ,  7  conserve  également  le  son  qui 
lui  est  propre.  Il  sonne  dans  ineptie,  inepte,  adoption,  cap^ 
tieujff ,  reptile ,  accepté ,  eepiuageaime ,  rédempteur ,  rédemp^ 
tion,  septuagénaire,  etc. 

(h'AeadèmU^  et  fFaUly,  p.  455.) 

IVlais  il  ne  sonne  pas  dans  Baptiste  9  cheptel ,  indamp» 
table,  dompter  {S6)^  prompt  et  ses  dérivés 9  et  en  général 
dans  presque  tous  les  mots  où  il  se  trouve  entre  deux,  con- 
sonnes. 

(  Lo  Dictionn.  de  l'Jeadémiôf  RoUand,  Calinena  ,  BoUU , 
et  M.  Laveaux.) 

Dans  baptismal  le  p  ^e  prononce;  et,  dans  baptême,  hop* 
User,  haptistaire  (37) ,  baptistère,  il  ne  se  prononce  point. 


(36)  iKDOiirTABUi,  DOMPTia.  GaUtl,  Féraud,  Wallly  voudroient  qoe 
le  r  se  fit  «entir  dani  U  pronoocUtion  soutenue. 

(57)  L'jéeadémU,  dans  son  Dictionnaire,  édition  de  1798,  FFûUfy^ 
GûîUt,  Le  Tellier,  etc.,  avertissent  que  haptistaire  y  ainsi  écrit»  se  dit 
du  registre  où  sont  inscrits  les  noms  de  ceux  que  Ton  baptise,  on  bien 
encore  de  l'extrait  qu'on  tire  de  ce  registre  ;  et  F«rau</ cite  deux  phrases, 
l'une  de  Boisuet^  l'antre  de  madame  de  Sévigné ,  danit  lesqueUes  ce  mot 
est  ainsi  orthographié.  Ces  mfimes  autorités  nous  apprennent  en  ouhts 
que  ^pfMr0.>  écrit  avec  un^^,  s'entend  dîune  petite  église  qui  étolt 
prés  d'une  cathédrale ,  et  où  Ton  admioistroit  le  baptême. 

Toutefois  il  paroit  que,  dans  ces  diverses  acceptions,  ce  mot  ne  s'é- 
crivait autrefois  que  d'une  seule  manière  ;  en  effet  VAcûdimic^  dans  l'é- 
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Dans  septembre,  septénaires  le  v  se  pcouoace;  el  dau:^  êoptkii 
ses  dérivés  il  ne  se  prononce  point.  Dans  exemption  ^  le  p  5tt 
prononce  ;  dans  exetnpt ,  il  ne  se  prononce  point.  Enfin  ,  dans 
contempteur  il  se  prononce  *,  dans  compte  et  »f:s  dérivé»  il  ne 
se  prononce  point. 

(Le  Dictioao.  de  V Académie,) 

Le  9  final  se  prononce  dans  beaucoup  et  trop^  lorsqu*iU 
&ont  suivis  de  mots  qui  commencent  par  uneTojelle:  il  a 
beaucoup  étudié ,  t7  eet  trop  entêté.  Il  se  prononce  aussi  daius 
jilfp  ,Jalep  y  cap  ;  mais  il  ne  se  prononce  point  dans  les  mois 
camp  s  champ ,  drap,  sirop,  cep ,  etc. ,  quoique  suivis  d'autres 
mois  qui  commencent  par  une  voyelle.  On  ne  le  fait  pas  non 
plus  entendre  à  la  fin  de  certains  mots,  où  il  n^est  conservé 
que  pour  Tétymologie  ;  comme  dans  loup ,  corps ,  sept,  temps , 
qu'on  prononce  lou,  cor,  set,  tems, 

(L'Académie,) 

Bans  le  discours  soutenu ,  coup  inattendu ,  coup  ejetraor^ 
dùmùn  se  prononcent  cou-pinattendu ,  cou-pejetraordinaire, 

{WaiUyy  p.  435,  et  le  Dict.  de  VAemdimîc) 

Quand  le  r  est  redoublé ,.  on  n'en  prononce  qu'un.  Ap^ 
prendre  y  frapper^  opposer,  etc.,  se  prononcent  ^'prendre, 
fraper,  oposer. 

P,  soivi  de  A  9  a  pour  nous  le  son  propre  de  f  :  phare  , 
phitire ,  phoephore,  philosophe,  phrase ,  physioïiomie ,  pha^ 
lange,  philanthrope,  se  prononcent /are-,  filtre,  filosoplie,  etc. 

Le  PU  françab  est  le  ^  que  les  Grecs  prononçoicnt  avec 
a^wation ,  et  que  les  Latins  ont  conservé  dans  leur  lant^ue  ; 
mais  alors  ils  le  prononçoicnt  k  la  grecque,  et  l'écrivoient 
arec  le  signe  de  Taspiration.  Pour  nous ,  qui  prononçons  sans 
aspiration  le  ç  qui  se  trouve  dans  les  mots  latins  ou  dans  les 
mots  français  ^  on  ne  devine  pas  pourquoi  nous  écrivons  avec 
PU  les  mois  dont  nous  venons  de  parler ,  par  la  raison  qu'ils 


diCioB  de  1761 ,  Trévoux  et  /«raué/ o'tadiqueot  que  baptistère,  écrit  arec 
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Yiennent  de  l'hébreu  w  du  greo,  lorsque  nous  écrÎTons  uTec 

ft/^t  quoiqu'il  Tienne  do  ^Jm\  front,  quoiqu'il  vienne  de 

^/Sorrlr  \  fanal  ^  quoiqu'il  Tienne  de  ^V»  ;  P^gnie^  quoiqu'il 

vienne  de  pJyfAtt  ;  enfin  pr&s  de  quarante  autres  mots  qui 

viennent  également  du  grec. 

{Bôûëtè^  EnejcL  fliétbj»  lettre  H.) 

Q  q.  —  Cette  oonsonne  n'a  que  le  son  propn  qub:  qwh 
adieu  y  quinze ,  quolibet. 

Le  génie  de  la  langue  française  a  refusé  k  la  lettre  Q  le 
pouvoir  de  représenter  rarliculation  sans  le  secours  de  Vu  ; 
c'cst-à-dlre  qu'elle  l'a  toujours  à  sa  suite  f  si  ce  n'est  dans 
quelques  mots  oii  il  est  final. 

Q  initial  f  ou  danê  le  corps  du  fnot,  conserve  toujours  le 
son  qui  lui  est  propre  :  qualité  y  quolibet ^  quenouille,  4M>> 
quérir,  quitter,  liquidation. 

{îTadly,  p.  hie.'-livisae^  p.  M,  1. 1.) 

Qfnal  sonne  dans  coq  et  dans  cinq  avec  le  son  dur.  On  en 
excepte  y  pour  le  premier ,  le  mot  coq  d* Inde ,  où  la  lettre  Q 
ne  se  prononce  pas  ;  et,  pour  le  second  ^  le  cas  où  il  est  suivi 
îmmcdîatement  de  son  sulistantif ,  commençant  par  une  coi»> 
sonne  :  cinq  cavaliers ,  cinq  garçons  se  prononcent  csin  cmvtH 
tiers  9  csin  garçons.  Dans  tous  les  autres  cas ,  et ,  par  exemple , 
dans  ooQ de  bruyère, — coq  à  Cdne,  — espacede  cwQons,  — - 
trois  et  deusfjbnt  ciKQ,  ils  étoient  cniQ,  iou^buvant  et  num» 
géant  «  <— -ciaq  pour  cent ,  le  7  se  prononce. 

Q  n'est  jamais  redoublé. 

(Le  DictioDD.  do  Vjeadimie^  fFoilty^  et  Livinmc^ 

11  y  a  quelques  mots  ou  Vu  qui  se  trouve  à  la  suite  du  q 
initial  y  forme  avec*  la  voyelle  suivante  une  diphtbongue 
propre  ;  alors  Vu  a  deux  sons  particuliers  :  otf  et  f».  Ainsi 
Qd  a  le  son  de  cou  dans  aquatile  (38),  aquatique ,  équaieur 


(38)  Ce  mot,  qav  V Acûdimlc ^  oM\h y  n'en  est  pas  moins  Dsilè.  U 
pHenfs  aquatile  ft  uqv  plaute  cpii  peut  firre  bors  de  l'eau ,  oomm< 
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kr,  que  Ton  prononce  acùuaJtique  ^  écoumiêmr,  eouadrag^ 
tiuÊfff  etc. 

n  a  aussi  le  son  de  coir^  dans  quadrature  (terme  de  géo- 
métrie) ,  çnanquam  (t.  de  collège ,  emprunté  du  latin) ,  qua^ 
irige  (L  d'antiquité),  quatemey  quadruple,  in^uarto, 

{L'Aeadimie.) 

Qv  a  la  son  de  ou ,  dans  équestre ,  équêlaicral,  quintuple , 
qmiMçuennium ,  questure,  ubiquiate,  e'quitation ,  à  quia  y 
Qmmie'Curcey  Quintilien  (39),  et  dans  quinquagéaifney  que 
fon  prononce  quincouagésifne. 

Enfin  les  deux  lettres  ou  se  prononcent  arec  le  son  propre 
doQetne  forment  point  diphthon^c  avec  la  rojelle  suivaDte, 
dans  quiéiiemê,  quitus,  qualification,  quolibet,  quiproquo, 
qmdÊm,  quinconce,  quasimodo,  quignon,  liquéfier,  quadrature 
(t.  d'horlogerie],  quanquan  (t.  corrompu  du  lutin),  quadrille, 
qustrêin,  quarlaut  (la  quatrième  partie  du  muid). 

(Catte/j  Fèrtkudj  WaiUy^  Noël,  etc.) 

B  r  —  n'a  que  le  son  propre  as:  rago/ùiy  règle  y  rivage  y 
fsmge» 

R  initial  y  et  dans  le  corps  du  mot  y  se  prononce  toujours 
sans  variation  de  son  dans  le  discours  soutenu  *  mais  dans  la 
conTersation  ,  la  prononciation  de  cette  lettre  est  très-adoucie 
tsBAmotrSy  votre  y  avant  une  consonne  >  excepté  dans  Notre 
JDame  (la  Sainte-Yierge),  où  il  reprend  sa  prononi^iation 
ordtniire ,  si  ces  deux  mots  sont  suivis  d'une  voyelle ,  ou 


WfmfltU^  U  Imtilîù  d'eau^  etc.  Uoe  plante  aifuatiquô  est  celle  qui  ne    * 
pe«l  TÎm  que  danf  les  terraios  marécageux  oo  constammeut  humides, 
eoBBse  Je  taule^  l'aan«,  le  roteau, 

(M)  Dùmergue  et  M.  Btmîfaee  seroient  d'avis  que  Ton  prononçât  Kinle- 
C«»,  Kimiitiem;  mais  M.  Lemare^  les  professeurs,  et  l'usage  niÉme 
(Oq  moins  nous  le  croyons)  ne  sont  pai  favorables  à  celle  opinion. 
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ptéeédéê  de  l'article.  Dans  votre  ami  est  le  nôtre,  e  a  le  soa 
qui  lui  est  propre. 

(7%.  ComêtUtt  for  U  412*  remarque  de  Vaug.  et  Lévltmc^  p.  88.) 

Remarque, — Aatrefoîs  on  pronoDçoit  mécredi\  mais  ao- 
tuellement  il  est  mieux  de  prononcer  mercredi/ 

"K  final  se  fait  entendre ,  1**  dans  les  monosyllabes  y^, 
fner,  clier,  or,  mur,  sieur,  etc. 

(Rêstaui^  p.  460,  et  SUard^  p.  457,  t.  9.) 

Remarque. — Wailly  est  d'avis  que  le  b  final  du  mot  mcn^ 
«i>«r  doit  se  faire  entendre;  mais  Y  Académie  dit  positive 
ment  qu'il  doit  être  muet. 

2^  Le  E  se  fait  entendre  dans  la  terminaison  er,  immédia- 
tement précédée  de^^  m  ou  9,  comme  enfer,  Lucifer, 

amer,  hiver. 

{Ghrwrd^  p.  8^,  t.  9.) 

3®  Dans  magister,  cancer,  cuiller,  belvéder,fraier,  éther, 
dans  les  noms  propres  Jupiter,  Esther,  Munster,  le  sU^ 
l/iouder,  le  Niger,  Alger. 

(Dcmam/r*  et  Lèoiuie.) 
A»  Dans  les  mots  en  ir  :  plaisir,  loisir,  repentir. 

{Lévizae  et  M.  Lavêamx») 

Mais  il  ne  se  prononce  pas,  1<^  à  Li  fm  des  noms  poljsyU 
ia1>cs  en  ier,  que  l'on  prononce  par  ié,  comme  officier,  som^ 
nielier,  teinturier,  etc.;  il  en  est  de  même  pour  les  adjectif 
polysyllabes  en  ier,   comme  entier,  particulier,   singv 
lier,  etc.  (AO). 

{Heauzctj  Eacyci.  mélb.) 


(40;  Altier.  La  prouonciation  de  ca  mot  paroitruit  u'étrc  pat  eue 
bien  fixée,  car  les  tentimeot*  M>ot  partagé*,  h* Académie  (daoa  aoa  D) 
êdit.  de  1703),  le  grand  yoeabuL  Franc.,  Bêilaut^  Trévoux  et  l'a 
Girard woïil  d'avis  de  prononcer  le  a  ;  «t,  suivant  d'autrea  lexicograf 
«.t  c(a«lqu«?«  Grammairiens,  le  r  ne  doit  pas  se  faire  entendre. 

Lea  écrivains  ne  sont  pas  plus  d'accord  entre  eux. 

Ihilêam^  dans  l'Art  pucti({uc,  cb.  III,  fait  rlmtraUier  afec/Tisr 

I^  ixtlére  ett  raperlw ,  ot  veut  de*  nioU  aliiers  ; 
L'aiMtlcment  «'explique  ca  ik«  teraet  mMgki  fiers. 
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S*  R  eit  eooore  une  lettre  maette,  à  U  fin  des  noms  po- 
Ijijllabes  en  er  (pourru  qu'ils  ne  soient  pas  immédia(euient 
prteédés  àtf,  m  ou  tî),  comme  dans  les  mots  danger,  bet» 
geT,tic. 

(fitauséù.) 

I*  &  est  9  dans  la  oouTersaiion ,  une  lettre  muette  à  la  fin 
des  infinitiis  en  er,  même  quand  ils  sont  suiyîs  d'une  voyelle, 
et  Von  dit:  aimer  à  boire ,  folâtrer  et  rire,  comme  s'il  y 
aToit  aimé  à  boire,  folâtré  et  rire. 

{Bmusée,  Eacycl.  métb.,  lettr.  TK.-^fFaiUy^  p.  4ô8.— AM/a«f,  p.  561. 
—LéeUae^  p.  90,  t.  i.^Firaudf  lettr.  R.— Et  les  opasc.  sur  U 
hagiie  firançaiscy  p.  257.) 

On  ne  doit  pas,  d'il D^Olivet,  craindro  ces  hiatus;  la  prose 


et  dans  le  Lotrin  «  tveo  ^tiMriUr  : 

Cç  pmmqiiier  aaptrhù  est  Teffroi  da  fi»artier, 
n  MO  CDonfe  Ml  peint  tar  too  TiMge  aUi«r. 


(dans  les  Dpax  Siècles]  le  fait  rimer  avec  métier  : 


T«iM»-TMs,]Di  rèpood  on  philoioplie  allier. 
Kl  am  nns  naia  plin  de  fotze  oUcar  métier. 


Et  Lakaarfê  (dans  Gorlolan,  I,  S.),  avec  guerrier  : 


Vbos  laim  d'Apphu  le»  friacipes  ailiers , 
KL  van»  d&dugBMS  tnp  un  penpte  de  guerriers. 

Léger,  Sa  prononciation  parottroit  présenter  la  même  incertitodc. 
h'JemdimU  «dans  son  dictionn.  édition  de  1762  »  recommande  de  pro' 
Doocer  le  n^iJyOtivet  est  d'avis  que  cr,  dans  léger ^  est  ouvert  et  long; 
Biehekt  se  contente  de  dire  que  les  uns  prononcent  fortement  le  n,  et 
les  antres  non  ;  et  Firaud  que ,  plus  communément,  on  ne  fait  pas  trop 
sentir  le  n. 

yieiUûre  et  Creesei  font  rimer  léger  avec  air  ; 

Et  i^McMMif  avec  eher^  et  avec  déroger. 

Malgré  cette  diversité  d'opinions,  il  nous  semble  que  l'usage,  du  moins 
dans  la  conversation ,  est  de  prononcer  les  mots  allier  et  léger  sans  faire 
leatîr  le  &,  à  moins  toutefois  qu'ils  ne  soient  suivis  d'un  mo\  comman^ 
çant  par  nne  voyelle,  ou  par  un  h  muet  ;  et  nous  nous  croyons  d'autant 
plos  fondé  à  penser  ainsi ,  que  V Académie  (dans  la  dem.  édit.  de  son 
fiict.)  n'avertit  plus  de  prononcer  le  a  du  mot  altiery  et  que  pour  le  luut 
iàgu  die  se  borne  à  dire  qu'on  s'est  permis  autrefois  d'en  faire  sentir 
le  &  dans  la  poésie,  surtout  pour  rimer. 
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les  ftouiFre ,  pourvu  qu'ils  ne  soient  dî  trop  rudes  ni  trop  frc» 
qnents  *,  ils  ooatribueat  même  à  donaer  au  disgours  un  oei^ 
tain  air  natureL 

Dans  la  lecture  y  dans  le  discours  soutenu,  et  dans  les  Ters^ 
B  final  des  infinitifs  en  er,  précédant  une  consonne  ou  un  h 
aspiré,  est  nul ,  et  donne  le  son  del'^  fermé  à  IV  qui  pré- 
cède (Al);  mais«  suiyi  d'une  voyelle  ou  d'un  h  muet,  il  se 
fait  entendre ,  et  on  donne  à  Ve  qui  le  précède ,  le  son  de 
Ve  ouvert  :  aimera  jouer,  folâtrer  et  rire,  doivent  se  pro- 
noncer aime-rqfouer,  foUUrè-rérire,  C'est  ainsi  que  s'ex* 
priment  Vaugelas  (dans  sa  Al 3*  remarque),  Dunuàrsais 
(Encjcl.  -méth.,  lettre  £),  et  Lévizac  (p.  90,  t.  1  de  sa 
Gramm.).  Cependant  le  P.  Buffier,  Fcraud,  Domergtte,  et 
Sicardj  sont  d'avis  que,  dans  le  ais  où  la  lettre  b  doit  se 
lier  avec  la  voyelle ,  1'^  qui  précède  se  prononce  aigu  et  non 
pas  ouvert:  aimé-rajouer,  folatré-rérire^,  et  cette  dernière 
prononciation  est  conforme  à  Tusage  généralement  étakli 
aujourd'hui. 

Lorsque  la  lettre  b  est  redoublée,  on  n'en  prononce  ordi^ 
nairement  qu'une,  comme  dans  parrain,  marraine,  carrosee, 
i^tc.  Seulement  ces  deux  r  rendent  la  voyelle  précédente  plus 
longue  ;  et ,  si  c'est  la  voyelle  e,  on  la  prononce  plus  ouverte  , 
comme  dans  i^verre,  tonnerre,  etc. 

Kxcepiions, — Les  deux  b  se  prononcent,  dans  aberrn» 
tion,  errements,  erreur,  errer,  erroné,  abhorrer,  concurreni, 
interrégne,  narration,  terreur,  torrent  ;—daiUS  la  plupart 


(41)  LV  des  inflnîtîfs  terminés  eo  erat  fermée  tant  que  le  R  ne  le  pro« 
Bonce  point  ;  et  cumme  il  ne  se  prononce ,  soit  en  Yen ,  soît  en  pruse  , 
qoe  dans  le  cas  où  le  mot  qui  suif  commence  par  une  royelle  ,  tlort 
quand  1'^  doit  être  fermé ,  il  ne  peut  pas  rimer  avec  Ve  ouitrt  :  minai 
madame  Dcshoàtiires  a  péché  contre  l'exactitude  lorsqu'elle  a  dit  s 

Dsm  Tolra  «ein  il  cherche  A  t'abfmcr  ; 
Von*  <t  Ini  jusqurs  à  la  mer 
Vous  n*Ato9  qa ïmc  même  chose.  (IJ jDe  da  Eiiiiiaw.) 


des  mots  qnî  ooromenoent  par  ir,  comme  irregviier,  irrai'* 
êûMMokie,  irrcUgitiUP,  irritation,  irrévocable^  irrèfrw* 
pkUj  etc.; — dans  les  futurs  et  les  condîlionncls  àe^  rerbes 
WÊomwir,  aepterir,  courir.  ^^  Je  pourrai  se  prononce  je 


{FTatlly  et  Sieard.) 

Illettré  h  placée  après  a  est  parement  étymologique  ;  elle 
n*a  «ncone  influence  sur  la  prononciation  de  la  consonne 
précédente,  et  elle  indique  seulement  que  le  mot  est  tiré 
d'on  mot  grec  ou  hébreu^  où  cette  consonne  otoit  accom^ 
pagnée  de  l'esprit  rude  de  l'aspiration  :  ainsi  rhéteur,  rhume, 
rkfikme,  etc.,  se  prononcent  comme  s'il  y  avoit  réteur,  rutne, 

XBMMsiêp  Encycl.  méth.,  lettr.  H.} 

m 

S  s.— Son  propre  se  i  eage,  séjour,  sucre,  semaine. 
Son  accidentel  zb  :  user,  résumé ,  risihle. 

Cette  lettre  consenre,  au  commencement  des  mots,  le  son 

qui  lui  est  propre ,  lorsqu'elle  est  suivie  d'une  autre  consonne, 

comme  dans  «cof7)tOfi«  statue,  scandale,  scorsonère,  scubac, 

scaàieuêe,  squelette,  stomacal»  Mais  y  dans  la  prononciation 

de  œs  mots  »  on  passe  si  rapidement  sur  Ve  muet  du  son 

propre  oe ,  qu'on  ne  l'entend  presque  point. 

(Le  Dict.  de  l'Académie,  Sieard  f  p.  456,  t.  2.) 

S,  après  le  c  qui  suit  le  a ^  il  se  trouve  un  0,  ou  un  i,  ou 
nn  hf  comme  dans  sceau,  scel,  scélérat,  scène,  scie,  schisme, 
scheUng,  etc.j  le  9  ne  se  fait  point  sentir,  et  ces  mots  se  pro" 
nmcent  comme  s'il  y  avoit  célérat,  ceau,  cel,  etc. 

(Le  Dict.  de  VJcadému.-^fraUly^  pag.  440  ;  et  Sieard,) 

\       Shàkeêpear  se  prononce  Gbékspir, 

DoMê  te  corps  du  mot,  s  conserve  le  son  qui  lui  est  propre , 
qoand  il  est  précédé  ou  suivi  d'une  autre  consonne,  comme 
dans  absolu,  converser,  conseil,  bastonnade,  disque,  lors* 
que,  puisque j  etc.;  et  même  quand  il  est  redoublé;  comme 
danspaaier,  esoat,  missel,  bossu,  mousse. 
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Dans  DugueêcHny  le  «  ne  se  fait  point  sentir. 

II  faut  pourtant  excepter  <le  cette  règle  ^  i****  les  mois 
transiger 9  transaction,  tranêitian,  transit,  tramai fif, 
transitoire,  intransiiif,  dans  lesqaeb-Ia  lettre  s  prend 
Je  son  du  ier,  quoique  précédée  d'une  consonne  ;  et  oette  ex-> 
ception  est  fondée  sur  ce  que  ces  mots  étant  composés  de  la 
préposition  latine  trans,  la  lettre  s  y  est  considérée  comme 
finale  y  et  se  prononce  en  conséquence  arec  le  ^n  accidentd  : 
toutefois  l'exception  n'a  pas  lien  pour  les  mots  transir  et 
dérivés,  Transylvanie; 

2**"%  les  mois  Alsace,  Alsacien,  balsamine,  balsamique, 
halsamite ,  ainsi  que  les  mots  où  la  lettre  s  est  suiyie  d'un  6 
ou  d'un  </^  dans  lesquels  cette  lettre  se  prononce  aussi  comime 

•  ■      ■        ■  . 

un  z  :  presbytère  n  Asdrubal,  etc. 

{Beauséê ,  EncycL  méth.;'  lettre  S^  et  le  lUct.  de  VJiedimiê.) 

Dans  le  corps  d'un  mot,  s  y  senl  entre  deax  voyelles ,  se 
prononce  avec  le  son  du  Zf  comme  dans  rase,  hésiter, 
misanthrope,  misère,  rose,  tèsicatoire,  etc. 

Cependant  s ,  quoique  seul  entre  deux  voyelles  y  se  prc^ 
nonce  avec  le  son  propre  se ,  dans  les  mots  désuétude ,  mono» 
syllabe,  monosyllabique,  parasol,  polysyllabe,  polysynoéiop 
prcséanve,  présupposer,  présupposition,  vrais^milanee ^^  et 
cette  prononciation  es^  fondée  sur  ce  que  ces  mots  sont 
composés  de  particules  priv^itives  ou  ampliatives ,  tellement 
qu'il  seroit  plus  raisonnable  «  pour  marquer  leur  racine ,  de 
les  couper  par  un  tiret,  et  d'écrire  :  parorsol,  présupposer, 
mono-syllabe ,  etc.,  parce  qu'alors  on  verroit  tout  de  suite 
que  le  s  doit  se  prononcer  comme  le  s  initiaL 

(Hfime  eotorité.) 

S  se  prononce  de  même  avec  le  son  propre  se  y  dan»&ous 
gisons,  ils  gisent,  iXgisoit,  gisant,  temps  encore  en  usage 
du  verbe  gésir. 

Finale ,  la  lettre  s  est  muette  dans  les  mots  trépas  ,  tam^ 
disque,  dès  que,  remords,  divers,  tamis,  avis,  os.,  ai/Qr», 
etc.  ',  mais  elle  se  fait  entendre  dans  les  mots  anus  ,  aloés^  as. 
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ëiloM,  hloeuB,  ealvê ,  Jbstus,  iri$,  mm  y  tMBkm,  proèpeetm, 
h^,  lapé  de  temps,  en  sus,  heaiia  (cheral  de  louage),  pis, 
nasisiaê;  et  dans  les  mots  purement  étningei-s;  tels  que 
Mbm$,  chorus,  gratis,  oremus,  rébus,  sinus,  Bacchus,  Cresus, 
Délos,  Pallas,  Rubens,  etc.,  etc.  Cependant,  dans  Jlf^^AiW, 
TlMmuiS,  Judas,  «  ne  se  prononce  pas. 

{jrmlly^  ]Mg.  429 — Demandré^  et  le  Dictionniire  de  VJeâdémk.). 

On  dit  9  en  faisant  entendre  le  s  6nal  :  mon^i!»  (A2),  un 
teint  de  iis,  l'empire  des  lis  (A3),  plus-^eparfait ,  plus-pf' 
iiHaniouSy  pris  suhstantirement  {tous  pensent)  j  je  dis  plusy 
il  f  a  plus;  maïs  on  le  Iaîs;e  mnet  dans  Jésus-Christ ^  le 
sens  commun  j  fleur  de  lis  (hh)  (partie  des  armoiries  de  la 
Fnmoe),  plus  (exprimant  un  comparatif  ou  an  superlatif),  et 
dans  tous  pris  adjectirement  {tous  les  hommes)  (A5). 
iPmmrgm»^  page  iSO  de  aa  Grammaire ,  et  page  i6S  de  iod  JoumaL) 

Généralement  parlant ,  le  s  final  des  yerhes  ne  se  prononce 
point  dans  la  conversation j  même  devant  une  voyelle,  ou 


(42}  FfLf.  Lei  sentiments  sont  partagés  sur  la  prononciation  de  ce 
mol.  On  dit  m%tm  fi ,  et  mon  fis.  Cette  dernière  prononciation,  pins  mar- 
^vée,  me  paroll  contenir  mieux  à  l'intér£t  que  ce  mot  réreille. 

{Domergue,  Mannel  des  étrangers,  p.  459.) 

Dans  le  discorrs  soutenu  il  est  mieux ,  tant  en  vers  qu'en  prose ,  de 
faire  aooner  le  s  et  de  prononcer  fit,  même  devant  une  consonne  ;  mais 
à  h  fin  do  vers ,  ce  mot  rime  éj^alemeot  bien  avec  Laîi,  Partie  gratis^ 
eh  le  «est  sooore;  et  avec  cohrU,  lambris^  avU^  où  cette  lettre  est 
nuarttc  :  alors  seulement  le  goût  prescrit  quand  il  faut  prononcer /I  sans 
seatir  le  «final. 

(4S)  Lu. 

Là  «r  m  trône  d'or  Clurlemagne  el  Clorto 

Vrilbal  da  haut  des  deux  m  iWnpirt  àm  Ut,  {JTolL ,  H»r^  oh.  7.) 


(tf  )  BcBvi  dns  OB  aHMMBt  voit  mr  itêjleurs  de  lia 

nesz  Bortdb  orgoeilleaz  auprès  du  trône  assis.  (Le  mèpie»  oiêBie ch.) 

'iS)  En  général  le  s  se  fait  entendre  dans  «ens,  tout^  plas^  lorsqu'a- 
pres  enx,  on  peut  Faire  une  pause;  mais  il  devient  uni,  si  la  panse 
r«t  impossible;  c'est-à-dire,  si  l'on  est  forcé  de  prononcer  le  mot  siù- 
vsBt  sans  prendre  haleine* 
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défaut  un  h  muet  :  ainsi ,  tu  aimes  à  rire ,  tujousê  avec  pru^ 
demce,  $e  prononcent  iu  aime-â  rire ,  tu-Joue  avec  prudence* 
{Th.  CornûUle^  fur  la  197*  rem.  de  Vaugelas,  VJeadémU^ 
p.  iiO  de  ses  décifliont ,  eiiyOUvet ,  p.  55.) 

A  l'égard  des  mots  qui  prennent  le  «  à  leur  pluriel,  et  de 
ceux  qui  s'écrivent  avec  un  8  final  au  singulier  comme  au 
pluriel,  il  y  a  cette  différence  à  faire,  que  si  Yadjeeti/ est 
mis  ayant  son  substantif ,  et  que  ce  substantif  commence  par 
une  YoycUe  ou  un  h  muet  •  alors  le  8  de  l'adjectif  se  prononce 
toujours  :  on  dit  lee  grandes  actions,  les  bonnes  oeuvres,  les 
grands  hommes,  en  prononçant  le  s  ^^'''grandes  |  de  bonstesi, 
de  grands. 

Mais  y  si  le  suhsianti/ est  mis  avant  l'adjectif,  la  pronon- 
ciation du  s  qui  est  à  la  fin  du  substantif^  devient  en  quelque 
sorte  arbitraire ,  suivant  qu'il  s'agit  d'une  conversation  plus 
ou  moins  libre  ou  familière. — Ceci  est  applicable  aux  substan- 
tifs pour  lesquels  nous  avons  dit  que  la  lettre  s  finale  est 
muette. 

Lorsque  la  lettre  s  est  double,  on  n'en  prononce  qu'une , 
mais  on  la  prononce  fortement;  ainsi ,  bissextile  desservir, 
dyssenterie ,  desséché ^  essieu ,  messéant ,  de,  etc.,  dont  les 
deux  s  sont  entre  deux  voyelles,  se  prononcent  avec  le  ion 
propre  du  s  :  bi'Sextil ,  desservir,  etc. 

(7%.  Corneille  f  anr  la  120*  et  la  197*  rem.  de  YaDgelas.— fi«ftearf, 
p.  560,<— et  Demandre,  aa  mot  Pronone.) 

On  observera  que  dans  les  mots  ou  la  lettre  s  se  trouve 
doublée ,  soit  parce  que  ces  mots  sont  composés  d'une  parti- 
cule et  de  quelques  autres  mots ,  comme  dans  desserrer,  des» 
servir,  dessouder,  dessécher,  messéant ,  etc.  etc. ,  soit  parce 
cjpe  ces  deux  s  entrent  eux-mêmes  dans  la  formation  du 
mot ,  comme  dans  essence,  bécasse  ,  coulisse ,  pelisse ,  etc. , 
cette  lettre  doublée  se  prononce  un  peu  moins  fortement 
dans  les  mots  où  elle  a  été  ajoutée  que  dans  ceux  où  elle  se 
trouvoit  primitivement. 


T  t  —  Soo  propre  TB:l0dlf>  ténèbre  ^  iopifue* 

Son  accidentel  CK  t  abbatial ,  patient ,  eaptieujt. 

Cette  lettre  conserve  toujours  le  son  qui  lui  est  propre  au 
ccmmeneemerU  deê  moiêf  quoiqu'eQe  soit  tuivie  de  deux 
vojélles  :  tiares  iiéieuf^  le  tien ^  le  tien» 

(Lévltae^  p.  94.) 

Au  milieu  cTon  tnot^  le  ï  nes'articule  pas  toujours  de  même; 
il  y  prend  l'articulation  accidentelle  dans  beaucoup  d'ocCap- 
sioniy  et  souyent  aussi  il  y  garde  celle  qui  lui  est  propre. 

La  fréquentation  des  personnes  qui  parlent  purement  leur 
langue,  et nn  grand  usage  sont  presque  indispensables  pour 
en  £iire  la  distinction  :  néanmoins  Toici  quelques  règles  :  ti 
le  praKmce  ii ,  lorsqu'il  n*est  pas  suîri  d'une  Toyelle  dans 
le  même  mol;  mais,  lorsqu'il  est  suivi  d'une  voyelle ,  il  se 
prononce  tantôt  U  et  tantôt  et. 

Il  conserve  sa  prononciation  propre  /t  devant  une  voyelle  ; 
l*dans  tons  les  mots  où  il  est  jprécédé  d'un  a  ou  d'un  a  , 
exemples  :  bastion,  bestial^  miMticn  y  etc. 

2^  Dans  tous  les  noms  terminés  en  /te  ou  en  iier,  exemples 
amitié' f  moitié ,  pitié' ,  entier,  chantier,  lapetier,  cUn 

Les  mots  qui  se  terminent  en  cier  s'écrivent  par  un  c  ou 
{ar  un  a  i  foncier,  coureier,  etc. 

3*  Dana  les  mots  terminés  en  tie ,  comme  :  partie^  amnistie, 
égnastie  j  garantie,  hostie, modestie^  repartie,  sacristie,  etc., 
à  Texception  de  ceux  dont  nous  allons  parler. 

4*  Dans  les  mots  terminés  en  tien  et  tienne ,  tels  que  : 
soatien^ maintien ,  antienne,  tienne,  abstienne ,  etc.  Nous 
parlerons  tont-a-l'heure  d'autres  mots  qui  se  prononcent 
eien ,  eiemtêe» 

$•  Enfin  dans  le  verbe  cMtier,  et  toutes  ses  parties;  et  dans 
les  antres  parties  des  verbes  terminés  en  tions  :  nous  portions, 
oou  metÙom»  ,jkwia  intentions ,  etc. 

Mais  ti  devant  une  voyelle  se  prononce  ci, 

1*  Dans  le  mot  patient  et  ses  dérivés  ;  dans  tous  les  roots 

I.  » 
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termines  en  Uai ,  tiel ,  tion  ,  et  tous  ceux  qui  en  dérivent  -, 
exemples  :  partial  »  essentiel ,  perfection^  rutivn ,  rationnel, 
n  faut  cependant  excepter  les  mots  terminés  en  stion ,  dans 
lesquels  9  comme  nous  l'avons  dit,  ti  conserve  le  son  propre 
ti  :  gestion  f 

2^  Dans  les  noms  propres  terminés  en  tien^  comme  Chnt-' 
tien 9  Dioctétien  ;  et  dans  ceux  qui  désignent  de  quel  pays 
on  est  j  comme  vénitien^  vénitienne.  Dans  tous  les  autres  mo(s 
terminés  en  tien^  ti  consenre  le  propre  son  ti; 

V*  Dans  quelques  mots  terminés  en  Ue,  tels  que  ineptie  « 
inertie,  minutie,  prophétie ,  et  ceux  qui  sont  terminés  en  atie, 
comme  primatief  démocratie. 

4®  Dans  les  mots  :  satiété j  insatiable,  et  dans  les  deux 
verbes  mtVtVr,  baUmtier. — Tous  les  autres  yerbes  qui  se  ter* 
minent  en  cier  s'écrivent  par  un  c  \  exemples  ;  apprétier, 
négocier,  etc. 

Le  T  final  ne  se  fait  point  entendre  \  cependant  il  y  a 
quelques  exceptions.  Le  t  se  prononce  toujours  dans  abject  ^ 
accessit,  brut,  chut,  contact ,  correct , dot,  direct  , déficit, 
fat,  granit ,  exact,  échec  et  mat ,  incorrect ,  indirect,  infect, 
induit,  lest,  luth,  net,  prétérit,  rapt,  rhythme,  subit,  suspect^ 
strict,  tacet,  tact,  toast,  transeat,  transit ,  vent  d'est ,  vivat , 
zénith,  xist  et  zest. 

{Domergttôf  p.  466  da  Man.  des  étrangeis.) 

Masson ,  Catineau ,  Oattel ,  Rolland  sont  d^avis  qu'il  faut 
faire  sonner  le  t  dans  débet  ;  cependant ,  l'usage  paroîl  con- 
traire ^  surtout  dans  le  commerce. 

Dans  respect,  aspect,  ci'Vonspect;le  c  seul  se  fait  entendre. 

Le  T  de  vingt  ne  sonne  pas  à  la  fin  d'une  phrase  :  nous 

étions  vingt  ;  il  ne  sonne  pas  non  plus  quand  il  est  suiri 

d'une  consonne:  vingt  soldats ,  de  même  que  dans  la  série 

de  quatre^ingts  à  cent.  Mais  il  sonne  dans  toute  la  série  de 

vingt  à  trente,  et  quand  il  est  suivi  d'une  voyelle:  vingt 

abricots, 

{Restauty  pagt  5Cl) 
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Dans  sept  »  le  t  ne  sonne  pas  ayant  nne  consonne  ni  ayant 
un  h  aspiré  (45)  :  sept  cltemises ,  sept  houpslandes  ;  mais  il 
sonne  quand  il  est  seul:  ils  étaient  sept;  ou  lorsqu'il  est  suiyi 
d'une  yojelle,  ou  d*nn  h  non  aspiré  :  sept  écus^  sept  hommes; 
ou  encore  lorsqu'il  est  pris  substantivement  :  le  sept  de  cœur. 

(Le  Dktioiiiialre  àé  VJeadimie.) 

Huit  suit  les  mêmes  règles  ;  ainsi  le  t  ne  sonne  pas  dans 
huit  emmliers,  huit  hameaujp  ;  mais  il  sonne  dans  ils  res^ 
iéreni  huity  huit  abricots  j  huit  hommes  5  le  huit  du  mois  j 
un  huit  de  pique  j  vingt^huit ,  irente^huit  j  quararUe-huit  y 
cinquante -- huit  j  soixante ^ huit,  soiaaniè-diéP-huit ,  etc. 

(Même  autorité.) 

La  combinaison  ent ,  qui  caractérise  la  troisième  personne 
plurielle  dans  les  yerbes ,  comme  1^  craignent ,  ils  veulent  / 
ils  obtiennent ,  se  prononce  ayec  le  son  mnet ,  de  même  que 
s'il  n'y  ayoift  ni  n  ni  t  à  la  fîn. 

T  sonne  encore  dans  le  mot>  Christ,  employé  seul;  mais 

0  ne  se  /ait  pas  entendre  dans  Jésus-Christ. 

(Le  DictioDDaire  de  VAeadimU.) 

n  sonne  aussi  qoand  il  est  suîri  d'une  yoyelle  ou  d'un  h  non 
aipiré,  auquel  il  doit  s'unir.  Un  savant  homme,  je  suis  tout 
i  vous ,  s*tl  vient  à  partir,  se  prononcent  un  savan-thomme, 
je  suis  tou-tà  vous. 

\  (Le  Dîct.  de  VAeedimw.) 


(&S)  BaUceu  a  fait  rimer  iqjt  avec  eomei  : 

Uaioneor, 

JJtaodaaft  MB  daitm  d'un  quaton*  et  d'un  st'pt , 
Vail  aa  tioomm  mort  «ortir  de  aon  cornet. 

(Satire  IV  } 

BîMfvsueni, 

twffiinf  Irfy  rtet<|aiMit ,  pour  icnisecret, 
Opi  «t  iIBBtm  tot  neuf ,  dtM  deux ,  reste  Mgr^ 

(Satire  VUL) 

FÉttmH  Ta  ftil  rimer  «veo  oljet  : 

Bb  ttraB  noa  B^e;  oa  dix  «Tec  un  sept 
r— nww»  r%t  Iwaremde  ce  dhrin  ôlfei. 

(CoaledeOerImde.) 

1 

5. 
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Dons  avant-hier  il  se  fiiît  sentir  foiblemcnt» 

Cependant  il  j  a  des  substantifs  j  même  suivis  de  leurs 
ndjectiâ  y  et  Commençant  par  une  Toyclle  >  où  il  seroii  mal  de 
le  prononcer  ;  comme  un  goût  horrible  ^  un  tort  ineroyable  j 
un  instinct  heureua^. 

De  même  que ,  si  le  mot  a  un  r  avant  le  t  final  ;  c.-à-il.  que- 
dans  :  il  part  aujourd'hui  9  il  court  à  bride  abattue  j  il  ë'en^ 
dort  à  l'ombre^  Tusage  le  plus  commun  est  de  ne  point  pro- 
noncer le  T. 

Lorscine  le  t  est  doublé ,  on  n*en  prononce  qu'un,  excepte 
dans  atticisme ,  attique  y  batiologie  ^  guttural  j  pittoresque , 
où  l'on  fait  entendre  les  deux  /,  parce  qu'ils  sontdoi  parties 
primitives  de  ces  mots. 

^Le  Dict.  de  l'jteadimiê^  Rêttaut^  p.  660;  et  M.  Lateaux.) 

Th  n'a  pas  d'autre  artiaulation  que  celle  du  t  simple  : 
absinthe  y  acanthe  y  tliériaque ,  thon ,  Thalie ,  3Iiihridate , 
se  prononcent  n^tfinte,  acante,  etc. — La  leUre  h,  dit  Beauue, 
n*est  ici  qu^une  lettre  étymologique  qui  indique  seulement 
que  le  mot  est  tiré  d'un  mot  grec  on  hébreu. 

V  V — Se  prononce  tb^  valeur^  tide^  télin* 

Le  son  de  cette  consonne  y  qu'il  ne  faut  pas  confondre  arec 
f»  TOjelle  y  ne  Tarie  jamais  ;  et  l'on  ne  connoit  en  français 
que  quatre  mots,  ou  plutôt  il  n'y  a  que  quatre  mots  frauciséft 
où  cette  lettre  soit  redoublée  :  fFhigh,  WauéP-hall ,  qui  se 
prononcent  comme  s'ils  étoient  écrits  avec  un  simple  o  ;  et 
fF'hist  (A6] ,  fFhiskiy  qui  se  prononcent  ouist  y  ouiski. 


(4«)  V Académie  (édit.  de  1798),  Gaîtd,  Catmeau^  M.  Lav0mux^ 
n'indiquent  que  le  mot  fVUk  ;  maii  ce  feu  qui  nous  vient  des  Ao^ftb 
est  dans  leur  dictionnaire  sous  le  nom  de  fFhist^  interjection  qui ,  étau 
.«  langue  anglaise,  signifie  cAiif,  bouehô  eoutme!  En  effet  ce  jen  eiige 
beaucoup  de  silence  et  d'attention  ;  si  donc  on  Teut  conserver  le  mot 
fFuk,  il  faut  dire  que  ce  mot  s'écrit  ainsi  par  corruption;  quant  à 
nous ,  nous  attendrons  la  nouvelle  édition  dn  Dictionnaire  d»  Vdea» 
démis  pour  le  préférer  au  mot  anglais. 
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G;  n'est  pas  dq%  étrangers  qu'il  faut  ^ippreodrc  comment 
on  prononce  les  noms  qu'ils  écrivent aTec  un  double  q  (ir);ru« 
âge  seul  doit  uous  serrîr  de  guide,  et  il  nous  dira  qu'en  fraa- 
çassy  Newton,  fFarwik,  ff^oêhingion,  Law,  se  prononcent 
Neuion,  F'artik,  Fazington,  Lasse;  et  que  JFestphalie, 
JFMtm,  fVallonet  PFirtemhei^ ,  se  ]irononcent  VestphtH 
He,  Faibon,  Falone,  FMemberg. 

X  x^—  Cette. lettre  n,  dans  notre  orthographe,  dii&* 
rentes  valeurs  : 

Cs  :  Xantippe  f  eéftréme. 
Gz:  Xavier,  exercice. 
Sm  ;  JBrujfellea,  Auxerre. 
C   :  Excepter,  excellent 
Z   :  DeuéPtéme,  eiêPiètne, 

Premièrement.  —  X  ne  se  trouve  au  commencement  que 

d'un  trèi-petit  nctaibre  de  noms  propres,  empruntés  des 

langues  étrangères,  et  il&ut  l'y  prononcer  avec  sa  valeur  pri« 

mîtive  ce  g  excepté  quelques-uus  devenus  plus  communs,  et 

adûncîs  par  l'usage,  comme  Xavur  ,  que  Ton  prononce gsra- 

eier;  XéMornoN,  que  l'on  prononce  gzenophon;\îMiîiks, 

gzhnénée  ou  chiméncë;  le  Xante,  \q  gzante',  Xaktippe, 

gzantijtpe,  et  euGn  Xejlx^^  ,  que  l'on  prononce  gzerccssc. 

(Bmus^,' EnoycL  méth.,  lettre  X.) 

neujtiemement.  —  Si  la  lettre  x  est  au  milieu  d'un  mot, 
die  a  difierentes  valeurs,  selon  ses  diverses  positions. 

i*  Elle  tient  lieu  de  ce  lorsqu'elle  est  entre  deux  voyelles, 
et  que  la  lettre  initiale  n'est  pas  un  e;  comme  dans  axe , 
mojHme,  huée,  sexe,  Alexandre. 

n  &at  en  excepter  «oi>afi^  et  ses  dérivés,  Bruxellee, 
Juxonne,  Auxerre,  A ftxerrois ,  ou  la  lettre  x  est  employée 
poor  deux  »,  et  que  l'on  prononed  soiseante,  Bntsseil&s , 
AuseoHe ,  Aûêsere,  etc.  à  ia  manière  des  Italiens,  qui  n'ont 
point  de  x  dlpna  leur  alphabet,,  et  qui  emploient  les  doux  a 
à  la  place  dfi^cêite  lettre,  comme  dans  Aleaaandre,  Aleéeio. 


.  .* 
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II.  £aiut  encore  en  excepter  êiJtain,  sixième,  disiéme, 
deujHcme,  qaeTon  jjrononce  sizain,  siziéme,  diziéme,  etc. 

Nota.  Dizain;  dizaine,  l'écrÎToient  autrefoU  par  un  x: 
dùnUn ,  dixaine. 

a^  La  letlre  x  tient  encore  lîeu  de  es ,  lorsqu'elle  a  après 
elle  un  c  guttural ,  suîtî  d'une  des  trois  voyelles  a>  o ,  tf ,  ou 
lorsqu'elle  est  suiyie  d'une  consonne  autre  que  la  lettre  il  ; 
comme  excavation,  excuse,  excommunié,  expédient,  inex^ 

pugnable,  etc.  (Même  autorité.) 

5*  Elle  tient  lîeu  de  gz,  lorsqu'elle  est  eulre  deux  voyelles, 
et  que  la  lettre  initiale  est  un  e,  et  dans  ce  cas ,  la  lettre  h 
qui  précéderoît  l'uue  des  deux  Toyelles  seroit  réputée 
nulle:  examen,  exhérédation,  exhiber,, exécré,  exorbitant* 
etc.  (A7); 

Ou  bien  lorsqu'eUe  est  entre  deux  voyelles ,  et  que  le  mot 
commence  par  ik:  inexact,  inexpugnable,  inexorable  (iS). 

A*  £Ile  tient  lieu  du  c  guttural  quand  elle  est  suivie  d'un 
e  siillant,  à  cause  de  la  voyelle  suivante^  e  ou  i  ;  comme  dans  \ 
excès,  exciter,  exception,  qui  se  prononcent  eccês,  ecciteTs 
ecception.  (Même  autorité.) 

Troisiétnement.  —  Lorsque  la  lettre  x  est  à  la  fin  d^un  mot, 
elle  y  a,  selon  l'occurrence ,  différentes  valeurs  :  1*  elle  vaut 
autant  que  ca^  à  la  fin  des  noms  propres  :  Palq/bx,  Fairfax, 
Aix-lorChapeUe,  Styx  (excepté  jiix  en  Provence,  ou  x  se 
prononce  toujours  avec  le  son  de  s)  ;  à  la  fin  des  noms  appeU 
hiûî&i  borax,  index,  lynx^  sphinx;  et  de  l'adjectif  pre/f^f. 


(47)  Obier veg  qne  l'on  n'érrit  pat  êxhorkUant,  avec  on  A.  BmfrUfmmt 
vient  dûttporbità,  bon  du  cerclf. 

f48)  Un  Grammairien ,  dont  le  nom  noni  échappe,  pense  qne»  ai  l'on 
vouloit  s'exprimer  avec  plua  d'énergie»  il  fandruU  prononcer  iii«jDartf6/o 
arec  le  son  da  a  :  ineaorable;  mab  Fèraud,  Galiet^  Rolland^  et  l'uaagt* , 
comme  le  fait  trèa-bicn  observer  M.  Bohificc,  n'ont  pas  approuvé  cette 
dislînctiou. 
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2*  Lcnrtque  les  deux  adjectifli  numéraux  #i> ,  dtjp ,  ne  sont 
^$  sairîs  du  nom  de  l'espèce  nombrée ,  ou  y  prononce  x 
comme  on  lifBement  fort>  ou  comme  s:  fen  ai  dtje,  pre^ 


S*  Deujif,  êijf,  dUf,  étant  suivis  do  nom  de  Tespëce  nom- 
brée; si  ce  nom  commence  par  une  consonne  ou  par  un  h 
aspiré*  on  ne  prononce  point  x  :  ieua  héros,  sise  pistoles , 
dîm  MlwKe»  se  prononcent  deu^éros,  si-pisMeSj  di-îfo» 
Utmes,  Si  le  nom  commence  par  une  voyelle  ou  par  un  h 
maétf  oa  bien  si  diiP  n'est  qu'une  partie  élémentaire  d'un 
mot  numéral  composé ,  et  se  trouve  suivi  d'un  autre  mot 
flémentaire  quelconque  de  même  nature,  alcnrs  on  pro- 
nonce X  comme  un  sifflement  foible,  ou  conune  un  x  :  deux 
hotnmeê,  sût  ans,  dix  aunes ,  dix-huit,  dix-neuf,  se  pro- 
noncent deu-zhommes ,  si-zans ,  etc. 

i*  A  la  fin  de  tout  autre  mot ,  x  ne  se  prononce  pas,  ou  se 
pnmonee  comme  un  x. 

Voici  les  occasions  o&  l'on  prononce  n  à  la  fin  des  mois , 
le  mot  suivant  commençant  par  une  voyelle  ou  par  un  h 
mueL  -^  1*  ▲  la  fin  de  aux ,  comme  aux  hommes ,  aux 

is;  — •  !t*  A  la  fin  d'un  nom  suivi  de  son  adjectif:  che^ 
mteries,  cheveux  épars ,  travaux  inutiles;  —  3*  A  la 
fin  d'an  adjectif  immédiatement  suivi  du  nom  avec  lequel  il 
s'accorde:  heureux  amant , /aux  accord ,  affreux  état,  sédi" 
Oeux  inêuiaires;  —  A*  Apres  veux  et  peux,  comme  je  veux 
fsUer,  ist  peux  écrire ,  tuenveux  une. 

(Beauzée,  Encjcl.  niétb.) 
La  lettre  x  n'est  jamais  doublée. 

fhia»  Ifotre  orthographe  actuelle  tend  à  lapprimer  cette  lettre  dans 
phâews  mota  ;  et  déjà  cette  tnppresaion  a  liea  pour  le  pluriel  dcf  muls 
m,  im^ffm^  etc.,  que  l'on  écrit  rois,  loiSf  foui. 

Ty.  —  La  lettre  y  a  le  son  de  Vi  simple^  quand  elle  fait 
seide  on  mot,  ou  qu'elle  est  à  la  tête  de  la  syllabe ,  immédia- 
tement avant  ime  autre  voyelle  :  il  y  a,  yeux,  yacht; 

{ffmliy,  page  445.— flwtfli«^  page  492.— Doni^r^iir,  page  143.) 
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Elle  aie  même  soa  entre  deux  consonnes  ;  acolyte,  mys* 
iere,  syntame,  style,,  physique,  etc.        (M6me  aotoritéO 

Mais  y*placée  entre  deas  Tojelles ,  elle  a  le  son  de  denx  i , 
comme  dans:  essayer,  abbaye ,  payer j  employer,  etc. 

(U£ine  autorité.) 

Bjucabqcte.  Une  foule  de  gens  se  trompent  sur  remploi 
de  l't  grec,  et  écrivent  Hyppolyte^  Hyppocrate.  Voici  une 
règle  pour  les  personnes  <|ui  ne  savent  ni  le  latin  ni  le  grec  : 
Toutes  les  fob  que  le  mot  demande  deux  j9,  il  ne  faut  pas  d't 
grec;  au  contraire  il  en  faut  un  quand  il  n'en  demande  qu'un; 
ainsi  on  écrit:  Hippolyte,  Hippocrate,  Hippias,  etc.,  etc., 
eX.  hypothèse ,  hyperbole,  hypothèque,  etc.,  etc. 

(M.  BoUtamuiê.) 

LISTE  OB  MOTS  POUR  LESQUELS  OU  FAIT  USAGE  D'UN  r, 

AYANT  LE  SON  D'UN  /  ; 


Abyme,  analyse,  acolyte ,  apocalypse,  apocryphe^ 
nyme,  amygdales,  ankylose ^  alchymie ,  améthyste ^  anànn 
gynej  amphictyons,  a/»Ay«( poisson),  azyvte ,  Babyhne , 
borborygme,  chyle,  clepsydre,  clystcre,  coryphée  j  cyclope, 
cycle,  cygne,*  cylindre,  cymaise ,  cymbale ,  cynique,  cfh 
nisme ,  cyprès ,  Cytlière ,  cacochyme ,  Chypre,  chrysalide, 
chrysocolle,  corybante,  dryade,  dynastie,  dyssenterie, 
dactyle,  dithyrambe,  dey,  Elysée,  emphytéotique  (bail), 
empyrée,  érysipéle,  encyclopédie,  étymologie,  enthyméme, 
Euphrosyne,  Egypte,  gymnase,  gymnique,  homonyme,  hya^ 
cinthe,  hydraulique,  hydre,  hydrophobie,  hydvopisie,  hyène, 
hymen,  hymne,  hysope,  hygrotrtèirs,  hyades,  hydromel,  hy* 
drographie,  hypocrite,  hystériqtie,  hydrogène,  idylle,  L^yon 
(ville),  labyrinthe,  larynx,  lympJie,  lycée,  lyre,  iynse,  un 
fnartyr,  le  martyre  (^k9) ,  métaphysique,  myopie,  myria^ 
gramme,  myriamètre,  myrte,  mystère,  mysiérieuje,  myetiji^ 
valeur,  mystique,  mythologie,  myrrhe,  mnémosyne ,  tné^ 


(49)  \Qjtz  Ici  Rcoiarques  dctacliccs,Iet.  il/,  rolamc  H. 
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iempêpcose,  métonymie,  néophyte,  nymphe,  Odysato,  Qiymp4\ 
olympiade,  onyx,  oâeymel,  oxyde,  ojÊygêtie , panégyrique-, 
paradygme ,  paralysie ,  physionomie,  physique,  polygamie, 
P^MP^>  polysyllabe^  polyglotte,  polygone,  polytechnique 
(école) y  polythéisme,  presbytère,  prytanée ,  porphyre, 
péristyle,  pygmée,  pylore,  pyramide,  pyrrhonisme , 
^ysiqttej  pythonisscj  polynôme^  prototype ^  psyché  (  meu- 
Uc),  pythie  p  Pyrénées ,  prosélyte ,  pseudonyme ,  rhythme , 
walyre^  style,  stylet,  Styjc ,  stéréotype ,  sycomore  y  syco* 
phioUe,  syllabe  y  syllepse,  syllogisme  y  sylplie^  syhain, 
symàoloy  symétrie,  sympathie,  symphonie,  symptôme,  sy^ 
*V^gv^  9  synecdoque ,  syndic ,  synallagmatique ,  syncope , 
synode ,  eynonytne ,  synoptique ,  syntaxe ,  synthèse ,  Sicile 
{prophétesse)  ,  système j  thym^  tympanon ,  type,  tympan ^ 
typographie p  tyran,  zoophyte,  zéphyr  (vent  doux),  y  (acU 
vcribe  et  proo.) ,  yeux,  yaclU,  yeuse.  Ajoutez  à  cette  liste 
tons  le»  dérivés  ;  et  les  mots  hypothèse,  hypothèque  y  etc. ,  etc., 
dont  il  est  parlé  dans  la  remarque  ci-à-côté ,  et  qui  s'écriveut 
avec  on  seul  ji. 

Zx^^  prononce  zb  :  Zacharie,  Zephire  y  zizanie^  zone. 

Cette  lettre  conserve  toujours  le  son  qui  lui  e&t  propre^  au 
milieu  et  au  commencement  des  mots. 

Finale ,  elle  prend  le  son  propre  de  Sy  même  avant  une 
ooQSoooe  9  dans  Jlfetz ,  Rodez  y  Suez,  AloareZy  CorteZy  etc., 
el  autres  noms  étrangers. 

^la  fia  des  secondes  personnes  plurielles  des  verbes,  quand 
la  lettre  z  est  suivie  d'une  voyelle  et  dans  le  discours  soutenu, 
elle  prend  la  prononciation  qui  lui  est  propre  j  suivie  d'une 
ooniomie ,  elle  ne  bc  lait  point  entendre. 

{Lcvizae.) 

Dans  la  conversation,  cette  lettre  finale  peut  ne  pas  se 
dire  entendre^  même  avant  une  voyelle  j  ainsi:  aimez  avec 
respect,  et  servez  avec  amour  votre  père  et  votre  mère,  pourra 
très-bien  se  prononcer  aimé  avec  respect,  et  serve  avec  amour 
votre  père  et  votre  mère. 

(fFaitty^  page  446,— D«mflJi</rc.— I«vi-<ic  eXjyOUtxt.) 
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MOTS  DANS  L'ORTUOGBAPUE  DESQUELS  IL  ENTRE 

UN  Z. 

'  Alezan^  aléze,  amaxone,  apozemâ,  assez,  azur,  bazar ^ 
htzoart,  bizarre,  hize,  bonze,  bouze,  bronze,  chez,  coixa^ 
Czar,  diapazon,  dizain,  dizaine,  donzelie,  épizootie,  gaz 
gaze,  gazelle,  gazette,  gazon,  gazouiller,  horizon,  lazaret, 
lazariste,  lazzi, lézard,  lézarde,  luzerne, Mazarin,  mazeiie, 
mezzo,  nez,  ozéne  {ulchre),  onze,  douze,  treize ^  quatorze, 
quinze,  seize,  rez-de-chaussée,  oizain  (  espèce  de  chardon- 
neret ),  suzerain,  syzygie  (nouv.  ou  pleine  lune) ,  topaze, 
trapèze,  trézeau  (t.  de  moissonneur),  zagaie,  zèbre,  zAm, 
zéiandais,  zélé,  zénith,  Zéphire  (50),  zéphyr^  zéro,  zesi, 
zeste,  zibeline,  zigzag,  zinc,  zizanie,  zodiaque,  zoîle,  zone, 
zoographie,  zoophyte.  —  Ajoutez  la  Lozère,  laCorréze,  Bé» 
ziers,  Mézières ,  quelques  noms  propres  ;  tous  les  dérÎTét  » 
et  la  seconde  personne  plurielle  des  verbes  :  tous  lisez,  ▼oof 
cAon/inr^etc.)  etc. 

Ce  qu'on  vient  de  lire  sur  la  prononciation  des  lettres, 
sott  voyelles  soit  consonnes,  est  tout  ce  qu'il  faut  savoir  pour 
n'être  pas  trompé  dans  la  prononciation  par  l'orthographe; 
mais  ces  règles  ne  suffisent  pas  pour  bien  lire,  et  sartoui 
|K>ur  bien  dédamer ,  il  &ut  encore  connoitre  lapr0WM?i>. 
yyOtUfêif  Prosodie  Dr.;  Douehei  et  Beauzêé,  EncjcL  métfa.) 


(50J  Zéphyr^  Zéphtre,  Le  premier  mot  se  dit  de  toutes  sortes  de  VSbU 
doux  et  agréables;  le  second ,  dont  on  ne  fait  asage  qu'en  poésie,  m 
dit  en  parlant  de  ces  vents,  comme  d'une  divinité  de  la  fable.  Danacetta 
dernière  acception  il  n'a  p<iint  de  pluriel  et  se  met  sans  article  ;  Zépkirê 
est  donc  le  Zéphyr  personnifié,  il  est  le  chef  des  séphjrt;  il  est  aux  ai;- 
pbyn  ce  qne  l'Anioar  est  k  l'essaim  des  petits  amoan« 


CHAPITRE  IIL 

DE  LA  PROSODIE. 

La  Prosodie  est  Fart  de  donaer  à  chaque  son  ou  sjllabe  le 
ton  qû  lai  est  propre.  Elle  comprend  non-seulement  tout  ce 
qui  ooDoeme  le  matériel  des  accents  et  de  la  quantité ,  mais 
encore  celui  des  mesures  que  les  diDTérents  repos  de  la  Toix 
doÎTent  marquer  9  et,  ce  qui  est  bien  plus  précieux,  l'usage 
qi^il  £iat  en  faire ,  selon  Toccurrence ,  pour  établir  une 
)Hte  harmonie  entre  les  signes  et  les  choses  signifiées. 

{Beauxée^  Encjcl.  méth.,  sa  mot  jiecni,) 

Ces  derniers  objets  n'étant  pas  du  ressort  delà  Grammaire, 
et  appartenant  particulièrement  k  la  poésie  et  à  Fart  ora- 
toire, nous  nous  bornerons  à  parler  de  Vaccent  et  de  la 
qtumtiié^ 

ARTICLE  PRETER. 

DE  L'ACCENT. 

On  entend  par  accent  les  difierentes  inflexions  de  voix  et 
les  diverses  modulations  dont  on  peut  se  servir  pour  prononcer 
comme  il  convient  les  mots  d'une  langue.  Chaque  province, 
chaque  TÎlle  même,  chaque  nation,  chaque  peuple  diffère 
iPun antre  dans  le  langage^  non-seulement  parce  qu'on  se  sert 
de  mots  diflërents^  mais  encore  par  la  manière  d'articuler  et 
(k  prononcer  les  mots.  Cette  espèce  de  modulation  dans  le  dis^ 
cours ,  particulière  à  chaque  pa js ,  est  ce  que  Vahhél/Olivei 
appelle  accent  national. 

Pour  bien  parler  une  langue  vivante ,  il  faut  avoir  le  même 
accent ,  la  même  inflexion  de  voix  que  les  personnes  de  la 
capitale  qai  ont  vécu  dans  le  grand  monde  ;  amsi ,  quand  on 
dit  que ^  pour  Lien  parler  français,  il  ne  faut  point  avoir 
iVacceui  y  ou  veut  dire  qu'il  PàC  faut  avoir  ni  l'accent  italien  , 
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iki  Tacceat  picard,  ni  un  autre  accent  qui  n'est  pas  racceut 

nationaL 

IDumanaîtf  Encjcl  méth.,  «u  mot  Aeeeni^ 

Selon  le  mécanisme  des  organes  de  la  parole,  les  inflexions 
de  Toix  doivent  varier  suivant  la  nature  des  syllabes.  Dans 
toutes  les  langues,  il  y  a  des  syllabei  sur  lesquelles  il  faut 
élever  le  ton,  d*autres  sur  lesquelles  il  faut  l'abaisser ,  et 
d'autres  enfin  sur  lesquelles  il  faut  l'élever  d'abord  et  te  ra- 
baisser ensuite  sur  la  même  syllabe.         (Mémo  autorité.) 

Le  ton  élevé  est  ce  jquW  appeloit  accent  aigu  ehei  les 
anciens  :  on  l'écrivoit  ainsi  (  '  )  de  droite  à  gauche;  le  ton  baioé 
se  nommoit  accent  grave,  on  l'écrivoit  de  gauche  k  droile  y 
en  cette  manière  ('  )  >  le  ton. élevé  et  baissé  se  nonmioit  accent 
circonflexe  •  c'étoit  la  réunion  de  l'aigu  et  du  grave  en  œHe 
forme  (  *  )•  Mais  nous  ne  sommes  pas  dans  l'usage  de  marqnert 
par  des  signes  ou  accents,  cet  élèvement  et  cet  ahaisseiiieqt 
de  la  voix;  et  9  conune  notre  prononciation  est  ea  général 
moins  soutenue  et  moins  chantante  que  la  prononciation  des 
anciens ,  nos  ancêtres  ont  négligé  ce  soin ,  ou  peut-être  même 
l'ont- ils  cru  inutile,  de  sorte  que  ces  trois  signes  prosodiques 
ont  perdu  parmi  nous  leur  ancienne  destination;  ce  ne  sont 
plus  à  notre  égard  que  de  purs  signes  orthographiques*  En 
effet,  toutes  les  fois  qu'une  syllabe  grecque  est  marquée  d'un 
accent  protodique  f  pr  exemple,  d'un  accent  aiga,  cela  nous 
apprend  que  celte  syllabe ,  relativement  à  celles  qui  la  pcé- 
cèdent  et  qui  la  suivent,  doit  être  élevée  :  toutes  les  fois, 
au  contraire,  qu'une  syllabe  française  est  marquée  d'un  00^ 
cent  imprime,  par  exemple ,  d'un  accent  aigu,  comme  dans 
bonté,  cela  ne  nous  apprend  rien  autre  chose,  si  ce 'n'est 
que  Ve*  qui  se  trouve  dans  cette  syllabe  est  fermé,  et  doit  se 
prononcer  autrement  que  si  c'étoit  un  e  ouvert,  ou  un  e 
niuet.  (Même  autorité.) 

Cette  vainclé  de  tons,  tantôt  graves,  tantôt  aigus,  tantôt 
circonflexes,  fait  que  1c  discours  est  une  espcce  de  chant , 
M'Ion  la  remarque  de  Cicéron,  et  c'est  là  ce  qu'on  appeUe 
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.  vxemt  grammatical  II  ne  faat  pas  le  confondre  avec  Tacr^/ 
ui^ire,  qui  doit  Tarier  les  tons  à  rnifini,  selon  qu'on  ex- 
prime le  patTiétîque ,  l'ironie  y  l'admiration  9  la  colère  ou 
toute  antre  passion.  Mais  l'accent  oratoire ,  outre  qu'il  n'est 
pasdn  ressort  delà  Grammaire  9  ne  peut  pas  être  l'objet  de 
wm  obsenraltons  dans  cet  endroit  9  ou  il  n'est  question  que 

de  Vaecent  des  mots  isolés. 

(M.  EtUrae,  n*  ÎM  rt  237.) 

ARTICLE  IL 

DE    Là   QUANTITÉ. 

ÏM  fvax/ile' exprime  une  émission  de  voix  plus  longue  ou 
piaihrèTe.  On  ne  doit  pas  la  confondre  avec  Yaccent,  car 
Paooeat  marque  l'élévation  ou  l'abaissement  de  la  voi\ ,  dans 
la  frononeiation  d'une  sjllabe;  au  lieu  que  la  quantité 
niarq;uele  pins  ou  le  moins  de  temps  qui  s'emploie  a  la  pro- 
noncer,  œ  qui  constitue  resactitudc  et  la  mélodie  de  la  pro" 
noDCMlion,  et  sert  à  éviter  des  contre -sens  et  des  (|ui- 
proqno  sonrent  ridiculesL 

[D*OUvei ,  Prosodie  françaHC.) 

Boas  avons 9  en  effet,  plusieurs  mots  qui  ont  des  signîiîca- 
fions  loal-4-fait  dilKrentes,  selon  que  l'une  de  leurs  vovellcs 
ttt  longne  on  brève;  et  celui  qui  prononceroit  ces  Toycllivs 
an  hasard,  sans  soin,  sans  discernement,  feroit  entendre 
antre  chose  qne  ce  qu'il  auroit  voulu  dire ,  et  tombcroit 
dam  des  méprises  fréquentes. 

Par  exemple,  une  tâche  h  remplir  n'est  pas  une  tache,  sonil- 
Inre  ;  tdeher  de  faire  son  devoir  ne  se  prononce  pas  comme 
UÊékervm  hahît.  Il  y  a  de  la  diiTcrence  dans  le  sens  comme  dans 
la  prononciation,  entre  mâle,  animal,  et  malle,  bahut-,  entre 
wtdHm,  diien,  et  matin ,  partie  du  jour  ;  entre  pécher  et  pc- 
eker,  etc.9  etc.  Si  l'on  ne  met  pas  dans  la  prononciation  de  ces 
mots,  et  de  tous  ceux  qui  sont  dans  le  même  cas,  la  diffé- 
qu'exige  leur  qtiantité  respective ,  ce  désordre  dans  la 
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prononciation  entraînera  nécessairement  le  désordre  et  la 
confusion  dans  l'expression  des  idées. 

(M.£itanw.  pag.89i.} 

Une  brève  se  prononce  dans  le  moins  de  temps  possible. 
Quand  nous  disons  à  Strasbourg,  il  est  clair  que  la  première 
syllabe ,  qui  n'est  composée  que  d'une  seule  voyelle  |  nous 
prendra  moins  de  temps  que  l'une  des  deux  suivantes ,  qui , 
outre  la  voyelle |  renferme  plusieurs  consonnes;  mais  les 
deux  dernières,  quoiqu'elles  prenuent  chacune  plus  de  temps 
que  la  première  syllabe  à 9  n*en  sont  pas  moins  essentiellement 
brè|es',  pourquoi  ?  parce  qu'elles  se  prononcent  dans  le  moins 
de  temps  possible. 

Il  y  a  donc  des*  brèves  moins  brèves  les  unes  que  les 
autres  ;  et ,  par  la  même  raison  y  il  y  a  aussi  des  longues  plus 
ou  moins  longues  y  sans  cependant  que  la  moins  brève  puisse 
jamais  être  comptée  parmi  les  longues  ^  ni  la  moins  longue 
parmi  les  brèves. 

La  syllabe  féminine,  celle  oit  entre  Ye  muet,  e^t  plus  brève 

que  la  plus  brève  des  masculines;  et,  quoiqu'on  appelle  cet 

ô  muet,  il  arrive  presque  toujours  qu'il  se  fait  entendre. 

{irOlivet,  page  66.) 

One  chose  à  ne  pas*  oublier ,  c'est  qu'on  mesure  les  syl» 
labes  9  non  pas  relativement  à  la  lenteur  ou  à  la  vitesse  «ocî- 
dentelle  de  la  prononciation,  mais  relativement  aux  propop< 
lions  immuables  qui  les  rendent  ou  longues  ou  brèves.  Ainsi, 
ces  deux  médecins  de  Molière,  l'un  qui  alonge  excessivement 
ses  mots,  et  l'autre  qui  bredouille,  ne  laissent  pas  d'observer 
également  la  quantité  ;  car,  quoique  le  bredouiUeur  ait  plus 
vite  prononcé  une  longue  que  son  camarade  une  brève, 
tous  les  deux  ne  laissent  pas  de  faire  exactement  brèves  celles 
qui  sont  brèves,  et  longues  celles  qui  sont  longues,  avec  cette 
diifêrence  seulement,  qu'il  faut  à  Tun  sept  ou  huit  fois  plus 
de  temps  qu'à  l'autre  pour  articuler. 

(Mâme  aatorit^,  page  68.) 

Tâchons  présentement  de  &ire  connoitre  nos  brêtcê  et 
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nos  imgues.  Pour  exécuter  ce  dessein ,  peut- être  scroîl- 
il  nécessaire  de  donner  une  table  de  nos  différentes  ter- 
minaisons \  .mais  ce  détail ,  tr^utlle  d'ailleurs ,  nous  mè- 
fieroit  trop  loin,  et  nous  avons  pensé  qu'il  suffiroit'au  plus 
gnnd  nombre  de  nos  lecteurs  de  trouver  ici  des  règles  gé- 
nérales. Cest  dans  l'excellent  Traité  de  ffOltvet  sur  la  JVo- 
toiiey  que  nous  les  puberons  ;  mais  on  ne  perdra  pas  de  vue 
que  leur  application  ne  doit  se  faire  que  danê  la  promm^ 
cùëUob  êomienuej  sans  avoir  égard  aux  licences  delà  con« 
venstion. 

r  Tonte  sjllaLe  dont  la  dernière  voyelle  est  suivie  d'une 
consonne  finale  qui  n'est  ni  «  ni  jr  est  brève:  sàc,  nectar ^ 
9èl,/U,pôi^  tuf,  etc. 

!i* Toute  syllabe  masculine,  brève  ou  non  nu  sin^^ulîèr, 
fit  tonjoiirs  longue  au  pluriel  :  des  sacs ,  des  sels ,  des 
;wli,  etc. 

Il  faut  excepter  de  cette  règle  les  substantifs  qui  n'ont  ni 
8  ni  or  ma  plnrid:  dajunutnetv,  te  Deum^  kirschwasser,  etc., 
b  dernière  S}ilabe  n'est  pas  plus  longue  au  pluriel  qu'au  sin« 
Ijnlîer;  c^est  le  a  on  le  jt  qui  rend  la  syllal^e  longue. 

iTToat  singulier  masculin,  dont  la  finale  est  l'une  des  ca- 
FKtérisliqnes  du  pluriel,  est  long  :  le  temps,  le  fi^sr,  etc. 

C  Quand  nn  mot  finit  par  un  /  mouillé ,  la  syllal^e  est 
bfkfe:  ioeniàil^  ovrll,  vermeil ,  quenouille ,  fauUuiL 

5*  Quand  les  voyelles  nasales  sont  suivies  d'une  consonne 
qui  dW pas  la  leur  propre,  c'est-à-dire,  qui  n'est  ni  m  ni  n, 
et  qui  commence^  une  autre  syllabe,  elles  rendent  longue  la 
syllahe  oii  elles  se  trouvent:  jambe,  jambon  y  crainte,  trtm* 
JUerfpi^êdre,  Joindre,  tomber,  humble,  etc 

6*  Qnand  les  consonnes  qui  servent  à  former  les  voyelles 
nasales  ,  c'est-i-dire  ir|  ou  n ,  se  redoublent ,  cela  rend  hrb\c 
la  syflabe  à  bqnelle  appartient  la  première  des  consonnes 
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redoublées,  qui  demeure  alors  muette  et  n'est  plus  nasale: 
épigrànime,  consonne ^  personne  ^  qu'il  prenne,  etc. 

7«  Toute  syllabe  qui  finit  par  r,  et  qui  est  suivie  d'une 
syUad)e  commençant  par  toute  autre  consonne,  est  brèves 
hàrbe,  barque,  berceau,  infirme,  ardre,  etc. 

8*  Quelle  que  soit  la  voyelle  qui  précède  dcuxr,  quand  ces 
deux  lettres  ne  forment  qu'un  son  indivisible  «  la  syllabe  est 
toujours  longue:  àrrét,  barre,  bizarre,  tonnerre,  etc. 

9*  Entre  deux  voyelles,  dont  la  dernière  est  muette^  les 
lettres  s  et  z  alongent  la  syllabe  pénultième:  base,  extase, 
diocèse  f  bêtise ,  franchise ,  rose,  épouse,  etc. 

Mais ,  ti  la  syllabe  qui  commence  par  une  de  ces  lettres  est 
longue  de  sa  nature,  elle  conserve  sa  quantité ,  et  souvent 
l'antépénultième  devient  brève;  il  s^ extasie,  pesée ,  épo^ 
sèe ,  etc. 

10*  Un  r,  ou  un  s  prononcé  qui  suit  une  voyelle  et  pré- 
cède une  autre  consonne ,  rend  toujours  la  syllabe  brève  : 
jaspe  y  masque,  astre  j  burlesque  ^  funeste ,  barbe,  berceau, 
infirme.  Ordre,  etc. 

il*  Tous   les  mots  qui   finissent  par  un  e  muet,  imp 
médiatement  précédé  d'une  voyelle ,  ont  leur  pénultième 
longue  :  pensée ,  armée ,  joie ,  f envoie,  je  loue,  il  joue,  la 
rite,  la  nûe ,  etc. 

Mais,  si  dans  tous  ces  mêmes  mots  Ve  muet  se  cliange  en 
e  fermé,  alors  la  pénultième,  de  longue  qu'elle  étoit^  de- 
vient brève:  hUer,  mÎLer,  etc. 

12*  Quand  une  voyelle  finit  la  syllabe»  et  qu'elle  est  fui- 
vie  d'une  autre  voyelle  qui  n'est  pas  Ye  muet ,  la  syllabe  est 
brève;  créé,  féal,  action,  hàir^  doué,  tuer,  etc. 

L'oliservation  des  règles  générales  qu'on  vient  de  lire  sur 
la  quantité  est  si  importante ,  que  d'elle  seule  dépend  sou- 
vent le  sens  que  l'on  doit  donner  aux  mots  *,  et  pour  finir  sur 
ce  qui  règanle  cette  propriété  de  la  prosodie ,  nous  allons 
présenter  une  table  des  homonymes  qui  sont  les  plus  usités. 


Table  d'Htmumymes ,  et  de  leur  prononciation.      S  r 


TABLE   D'HOMONYMES 

Qui  ont  une  signification  dijffvrentej  selon  qu'ils  sont 

prononcés  longs  ou  brefs. 


80KS   ZOVOS* 

kcn^fiipumt. 

Alêne ,  outil  de  cordonnier. 

Afiol  f  pr^fosition. 

ISSÙeTy  respirer  en  ouvrant  la 

èoucÂe  involontairement. 
Bit,  selle  pour  des  bétes  de 


Bêle  f  animal  irraisonnable. 

Boôté,  juste  proportion  des 
parties  du  corps  ^  régularité 
et  perfection  dés  traits.  — 
heUeJenume. 

Boîf e ,  ustensile  à  couvercle. 

BOodjSaui. 

Cbiir,  substance  molle  et  san^ 
guine. 

Œir,  adjectif. 

O^Tj^^  substance  étendue. 

Côte ,  ^  plat  et  courbé  quisé^ 
tend  de  l^ine  du  dos  à  la 
poitrine. 

Caàn ,  lieu  de  promenade. 

Craint  (H) ,  du  oerbe  craindre. 
Ciiîre,  verbe. 

Dégoûte  (0),  iiSte  le  goUt .  ïap^ 

péiii. 
Dont ,  pronom  relatif. 

L 


0OH8   BIIEJS. 

Acre ,  mesure  de  terre. 
Haleine  »  air  attiré  et  repoussé 

par  les  poumons. 
Avènt,    les    quatre    semaines 

avant  Noël. 

Daiiler,  donner. 

Bat  (il) ,  du  verbe  battre. 

Bette ,  plante  potagère. 
Bultc ,  qui  a  des  bottes. 


Boîte  (il) ,  du  verbe  boiter. 
Bon ,  culjectif. 

Cher,  adjectif. 

Cl^rc,  celui  qui  travaille  chez 
un  notaire  ^  un  avoué. 

Cor,  durillon  aux  pieds  ,  —  m- 
strument. 

Côte ,  marque  numérale. 


Cour,  espace  découvert  enfçrmé 

de  murs. 
Crin  ,  poil  long  et  rude. 
Cuir,  peau  d^un  animai. 

Dégoutte  (il)  ,  il  tombe  gonlic  d 

goutte. 
\\^i^n  ^  présent. 
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BOVa   LOKGS. 

Faîte ,  sommet. 

Fête  y  jour  consacré  à  Dieu. 

Fmxyjàrdeau. 

Fais  (tu) ,  du  verbe  faire. 

Forêt ,  groftde  étendue  de  ter» 

fxUn  couvert  de  bois. 
Fûmes  (nous)  ,  du  verbe  être. 

Goûte  (il) ,  du  verbe  |(oûter. 


GrlTe ,  adjectif. 

Hâle,  air  cliaud  et  sec  quijlé" 
trit  le  teint,  les  herbes. 

Hôte ,  qui  tient  une  hôtellerie  ^ 
etc. 

Jaîs ,  substance  d'un  noir  lu^ 

sant. 
Jeûne  «  abstinence. 

Legs ,  don/ait  p€ur  un  testateur. 

Lais ,  jeune  baliveau  de  réserve. 
Laîflse  (je) ,  du  verbe  laisser. 

Maître ,  substantif. 
Mâtin  y  chien. 

MCîs,  i2*  partie  de  tannée. 
M6ot ,  montagne ,  t.  de  poés. 
Mûr,  adjectif 
Misse,  gros  bout  d'une  queue 

de  billard. 
Mâle ,  qui  est  du  sexe  masculin. 

Naît  (il) ,  du  verbe  naître. 

Vâle./arine  détrempée  et  f^'trie. 
PSunie,  jeu  ^'-'dedans  de  la 
main. 


!  Faite,    participe  féminin    c 
verbe  faii-e. 

\  Fait  (il)  ,  du  verbe  faire. 

Forêt,  petit   instrument  po\ 

percer. 
Fume  (je) ,  du  verbe  fumer. 

Goutte,  petite  partie  d'un 

quide. 
Grave  (il) ,  du  verbe  graver. 

Halle ,  Ueu  qui  sert  de  marché 

Hàile,  panier  que  Pon  porte  s* 
le  dos. 

Jet ,  action  de  jeter. 

Jeune ,  peu  avancé  en  âge. 

Laid,  adjectif. 

Lait ,  liqueur  blanche  que  do 

nent  les  mamelles  de  certai, 

animaux^ 
Lai ,  laïque  ^ftère  lai. 
Laisse ,  cordon  pour  mener  d 

chiens  de  chasse. 
Mettre ,  verbe. 
Matin,   premières    heures   t 

jour. 
Moi ,  pronom  personnel. 
Mon ,  pronom  possessif. 
Mur,  muraille. 
Masse ,  amas. 

Malle ,  espèce  de  coffre. 

Net ,  adjectif. 

Patte ,  pied  tles  animaux^  eu 
Pomme , fruit. 


Table  d'Homonyme» ,  et  de  leur  pnnonciaiitm.       ^ 


«OVS  LOKGS. 

PScber,  prendre  du  poisson* 

Pêne ,  morceau  de  fer  qui  ferme 

une  serrure, 
VlaSuCyplate  campagne. 


Bôgne  Qé) ,  je  retranche. 


SONS   BBXTf  • 

Pécher,  transgresser  la  loi  di^ 

vine. 
Peine ,  affliction ,  souffrance. 


Pleine,  féminin    de   Fadjectif 
plein. 

Rogne ,  maladie. 

Rôl ,  vent  )qui  sort  deT estomac 

et  s'échappe  awc  bruit  de  la 

gorge. 

Sis,  tissu  de  crin  gui  sert  â(^,  adverbe. 

passer  de  la  farine ,  etc.         { Sa ,  pronom  possessif 
Sut ,  action  de  sauter.  |  Sôt ,  stupide  ,  grossier. 

i  Ceint ,  participe  du  s^erbe  céx^ 
dre. 
Sein  ^partie  du  corps  humain» 
Seing ,  signature. 
Scëne ,  Ueu  ou  se  passe  une  ac^^ 

iion. 
Ccoe ,  dernier  souper  de  Jésus-  >Seïue  (la) ,  rivière. 

ChrUL 
Sûoe  féminin  de  f  mljectif  saàn. 


Tête,  partie  de  ranimai^  siège 
des  organes  des  sens. 

l^che,  ouv^ge  donné  à  faire 
dans  un  temps  limité. 

Ti^ ,  adverbe. 

Vàîne,  féminin    de   t adjectif 

Tais. 
Ver,  insecte  long  et  rampant. 
Vïrref ,  substantif. 
Yoa ,  son  gui  sort  de  la  bouche 

de  r  homme» 
V(5lcr,  dérober. 


Tètte  (il) ,  il  tire  le  lait  de  la 

mamelle. 
Tache,  souillure. 

Trait ,  dardy^ ligne  au  craj-on^ 

etc. 
Veïnc ,  vaisseau  gui  contient  fe. 

sang.  , 

Vert ,  la  couleur  verte. 
Vivre ,  verbe. 
Vojl  (il) ,  du  verbe  voir 

Voler,  se  mouvoir  en  Voir. 


(lyOtivti,  Traité  de  la  Pros.  franc.,  page  95,  art.  4,-— 
Lèvlzac^  pag.  145,  t.  i_  Sicard^  pag.  477,  t.  2.) 


94  Uematjûeè  ^eiè'f  ki  Pfùnmeîaiiùi^. 

Puisque  l'a  prosodie^  dit  l'abbé  I^O/tre/,  n<his  enseigne 
la  îaste  mesure  des  8}'}labes,  elle  est  donc  utile ,  elle  est 
donc  indispensable  ponr  bien  parler.  Mais  ce  seroit  parler 
très-taal  que  d'en  observer  les  règles  avec  une  exactitude 
qui  laisseroit  apercevoir  de  rafiectation  et  de  la  contrainte: 
le  naturel ,  nous  ne  saurions  trop  le  dire  ,  tant  au  physique 
qu^au  moral,  seul  nous  plaît,  nous  intéresse  et  nous  captive 
C'est  donc  à  tort  qu'on  Toit  tant  d'étrangers  donner  si  pea 
de  soin  à  la  prosodie.  Cependant  il  ne  faut  pas  accabler  leur 
mémoire  d'une  infînité  de  règles  minutieuses;  mais,  en  les 
faisant  lire ,  ou  en  conversant  avec  eux ,  il  faut  leur  faire  ro 
marquer  les  syllabes  longues  et  les  syllabes  brèves,  leur  faire 
contracter  Thabitude  d'appuyer  sur  les  premières,  et  de  glîs» 
ser  sur  les  secondes  :  il  faut  accoutumer,  dès  le  principe ,  leur 
oreille  à  placer  l'accent  prosodique  sur  la  syllabe  qui  doit  Ta* 
Toir,  et  l'accent  oratoire  sur  le  mot  de  la  phrase  qui  en  est 
susceptible;  par  ce  moyen,  on  les  habituera  à  saisir  les 
nuances  prosodiques,  d'où  résulte  Tharmonie  que  l'orateur  oa 
le  poète  a  eue  en  vue. 

Ensuite  tout  étranger  doit  savoir  que,  comme  le  caractère 
du  Français  est  d'être  vif,  doux«  cénx  qui  formèrent  peu  à  pea 
notre  langue,  se  proposèrent  évidemment  de  retracer  ce  ca« 
ractère  dans  son  langage.  Pour  la  rendre  vive,  ou  ils  ont  abrégé 
les  mots  empruntés  du  latin ,  ou ,  lorsqu'ils  ^'ont  pu  durai* 
nuer  le  nombre  des  syllabes,  du  moins  ils  en  ont  dimiiktié  la 
Talenr,  en  faisant  brèves  la  plupart  de  celles  qùî  étôient 
longues.  Pour  la  rendre  douce,  ils  ont  multiplié  Ve  muet, 
qui  rend  noi  élisions  coulantes;  et,  comme  les  artîc1)es  et  tes 
pronoms  reviennent  souvent,  ils  en  ont  banni  (51)  l'hiatus^ 
jugeant  une  cacophonie  pire  qu'une  irrégularité. 

il  est  nécessaire  encore  que  tout  étranger  sache  quCf.  qnat« 
que  nous  ne  puissions  pas  faire  dans  nos  vers  le  même  usage 
que  les  anciens  faisoient  des  longues  et  des  brèves ,  elles  y 


(54)  L'èpce  ,  pour  ta  rpce,  —  Mon  amilicy  pour  ma  am'tiic  ,  clç. 


Set^f^ueê  9ur  fa  PronauciatÎM'  ^^ 

•errent  cepeudant,  par  la  manière  dont  elles  y  soiU  pLu^f^ 
et  entreméléesy  a  peindre  les  divers  olijets.  11  e^t  certain  quç 
le  rers  devient  plus  lent  ou  plus  TÎf,  selon  qu|on  y  multiplifs 
despi^  où  domliient^  les  longues,  ou  ceux  ou  doinîment 
ks  brèves.  L'utilité  /réjoUe  de  )a  prosodie  bien  observée  e^ 
donc  de  pouvoir  donner  au  style  poétique  .ou  de  h  vivacité, 
oa  de  k  lenteur ,  selon  Toccasion  et  le  besoin. 

On  pourroit  citer  un  grand  nombre  d'exçmplc^  de  l'effel 
que  produisent  duns  les  vers  de  xio$  bons  poètes  le  mélange 
lieureux  des  longues  et  dcj^  brèves,  iÇt  J'enyplqi  judicieus. 
qu'ils  ont  fait  de  ees  de$ix  parties  de  la  quantité  prosu^ 
(liqoe.  UfihhéD^Oii^et  a  choisi  ^vep  raison  l'exemple  qu'o|j(f 
lient  les  quatre  derniers  ,ver»  du  second  cbant  du  Lutrîi^. 

BoUeoH  a  votdu  pejnçlre  k  JMoUesse  qui  se  plaint  du  tai;;t 
que  lui  ont  fait  les  conquêtes  de  JUyis  XIV  et  son,  aiUQur 
pour  k  gloire.  £lie  ne  ptKit  aclicver  son  discours  i 

•  •  • \A  MôUëi^M;  upprGtste ,      ^ 

IKos  sa  bouche ,  a  ce  niât ,  sêut  a&  l^g^if  gliole  ; 
£t ,  iiss^  de  parler,  succOmbûut  sous  ré/Tgri , 

&«|>îre  V  ètêud  lus  bras  » fcrmî!f  To^il  et  s*cnd5rt. 

(Le  Lutrin 9  «h.  II.) 

Nous  n'arons  rien  dans  notre  langue,  dîtD'O/itrWy  de  pli^s 
hean  qne  ces  Fers;  le  dernier  surtout  est  admirable ,  et  dans 
le  second  on  voit  effectivement  k  langue  giacce  de  k  Mo|- 
Uase;  on  k  voit  glacée  par  l'embarras  que  cause  k  rcQ- 
contre  de  ces  uu>uosyllabes  «a ,  ee ,  sos%t ,  «a,  qvi  augmente 
enoore  par  ces  deux  mots^  où  gue^  gla  (but  prescjue  au  lec- 
teor  FeSet  qne  Botleau  dépeint. 

Enfin ,  ii  kut  faire  observer  à  un  étranger  qu'il  y  a  difi!^ 
rentes  espèces  de  prononciation  :  car,  comme  ledit  encore 
l'abbé  l>'Mftw/ ,  plus  la  prononciation  est  lente,  plus  la  pro- 
sodie doit  être  marquée  dans  la  lecture^  et  bien  plus  encore 
au  barreau  y  dans  k  cbaire,  sur  le  ibéâtre.  Il  y  a  donc  trois 
c&peces  de  prononciation  :  celle  de  la  coiH^rsaiion,  celle  de 
la  lecture,  et  celle  de  la  déclamatiûn. 

«  La  prononciation  de /!n  </c^r/aMa/i(»n,  dit  Fabbé  BaUcu^. 


'86  Semarjueê  êur  la  Prorumeiatian. 

«  est  tine  espèce  de  chant  :  chaque  son  y  est  prononcé  aree 
«  une  sorte  de  modulation  ;  les  8}ilabes  longues  y  sont  {dos 
«  ressenties  ;  les  brèves  y  sont  articulées  ayec  un  soin  qui 
«  leur  donne  plus  de  corps  et  de  consistance  :  ce  qui  rend 
«  Faccent  oratoire  plus  aisé  à  obserrer.  » 

Elle  est  une  espèce  de  chant,  parce  qu'elle  admet  des  in- 
tonations plus  élevées  ou  plus  basses  ^  plus  fortes  ou  plus 
foibles  ;  des  tenues  sur  des  longues  ^  des  accélérations  ou  des 
ralentissements  y  selon  les  figures  qu'on  emploie;  enfin,  des 
inflexions  destinées  II  préparer  la  chute  ou  les  différents  r^ 
pos.  Cest  ce-que  le  même  auteur  prouve  par  cet  exenq>le, 
tiré  de  Fléchier  (Oraison  funëbre  de  Turenne)  : 

a  Défâ /rémissoit  dans  son  camp  |  l'ennemi  confus  et 
déeàneefié;  |  déjà  \  prenait  Fessor,  |  pour  se  sauver  dans 
les  montagnes,  \  cet  aigle,  |  dont  le  vol  hardi  \  avoiCd'abord 
effrayé  nos  provinces.  \  Hélas  !  \  nous  savions  ce  que  nous 
devions  espérer,  \  et  nous  ne  pensions  pas  |  à  ce  que  nou9 
devions  craindre*  |  O  Dieu  terrible,  \  mais  juste  en  vos 
conseils  |  sur  les  e^fitnts  des  hommes  !  \  vous  immolez  \  à 
votre  souveraine  grandeur  |  de  grandes  victimes,  |  et  vous 
frappez^  \  quand  il  vous  plait,  \  ces  têtes  illustres  \  que 
vous  avez  tant  de  fois  couronnées.  • 

Nous  avons  marqué  avec  soin  dans  ce  passage  les  différens 
T^fos  de  Toreille,  de  l'esprit  et  de  la  respiration ,  afin  qu'on 
puisse  placer  l'accent  oratoire  sur  le  mot  qui  doit  l'avoir. 
Il  y  en  a  deux  dans  la  première  phrase >  parce  qu'il  y  a 
un  demi  repos  après  camp,  et  un  repos  final  après  décon^ 
certé.  Le  premier  accent,  conformément  aux  règles  que 
nous  avons  établies,  porte  sur  son,  et  le  second  sur  l'avant- 
dernière  de  déconcerté.  Il  y  a  six  repos  dans  la  seconde 
phrase  :1e  premier  après  defâ;  le  second  après  essor;  le 
troisième  après  montagnes;  le  quatrième  après  aigle;  le 
cinquième  après  hardi  ;  et  le  sixième  après  provinces,  etc. 
Ce  n'est  pas  qu'on  doive  précisément  s'arrêter  après  chaque 
repos  que  nous  avons  marqué;  mais  on  le  peut,  et  cela 
f  uffit ,  parce  qu'on  ne  s'arrêtera  qu'après  un  de  ces  mots  » 
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«don  la  mimiève  dont  on  sera  affecté  dans  le  moment  de 
Tactioii.  VoiUi  qoant  à  Taecent  oratoire. 

BelatiTemeiit  aux  iatonations^  aux  tenues,  aux  accélénn 

ikms  et  aux  ralentissements,  Toici  comment  Fabbé  Batteuse 

s'explique  à  l'égard  de  la  dernière  phrase,  ô  Dieu  !  etc.  :  «  l'in^ 

«  tooatioa  da  premier  membre,  o  Dieu  terrible/  sera  plus 

«  élerée,  dit-il;  celle  du  second,  mais  juste,  plus  basse. 

m  Uorateor  appuiera  sur  la  première  de  terrible  y  et  fera 

m   Êoaaer  fortement  les  deux  r;  il  appuiera  de  même  sur 

«  la  première  de  juste,  en  faisant,  un  peu  siJHer  la  con>^ 

m  somme  }•  U  précipitera  un  peu  l'articulation  du  reste  de 

«  la  période,  sur  les  enfans  des  hommes^  parce  qu'il  y  a  un 

M  pea  trop  de  sons  pour  Vidée.  U  appuiera  de  même  sur  im^ 

«c  molez,  sur  grandeur,  sur  fraippez;  il  dérdoppera  la  pr&- 

M  mière  de  têtes,  et  l'aYant-demière  Sillustres  ;  enfin  il 

«   aloisgera,  tant  qu'il  le  pourra,  la  dernière  de  eourennées*  i> 

Sur  quoi  notre  habile  professeur  remarque  tf  que  les  intona» 
«  ttoos,  lensiUes  âurtout  au  commencement  des  membres  de 
4K  périodes  y  et  après  le  repos  et  les  expressions  appuyées,  se 
«  pjaceat  sur  les  oonseunes  et  non  sur  les  voyelles,  qu'elles  sont 
«  eiilièremeKit  séparées  de  l'aocent,  et  ne  sont  que  la  syllabe 
«  accentuée,  prononcée  ayec  plus  de  force  et  d'étendue.» 

Il  ne  fant  pas  néanmoins  croire  que  ces  intonations ,  ces 
tenues  et  ces  accents,  soient  si  fixes  de  leur  nature,  qu'ils  ne 
▼anent  jamais;  ib  dépendent  au  contraire,  presque  toujours^ 
des  figures  que  l'on  emploie ,  parce  qu'ils  doirent  être 
adaptés  aux  mouvements  qu'on  veut  exciter  dans  Fesprit 
des  auditeurs  :  ceci  mérite  quelque  développement. 

-  Dans  Vantiihese ,  il  doit  y  avoir  le  même  contraste  dai|s 
Fintonation  que  dans  les  idées.  Ainsi,  dans  cette  phrase: 
Nous  savions  ce  que  nous  devions  espérer  y  et  fèous  ne  pen^ 
siens  pas  à  ce  que  nous  devions  craindre;  l'intonation  sera 
plus  haute  dans  le  premier  membre,  et  plus  basse  dans 
le  second.  Mais  cette  variété  d'intonation  ne  changera  nea 
à  l'accent,  parce  qu  elle  n'empcclic  pas  que  le  repos  ne  soit 
toujours  le  mèpic. 
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Dans  la  répéliiion,  il  y  aura  uue  întonatioa  fJbs  forte  ci 
plus  d'appui  sur  le  mot  répété,  parce  que  oe  mot  ue  Test 
que  pour  donner  plus  d'énergie  ou  plus  de  grâce  au  discours: 
Môê  errants,  approchez,  approchez ,  je  suis  sourd.  Si  Toq  y 
fait  attention,  on  -verra  que  le  second  approchez  se  prononce 
d'une  voix  plus  élevée,  et  que  le  son  se  prolonge  flur  la  der- 
nière syllabe. 

Dans  la  gradation  *  l'intonaiion  doit  toujours  aller  en 
croissant  à  chaque  degré.  D'abord  il  s'y  prit  faal,pms  wi 
peu  mieujf ,  puis  bien  ;  puis  enfm  %l  f^y<manqua  rim^ 

Dans  Finierrogation  ,  l'intonation  sera  élevée ,  et  il  y 
aura  de  la  vivacité  dans  le  récit  :  Ma  mignonne ,  diieê^moi, 
vouscampez-vous  jamais  sur  la  icie  d'un  roi,  d'unempêrwur, 
ou  d^une  belle  ?  Les  demi*rcpos  seront  peu  marqués,  afin  de 
parvenir  promptement  au  repos  final  ;  mais  l'accent  ne  por- 
tera que  sur  l'avant-derniëre  de  belle ,  parce  que  l'effet  dé 
l'interrogation  est  d'y  élever  ordinairement  la  voix.  Mais  si 
la  réponse  suit ,  l'intonation  de  la  demande  secA  pins  élevée^ 
et  celle  de  la  réponse  plus  basse,  afin  de  marquer  le  contraste; 
et  même  l'accent  portera  quelquefois  sur  la  dernière ayllab^ 
parce  que  ^  comme  l'observe  YahhéBatteujf^  l'interrogation, 
attirant  la  réponse ,  en  prend  pour  appui  les  premièces  syl- 
labes. En  voici  un  exemple:  En  est-ce  assez  ?  Nenni.  JkTg 
voici  donc  ?  Point  du  tout. 

Dans  Y  apostrophe^  l'intonation  s'élève  tottt-à-coup  avec 
une  espèce  de  transport  :  Anumr,  tu  perdis  Troie  !  Mais  hi 
voix  baisse  aussitôt  pour  tendre  au  repos. 

Nous  ne  pousserons  pas  ce  détail  plus  loin ,  parce  que  œ 
qui  vient  d'être  dit  suffit  pour  donner  aux  étrangers  une  idée 
de  l'art  si  difllcilede  bien  déclamer ,  et,  par  conséquent^lenr 
montre  la  nécessité  de  se  former  de  bonne  bcure  à  une  exacte 
prosodie,  à  la  connoissance  de  Taccent,  et  à  l'intonation 
qui  convient  à  chaque  mouvement  oratoire.  C'est  aux  guides 
qu'ils  choisiront  à  leur  (aire  appliquer  à  toutes  les  figures 
les  principes  que  nous  venons  d'établir  ;  car  chacune  a  son 
intonation,  ses  tenues,  ses  inilexions,   ses  précipitations  % 
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lei  raleniUsemenU,  ses  accents  ^  en  un  mot,  un  caractèi^e  qui 
loi  est  propre 

La  seule  attention  qu'on  doive  avoir  9  en  se  livrant  aux 
dîfiiêrents  sentiments  que  l'on  éprouve  >  c'est  de  no  pas  con- 
iÎMidre  l'accent  oratoire  avec  l'aûcent  prosodique. 

«  Vaceent  oratoire  y  dit  Jhichs,  influe  moios  sur  chaque 
syllabe  d'un  mot  par  rapport  aui  autres  syllabes^  que  sur  la 
pbrase  entière  par  rapport  au  sens  et  au  sentiment  :  il  modiGé 
la  substance  même  du  discours,  sans  altérer  sensiblement 
l'accent  proaodique*  La  prosodie  particulière  des  mots  d'une 
phrase  interrogative  ne  diffère  pas  delà  prosodie  d'une  phrase 
affiimative  9  quoique  Taccent  oratoire  soit  trcs-différent  dans 
rime  et  dana  l'autre.  Nous  inar(j[uons  dans  l'écriture  riuter* 
rogation  et  la  surprise;  mais  combien  avona-nous  demouver 
meots  de  l'nme,  et  par  conséquent  d'inflexions  oratoires  > 
qui  n'ont  point  de  signes  écrits,  et  que  l'intelligence  et  le 
sentiment  peuvent  seuls  faire  saisir  I  Telles  sont  les  inflexions 
qui  marquent  la  colère  9  le  mépris  ,  l'ironie  9  etc.  L'accent 
oratoire  est  le  principe  et  la  base  de  la  déclamation.  » 

JJapnmoHciation  de  la  lecture  doit  être  bien  moins  mar- 
quée; mais  elle  doit  l'être  d'une 'manière  sensible,  parce 
que  cette  prononciation ,  étant  lente ,  donne  le  temps  à  la 
réflexion  d'apercevoir  les  fautes  qu'on  pourroit  faire.  On  ne 
lit  bien  qu'en  donnant  à  chaque  syllabe  sa  véritable  valeur, 
a  chaque  sentimept  sa  juste  intonation.  Quoique  tout  ce  que 
noQs  avons  dit  sur  la  déclamation  doive  s^observer  dans  la 
lectnra^  il  ne  s'ensuit  pas  qu*on  doive  lire  comme  on  dé- 
clame. Dans  la  déclamation  on  est  hors  de  soi  ;  on  ^t  tout  au 
mouvement  qu'on  éprouve,  et  qu'on  veut  faire  passer  dans 
l'amedes  autres.  Mais  en  lisant,  on  est  de  sang  froid,  et, 
quoiqu'on  éprouve  des  émotions  >  ces  émotions  ne  vont  pas 
jusqu'à  nous  le  faire  perdre.  Déclamer  en  lisant,  c'est  donc 
mal  lire,  même  en  lisant  une  scène  tragique.  On  doit  se  rap- 
peler qu'on  ne  la  )Oue  pas,  mais  qu'où  la  lit.  Un  homme  qui, 
en  lisant  les  fureurs  d'Oreste,  paroitroit  agité  par  les  Furies, 
n'exciteroit  que  le  rire  ou  la  pitié  des  auditeurs  :  il  n'est,  ni 
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ne  doit  être  Orcste.  La  décomposition  dans  les  traits,  et  les 
contorsions  dans  les  membres,  seroient  aussi  hors  de  saison 
qae  ridicules.  Le  ton  de  la  lecture ,  en  général ,  doit  être 
f  outenu.  Il  ne  doit  avoir  d'autre  variation  que  celle  que  né» 
cessite  l'intonation  propre  k  chaque  figure ,  ni  d'autre  in* 
flexion  que  celle  que  produit  l'accent  oratoire.  Il  faut  que 
le  passage  du  grave  à  l'aigu  9  ou  de  l'aigu  au  grare,  ne  soit 
marqué  que  par  des  demi-tons ,  et  trës-souvent  même  par 
des  quarts  de  ton.  Rien  ne  choque  comme  d'entendre  par» 
courir  trois  ou  quatre  tons  de  l'octave  dans  une  même  phrase, 
et  cfest  néanmoins  ce  qui  est  trës-ordinaire,  surtout  dans  les 
pays  étrangers.  Bien  lire  en  français  et  bien  lire  en  anglais 
sont  deux  manières  entièrement  opposées;  et  cette  oppositioa 
tient  à  la  différence  de  la  nature  de  l'accent  prosodtque'dans 
les  deux  langues. 

La  prononciation  de  la  connersation  difiere  des  deux  antres 
en  ce  que  la  plupart  des  syllabes  y  paroissent  brèves;  mab, 
%i  l'on  y  fait  attention,  il  est  aisé  de  s'apercevoir  que  la  quan- 
tité est  observée  par  les  personnes  qui  parlent  bien.  Celle 
prononciation  n*a  d*autre  règle  que  le  bon  usage.  On  ne  la 
saisira  jamais,  dans  les  pays  étrangers,  que  par  l'habitude  de 
vivre  avec  des  personues  bien  élevées ,  ou  par  les  soins  d'un 
maître  qui  a  vécu  dans  la  bonne  compagnie,  et  qui  a  cultivé 
son  esprit  et  son  langage.  Mais,  comme  nous  l'avons  déjJi 
dit ,  il  faut  éviter  toute  espèce  d'affectation  et  de  gène , 
•parce  que,  dit D^Olivet  (Traité  de  Prosodie,  page  S5), 
la  prononciation  de  la  conversation  souffre  une  infinité  d'hia- 
tus ,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  trop  rudes  ;  ils  contribuent 
a  donner  au  discours  un  air  naturel  ;  aussi  la  conversatioii 
des  personnes  qui  ont  vécu  dans  le  grand  monde  est-elle  rem- 
plie d'hiatus  volontaires  qui  sont  tellement  autorisés  par 
l'usage,  que  si  l'on  parloit  autrement,  cela  seroit  d'un  pé- 
dant Parmi  ces  \^rsonnes ,  folâtrer  et  rire,  aimer  à  Jouer, 
se  prononcent,  dans  la  conversation , /o/(2in?' «^  rire,  aitnéi 
joué. 
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SECONDE  PARTIE. 

DES  MOTS 

COHSUltBÉS  GOMME  MOYENS  DE  RERDRE  NOS  PENSÉES 

Ai»  UL  ULKCITE  PAKLéB  ET  DANS  LA  LARGVB  âCRlTB. 


(Vf  peut  définir  les  mots,  des  sons  articulés ,  ou  simples , 
en  composés  que  les  hommes  ont  représentés  par  des  si- 
gnes fane  on  de  plusieurs  syllabes,  pour  rendre  leurs  pensées. 

Dës-lorsoik  ne  peut  bien  comprendre  les  dÎTerses  stgni* 
ficatîoDS  que  renferment  les  mots,  qu'on  n'ait  bien  compris 
aupararaiit  ce  qui  se  passe  dans  l'esprit. 

Qr  0  j  a  trois  opérations  de  l'esprit  :  concevoir,  juger, 


Comeevoir  n'est  autre  chose  qu*un  simple  regard  de  l'es* 
ipnt,  soit  sur  des  objets  intellectuels,  comme  Vétre,  la  durée, 
\^  fenêèe  ^  Dieu  ;  so\l  sur 'des  objets  matériels,  comme  un 
cheval^  un  chien, 

*^*f^9  c^est  afErmer  qu'une  chose  que  nous  conceTons  est 
telle,  ou  n'est  pas  telle;  comme  lorsqu'aprës  avoir  conçu 
l'idée  de  la  terre,  et  l'idée  de  la  rondeur,  j'ailirme  de  la 
ierfe  qu'elle  est  ronde, 

Rmcmner,  c'est  se  servir  de  deux  jugements  pour  en  for- 
mer un  txobicme;  comme,  lorsqu'aprës  avoir  jugé  que  toute 
vertu  est  louable,  et  que  la  patience  est  uue  vertu ,  j'en  con- 
clus que  la  patience  est  louable, 

Vqù  l'on  voit  que  la  troisit^me  opération  do  Vespiil   (le 
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raisonnement)  n'est  qu'uae  suite  nécessaire  de  la  conçejH 
iion  et  du  jugement  ;  ainsi,  il  suffira,  pour  notre  sujet,  de 
considérer ^les  deuiL  premières  opérations,  ou  rioflaence  de 
la  première  sur  la  seconde;  car  les  hommes ,  tout  en  exprî» 
mant  ce  qu'ils  conçoivent ,  expriment  presque  toujours  le 
jugement  qii'ils  portent  de  l'c^jet  dont  ib  parient. 

Les  deux  choses  les  plus  importantes  pour  le  Grammaî« 
rien,  dans  les  opérations  de  l'esprit,  sont  donc  l'objet  de  la 
pensée,  et  l'impression  que  cet  objet  laisse ,  puisque  c'est  de 
Lk  que  naît  l'affirmation. 

De  ce  principe  lumineux ,  vrai  fondement  de  la  métaphj- 
sique  du  langage ,  et  du  besoin  qu'ont  éprouvé  les  hommes 
de  créer  des  signes  qui  exprimassent  tout  ce  qui  §e  pitfse 
dans  leur  esprit ,  il  résulte  que  la  manière  la  plus  natuceUb 
de  distinguer  les  mots,  c'est  de  les  diviser  en  deux  olacsesj 
savoir  :  les  mots  qui  désignent  les  objets  de  nos  pensées,  et 
les  mots  qui  peignent  les  différentes  vues  soos  lesquelles  nôas 

les  considérons. 

« 

La  première  espèce  comprend  donc  les  mots  qu'on  est 

convenu  d'appeler  substantifs  et  pronoms  ;  et  la  seconde , 

V article ,  Ymjecti/y  le  verbe  avec  ses  inûexions ,  la  pfép^ 

sitiony  Y  adverbe  t  la  conjonction ,  et  i^  interjection,. Tous  ca 

mots  sont  la  suite  nécessaire  de  la  manière  dont  nons  exprif* 

mons  nos  pensées,  et  servent  à  faire  connoître  l'enchainement 

des  rapports  qui  existent  entre  elles. 

(MM.  de  Port  Hoyal,  2«  partie ,  p.  60  et  saîv.) 

Cette  division  est  sans  doute  la  plus  philosophique  ;  nais, 
comme  les  mots  qui  expriment  l'objet  de  nos  pensées,  et  ceui, 
qui  eu  expriment  la  forme  et  la  manière ,  se  trouvent  eotr^ 
mêlés  dans  nos  discours ,  nous  donnerons  aux  mots  Tordre 
que  tous  les  Grammairiens  ont  adopte  ;  et  en  conséquence 
nous  parlerons ,  !•  du  Substantif,  2"  de  Y  Article,  3*  de  VJ^ 
jectif,  4"  du  Pronom  ,  5*  du  Ferbe ,  6*  de  la  Préposition^ 
T  de  Y  Adverbe ,  8*  de  la  Conjonction ,  9*  de  Y  Interjection. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DU  SUBSTANTIF. 

Ls  Sàbêianii/ est  un  mot  qui,  sans  avoir  besoin  d'aucun 
autre  mot,  subsiste  par  lui-même  dans  le  discours,  et  signifie 
quelque  être  ou  réel,  comme  le  soleil,  la  terre;  ou  réalisé 
en  queJqîie  sorte  par  l'idée  que  nous  nous  en  formons,  comme 
XokmiwÊcey  la  blancheur. 

{irOltvei^  Essais  de  Gramm.,  pag.  127.) 

On  dÎTise  les  Substantifs  en  Noms  propres  et  en  Noms 
emmmmnSf  autrement  dits  appellati/s,  à  cause  de  Tappella- 
Ikn  commune  ^ux  individus  de  tonte  une  espèce. 

Le  Nom  propre  est  le  nom  de  famille ,  le  nom  qui  distingue 
nu  bomme  des  autres  hommes,  une  ville  des  autres  villes; 
enfin  celui  qui  exprime  une  idée  qui  ne  convient  qu*ù  un  seul 
cire  ou  k  un  seul  objet  :  Corneille ,  Paris. 

(Le  Dict.  de  V Académie.) 

Le  nom  commun  ou  appellati/  est  celui  qui  convient  à 
tout  on  f(eiire,  toute  une  espèce  ;  aînâl  le  mot  arbre  est  un 
mom  appeliatiff  parce  qu'il  comprend  la  classe  des  végétaux 
pourra*  de  qualités  semblables  qui  les  ont  fait  ranger  m>us 
cette  démMninatîon. 

Le  Nom  appellati/y  commun  à  plusieurs  individus ,  est 
opposé  av  Nom  propre,  qui  ne  convient  qu'a  un  seul. 

(Dumartaiê  ^  Encjd.  piéth.  ) 

Parmi  les  Noms  communs  ou  appellatifs>  on  doit  distinguer 
les  Noms  collectifs  y  à  cause  des  lois  particulières  que  quel- 
ques-uns d'entre  eux  suivent  dans  le  discours. 

Les  Grammairiens  les  ont  nommt^s  Substantifs  collectifs^ 
parce  cpie,  quoique  au  singulier,  ils  présentent  à  Vesprit 
lldée  de  plusieurs  personnes ,  ou  de  ]>lusieurs  choses  ;  on  en 
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distingue  deux  soi;tes  :  les  coUecti/s partitifo  et  les  coîle€i%/h 
généraux. 

Les  noms  collectifs  partitifs,  composés  de  plusieurs  mots , 
marquent  une  partie  des  choses  ou  des  personnes  dont  on 
parle;  ils  expriment  une  quantité  vague  et  indéterminée ,  et 
sont  ordinairement  précédés  dett^i,  ou  de  vne;  comme  dans 
ces  phrases  :  une  f (mie  de  soldats  ^  une  quantité  de  volumes.' 

Les  Noms  collectifs  généraux  marquent  la  totalité  des 
personnes  ou  des  choses  dont  on  parle  y  ou  hlen  un  nombre 
déterminé  de  ces  mêmes  choses  ou  personnes  ;  ces  sortes  de 
collectifs  sont  toujours  précédés  d'un  des  dcterminatîfs  Is^ 
la,  ce,  cette,  mon,  ton,  notre,  vos  :  le  nombre  des  victoires, 
la  totalité  des  Français,  la  moitié  des  arbres ,  cette  aorte 
de  poires,  la  foule  des  soldats. 

Fayez  leur  lyntaxe  à  l'Accord  du  verbe  avec  le  sujet. 

11  y  a  deux  choses  à  considérer  dans  les  Substantfft  :  le 
genre  e|;  le  nombre. 

ARTICLE  PREMIER. 

DU  GENRE. 

lj>e$  hommes ,  ayant  remarqué  dans  Tespèce  humaine  une 
difiërence  sensible ,  qui  est  celle  des  deux  sexes,  ont  jngé  à 
propos  d'admettre  deux  Genres  dans  les  Noms  Substantifs 9 
le  masculin  et  leféminin  :  le  masculin  appartient  aux  hommes 
et  aux  animaux  mâles ^  et  leféminin  aux  femmes  et  aux  ani* 
maux  femelles. 

Quelquefois  ils  ont  donné  des  noms  dilTérents  aux  mâles  el 
aux  femelles,  comme  Thomme  ella  femme;  le  bélier  et  la 
brebis  ;  le  sanglier  et  la  laie  ;  le  bouc  et  la  chèvre  ;  le  taureau 
et  la  vache  ;  le  lièvre  et  la  hase  ;  le  cerf  et  la  biche;  le  jars 
et  Voie ,  etc. 

D'antres  fois  ils  se  sont  contentés  de  les  distinguer  en  leur 
donnant  une  terminaison  diflerente,  comme  tigre,  tigresee^ 
ours,  ourse;  loup,  louve;  lapin,  lapine;  canard,  eane^ 
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renarâ,  renarde;  daim,  daine  (52);  chevreuil,  chevrelleoix 
ckevrette;  paon ,  paane  ;  îaâsan^/uisanne. 

Souvent  aussi  ils  se  sont  servis  du  même  mot ,  soit  masc, 
miitém.,  pour  exprimer  le  mâle  et  la  femelle,  comme  le 
eorkovy  le  crabe;  le  crapaud;  V écureuil;  le  perroquet;  le 
renne;  le  requin;  le  sarigue;  le  rhinocéros;  le  /oon, 

La  baleine;  la  bécassine;  la  corneille  ;  la  corbine;  la 
Ifeae,"  ky&tiffte;  la  grenouille;  \di perruche. 

Ftf  imitation  «  quelquefois  à  cause  de  Fétymologie ,  ou 

bien  encore  sans  motif  réel ,  ils  ont  donné  le  Genre  masculin 

on  le  Genre  féminin  aux  autres  Substantifs ,  quoiqu'ils  n'aient 

iocnn  rapport  arec  Pun  ou  l'autre  sexe  :  acrosticFie,  centime, 

amadou,  éciair,  épiderme,  entf^ actes,  épisode,  légume ^ 

monticule  y  ont  été  mis  au  rang  des  noms  masculins  ;  et  ana^ 

gramme  y  anticJiantbre ,  ^e,  fibre,  onglée,  ouie,  au  rang  de 

ceux  qui  sont  féminins* 

(  Le  DictIoDDaire  de  VAeatUmie,) 

Le  caprice  a  souvent  fait  aussi  que  le  Genre  de  plusieurs 
Substantifs  a  changé  selon  les  temps  y  en  voici  quelques 
exemples. 

Affaire,  actuellementyèWmn,  étoit  autrefois ina^cu/tn. 
Âiarot,  dans  sa  lettre  au  Roi  pour  qu'il  le  fît  sortir  de  prison , 
et  dam  sa  complainte  sur  la  mort  de  Florimond  Robertet,  Ta 
ùît  de  ce  genre. 

Acs,  que  nous  faisons  aujounl'hui  masculin,  éioiijeminin 
du  temps  de  P.  CorneiUe. 

Oalit  Vàge  en  tous  deaz  un  peu  trop  rsfroittie  » 
Cela  aeDtiroit  trop  sa  fio  de  comédie. 

(La  Galerie  du  Palais,  act.  T.) 

A«T,  da  masculin ,  étoity^Wnin  du  temps  de  3Ianiaigne, 
XAmfOt,  et  autres  auteurs  anciens. 

Gnari  étoit  autrefois  féminin  ;  Marot ,  sur  la  mort  de 

(S2)  Les  cfaaasears  proooncent  dine» 
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FL  Boberiet,  Ta  fait  de  ce  genre.  Il  a  été  ensuite  mtiscuUn 
eX  féminin.  Prcsentement  il  est  toujours  tnaêcuHn,  f  î  ce  n*est 
quand  on  parle  de  la  Franclie-Cùmté. 

Datb.  On  disoit  anciennement  le  date  et  la  date.  Le  daie 
de  DATUM  y  et  la  date  de  data  ,  en  sous-enlendant  ejnêtolm,' 
Aujourd'hui  on  ne  dit  plus  que  la  date  ;  Aefraiche  date  ;  de 
vieille  date. 

ÉvicHé.  Ronsard ,  dans  sa  réponse  au  ministre  Ifon/d/m, 
a  fait  ce  root  féminin;  il  est  présentement  fi»aac»/»ii« 

Il  en  est  de  même  du  mot  Archevêché. 

Insultb,  qui  ne  peut  aujourd'hui  être  employé  qu'au 
féminin,  étoit  autrefois  masculin.  \/ Académie,  au  com- 
mencement du  dernier  siècle,  le  faisoit  de  ce  genre,  ea 
avertissant  que  plusieurs  s'en  senroient  ^xw/cminin. 

Bouhours,  Fléchier  lui  ont  aussi  donné  le  genre  masculin, 
et  Boileau  a  dit  dans  le  Lutrin  : 

« 

Evrard  seul ,  en  ud  coin  prudemment  retiré  « 

Se  crojoit'à  couvert  de  Tinsulte  saer^  (Gbant  V.) 

Et  Chant  VI  : 

A  mes  sacrés  autels  font  un  profane  insulte» 
RenipUssent  tout  d'ciTroi ,  de  trouble  et  de  tumulte. 

Navire.  Il  pciroît,  dit  Ménage^  que  ce  mot  éloit  autre- 
fois yëf»mtn  ^  et  il  pensoit  que,  dans  la  haute  poésie,  la 
navire  valoit  mieux  que  le  navire.  Mais  aujourd'hui  le  fi^ 
minin  ne  s'est  conservé  qu'en  parlant  du  vaisseau  des  Ar^ 
gonautes  :  La  navire  Argo. 

(Rtehelet,  Porl-Rayai  et  VJeedèmU.) 

Poison.  Du  temps  de  Malherbe,  et  avant  ce  temps,  ce  mot 
étoit  presque  toujours  employé  nu  féminin.  Crétin  (dans 
son  Chaut  royal),  Ronsard  (  dans  une  de  ses  Élégies  )j  BcU 
leau  (dans  la  première  Journée  de  sa  Bergerie),  Desportes 
(  dans  sa  seconde  Elégie  ) ,  en  ont  fait  usage  en  ce  genre  : 
encITet,  iï\X.  Ménage^  c'c.->t  de  ce  genre  qu'il   devroit  être 
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mIoo  ton  étymologie  laUae  |x»^o  qui  est  féromin.  Mais, 
malgré  cela  et  malgré  l'autorité  des  anciens  écriyains  9  le 
mot  paiêon  est  présentement  masculin. 

Rkmoqntrx,  toujours  féminin  en  quelque  sens  qu'on 
remploie^  étoit  autrefois  tRMCti/tn.  V^i^re^  Amauldd'Anm 
ailjf,  Pasçuier;  et  plus  récemment  La  Bruyère  ^  Pavillon , 
Maecanm,  J.^B.  Rousseau  ont  dit  ce  rencontre  j  et  les 
premières  éditions  du  Dictionnaire  de  V Académie  les  y 
aniorijoîent. 

De  cette  Tariation  d'usage  il  est  résulté  sourent  qa*na 
même  mot,  arec  la  même  signiBcation ,  est  demeuré  des 
deux  genres. 

SUBSTANTIFS  DB  DIFFÉREITTS  GENRES  AYANT  LA  UÈMR 

SIGNIFICATION. 

Aïoiz.  Voyez  les  Remarques  détachées ,  lettr.  A. 

Ajcous,  désignant  une  vire  alFection,  est  masculin  au 
singulier  :  amour  divin  p  amour  paternel ,  amour  filial. 

{JL*  Académie,) 

Le  cœur,  dit  Chrjsostdmey  est  le  symbole  de  L^iiMtium 
coKTUOAi*;  il  meurt  pat  la  moindre  division  de  ses  parties. 

{Fmmgeht ,  S7i«  rem.  —  fTaUiy,  pag.  52  ;  M.  Lêmmny  p.  348 , 
note  120  «  et  le  Dictionnaire  de  V Académie.) 

11  est  également  masculin  au  singulier,  lorsqu'il  ex» 

primfe  la  passion  d'un  sexe   pour  l'autre  :  vous  êtes  mon 

PEEMiEm  AMOUB.  (Lamûtu^)  — -  Il  n'y  a  point  de  déguise» 

ment  gui  puisse  cacher  l'amoub  oà  il  est ,  pour  le  /eifidre 

où  IL  n'est  pas.  (La  Roche foueaukt,) 

(Mêmes  autorités.) 

Au  ptoriel  y  ce  mot  ne  s'emploie  guère  qu'au  féminin  ; 
€t  alors  il  ne  se  dit  que  du  sentiment  particulier  qui  a(« 
tache  Tune  à  l'antre  deux  personnes  de  &exe  différeut  :  // 
n'jr  a  point  de  ^lles  prisons  ni  de  laides  amours. 

(UAcadèmie.) 
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Adrien  déshonora  son  règne  par  des  amours  MoiiaTBuxuftis. 

Poor  parvenir  ao  bat  de  te$  noires  amours^ 

L'insolent  de  la  force  empruntoit  le  secours.  (Rae,,  Pbèdrc,  IVfi.) 

Cette  Esther,  l'innocence  et  la  sagesse  même  > 

Que  Je  uroyois  du  ciel  les  plus  chères  Amoun.      (Esth.,  III,  se.  4.) 

Mah  bélis  1  il  n'est  point  d'éternelles  amours. 

(BoUeau ,  les  Héros  de  roman.) 

Le  passé  n*a  point  tu  à'étemeties  amours^ 

Et  les  siècles  fiitors  n'en  doivent  point  attendre.  (Satni'Evremamt) 

(Tk.  ComeUht  sur  là  37i«  rem«  de  raugeiast  V Académie  ^  pag.  ft8tf 
de  ses  obserr.,  son  Dictionn.,  et  les  Gramm,  modernes.) 

Mais  9  lorsque  ce  substantif  désigne  ces  espèces  de  petits 

génies  qui ,  selon  la  mythologie  des  Grecs ,  servoient  de 

cortège  à  la  beauté ,  il  est  généralement  employé  au  jaht^ 

rièl  et  au  tAosculin  :  tous  ces  petits  amours  sont  bien 

GRoup&s.  —  Les  amours  riants  et  légers  sont  des  tyrans 

dangereuéc. 

{Girard^  fFàilfyy  Lévitae  et  M.  'Lemmre,) 

Première  remarque.  —  Si  Ton  consulte  les  anciens  atn 
teurs,  tels  que  le  cardinal  du  Perron  y  Coeffeteentj  Ber» 
thaut,  fanion,  Marotj  et  même  le  P.  Bouhours  (dans 
ses  Entretiens,  p.  Al 9  de  la  2*  édition),  il  paroît  que  le 
mot  amour^  désignant  la  passion  d'un  sexe  pour  l'autre , 
étoit  autrefois  .^^tnin  au  singulier;  aussi  YJcadetnie  tut- 
elle observer  qu'en  poésie  on  le  fait  quelquefbb  de  ce  genre. 
£n  effet  I  on  en  trouve  un  grand  nombre  d'exemples  dans 
Racine  (Bérénice,  V,  7;  Ipfai génie,  acte  V,  se.  3;  Mî* 
thridate,  I,  i;  Phèdre,  V,  i;  Athalic,  I,  4) 

Dans  /.-B.  Rousseau, 

Dans  Regnard  (le  Distrait,  I,  4;  Satire  contre  les  maris). 

Dans  Molière  (les  Femmes  savantes,  IV,  a). 

El  dans  Foliaire  (Zaïre,  Oreste,  IV,  se.  i"  j  Adélaïde  Du- 
guesclin,  II,  5). 

Toutefois  on  n'a  jamais  fait  usage  que  du  masculin^ 
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lorsque  ce  mot  est  employé  pour  Famour  que  Ton  porte 
à  Dieu,  auteur  de  tons  les  biens. 

Seconde  remarque,  —  Les  poètes  se  sont  crus  également 
autorisés  k  employer  au  masculin  le  mot  amour  au  plu^ 
fiel  :  nous  en  ayons  trouvé  des  ei^mples  dans  Molière 
(les  Femmes  savantes ^  lY,  2  ); 

Dans  Voltaire  (CEdipe^  II;  son  apologie  de  la  Fable; 
la  Henriade ,  ch.  IV  ;  Nanine^  1 1  2  ;  le  conte  des  trois  Ma- 
nières )  ; 

Dans  Zéoharpe  (Cours  de  Littér«^  trad.  des  adieux  d'Alceste, 
dans  Emripide^  ^  ^  )*> 

Et  dans  l>e/t7^  (poème  deVImag.,  et  le  Paradis  perdu,  1, 9). 

Quoi  qu'il  en  soit^  si  l'on  veut  écrire  purement  en  prose , 
il  Csut^  de  même  que  les  bons  écrivains ,  faire  toujours  le  mot 
amour^  masculin  au  singulier,  et  fèrtiinin  au  pluriel.  Maïs 
qu^le  est  la  raison  de  cette  exception  pour  le  pluriel  ?  elle 
vient  sans  doute ,  comme  le  dit  M.  Laveaux,  de  la  nécessité 
de  distinguer  ces  petits  dieux  ^  ces  amours  personnifiés ,  que 
la  mythologie  nous  peint  si  jolis ^  du  sentiment,  de  la  pas- 
sion de  l'amour. 

AuTomiB  est  masculin  »  quand  l'adjectif  précède  :  un  bel 
automne. 

(Jj' Académie,) 

Et  toi,  riant  Aatomne,  accorde  à  dos  désirs 
Ce  ^pi'on  attenfi  de  toi ,  des  bieos  et  des  plaisirs. 

{Saint-Lambcrty  les  Saisons,  5*  et  6*  vers.} 

On  (jnaad  sur  les  coteaux  le  vigoureux  Automne 

ÉtaloU  set  ralsios  dont  Bacchus  se  couronne.  {Perrault,) 

Mais  y  quand  i  adjectif  suit  immédiatement,  automne  est 
féninin:une  automne  froide  et  pluvieuse. 

{y Académie,  Édit.  de  1762  et  de  1798.  Féraud,  an  mot  automne  et 
an  mot  pluvieux.  fVaiUy^  Livizac,  Boitte,  Caminadc  et  GatteL) 

Une  santé ,  dès-lors  florissante  ,  éternelle , 
Vous  feroit  recueillir  d'ooe  Automne  noitvelle 

Les  nombrenies  moissons.       (/.-^ff.  Uoutteau ,  Ode  5, 1.  S.) 

7. 
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Je  me  repréeente  veiie  automne  Diucikusii  et  pute  f  en 
rt'*garde  lajm  o/oee  une  horreur  qui  me /ait  suer  leê  groeses 
gouttes.  (  Madame  de  Sivisné.  ) 

La  terre  9  aussi  riche  que  belle , 
Unissolt,  dans  ces  heureux  temps, 
Ltê  fruits  d'une  Automne  éternelle 
Aux  fleurs  d'un  étemel  printemps. 

{Gresset^  le  Slèck  pastoral ,  idylle.) 

Si  cependant  il  se  trouvoit  entre  automne  et  l'adjectîf  « 
soit  un  adverbe,  soit  un  verbe,  alors  on  feroit  usage  du 
masculin  :  un  automne  fort  sec  (V Académie^  édit.  de  1798.  J 
—  L"* automne  a  été  trop  sec  (/.V.  Rouneau,) — V automne 
a  été  universellement  beau  et  sec.  {Linguet.) 

Bemarque.^'Ihmergue  n'est  point  d'avis  de  faire  ces  dis- 
tinctions, et  il  préfère  ne  se  servir,  avec  automne,  que  du 
masculîni  par  analogie  avec  les  autres  saisons,  qui  sont  de 
ce  genre  :  un  bel  été,  un  printemps  froid,  un  hiver  sec* 
Déjà  cette  opinion  commence  à  prévaloir^  on  lit  dans 
Oelillé: 

DiraS-je  à  quels  désastres, 
Da  l'Automne  ùmgeuao  nous  exposent  les  autres  ? 

(Les  Géorg*,  liv.J.) 

Aussi ,  foyei  comment  l'Automne  nébuleux , 

Tons  les  ans»  pour  gémir,  nous  amène  en  ces  lieux. 

(Poème  de  l'Imagin.,  ch.  VII.) 

Chose.  Y07.  les  Remarq.  détachées ,  au  mot  quelque  chose. 

Couleur  ,  employé  comme  mot  générique ,  et  alors  signi- 
fiant l'impression  que  fait  sur  l'œil  la  lumière  réfléchie  par 
la  surface  du  corps,  est  féminin  :  les  couleurs  primitives  sont 
le  violet,  f  indigo,  le  bleu,  le  vert,  le  jaune  f  Torangé  et  le 

fougc. 

(C«e  Dictionn.  de  V Académie,  et  tous  les  Lexicographes.) 

Mais  on  dit  :  un  beau  couleur  ie  feu»  Le  couleur  d'eau  , 
de  chair^  de  citron ,  sont  mes  cmtleurs  favorites.  Cette  étoffe 
est  d*un  couleur  de  rose  cuarm^kt^  et  ce  n'est  pas  parce  que 
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fe  mot  eouieurai  pris  «lors  au  masculin,  ou  patx^^*il  y  a 

quelque  substantif  masculin  sous-entendu,  tels  que  trubau  , 

kabUj  etc.;  c'est  parce  que,  comme  tous  les  noms  simples 

qui  désignent  des  couleurs  sont  masculins ,  et  que  l'on  dit  le 

tioiet,  f  indigo p  etc.  ;  alors  les  mots  composés  couleur  de 

feu  y  couleur  de  chair^  couleur  de  rose,  ont  quitté  leur  genre 

propre  pour  prendre  la  catégorie  des  noms  à  laquelle  ils  ap« 

partiennent. 

(M.  jMgtr^  Gomni.  m»  MoBàrêf  Impr.  de  Vert.,  so.  T  ;  et  ^Académie,) 

CoiTPUi  est  masculin  f  quand  on  parle  d'un  homme  et  d'uns 
femme  unis  par  l'amour  ou  par  le  mariage,  ou  seulemeot 
enrisag^  comme  pouvant  former  cette  union  :  Un  couple 
damaniê,  un  cottple  d^épouit. 

Ce  fut  un  heureuAf  cowhEj  un  ooufli  bien  assorti, 

{Girard^  et  M»  Lêmarê^  p.  960,  note  192.) 

n  est  encore  masculin  quand  il  se  dit  d'un  mÂle  et  d'nn^ 
lemeQe  que  l'on  a  appareillés  ensemble  :  Un  couple  de 

• 

ptgeonSm 

(Ifeiff^ ,  ckap.  78  de  set  Obserr*— BMas^,  Encycl.  méth.,  an  mot 
e^Êipk.  —  Sieard,  page  84 ,  t.  i  ;  et  M.  Lavêauao^  ion  Dictîonn.  dri 

Maû  couple  est  féminin,  qnand  il  est  employé  pour  signi« 

fier  deux  choses  quelconques  d'une  même  espèce ,  qui  ne 

▼ont  pas  ensemble  nécessairement,  et  qui  ne  sont  unies 

qu'accidentellement. 

(Ildmee  eotoritéi.) 

IlaawMuneeafuvadTcBtifif. 

{Girard  et  M.  Lunarû.) 

Nouo  avons  tuéwm  courut  de  perdria, 

(M.  Ztoveaux,) 

Remarque.  —  Quand  deux  dioses  vont  ensemble  par  une 
Décessîté  d'usage,  on  se  sert  du  mot  paire  :  Une  faioe  de 
gants,  de  bas,  de  souliers,  de  jarretières ,  de  bottes,  de 
êoboi»,  de  boucles  d^ oreille,  de  pistolets ,  etc. 

On  s'en  sert  encore ,  en  parlant  d'une  seule  chose  néces- 
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lalrement  composée  de  parties  qai  font  le  même  serrlce  :  rm» 
YAiRB  de  dêeau»,  de  lunettes,  de  pincettes,  etc. 

Enfin  une  couple  et  nne  ptUre  peuvent  se  dire  des  ani« 
manx;  mais  la  ample  ne  marque  que  le  nombre;  et  la  paire 
j  ajoute  ridée  d'une  association  nécessaire.  Ainsi  on  boucher 
dira  qu*il  achètera  une  couple  de  hœufi,  parce  qu'il  en  yeut 
deux;  mais  un  laboureur  doit  dire  qu'il  en  achètera  une 
paire,  parce  qu'il  veut  les  atteler  à  la  même  charrue. 

DéLTCE.  Ménage  (dans  ses  Obsenratîons  sur  la  langue 
française,  \hy  ch.)  et  Faugelas  (en sa  241"  Rem.)  pensent 
que  ce  mot  ne  doit  pas  s'employer  au  singulier. 

JJ Académie  (sur  cette  Remarque ,  p.  272desesObserT. 
et  dans  son  Dictionnaire),  Rickelet,  Trévoux,  PFaillp, 
Domergue,  Lévizac,  M.  Lemare,  et  plusieurs  écrivains 
estimes  sont  au  contraire  d*avis  que  l'on  peut  très-bien  dire  : 
Cest  UN  j)ihicEde/aire  des  heureux. — La  contemplation  est 
XiB  DELICE  d'un  esprit  élevé  et  extraordinaire. 

Employé  au  pluriel,  ce  mot  est  toujours /emtnin  :  Il/ait 
TOUTES  SES  DELICES  de  Vétude.  (L'Académie.)  Les  niucES  du 
cotur  sont  plus  touchantes  que  celles  de  Fesprit.  {Samt- 
EvMmont.  )  —  Dans  les  cliomps  Éljfsées,  dans  cet  heureux 
séjour  de  paix  et  de  bonheur,  les  rois  foulent  à  leurs  pieds 
ixs  MOLLES  niLicEs  et  les  vaines  grandeurs  de  leur  condition 
mortelle.  '  {FéniUm.) 

Craignes  que  de  ta  Toix  lei  trompeutes  délices ,  etc. 

(/.-B.  Rouss,^  Ode  iiir  la  Flatterie.) 

Mais  pourquoi  le  mot  délice  est-il  masculin  au  singulier 
et  féminin  au  pluriel?  —  Nous  devons  cette  bizarrerie  à  la 
langue  latine.  On  dit  au  singulier  delicium,  delicii,  neutre  : 
etAU^\uT\d^,delicia!,  deliciarum,  féminin. 

ExiicPLE. — Ce  mot  est  masculin  :  Les  bovs  exemples  con» 
duisent  plus  eficacement  à  la  vertu  que  les  bons  préceptes. 

(L'JaufàmU.) 

Les  hommes  croient  plus  leurs  yeux  que  leurs  oreilles. 
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et  par  eonêc^uent  le  chemin  des  boue  précepieê  est  plue  long 
fue  celui  dee  boks  exebcples.  (MM.  de  Port-Hoyûl.) 

ÇL'Jeaé,  tar  la  S45«  Rem.  de  YangelM  »pag.  dOO.  Son  Ukit^-^Mênagê^ 
ch.  71.  —  Domergue,  page  4l. —  £t  Sicard^  p.  86  ,  1. 1.) 

Exception.  —  En  fait  d'écriture  on  fait  le  mot  exemple 
féminin  ;  et  alors  il  signifie  le  modèle  d'après  leqael  l'écolier 
forme  ses  caractères  :  Son  tnaitre  à  écrire  lui  donne  tous  les 
joure  de  Koxnrcm»  exemples. 

Tdle  est  l'opinion  émise  par  F'augelaa ,  par  Régnier 
et  V Académie  (p.  300  de  ses  Observations,  et  dans  son 
Dictionnaire ,  édition  de  1762  )• 

Toutefois,  dans  l'édition  de  1798  (édition  qui,  conmie 
nous  Tarons  déjà  dit,  n'est  pas  authentique),  Y  Académie 
est  d'avis  qu'en  ce  sens  ce  mot  peut  aussi  être  employé  au 
mascolia  :  Un  bel  exemple  de  lettres  italiennes  y  de  lettres 
bâtardes;  et  M.  Lemare,  p.  370,  note  136,  croit  qu'il  est 
de  ce  genre  dans  toutes  ses  acceptions.  Mais  M.  Boni/ace 
loi  répond  que  ce  mot  est  de  deux  genres ,  suivant  l'ana* 
logie  et  suivant  l'usage.  On  dit  une  garde,  une  aide,  une 
enseigne;  et  un  garde,  un  aide,  un  enseigne,  pour  un 
Iiomme  de  garde ,  un  homme  qui  sert  à*aide ,  un  homme 
qui  porte  V enseigne.  Par  analogie  on  dit  de  même  un  loutre , 
un  remise,  un  vigogne;  et  une  pendule,  une  office,  une 
exemple,  pour  un  chapeau  de  loutre,  un  carrosse  de  remise, 
un  chapean  de  vigogne ,  une  horloge  à  pendule  ^  une  pièce 
contenant  ce  qui  est  nécessaire  au  service,  à  Vofficcy  une 
page  serrant  S  exemple. 

« 

M*  Boni/ace  en  conclut  que  le  mot  exemple  est  essentiel» 
leauxA  masculin  y  dans  le  sens  que  nous  avons  mdiqué,  de 
même  f^e pendule,  office  ;  mais  que,  par  ellipse,  on  l'emploie 
comme  substantif  féminin. 

Giif«,  pluriel  de  sa  nature  comme  signe  d'individus  ou  de 
particuliers ,  est  essentiellement  masculin.  On  dit  des  gens 
TOA,  des  gens  fort  i>AKG£R£ux(L'Xca</cmîe);  mais  ce  mot 
conserve  accidentellement  féminine  la  forme  des  adjectifs 
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qol  le  précèdent  Immédiatement  y  et  qui  no  font  arec  lof 
qu'une  «eule  et  même  expression  :  dëngereiuês  gens,  vUiUêê 
gens,  maintes  sottes  gens,  certaines  fines  gens^  guettes  exeel^ 
lentes  gens»  Cependant,  si  l'adjectif  précédant  immédiatement 
le  mot  gens  n'avoit  qu'une  même  terminaison  pour  les  deux 
genres  y  et  qu'il  se  trouvât  accompagné  ou  de  l'adjectif  pro- 
nominal tout^  ou  de  Uadjectif  de  nombre  un,  ou  enfin  d'un 
autre  adjectif  qui  serviroit  plutôt  à  déterminer  le* substantif 
gens  qu'à  le  qualifier,  alors  tout,  un,  et  cet  adjectif  resteroient 
mascutins  :  Tous  tes  honnêtes  gens;  nuUnts  imbécilles  gens, 
certains  honnêtes  gens,  un  de  ces  braves  gens. 

Mais  remarquez  bien  que  tout  et  an  prendroient  la  forme  fé^ 
minine^  si  l'adjectif  placé  avant  le  mot  gens  n'a  voit  pas  la  même 
terminaison  pour  les  deux  genres  :  Toutes  ces  bonnes  gens, 
toutes  ces  méchantes  gens,  une  de  ces  vieUtes  gens. 

Remarquez  aussi  que  le  mot  gens  étant  essentiellement 
masculin ,  il  faut  alors  écrire  : 

Beaucoup  de  gens  étudient  toute  leur  vie  ;  à  la  mort  us 
ont  tout  appris  y  eetceptè  à  penser. 

Instruits  par  lexpcrience ,  les  vieilles  gens  sont  witp» 
çonnetMP. 

Ce  contraste  bizarre  de  deux  adjectif  de  différent  genre 
ae  rapportant  au  même  mot,  a  besoin  d'être  justifié.  Voici 
les  motifs  donnés  par  Domèrgue ,  dans  son  Manuel  des 
étrangers ,  p.  44. 

Oena,  qui  réveille  l'idée  du  mot  hommes,  est  masculin  iAVA 
le  fait,  et  ce  n*est  que  la  crainte  de  l'équivoque  qui  est  la 
source  de  cette  construction  que  désavouent  tous  les  principes 
de  syntaxe.  Plus  ami  de  la  décence  que  de  la  grammaire, 
on  a  mieux  aimé  dire  :  ce  sont  de  belles  gens,  que  ce  sont 
de  beauœ  gens ,  ce  sont  de  bons  gens,  où  les  plaisants  ne  man- 
queroient  pas  d'ajouter  une  des  épithëtes  que  le  mot  Jean, 
homonyme  de  gens  y  traîne  à  sa  suite.  Ce  qui  nous  confirme 
dans  cette  opinion,  c'est  que  le  laolgens  reprend  ses  droits 
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.  3tt  qu'A  n'y  a  plus  à  craindre  d'équivoque.  Ainsi,  après  ayoir 
dity  ponrladéoence,  les  vieilles  gêna ,  on  ajoute,  pourl'exao 
titude,  sont  aaupçannetuf.  Car  enfin  le  changement  de  place 
deFadjectif  ne  sauroit  être,  pour  les  bons  esprits,  une  raison 
mffisante  de  changement  de  genre.  Mais  plaçons  deyant^^na 
nn  adjectif  qui  écarte  toute  équivoque,  Tusage  exigera  le 
maficnlirt  :  on  dit  iouê  les  honnêtes  gens ,  tauê  les  gens  de 
i,  etc.  Ce  n'est  donc  point  parce  que  l'adjectif  précède 
,  qae  Fusage  l'a  voulu  ordinairement  féminin,  mais 
seulement  parce  qu'assez  souvent  dans  cette  circonstance  le 
masculin  préteroit  à  la  plaisanterie. 

Oliaerrez  que  le  mot  gens  ne  se  dit  point  d'un  nombre  dé- 

terminé,  k  moins  qu'il  ne  soit  accompagné  de  certains  adjec* 

ti6;  ainsi  on  ne  dit  pas  deuofgens,  mais  on  dit  detue  jeunes 

gens ,  deujt  braves  gens ,  etc.  On  dit  miUe  gens  Vont  vu  ; 

et  GC^  confirme  cette  règle  au  lieu  de  la  détruire ,  puisque 

niRe,  dans  cette  phrase ,  est  pour  un  nombre  indéterminé. 

Cest  le  sexeenti  des  Latin<;. 

{jÊLÂugir,  Comment,  sur  ICol. ,  Imprompta  de  VenailleB ,  ic.  111.) 

FoiTMi.  Ce  Substantif,  employé  au  propre ,  dans  le  dis- 
cours ordinaire  et  dans  le  langage  des  physiciens,  est  itmi- 
vàn."^ Lês  prièrs^  ferventes  apaisent  Dieu,  et  lui  arrachent  la 
ronniB  dês  wuùns. 

(L'AcéUlimiê.) 

Im  fmdrt  eti  dans  tes  yeux,  la  mort  est  dan.n  tes  maiof . 

{Voltaire,  la  Henr.,  ch.  IV.) 

fa  /■■rfro,  éclairant  seule  ane  nnit  li  profonde , 
L  wàkne  redoabléa  cooTre  le  ciel  et  'onde. 

{Crébillan,  Étect.,  Il,  i.) 

Toutefois  V Académie  a  mis  au  nombre  des  exemples  :  Être 
frappé  DB  LA  vooDiB,  et  être  frappé  du  fovdeb  :  mais  il  est 
vraisemblable  que,  quand  elle  a  dit  être  frappé  du  foudre, 
die  a  voulu  parler  du  foudre  vengeur,  de  celte  espèce  d'at- 
tribut de  Jupiter;  et  quand  elle  a  dit  être  frappé  de  la  foudre, 
elle  a  entendu  parler  du  tonnerre  qui  éclate  et  qui  frappe. 
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Aa  ^fgaxijimdre  est  toujours  masculin  :  Le  voudrb  |m- 
gewr. 

{VAeadimU.) 

On  m'y  wtm  brtTer  toot  ce  que  tous  crai^ez , 

Ce»  foudres  imputuanis  qu'en  leart  maios  vous  peignez. 

{Corneille ,  Polyeucte ,  »cl.  V,  ic.  5.) 

Mail  du  jour  importun  lei  regards  éblouis 

Ne  distinguèrent  point ,  au  fort  de  la  templ^te , 

Les  foudres  metmçants  qui  grondoient  sur  sa  tète. 

(^o//.,Henr.,oh.  III.) 

Foudre  y  aa  figuré,  ne  s'emploie  qne  dans  le  style  élevé 
En  parlant  d'un  capitaine  brave  et  diligent  9  on  dit  ttn 
foudre  de  gaerre ,  et  d'un  grand  orateur ,  un  y^tM^iv  d'élo- 
quence. (L'AeûdémU.) 

Quand  le  sublime  vient  a  éclater  oii  il  faut ,  il  renverse 
tout  comme  un  foudbb. 

(Traité  du  Sublime ,  ch.  i.) 

MAnes  des  grandi  Bourbons ,  brillant  foudre  de  guerre. 

{Corneille ,  Victoire  du  roi  en  1607.) 

Obob  ,  sorte  de  grain  du  nombre  de  ceux  qu'on  appelle 
menus  grains ,  est  y^tntn  lorqu'on  parle  de  l'orge  qui  est 
sur  pied  :  De  Verge  bien  le  vis,  voilà  de  beixes  orges;  mais, 
lorsqu'on  parle  de  l'orge  en  grains  ^  il  est  masculin,  et  c'est 
dans  ce  cas  seulement  :  De  Vorge  mondé,  de  Vorge perle*. 

Vorge  monda  te  dit  des  grains  qu'on  a  bien  nettoyés  et  préparés , 

et  Vorge  perte  se  dit  de  l'orge  réduit  en  petits  grains  dépouillés  de 

leur  son. 

(Le  Dict.  AtV Académie^  TFailly,  Gattel,  Féraud,  etc.»  etc.) 

Domergue ,  se  fondant  sur  l'ctymologie  de  ce  mot  (  har^ 
deum  ],  veut  que  orge  soit  toujours  masculin. 

Orgue  ,  le  plus  grand  et  le  plus  harmonieux  des  instru- 
ments de  musique^  est  masculin  au  singulier,  et  féminin  aa 
pluriel  :  Xr'oHouE  â^une  telle  église  est  excellent. — Il  y  0  da 
BONNES  orgues  en  tel  endroit. 

(L'Acadimte.) 
{Minage  y  7^  chapitre  de  ses  Remarq.;   fVailly^  pag«  55;  Siemrd^ 
oage  86,  t.  i  ;  tt  le  Dict.  de  V Académie.) 
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Rgwmrqve. — L'auteur  des  procës-Terbaux  de  V^cadémiô 
pam.  pense  qu'il  vaut  mieux  employer  le  singulier  quand  on 
parle  de  cet  instrument^  sans  avoir  égard  à  la  dÎTersité  de  ses 
)eax:ir»  OKAKD  et  bel  orove;  et  le  pluriel  quand  ses  divers 
jBta.  fixent  notre  attention  :  des  orgues  bien  habmonixuses. 

KoTA.  Tojez  9  «ox  Remarques  détachées ,  une  question  de  ^^ntaie 
•■es  cgiieoae  sar  l'emploi  de  ce  mot. 

kxx!Lpnmoms  indéfinis^  on  trouvera  des  observations  sur 
Femploî  des  deux  mots  Personne  et  On. 

Celte  variation  de  genre»  a  fait  encore  qu'on  a  donné  les 
deux  genres  à  deux  mots  pareik,  mais  d'une  acception  dif- 
férente. 


y 


SUBSTANTIFS  DE  DIFFÉRENTS  GENRES, 

eansonnance,    mais  ayant  différentes  signi'» 
fications. 


MASCVLtK. 


AiBS,  celui  qui  aide  &  un  autre  ; 
Aidé  de  eamf,  mide  des  eérémonUt, 

AfKX.  TojR  les  Remarques  d6» 


ASGE,  créatare  spirituelle  ;  figum 
rcaMHf ,  pefMKine  d'une  piété  ex» 
traordiaatre,  personne  d'une  grande 
doBceVa 

AxSE  (51)  y  arbre  de  bois  blanc 
qui  croit  dans  les  lieux  humides. 

BAKBSycbeTalde  la  cùte  d'Afiri- 
^e  qu'm  appelle  Barbarie. 


Basbi, poêle  ches  les  anciens 
Cdtea. 


v&wnrm. 

Aide,  secours,  assistance  qu'on 
donne  ou  que  l'on  reçoit  :  Aids 
assurée,  prompte» 

Aigle.  Voyez  les  Remarques  dé« 
tachées. 

Akge  ,  poisson  de  mer  qui  tient 
le  milieu  entre  les  chiens  de  mer  et 
les  raies.  —  Petit  moucheron  qui 
naît  du  Tin  et  du  Tinaigre. 

AuKE,  mesure;  se  dit  aussi  de 
la  chose  mesurée. 

Barbe,  poil  du  menton  et  des 
joues.  —  Bande  de  toile  ou  de  deo- 
teUe. — Fanons  de  la  baleine  ;  petits 
filels  qui  sortent  de  l'épi ,  etc. 

Ba&de,  tranche  de  lard  fort 
mince. 


(33) On  écrÎToît  anirefoîs  aulne ^  arbre*  à  cause  de  l'étymologie, 
<^.— ileiii,  féminio»  rieot  de  ulntu 
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HAicuLnr, 


BiBCi,  petit  oifeaa  ^i  Th  dam 
les  boîf . 

'    Gavrb,  TaUieaB  tnné  en  courte 
(On  dit  plos  souTent  armateur.) 

Cartouche  ,  ornement  de  sculp- 
ture ,  de  peinture  ou  de  gravure. 

Gloaqoi  »  lien  deitîné  à  recevoir 
des  immondices. — Endroit  sale  et 
infecte.— /ï^in^ent  et  famiiiiré' 
msnf,  réunion  de  vices,  en  parlant 
dea  personnes  :  eioaque  d'impure* 
tC'S,  de  toutes  sortes  de  vices,  etc. 

GocHSy  voiture  d'eau  ou  de 
terre. 

GoKVETTS  y  nom  que  l'on  donne 
à  on  officier  de  cavalerie  ou  de  dra- 
gons chargé  de  porter  l'étendard. 

Gravats,  cheval  de  Groatieen 
Allemagne.  (On  dit  présentement 
Croate,) 

Gréps  (54),  sorte  d'étoffe  un  peu 
frisée  et  fort  claire  ^  qu'on  porte  en 
signe  de  deuil. 

DoLf  ruse,  tromperie.  Terme  de 
palais. 


vâMninr. 

Bbrcs  ,  pbnte  dont  il  j  a 
coup  d'espèces. 

Gapre  ,  fruit  du  câprier.  (jOa  II 
dit  plus  souvent  au  pluriel.) 

Gartovchb,  la  charge  entièra 
d'une  arme  à  feu.  —  Gongé  doaaé 
à  un  militaire. 

Gloaqus,  conduit  tût  de  picnt 
et  voûté ,  par  où  on  fait  couler  lei 
eaux  et  lék  immondices  d'une  viOe 
—  En  ce  sens ,  il  ne  se  dit  gnèftt 
que  des  ouvrages  des  ancîeaf • 

GocBE ,  entaille  faite  en  on  oorpe 
solide.  — Truie  vieille  etgnMO* 

GoRVETTB,  sorte  de  coiflb  dt 
femme.  —  Autrefois ,  étendard  de 
cavalerie. 

Gravats,  linge  qui  se  met  tu* 
tour  du  cou ,  et  qui  se  ntwe  par  de- 
vant. 

Grêfb  (54},  pftte  fort  mince 
qu'on  fait  cuire»  en  l'étendast  aor 
la  poêle. 

DoLB,  ville  de  France  dana  le  dé* 
partement  d'IUe-et- Vilaine. 


(54)  Grêpb.  L* Académie  ne  dit  point  que  ce  mot  s'emploie -ig«- 
rémcnt  ; 

Cependant  BofYaaif  (Lutrin,  ch.  I),  Foliaire,  Laharpe^  et  DeWh 
(Enéide,  liv.  Ili),  en  ont  fait  usage ,  comme  synonyme  de  vcUe, 

• Dès  qne  rorahir  tranquille 

Tieodn  d'an  crêpe  noir  cnTelopper  la  rille. 

DêtUte$  en  parlant  de  la  nuit  : 

Défà  éô  haut  dot  cionx  {étant  bc«  rripes  somlires. 

Et  dans  l'Enéide ,  Uvre  III  : 

I.n  nnit  de  mo  f  rAne  d'éhéne 
letle  leii  cn^e ohacur  sur  le«  monU^tur  les  fl«U. 


Du  Qmum  deê  StO^tmii/i. 
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icMO  f  M»  réfléchi  et  répété  par 
■a  00  pliuiearf  corps  solides,  dis- 
poiés  de  manière  que  l'aogle  de  ré- 
loioa  est  égal  à  l'angle  d'ioci. 
deace. — Ltca  où  se  fait  l'écho. 

;,  officier  qui  porte  le 


EsrACX,  étendue  comprise  eotrc 
deox  poîots. — Étendue  de  temps. 

FoBSr,  ontn  d'acier  pointu  en 
fbraïc  de  Tis ,  dont  on  se  sert  pour 
percer  m  tonneao  ,  etc. 

FovKBK  (57),  trompeur  I  qui 
troBBpe  avec  adreme. 


riMimir. 

ÉcBo  (55)  y  nom  d'une  nymphe 
fille  de  l'air  et  de  la  terre. 


EvsEiovE  (56)  a  marque ,  indicé  » 
servant  à  faire  reconnoitre  quelque 
chose.  Tableau  que  l'on  met  à  la 
porte  d'un  marchand,  etc. 

Espace,  ce  qui  sert  dans  l'im- 
primerie à  espacer  les  mots  et  à  jus> 
tîfier  les'lîgnes. 

Forêt,  grande  étendue  de  pays 
couvert  de  bois. 

FouRBB  (58) ,  tromperie. 


(SS)  Lonqne  ce  mot  se  dit  de  la  nymphe  qui  porte  ce  nom ,  on 
peat  l'employer  sans  article. 


I  aVit  pins  on  son  qui  daiu  Tair  retentisM  ; 
Cal  OB»  oyapbe  en  pl«un  qui  «e  plaint  dû  NarciiM.      {Bail.,  Art  po6e^  ch.  3.) 

Mais  OB  pent  aussi  le  faire  précéder  d'un  article ,  pourra  qu'un 
adjectif  lei  sépare  : 


n  éépisidfs  wcrets 
Ssm  ipm  la  triste  Bcho  répète  m»  i^grcts^ 

(P.  OonwUi^,  DéfeiiM  des  Fa1>le5  dans  la  poésie.) 

(5l)E|usiGVZ8  s'emploie  également  dans  ces  phrases  :  Je  né  me  fient 
élmi^w^éktÊuui  enseignetf  avec  conooissance  et  sur  de  bonnes  preuves; 
oo  dit  aassi  :  à  ùilet  enseignes  que ,  pour  dire  :  cela  est  si  vrai  que, 

(57)Foiiais,  signifiant  trompeur,  nc's'emploic  qu'a»  masculin;  on 
■e  dît  point  eVsf  une  fourbe  insigne.  Telle  est  l'opinion  de  Firaud , 
de  Gmtlêi,  de  Boistê,  de  fFailhf  et  de  Nœi  :  et  les  exemples 
cités  dans  Trévoux  et  dans  V Académie ,  édition  de  1762 ,  sembleroir'nt 
Ueecfiitner.  On  lit  cependant,  dans  l'édition  de  1798,  une  insigne  fourbcr 
Bais  cet  exemple  n'est  pas  dans  celle  de  1762 ,  la  dernière  que  l'^ra- 
éèsuie  ait  reconnve. 


{S8)  Pireué  croit  que  le  mot  FouRBf. ,  dans  le  sens  de  tromperie ,  est 
Boios  ctMnmun  que  fourberie  :  aussi  loi   paroit-il  avoir  plus  de  no* 
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wÈMiwn» 


MouFLB,  aMemblage  de  pin- 
•ieart  poQUei  »  par  le  moyen  des* 
quels  on  élève  en  pea  de  temps 
det  poids  énormes  (C2). 

MouLB,  matière  creusée  de  ma- 
nière à  donner  une  forme  précise  à 
la  cire  »  an  plomb ,  au  bronxe,  etc.» 
que  l'on  y  verse  tout  fondus  ou  li- 
quides. 

Mousss,  jeune  matelot  qui  sert 
les  gens  de  l'équipago. 


OBmrmB)  recueil  de  tons  les 
ouvrages  d'un  musicien  i  te  i** ,  U 
2*  œuvre  de  Grétry;  de  toutçs  les 
estampes  d*nn  même  gravcnr  :  etei 
têt  un  mum%  de  Catot^  de  Durer» — 
La  pierre  pbilosophale  ;  mais ,  en 
c;e  sens  «  il  ne  se  dit  qu'avec  le  mot 
grand  :  le  grand  œuvre, — Dans  le 
style  soutenu  et  seulement  au  sin« 
gulîer  :  un  œuvre  de  génie  »  un  saint 
cDuvre,  Sans  cela  toute  fable  est  un 
œtmre  imparfait,  (La  Font.»  f.  2, 
1. 12.  )  Donnons  à  ce  grand  œuvre 
une  heure  d'abstinence.  (Boileau , 
le  Lutrin ,  ch.  4.) 

Office,  devoir,  chose,  qoe  la 
vortu  et  la  droite  raison  engagent 
^  faire.  —  Assistance ,  protection  , 
secours. — Le  service  divin. — Bré 
viazre. — Charge  avec  permanence. 

Ombre  (65),  jeu.— Poisson  de 
rivière  semblable  à  la  tiuite. 


Moufle,  sorte  de  gants  Ibarréf 
Ce  mot  est  vien&.On  dit  anjoordliai 
mitaine  au  singul. 

MouLB,  petit  poisson  enfermé 
dans  une  coquille  de  forme  obloB* 
gue  :  de  bonnes  moules» 


Mousse,  espèce  d'herbe  qui  •'en- 
gendre sur  las  terres  sablonneosea» 
sur  les  toits ,  sur  les  murs,  aor  le» 
arbres  »  etc.,  etc.— Certaine  écmii* 
qui  se  forme  sur  l'ean  et  sur  qael« 
ques  liqueurs. 

OBuYRS,  ce  tpii  est  Ikit»  et  qei 
est  produit  par  quelque  agents 
l'œuvre  de  la  rédemption  fut  meetim» 
plie  sur  la  croix, — Lieu  et  bioc  de» 
marguilliers  :  tœuvre  de  eetiê  fe^ 
roiise  est  fort  belle.— Adioft  mo« 
raie  et  chrétienne  :  faire  urne  boebS 
œuvre.  Chacun  sera  Jugé  eekm  aeê 
BosKEs  ou  ses  MAUVAISES  dNivras .— 
Productions  de  l'esprit  ;  et ,  en  m 
sens ,  il  n'est  usité  qu'au  pluriel  s 
an  a  fait  une  très-belU  eoilêeiîam  sn» 
folio  de  TOUTES  les  œueree  de  mee 
grands  écrivains,, 

Office,  lieu  où  Ton  pièpam 
tout  ce  qu'on  sert  sur  la  table  ponr 
le  dessert;  l'art  de  le  faire,  de  W 
préparer.  Classe  de  domestiques 
qui  y  mangent. 

Ombre,  obscurité  causée  par 
l'interposition   d'un   carpe  opmqmê 


(62)  M.  lAveaux ,  contre  l'avis  de  tous  les  Lexicogr. ,  fait  le  mat 
moufle  féminin  en  ce  sens. 

(63)  On  écrit  plus  souvent  hombre^  jeu  ;  et  ombre^  poisson*  Le  Dktioa» 
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VkùMg  femnt  gentilhomme    eo 
d'ut  roi,  d'un  princeb 


PÂqvs»  ob  plat  ordinairement 
PXqkbi  ;  fite  qae  l'£gU«e  solen- 
BÎfe  too*  les  ani  en  mémoire  de  la 
iéwiitction  de  J.-G.  :  Pàqutê  t$t 
Il  Péquêê  ut  pasêi. 


pA&AXXjbs»  eomparaison  d*ane 
diQaeoB  d'âne  personne  avec  une 
aotie  :  fmnUpmnkUèU  itAUosandre 
«Mt  Cfaer,  dPAUaùcakdrt  et  de  César, 
— P— laapfcitc,  cercle  parallèle  à 
réqaetev.  Têêu  eêuoB  qui  sont  tous 
le  wdmm  perëUiU  eut  Us  Jours  et  les 
ntûts  de  ia  WÊimê  longueur, 

pATUiy  Poraîaon  dominicale. — 
Les  groa  grtîns  d'an  chapelet  sor 
lesqwb  on  dit  le  Pater. 


PnCKB*  ancienne  province  de 
Pnoee»  aB|oard'hai  comprise  dans 
les  dèpMfcmcnts  de  l'Orne  et  d'En» 


an-deTint  d'an  corps  Inmloeui.-^ 
Figur,  protection,  faTear«  appui.— 
En  peinture  »  les  endroits  les  plus 
bruns  et  les  plus  obscurs  d'an  t»* 
bleea  ,  qui  senrent  à  donner  da  tb» 
lief  aui  objets  éclairés. 

Page,  càté  d'un  feuillet  de  pa- 
pier oo  de  parchemin.  L'écriture 
contenue  dans  la  page  même. 

Paqvs  (64),  fôto  que  les  Juirs 
célébrolent  tous  les  ans ,  en  mé* 
moire  de  leur  sortie  d'Egypte  :  Lu 
Pâqme  de  noire Seigneut^,  Au  pluriel, 
déTotions  :  faire  de  bonnes  Pâques, 
Pâquee  fieurUs,  le  dimanche  des 
Rameaux. 

PA1U.LL1&LS,  ligne  également 
distante  d'une  autre  dans  toute  son 
étendue. —En  terme  de  guerre, 
communication  d'une  tranchée  à 
une  autre  :  lirsr  une  paraUéle. 


Patchs  «  t.  d'antiquaire»  rase 
très-ooTert  dont  les  anciens  se  scr- 
voient  pour  les  8acrifîces.<^-0rne- 
ment  en  forme  de  patèrc  pour  sou« 
tenir  les  draperies. 

Perche  ,  poisson  de  rirîère. — 
Poisson  de  mer. — Ancienne  mesure 
de  18 ,  de  SO  et  de  22  pieds  de  rjî 
(il  y  en  SToit  cent  dans  un  arpent), 
etc. — Fig,  femme  dont  la  taille  est 
grande  et  toute  d'une  Tenue. 


■ûe  àeVÂeÊtUmie  nomme  ce  poisson  umble  et  prononce om^/s.  Quant 
àooBg,  noof  Ini  donnons  préférablement  la  dénomination  d'ombre  ^ 
piice  fse  c'est  celle  que  lui  donnent  Falmont  de  Bomarê  et  les  pécheurs 
da  bc  de  Genève. 


(M)  VIqxtm  :  voye^  les  Reniarqoes  détachées. 
I. 
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réviirnr. 


Parmrub  Voy*  1m  R.  dét. 

Pi&xooiB.  V.  les  R.  dét. 

F&BflomrB  y  pronom  iodéfÎDi. 
Voyei  pour  l'emploi  de  ce  mot 
dAm  les  dam  acceptioni»    l'art. 

Peste  y  pelUpaU^  méchant  petit 
garçoDk 

Pivonra  t  petit  oiseau ,  nommé 
auMi  boMwrtuiL 

PuoTB,  arbre  que  l'on  appelle 
pLu  ordinairement  ptalanûé 

PoiftLBy  drap  mortaaire.  ^  An* 
tiefoif ,  daia.  —  Voile  qu'on  tient 
sur  la  tète  des  mariés»  dorant  la 
béoédîction  nuptiale. 

PoflTTBt  terme  de  jeu. 

Pons»  lien  où  l'on  a  placé  des 
tronpet  »  on  qui  e»t  propre  à  en  pla- 
cer. —  Soldats  qui  sont  dans  un 
potte.-*Emploi9  Ibnctiun. 

PouBVSZy  sorte  de  maladie  ma- 
ligne.—Ronge  foncé  qui  tire  sur  le 
violeC.— Petit  poisson. 

Quadrille,  espèce  de  jeu  de 
cartes  qni  se  Jone  à  quatre  per- 
sonnea. 

RsLACHSy  repos,  intermission 
ilans  quelque  état  douloureux.  — 
Cessation  de  quelque  traTail,  étude 


Hemisb,  carrosse  qui  se  loue  au 
)onr  mi  an  mois.' 


PEVoaLB.  Voy.  les  R.  dét. 
PÊBiooE.  Voy.  les  R.  dét. 
Peasoxve^  substantif. 


-  Piste,  maladie  épidémiqnc  et 
contagieuse. — Fig,  personne  dont 
la  fréquentation  est  pemlciente. 

Pivoine  ,  plante  viTice  di  fleur 
rosacée. 

Plakb  ,  outil  tranchant  à  dens 
poignées,  pour  unir,  polir,  égaliaer. 

PoÊLC ,  ustensile  de  cuisine  qni 
sert  pour  frire ,  pour  fricasser. 


PovTE,  action  de  pondre, 
temps ,  son  prodnit. 

Po5TB ,  relais  établis  ponr  iroya* 
ger  diligemment.-^Maison  o4i  aont 
ces  relais. — Courrier  qui  porte  les 
lettres. — Bureau  de  distribution  on 
de  réception  des  lettres. 

Pourpre,  teinture  précienae  qui 
se  fait  aujourd'hui  avec  la  coch» 
nille.  Au  figuré  :  dignité  royale  , 
dignité  des  cardinaux. 

QuADRiLLF,  troupe  de  cheTalieti 
d'un  même  parti  dans  uncarronael» 
un  tournois,  et  d'antres  fHw  gn* 
lantes. 

Rblachs,  lieu  propre  aoz  Tait- 
seaux  pour  y  relAcher;  mms  éanaa 
relachû,  unâ  relâche  pastmgir^ 

Remise  ,  lien  ponr  mettre  une 
Toiture  à  couTert.  —  Taillif  ^i 
sert  de  retraite  au  gibier..  Dé- 
lai, etc.,  etc. 
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SàTTBZy  demi- dieu  du  paga- 

ti  moitU  boue» 

ifam/dad  touvtnt  lês  Sa- 

ie$  Sytênetf  les  Sylvahu^ 

CDGore  de  certains  poèmes 

cbez  les  Grecs,  que  l'on 

àmaÂ  y  psurce  que  les  Sa- 

étoient  les  principenz  per- 


Se  dit 


tjTCS 


;  9  terme  de  géométrie.  Re- 
qri  a  reppoit  à  une  propo- 
te. 

f  constellation  de 
fliéininiMif  boiéaL 

(«  f*  line  des  décrétales. 


9  complément  d'un  paie- 

œmptë;  c'est  la-dif* 

le  débit  et  le  crédit  y 

le  eiMVpte  est  arrêté. 

9  vepœ  caasé  par  Tasson- 


Satihb  (65).  Sn  général ,  pein- 
ture du  TÎce  et  dn  ridicule  en 
discoun  et  en  action ,  en  Ters  ou 
en  prose.  Scrit  ou  discours  piquant, 
médisant  contre  les  penonnea» 

n*  bttneal  la  «olSr»,  «t  forgent  dca 

libellm. 
Ib  prdshflot  la  conoocds,  al  TfT«ot 

àoquenUùB, 

{Le  Ftanc.) 

ScoLxs  9  note  de  Grammaire  o« 
de  critique,  pour  servir  à  l'Intelli- 
gence des  auteurs  classiques. 

Se&feutairs,  plante  Tulnéraire. 

Sextb,  une  des  heures  cano- 
niales ,  appelées  pttiU*  Heurté, 

SoLDS  (66) ,  pa3re  que  Ton  donne 
aux  gens  de  guerre. 


SoMiCB  ,   charge  »  fitfdean.   — - 


(15)  Sattbs  y  Satire.  Trévoux  écrit  toujours  ces  deux  mots  avec  un 
«pee;  et  peut-être  est-ce  parce  que  l'un  et  l'autre  s'écrivent  ainsi  en 
litin,  d'où  3a  aoot  dériTés.  Satyre ,  demi-dieu  ,  se  dit  en  latin  satyrui  ; 
«t  aiIsRi  f  écrit  ou  discours  piquant ,  se  dit  eaiyra.  Quoi  qu'il  en  soit  » 
VAm4èÊaiÊ  et  les  lexicographes  écriTent  le  premier  mot  par  un  à  grec , 
et  le  second  par  un  î  voyelle:  d'après  cela  nous  ne  voyons  pas  pourquoi 
on  sladopleroit  pas  cette  orthographe ,  puisque  ces 'deux  mots  ont 
dlidUea»  des  significations  aussi  dififérentes. 

(06)  Souib;  Fh^ad  taàt  observer  qoe  quelques-uns  disent  le  tolde^ 
le  rftiipHTr^"*^  ^'^^  paiement  ;  mais  il  est  d'avis  que  c'est  un  sc- 
ia vérité,  VAeodèmie^  dans  son  dictionnaire  (édition  de  1762), 
êÊL  ^ne  ee  mot  est  dn  féminin  dans  toutes  ses  acceptions.  Trévoux , 
WeÙfy  pensent  de  même  ;  cependant^  dans  l'édition  de  1708 ,  I'^m- 
dhaâs  marotte  sside,  complément  d'un  compte  j  du  maseutin  ;  Gattet^ 
Bettami  et  M.  LMVêaux  Hudiquent  de  même  ;  et,  dans  le  commerce,  ce 
Ctare  cet  généfaleinent  adopté. 
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MAaCULIV. 


plâsemeiil  naturel  de  tooi  lei  aens. 

Rendoi-aioimetohaiifloiMet  mt/n  joiicm*, 

dit  le  Mvetler  au  finanoier*  dam 
la  lable  de  La  Fontaioe. 

SouniSy  action  de  sourire  y  ris 
modeste  et  de  courte  durée. 

Tour  (67) •  MouTement  circu- 
Miirc.^  Circonférence  d'un  lieu  ou 
d'un  corps.  —  Trait  d'habileté,  de 
ruse»  de  finesse.  —  Machine  de 
tourneur»  eto. 

TuoKPRZ  »  honneur  accordé 
chez  les  Romains  à  nn  général  Tain» 
quenr.  —  Victoire  »  grand  auccèt 
*  militaire* 

Trompette  ,  celui  dont  la  fonc- 
tion  est  de  sonner  de  la  trompette. 

A  pdae  il  aclMToil  cm  molt, 
Que  luUniènw  il  mkuu  la  charge. 
Fat  le  cyviMtpetttf  elle hècot. 

{Uk  ri>mtaine,  Uw.  U,  f.  6.) 

Vaous  t  le  milien  de  l'air.  Il  ne 
s'emploie  guère  qu'en  poésie  :  te 
vagué  éé  Vairi  ou  comme  subst. 
abstrait  i  Diê  qu'on  te  jettû  dans  le 
TAOuz,  on  dielame  Htnt  f  ae  Con  veut, 
(Charron.) 

Vass»  sorte  d'nstensile  fait  pour  I 
contenir  des  liqueurs,  des  fleurs,  { 
des  parfums ,  o4i  qui  sert  pour  l'or- 
nement. 

VtooGinty  chapeau  fait  de  laine 
de  f  igogne  :  un  bon  vigogne. 


witMfWiv. 

Quantité  d'angent.— Rivière  de  If* 
cardie.  «-^  En  t.  de  théol.  Abrégé 
de  toutes  les  parties  d'une  scienct« 
d'une  doctrine* 


Souris,  petit  quadmpède 
geur ,  du  genre  du  rat. 

Tour,  bAtiment  fort  élevé,  de 
figure  ronde ,  carrée  ou  à  pan ,  dont 
on  flanquoit  autrefois  les  muraille» 
des  Tilles.— Pièce  du  jeu  d'échecs* 

Triomphe,  sorte  de  jen  de  oai^ 
tes.  —  Couleur  dont  il  retoorac 


Trompette  ,  instrument  dont  Ott 
se  sert  principalement  à  la  goerre* 

Partout  en  mènM  tempa,  ia  tronqfeUÊ 
•  aonné. 

{Saciite,  Atbalio,  mL  ▼«  m.  6  ) 

Fig.f  homme  qui  a  cantanw  de 
publier  tout  ce  qu'il  sait. 

Yaoub,  l'ean  agitée  et  élerén* 
au-dessus  de  son  oiTeau  par  la  tem* 
pète,   par  les  Tents  :  tc$  vagate 
émuee.  {f^oHatre^  Henr.) 


Vase,  bourbe  qui  est  an  fond  dt 
la  mer,  des  flcuTcs,  des  étangs  « 
des  marais. 

ViGOGKfi,  animal  qui  tient  da 
mouton  et  de  la  chèTre,  et  qu*am 
ne  trouTC  qu'au  Pérou.  —  Sa  laion» 


(07)  Tûvr;  ce  mot  entpe  dans  quelques  expressions  adTerbialea  t 

£atai4t  donc  cl  peraats  (joe  je  prècbe  à  mon  four. 

{BoUeau^SêLX,) 

En  imajA  des  hoaretut»  on  roi  l'ett  i  ion  tour, 

{yoUaire,  Mwianmc,  set  III,  se.  1^ 
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Tons  9  pièee  de  toEe  oa  d'étollb 
dHtfaiée  à  cmiTrir  ^elqae  chose. 
Ftg^t  pfétezte,  appareace  r  un 

(M6.«  ]bcctre,acte  II»  te.  5.) 
SênkwoUêdB rallégoriêt  dûtûBO^ 


Voxui,  plofieiin  lét  de  toile 
forte  coafnt  ensemble»  et  qa'oa 
attaclie  eux  vergnet  pour  recevoir 
le  Tent  qui  doit  poiuier  on  vais- 
•eaa:  ta voiU  est  /^réparéti, 

{Maeimûf  Phèdre»  acte  II  »  w.  «.) 


■IjfBMy  Ctfi«) 

(Les  IMctioiuwire   de  VJeadémh  »  de  Tré90MX  »  de  fTaiUy,  de  Fè» 
\,  de  GaiUif  etc.) 


L'usage  a  aussi  touIu  que  des  Substantift,  ayant  la  même 
inflexion  et  le  mémo  genre,  servissent  h  désigner  les  deux 
teietj  tels  sont  :  anteur,  docteur,  général f  géomètre,  gra^ 
tewr,  médecin,  orateur ^  philosophe,  poète,  sculpteur,  soldat, 
tànoim,  traducteur. 

Taia^e  èpooaer  îd  qnelqae  AFPSBirTiB  (68)  ▲vrxvi.l 

(£oî/baii»Sat«X.) 

Une  iê  mes  chances  àoit  d^avoir  toujours  dans  mes  liai^ 
sons  des  fimmee  aitteubs.  (J.-/.  Routtêau,  Gonfess.,  Ut.  IX.) 

Leiftsmes  d'à  présent  sont  bien  )oin  de  ces  masan  ; 
SOes  fcalenf  écrire  et  dcTenir  auteurs. 

(Moliirû  y  Femmes  saTantes  »  II  »  7.) 

Et  les  WMMMum  doqtbubs  ne  sont  point  de  mon  goût. 

(Même  pièce,  I ,  S.) 

Marguerite  df  Anjou,  femme  de  Henri  VJ,  roi  ^ Angle* 
tetTs,  fui  aetiee  et  intrépide ,  oisiiuis  et  soldat. 

{Thoma$ ,  Essai  sur  les  femmes.) 

MeàesÊoiselle  de  Scht^rman,  née  à  Cologne  en  i606,  étoit 
niKTBs,  WÊUsiciemhey  oravxuk,  scuiiPTBUR,  fuilosofue, 
«ioifinx^  thAlogienne  même;  elle  avoit  encore  le  mérite 
d'entendre  et  de  parler  neîif  langues  différentes» 

(Le  Dictionnaire  de  Biographie.) 
On  ponrroit  dire  également  :  Madame  Deslumlières , 
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Folhis  (69)  aimabie,  joignait  à  une  beauté  peu  commune, 
cette  mélancolie  douce  fue  respirent  quelqueê-une  de  eu 
ouvrages. 

On  Ht  dans  une  épitrede  VoUaire  à  madame  Du  Chaieleip 
mise  en  tète  de  la  tragédie  SAlzire  :  Noue  eommee  au 
tempe  ou  une  femme  peut  être  hardiment  phiixmopbjk. 

Dans  madame  de  Puisieux  : 

y. 

fjne  femme  auteur  n*a  rien  à  espérer  que  la  haine  de 
son  se4fe,  et  la  crainte  de  Vautre. 

Et  dans  les  Confessions  de  «/.-«/.  Rousseau  : 

(fn  ne  doit  pas  s'attendre  que  le  plaisir  de  la  vengeance  ep» 
partienne  au»  philosophes  exclusivement;  et  que,  quand  ils 
voudront  être  femmes,  les  femmes  seront  ^VLVuoeo^uMs  (lit.X). 

Le  Dictionnaire  de  V  Académie  donne  aussi  on  eiLempIe  : 

EUe  est  témoin  de  oe  qui  ffest  passé;  elle  en  est  un  bon 


El  Marmantel  (  le  Philosophe  soi-disant ,  conte  moral  )  : 
Venez  j  Mesdames,  être  t^oins  du  triomphe  de  la phelo* 
Sophie. 

Enfin  OD  s'c^primeroît  très-bien  si  l'on  disoit  :  MaéUune 
Dacierest  un  des  plus  fidèles  traducteubs  d! Homère* 

(Le  DIotionnair*  do  Trévoux ,  aax  mots  témoin  y  autour,  — -  jfag^  éo 
B,f  page  288  de  set  RéfleiioDs. — Le  Dictionnaire  de  rélocudoiif  aa 
mot  eâjoetif^  et  celui  de  V Académie  y  aux  mots  poète  ^  témoiuJ) 

Cest  encore  l'usage  qui  avoulu  que  les  Substantifs,  et^fimt, 
esclave,  dépositaire,  etc.  ^  servissent  également  à  désigner 
les  deux  sexes;  mais  on  a  Fattention^  si  le  substantif  repré- 
sente une  personne  du  sexe  féminin ,  que  Varticle  et  les  ad« 
îectifs  qui  les  accompagnent  soient  mis  au  fémînm. 


(69)  Obsenres  qu'on  ne  dtroit  pas  avec  l'article  la  poSte  DetkomfUrts  ^ 
ni  la  poSie  Sapho,  h* Académie  pense  que  ce  scroit  le  cas  de  dire,  U 
poéicue;  mais  elle  ajoute  avec  raison  qu'il  fout  enter  ce  mot. 
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Le  nutri  emi  aaaez  de  crédit  peur  Jàite  enlever  taenE 
ea/ami,  gu*ii  ne  voubit  pas  recoÊmoUre. 

{ImiUrpù^  pariant  de  mademoifelle  de  l'EfpiiMMe.  Gon^pon^ 
dancet  llttér^Iet  XLVIIJ  »  premiet  toL  ) 

EgeueeM  ma  tendreeae  p(mr  vm  enfant  danije  n'ai  jo- 
mmiê  eu  eimcum  eufet  de  plainte.    (Radw,  Lettic  à  m  taote.) 

D«  WÊnmimog écêceodu  9  à  mille  aatrea  égale, 

CMi  la  /iwMi-»  McHava,  enfin  de  ma  rivale.  (Raeime,  Bajacet,  aet.  V,  ic.  4.) 

La  rime  ert  tnm  eteiave^  et  ne  doit  qu'obéir.  (BoitâaUf  Art  poét.,  cfa.  ]•'.) 

£lla  eit  de  mee  acrmeots  leole  dépoiiiairê.  (jRadnê ,  Iph.,  1 V,  «.) 

UAcmiàmie,  dépoeitaire  des  bieneéancee  et  de  la  pureté 
iu  goût*  {MastUùm.) 

Cette  distribution  de  genres,  faite  sans  motifs,  sans  plan  et 
mii  systfane,  s'oppose  à  ce  que  l'on  donne  des  règles  générales 
et  précises  par  le  moyen  desquelles  on  puisse,  dans  toute 
Qoeuiaa,  distinguer,  au  seul  aspect  d'un  Substantif,  de  quel 
genre  11  ert.  Cependant  plusieurs  Grammairiens  ont  donné  des 
traités  de  genre  ;  mais,  comme  le  fait  observer  M.  Lemarey  ces 
traités  sont  extrêmement  incomplets,  quelques-unes  de  leurs 
reines  sont  ragues,  et  surtout  sujettes  à  beaucoup  d'excep- 
tions; etTéritablement  la  connoissance  parfaite  du  genre  àes 
Substantîisne  peut  être  que  l'ouvrage  du  temps.  C'est  en 
linnt  ayee  attention,  et  en  recourant,  dans  le  doute»  aux  dio* 
tiomuâres,  qu'on  prendra  insensiblement  l'habitude  de  ne 
puiTy  tranper.  Néanmoins,  comme  cette  Grammiire  est 
réJBgjieautant  pour  les  étrangers  que  pour  les  Français ,  Aons 
allons  eitraire  de  ces  di£Pérents  traités  les  règles  qai  nous  ont 
pam  deioir  éclairer  nos  lecteurs  sur  une  difficulté  qui  pré- 
sente tast  d'iacertitnde.  Celui  qu'a  puUié  M.  Letnar^  est 
dair  et  satisftisant;  cependant,  afin  de  laisser  peu  de  chose 
à  désirer^  nous  nous  servirons  aussi  du  travail  de  l'abbé 
Qi/fÊfdy  de  celui  de  l'abbé  Cheucle,  et  de  M«  Thibierge,  au- 
lear  Sua  traité  figuratif  sur  le  genre  de  nos  Substantifs ,  et 
laoollaboratearde  M.  Lemare,  dans  cette  partie. 
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SUBSTANTIFS  DONT  LA  TERMINAISON  SERT  A  BN  PAIRB 

CONNOITRE  LE  GENRE. 

Les  noms  oommuiis terminés  par  a,  ab^  xriBromkahàp 
amanas,  jbai,  etc.,  etc.,  sont  tous  du  genre  maecuUn^ 

Les  noms  en  s  ^  dont  le  plus  grand  nombre  est  terminé 
par  xi;  Uh  que ijiparié ^  bénédicité ,  comité,  eomié,  i^ 
pute  y  oâiéf  étéf  pâté,  précipité,  traité,  sont  maeculine; 
les  antres  noms  en  Ti,  au  nconbre  de  plus  de  qoatre  cents 
sont  toii4  du  genrç  féminin» 

Quelques  nom^féminins  ont  I'e  maet  après  ri  :  AeHeUée, 
battée  (terme  de  relieur),  charretée,  dent^{cQa^  de  défense 
d'un  sanglier), /b^  (sorte  de  mastic),  Jèottêe,  jattée,  jetée, 
montée,  nuitée  (t.  popul.) ,  pâtée ,  pellettée ,  portée ,  potée , 
Tipopée  (70), 

On  compte  une  centaine  de  mots  oh  la  terminaison  mo^ 
cuiine  B I  et  plus  de  cent  quatre-vtugts  ou  la  terminaison 
jytninine  èe  se  trouvent  précédées  d'une  articulation  diff^ 
trente ^  savoir  i  Abrégé,  avé,  blé,  café,  canapé,  clergé, 
duché,  gré,  gué,  jubé,  jubilé,,  lé,  marché,  orangé  (  coolenr 
d'orange),  pré^  récqpiesé,  raisiné,  scellé,  théf  foieé, 
uoms  masculin.. 

Aiguillée,  année,  becquée,  centaurée,  coudée,  destinée, 
enjambée ,  fée ,  giroffiée,  huée,  mêlée,  ondée , panacée ,  ri» 
popée,  risée,  saignée,  noms  féminins. 

QuoiauQ  la  terminaison  im  paroisse  mieux  convenir  anx 
noms  wàMmviB ,  cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  soit  la  termî- 
i)aison  de  plusieurs  noms  masculins  ;  tels  sont  les  noms  com* 
muns  :  Apogée,  athée,  caducée,  camée,  etnpyrée,  lycée,  moMêo* 
lçe,pirigée,périfèée  (t.  de  médec.),  pygmée,  scarabée,  spondée, 
trochée  (  Lde  poés.),  trophée,  et  les  noms  propres  :  Aleée^ 
Androgée^  Astnodee,  Borée,  Basile^,  Capanée,  Egée,  Elysée, 
Enée,  Èpimèthce,  Hy menée,  Machabée,  Méiibée,  Motphée^ 

(70)  Le  dictionnaire  de  rAcadémie,  édition  de  1761 ,  bit  le  mo\ 
fiffippe  qiajcnlin  ;  du  r*popé. 
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OrpkAt  Pelée,   Peraée,   Phanée,  Pompée^   PromMée, 
Pmiee,  Sichée^  ThMe,  Zdchée. 

Fur  une  espèce  de  compensation^  la  terminaison  masculine 
i  est  celle  de  quelques  noms  propres  féminine  ;  savoir  : 
Aglaé,  Arachné,  udstarbe',  Chloé,  Circé,  JDanqé,  Daphné, 
Gltmeé,  Hébé,  Leucothoé,  Niohé,  Psyché,  Silène,  Seméle, 

Tous  les  noms  communs  o&  la  terminaison  er  se  prononce 
B  faméf  comme  dans  bticher,  clocher,  danger,  oranger,  sont 

Pied,  et  plusieurs  centaines  de  mots  où  la  dipMhongue  finale 
îer  se  prononce  te,  sont  tous  masculins. 

On  ne  compte  que  trois  noms  féminins  terminés  par  la 
diphthongue  ie,  savoir  :  Amitié,  moitié ,  pitié. 

n  y  a  plus  de  deux  cent  quarante  noms  dont  le  son  final 
hàX  entcolre  s  ouvert  représenté  par  âi,  ma,  ait,  aix^  is. 

Tons  ces  noms  sont  masculins,  à  l'exception  de  deux  ; 
finéif  poùe,  qui  sont  du  genre  fémiîiin. 

En  mettant  un  s  muet  a  la  suite  de  ai  ,  on  aura  les  noms 
fiminimê  :  Baie,  hraie,  claie,  craie,  étaie ,  futaie ,  haie , 
ivraie j  laie,  orfraie,  paie ,  plaie ,  raie  (ligne),  raie  (pois- 
son), saie  (vêtement  militaire),  taie. 

Plusieurs  noms  dont  on  se  sert  pour  désigner  les  lieux 
plantés  jParbres  de  la  même  espèce ,  comme  aunaie  (  lieu 
planté  Cannes)  9  boulaie  (lieu  planté  de  bouleaux),  cerisaie 
(lien  planté  de  cerisiers),  châtaigneraie  (lieu  planté  de  cha- 
taignicn),  eàénaie  (lieu  planté  de  chênes)^  sont  terminés  par 
àtM,  et  saotfémimns. 

ly  iM,Tr,TX  sont  la  terminaison  de  plus  de  cent  noms 
moêemlmê.  Cependant  fourmi,  merci  (  miséricorde,  discré- 
tion),  krebiêp  souris  (petit  quadrupède),  vis  (sorte  d'écrou 
ç»iaéé)fperdHsf,  9oni  féminins. 
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Il  7  a  six  noms  communs  masculine  qai  ont  la  terminaH 
wm  féminine  ie  :  Aphe'lie,  périhélie f     incendie,  patapbtie^  \ 
êcoHe  (terme  de  géométrie  )• 

Quelques  noms  propres  :  Elie,  le  Messie,  Zaeharie,  ont 
aussi  la  même  terminaison. 

O,  oc ,  op,  08,  6t,  ot,  aVj  EAX7,  AX^D,  AUT,  AUX,  terminent 
.  plus  de  trois  cents  noms  dont  la  dernière  syllabe  ne  donne 
à  entendre  que  le  son  o  bref  ou  long. 

Ces  nomA  sont  masculins,  a  l'exception  d'un  très-petit 
uomhre ',  eau ,  peau^  surpeau  (épiderme)»  ehtnue,  finup 
(subst.  ),  qui  saatJëmininSm 

Les  noms  terminés  par  u,  us,  ut  aont  masculins,  k  Fer- 
ception  de  trois  :  glu ,  tribu  (  une  des  parties  dont  un  penpio 
est  composé))  vertu. 

Les  autres ,  qui  ont  la  terminaison  féminine  tek  que , 
avenue,  berlue,  bévue,  bienvenue,  charrue  ,  ciguë,  crue, 
étendue,  retenue,  revue,  rue,  sangsue j  staiusf  tortue 9 
verrue  f  vue,  sont  /ènéinins. 

Les  noms  terminés  par  la  yojelle  combinée  su  sont  tous 
masculins. 

La  terminaison  féminine  n'a  que  les  trob  noms/câisf  ji«pm  .* 
banlieue,  lieue,  queue. 

"Les  noms  coup,  loup,  pouls,  et  ceux  ^n  ou,  our,  oux  sont 
masculins,  à  l'exception,  parmi  ces  derniers,  de    towe, 
quoique  ce  mot  n'ait  point  la  terminaison  des  noms  féminins 
bajoucy  boue,  gadoue,  houe  (instrument  de  labourage),  /mc^i   • 
moue,  proue,  roue,  loue  (synon.  de  bateau). 

Le  mot  syllabe  est  le  seul  nom  en  abe  qui  soit  du  genre 
fhninin;  tous  les  autres  noms  sont  masculins  ^  même  ceux 
dans  la  composition  desquels  entre  le  féminin  syllabe. 

De  tous  les  noms  en  ade  ,  il  n'y  a  guère  que  les  xsïo\&  grade ^ 
jade  (synonyme  de  pierre),  et  stade  qui  soient  du  genre 
masculin  ;  tous  les  noms  eu  adc  y  au  nombre  de  plus  de  cent 
vingt ,  sont  du  ^cnrc /cminûi. 
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Pniuie  est  le  3eui  nom  maaculin  de  la  terminaisoii  en 
itdb;  les  antres  de  cette  terminaison,  au  nombre  de  Tingt- 
huit,  wonl/émùiins. 

Entre  on  grand  nombre  de  noms  qui  sont  terminés  par  F, 
On'ja  que  nef,  aai/ qui  soient  du  ^eDre/éminiu;  les  autres, 
dont  la  plupart  sont  en  i/,  sont  du  genre  tnaêculin. 

Les  noms  en  aob  sont  presque  tous  masculins.  Parmi  plus 
de  deux  cents  noms ,  on  n'en  compte  que  cinq  du  genre  yë* 
mimim  :  cage  ^  image,  page  y  plage,  rage. 

Les  noms  en  ioa  sont  masculins,  et  il  n  y  a  àe/emiuin 
qoe  k  Sobstantif  A^'^. 

Aurmi  les  noms  en  ige>  il  n'y  a  que  tige  et  tfolige  qui  soient 
dn  genreyiAnIfitJ». 

Les  noms  en  uos  sont  tous  masculins. 

L'ortbograpbe  des  noms  féminins  terminés  par  li  mouillé 
dîflfàre  des  noms  masculins  en  ce  qu'au  ft^minin  -l  final  se 
double^  et  est  suiri  d'un  e  muet. 

IfoQs  masculins  :  détail,  éveil,  péril,  deuil,  fenouil 

l^oiSA  /ëminins  :  maille,  taille,  treille^  bille,  feuille 


Xjtteptianê. —  Cédille  (  terme  de  jeu  ),  drille  et  quadrille , 
sont  masculins 9  quoiqu'ils  aient  la  terminaison  féminine. 

Il  ne  fitnt  connoître  que  Forthographe  on  le  genre  de  la 
plnpait  des  noms  terminés  par  li  mouillé,  pour  en  connoître 
on  te  g^Bre  on  l'orthograpbe. 

JSjfemple.  —  Si  je  connoîs  TorthograpHe  du  nom  écaille^ 
h  terminaîsofi  ccille  m'indique  que  le  nom  est  féminin.  Si 
je  sais  qae  le  mot  vermeil  doit  être  employé  comme  adjectif 
féminiu,  et  alors,  si  je  connois  son  genre,  je  sais  qu'il  faut 
tCffûe  wenueille. 

n  n*y  a  de  noms  féminins  en  euiltjî  que  feuille  et  soi\ 
consposé  quinie^feuilie  (  sorte  do  plante  ). 
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Chà^rffiMilie  tl  pùrtrfeuiUe ,  autres  composés  de  ySml/fr, 
sont  maeculins. 

Les  autres  mots  où  la  voyelle  eu  est  suiyie  de  l  mouillé 
filial  sont  maaculina.  On  met  au  nombre  de  ces  noms  .•oc» 
eueii,  cercueil,  ocueil,  œily  orgueil,  recueil,  oh  h  ter- 
minaison «IL  se  prononce  comme  xuil. 

Fenouil  est  le  seul  nom  tnasculin  oh  la  Toyelle  ou  est 
suivie  de  l  mouillé  fi^aL 

Quatorze  autres  noms  terminés  par  ouillb  sont  féminins. 

Les  noms  dont  la  terminaison  fait  entendre  le  son  ar  ^  re- 
présenté par  ARy  ARc^  ARBy  ÀW,  sout  ffUtscuUns,  àrexceptiou 
de  hart  et  de  pari, 

11  y  a  des  noms  oh  l'articulation  r  est  survie  d'un  s  muet. 
.Quelques-uns  sont  masculine  :  les  suivants  sont  du  genre 
féminin  :  Arrhes ,  bagarre,  barre  ^  carre  (t  de  métier), 
fanfare  j  gabarre,  guitare.  Jarre,  mare,  simarre,  tare,  tiare* 

Les  noms  en  ir,  tr  sont  masculins.  Quant  aux  noms  en 
iRx,  TRE,  les  uns  sont  masculins,  les  autres  sont  féminins. 
Cire,  Hégire  (ère  des  Mabométans ),  ire,  lyre,  mire, 
myrrhe f  satire^  tire^lire ^  sont  féminins. 

Les  noms  dont  la  terminabon  fait  entendre  le  son  oi,  re> 
présenté  par  or/  ord,  ors^^  ort^  sont  du  genre  masculin. 
Mort  est  le  seul  qui  soit  du  genre  féminin.  Quant  aux 
noms  oh  l'articulation  r  est  suivie  d'un  s  muct^  quelques-Hms 
sont  masculins.  Les  suivants  :  amphore ^  mandore  (espèce  de 
lutb),  mandragore,  métaphore^  pécore,  pléthore  (tennede 
médecine),  sont  du  genre ^Wnin. 

Les  trob  noms  masculins  :  azur,  Jkitur,  mur^  sont  les 
seuls  qui  aient  la  terminaison  masculine  en  ua. 

Deux  cent  soixante-quinze  noms  environ,  terminés  par 
VRE  sont  tous  féminins,  à  Texception  des  noms  Arcture^ 
augure,  cohtre,  mercure j  murmure,  parjure ^  qui  sont 
masculins. 


/ 
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La  plopart  des  noms  en  oi  sont  masculine.  On  ne  compte 
que  trois  novas  féminine  :foi,  loi,  paroi.  Qa  dernier  nom 
estpeuosité  an  singnlier;  on  dit  les  parois  de  t estomac, 
tua  vase. 

Poids,  et  les  noms  en  oidiois,  oit^  sont  tous  masculins. 

Sur  cinq  noms  en  oùe^  choix  est  le  seul  qui  soit  mas^ 
cuUm;  les  quatre  autres,  croix ^  noix,  poix,  voix,  sont  fé-^ 

les  noms  en  ose,  aze^  sont  féminins,  à  l'exception  des 
noms  masculins  gymnase,  vase  (  ustensile  propre  à  contenir 
quelque  liqueur  }. 

Les  ncmts  en  aise,  ése,  soni  féminins  j  à  l'exception  des 
Bomi  OÊOêcuHns  dièse ,  diocèse,  diapideze  (terme  de  méde- 
dae)^  malaise,  mésaise. 

Le  Substantif  trapèze  est  aussi  masculin. 

Les  noms  en  t^^  sont  presque  tous  féminins.  Il  n'j  a  gucro 
que  le  nom  remise,  lorsque  ce  mot  signifie  carrosse  de  re* 
wUse,  qui  soit  du  genre  masculin. 

Les  noms  en  osa  j  uss^  xus£ ,  oise  ,  ousx ,  sont  tous  du  genre 
JSuimiu.  11  faut  compter  au  nombre  de  ces  féminins  les 
noms  cause,  clause,  pause,  où  Vo  long  est  représenté  par  au. 

Les  noms  terminés  par  a  nasal,  représenté  par  au  9  an, 
jan,KiiT,  sont  fnasculins,  à  l'exception  de  dent,  surdent, 
jsmad,  gent  (singulier  de  gens). 

Le  Substantif  enfant  est  ordinairement  masculin.  On  le 
£iit  quelquefois  féminin  en  parlant  d'une  fille  fort  jeune,  la 
isUeenfasèL 

Les  noms  terminés  par  akcb,  akss,  skse  sont  tous  fémi* 
«Mf .  P^ormi  ceux  qui  le  sont  par  xnce  ,  silence  est  le  seul 
qoi  scÂl  da  genre  masculin. 

Un  très-grand  nombre  de  noms  de  choses  terminés  par  s 
mal,  rqpréienté  par  aim,  aik,  bik,  ien,  ik,  w,  tn,  sont 
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presque  tous  mascnlinSy  à  Fexceptîoa  des  trob  noatM^filmim 
nins  :/àim,  main,  fin. 

Tous  les  noms  dont  la  dernière  syllabe  fait  entendre  o 
nasal  précédé  de  l'une  des  articulations  suivantes  :  b,  c  dor, 
en,  o,  F,  G  dur,  g  doux,  l,  l  mouillé  >  m,  v^  on  mouillé  ^  r^ 
B,  T,  T,  sont  masculins. 

Savon  est  le  seul  nom  où  Vo  nasal  est  précédé  de  Facticii- 
lation  V. 

Enfin  il  y  a  plusieurs  noms  de  choses  en  «uns,  sflam, 
ctian,  et  tion  (dont  le  t  se  prononce  comme  e  doux)»  el  ees 
notns  sont  tous  du  genre  yëmtnin. 

Un  moyen  bien  moins  douteux  de  déterminer  legenre 
des  Substantif ,  sans  consulter  le  dictionnaire,  et  sans  «foir 
égard  à  la  terminaison,  c'est  de  recourir  au  sens. 

RÈGLES  DES  GENRES. 
Sont  icAscuLiNs ,  d'après  le  sens  : 

1*  Les  Noms  qui  désignent  des  ol^ets  mâles,  oommc 
Aleseandre,  Hippolyie,  ohcval,  éléphant. 

2*  Les  Noms  désignant  des  objets  qu'on  a  coutume  de  se 
figurer  comme  mâles ^  tels  que  :  ange,  génie,  centaure» 

9**  Les  noms  des  jours ,  des  mob>  et  des  saisons  :  dêmam^ 
che,  Janviery  printemps  (71). 

Toyez  plus  bas  »  qaand  on  joint  le  dimlnntif  mi  à  on  nom  de  mois» 

A"*  Les  Noms  de  la  nomenclature  décimale  :  centime^  dé^ 
eime,  gramme  ^  stère,  etc. 

5*  Les  Noms  des  métaux  et  demi-métanx  :  cuivre ,  eUdn, 
platine f  manganèse  (72),  etc.,  etc. 


pi)  ÀÊdonmêtU  des  deoz  genres,  voyez  page  99. 

(71)  Pktmê:  ce  métal,  récemment  découvert,  est,  dans  J^'sfs,  Cmi' 
tel  y  Ph.  dûlaU^t  Umart»  Buiêi^  et  dans  tous  les  ouvrages  de  chimie  « 
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©•  Les  Noms  d'arbres^  d'arbustes,  et  d'arbrisseaux  :  chcne. 
(73). 

?•  Les  Noms  des  vents  :  Est^  Sud,  Ouest,  Nofk,  etc. 
Bise,  TraMontane,  sont  fémimns. 

8*  Les  noms  des  montagnes  :  Chimboraço,  Cenis,  Liban, 
Saini^Goikafd,  Etna,  etc. 

A^,  Pyrénées,  Cordillères,  Vosges,  les  Cevennes,  font 
exoe|ilîon. 

9»  Tous  les  Noms  de  vUIe  en  général  ;  s'il  y  en  a  de  fé- 
mbiîns,  c^est  en  petit  nombre^,  et  quelques-uns  font  même 
très-distinctement  oonnoître  leur  genre ^  étant  composés 
fc  l'article,  comme  d'une  partie  propre  et  iascparalilc  du 
nom;  tels  que  La  Rochelle,  La  Villetle,  et  autres  semblables. 

An  tiir]4us,  lorsque  leur  genre  n'est  pas  certain^  on  doit 
iaire  précéder  le  nom  du  mot  ville,  et  ceci  doit  s'observer 
tortoatpoiir  les  noms  qui  sont  accompagnés  de  l'article  plu- 
riel les. 

Néanmoins  •  quand  on  personnifie  une  ville ,  on  en  met 
ordiDaranent  le  nom  au  féminin  ;  c'est  ainsi  que  Fénélon 
m&i  mtUkeureuse  Tyr!  dans  quelles  mains  es-tu  tombée  ! 
Dans  ce  cas,  il  7  a  eUipse  du  mot  ville  (74). 


«■ployé  m  aiMCiilîn  ;  mats  l'JlaulémiB  parolt  pencher  pour  le  féminin  ; 
et  <B  cflfet  la  détinence  isif  n'offVe  ancun  nom  masculin.  Cependant , 
toos  les  nomi  de  métaux  sont  masculins ,  l'analogie  anroit  dft 
'h  frire  le  mot  platin»  aussi  masculin.  Quoi  qn*il  en  soit  «  il  faut 
emplnyu  «a  mMColin  les  noms  de  tous  les  corps  dits  élémentaires , 
Vêxigém,  Vkydrogine^  etc.;  et  des  composés  binaires f  comme  les 
nlfitlu  et  les  ëttlftet^  les  nWratet  et  les  nitritu ,  etc. 

tbt^gmmêêêé  Quelques  minéralogistes  et ,  à  leur  exemple ,  Boiête^  ont 
hà  Irmot  mtmgmUêô  féminin  ;  mab  il  est  présentement  reçu  de  le 
Ur^  conme  les  noms  de  métaux,  du  genre  masculin. 

(71]  Ambèpbiê,  ipinêf  roneê^  yeutêf  bourdaine,  hUbU^  v^iw»  sont 
^■«"'W  9  et  aimi  Ibnt  exception  à  cette  règle. 

(7i)  So  géaéral  les  noms  de  villes  sont  ftmmînt  en  firançait,  lorsqu  ila 
4èilfcot4>BO  fimmm  taitn»  Arnie  vient  du  féminin  Borna;  Manieur  % 
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10®  Les  noms  d'états ,  d'empires,  de  royaumes^  de  pro* 
TÎnceSy  pourvu  que  leur  terminaison  ne  soît  pas  un  e  mmslt\ 
ainsi  :  Danemarchy  Piéfnoni,  Portugal,  Bra$tdebourg,  etc., 
sont  du  genre  masculin;  mab  :  France,  Espagne,  HoUmsie, 
Italie,  Allemagne^  Prusse^  etc.)  qui  finissent  par  un  e  mueU 
sont  du  genre yëmintik 

Les  exceptions  auxquelles  cette  règle  donne  lien  ne  sau» 

roient  embarrasser;  car ,  lorsque  ces  noms  ont  un  genre  dif-  l^f 

férent  de  celui  qu'indique  leur  terminaison ,  ils  sont  alors,  'f 

cx>mme  les  noms  des  TiUes,  précédés  de  l'article  qui  indique  m 

le  genre  qu'on  doit  leur  donner*  ?IJ 

Lj  il 

11*  Les  infinitifs ,  adjectifs,  prépositions,  etc.,  jnris  aub- 
stantivement ,  ainsi  que  toutes  les  plirases  substantifiées  par 
accident;   comme  :  manger,   hoire^  juste,  vrai, 
rouge,  car,  si,  etc.,  que  l'on  fait  toujours  précéder  d'un 
ticle  ou  d'un  équivalent  de  l'article. 

da  féminin  Mantua;  Toulouse,  dn  féminin  Thtota;  MantUUp  do  tèmim 
nin  Mamiia  :  c'est  pourquoi  on  dit  Rome  la  sainte  ;  Mamtoua  fltt  tmaU 
heureuse  ;  la  savante  Toulouse  ;  la  florissante  Maneille. 

T^fl  noms  de  nllcs  sont  masculins  en  français ,  lorsqnllfl  dérivent 
d'un  nom  latin ,  masculin ,  ou  neutre,  Rouen  vient  dn  mascalio  latin 
Rothomagus  ;  Toulon  ,  du  masculin  Telo  ;  Lyon ,  do  neutre  LmgéÊmttm  s 
Amsterdam ,  dn  neutre  Amstelodamum  ;  ainsi,  l'on  dit  :  Rouen  est  rt» 
nommé  par  ses  toiles ,  et  Toulon  par  son  port  et  sa  corderîe  ;  Lpm  eal 
fameum  par  ses  étoffes  de  soie  ;  Amsterdam  n'est  eommerçsani  qoe  .peo« 
dant  la  paix* 

Lutèce  et  Paris  sont  la  même  ville  ;  et  cependant  Lutèee  est  féminiii 
à  cause  du  féminin  Lutetia ,  et  Paris  est  masculin,  à  cause  da  miacalio 
pluriel  Parisiu 

Ce  que  Tou  dit  ici  dn  genre  des  noms  de  villes  dérivés  dn  latin ,  tU 
applicable  au  genre  des  noms  de  villes  dérivés  de  toute  autre  langue. 

Cette  régie  a  cependant  quelques  exceptions. 

Toutefois ,  pour  ceux  qui  ne  coonoissent  pas  la  langue  latine,  on  pcnl 
donner  ponr  régie,  que  tout  nom  de  ville  qui  se  termine  par  une  sjUabe 
féminine  est  en  général  féminin  ;  dans  tout  autre  cas  il  est  masculin. 
On  excepte  Jérusalem ,  Sion  ,  Ilion,  Albion. 

{Domergue^  et  leMan.  des  amat,  de  la  lang.  fr.,  2«  ann.,  p.  210 et  M7^ 
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12*  Les  moU  désigiuiDt  un  langage,  un  itllùnic  :  le  AtHi/ut 


I"  Les  Noms  qui  esprimcnt  de»  objpts  femelles  :  J*mim , 
Fànu,  etc. 

2'  I^a  Noms  de  vertus  et  <lc  qualités  : 
Cmp^v,  mérite  sont  niaseuliui. 

1"  Remarque.  —  Les  mois  coio|K»és  ilepliisîcuis  mots 
réuDÙ  par  des  tirets,  sont  masculins  ou  féminins,  selon  i|iii( 
le  mot  principal,  exprimé  ou  sous-entendu,  est  masculin  ou 
iemiuta;  |)Br  exemple  :  «m  avani-courear  c>t  un  cmtrrier 
qui  court  devant  quelqu'un ,  et  qui  en  marque,  |inr  avance, 
Pairïrée;  t\.v»epeTce^>eigec»X  une  plante  qui  croit  eujiittn-, 
et  dont  la  lige  perce,  pour  ainsi  dire,  la  neige;  aiiiiii  HI)(tnf■- 
«Mfevr  eat  masculin ,  et  perce-neige  est  féminin. 

2*  Revtarijue. — Lrsdimînulifs  suivent  le  ^jcnre  de-s  iinnis 
dont ib dérivent  -.vne  niaitonaettc  est  féminin,  prce  qu'il 
dérive  de  ma/son,  qui  est  féminin  ;  globule,  masculin,  ptu:»; 
qu'il  dérive  de  ^/ofra,-moM^/cufe,niajiculin,  parce  qu'il  dérivi: 
iemont ;  peilicvle,  féminin,  parce  qu'il  dérive  ilrjjtvjw,  cic. 
Cependant  il  y  a  quelques  exceptions,  mais  elles  »oiit 
T»nt. 

tfet  dernière  Remarque.  —  Sous  n'avons  po>  compris 
dm  le  nombre  des  exceptions ,  les  Substantifs  qui  ont  les 
ileaK  genres,  ptlisquc  leur  conibrmîté  ou  leur  dérogation  à 
la  ri^  dépend  uniquement  de  l'acception  dans  laquelle  on 
les  prend. 

Toutos  ces  règles  particulières  faciliteront  certainement  In 
eoOBoîiiaDce  du  genre  des  Substantifi;  mais,  comme  nous 
pcoMiDs  qu'une  liste  de  Substantifs,  sur  le  genre  desquels  on 
pcMuroîtétreiacertain,  sera  éj^alcnidot d'une  i^rande  utilité, 
X  qu'elle  remédiera  à  l'inconvénient  des  exceptions ,  qui 
Mnt  inséparables  des  règles,  nous  crojoqs  devoir  metiro 
nus  le  Tcux  de  nos  lecteurs  colle  qui  suit. 
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LISTE  DES  SUBSTANTIFS  SUR  LE  GENRE  DESQUELS 
ON  POURROIT  AVOIR  QUELQUE  INCERTITUDE. 

Substantifs  du  genre  masculin. 


Abrégé  ,  précis  sommaire. 
Abyms,  troo,  précipice;  l'enfer. 
Acabit  :  voyez  les  Rem.  dét. 

AcCEfiSOIRE. 

Accotoir. 

Acrostiche  ,  petite  pièce  de  poé- 
sie dont  chaque  rers  commence  par 
une  lettre  da  nom  de  la  personne 
ou  de  la  chose  qui  en  fait  le  sujet. 

Acte. 

Adage,  maxime,  profcrbc. 

Adepte,  initié. 

Afpivagx,  action  par  laquelle 
on  purifie  les  métaux,  le  sucre ,  etc. 

Affrokt  :  voy.  les  Rem.  dét. 

Age  :  voy.  les  Rem.  dét. 

Aigle  :  voy,  les  Rem.  dét. 

Ail. 

Aïs ,  établi  de  boucher  ;  planche 
de  bois. 

Alambic,  vaisseau  qui  sert  à  dis> 
tiUer. 

Albâtre,  pierre  qui  a  quelque 
reiiemblanco  arec  le  marbre. 

Alvéole  ,  cellule  des  abeilles  et 
des  guipes.  — —  Cavités  de  l'os  de 
bQ  mftcboire  dans  lesquelles  sont 
implantées  les  dents. 

Akadis  ,  sorte  de  manches  de 
chemise  on  d'antres  vétemens. 


Amadou. 

Amalgame  (75),  combinaison 
des  métaui  avec  le  mercare,  on 
vif-argent.—-  Union  de  cbuses  dif- 
férentes. 

Ambre  ,  substance  résineuse  et 
inflammable. 

Amidov. 

Amphigouri,  discourt  obscnr, 
sans  ordre* 

Anath^e,  cxcommunicatioo. 
Retranchement  de  la  commimiuo 
de  l'Église. 

Akcile,  bouclier  sacré,  f^oyt* 
les  Rem.  dét. 

AvoAR.  Foy.  la  Note  47,  p.  4t. 

Animalcule,  petit  insecte  qu'on 
ne  voit  qu'à  l'aide  d'an  mien»* 
scope. 

AvmVSRSAIRE. 

Antidote,  contrepoison. 

Antre. 

Apologue,  fable  morale. 

Appareil. 

Aqueduc  (76),  canal  pour  coii< 
duire  les  eaux  d'un  lieu  k  un  autre, 
malgré  l'inégalité  du  terrain. 

Arc 

Armistice  :  voy,  les  Remarqnei 
dét. 


(75)  Amalgame.  On  veut ,  dans  le  Dictionn.  des  seieocei  mèdienief, 
que  ce  mot  soit  féminin  ;  «nais  tous  les  lexicog^phes  que  nooB  avona 
consultés^  s'accordent  à  le  faire  masculin. 

(76)  Aqueduc,  h' Académie  de  1762  écrit  aqueduc  ;  celle  de  179S  écrit 
acifuéduCf  ctcel»  est  d'autant  plus  étonnant  que  .ce  mot  est  formé  de 
Wx'intiqttaiductus  (aqua  ,  eau^  et  duccrr  >  conduire.) 
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Substantifs  masculins. 

AtAOSOXB. 

AmciA, 
AinncBi 
4». 

AlXXJB. 

Aine. 

AnAnni(77)« 

AffviuiQUB,  signe  qui  est  ordi- 
BsiremeoC  en  forme  d'étoile  »  pour 
îsdifMr  an  renvoi. 


AtOme  ,  corpascole  invisible,  pe< 
tîte  pouaière. 


Substan  tifs  masculim . 

A 

Atrs. 
Atteuaab. 
Auditoire  (78)« 

A  ITOU  RE. 

Adkage. 

AUTTL. 

Automate* 

RUUGK. 

Cakooskr. 

Ckutius  (79)»  ccoliùmc  partie 
du  franc. 

Galqos,  trait  léger  d'nn  dessin 
qui  a  été  calqué. 

GiGAïas  (80),  tabac  à  futner. 


(77)  AssAssiv.  Comeitiû  a  fait  de  ce  mot  un  sabstantif  féo&inîn  dam 
oe  itn  de  Kicomèdc  : 

Ifl  VDO»  CD  «Trc  niuins  h  me  croira  assassine. 

Je  ne  tais,  dit  yoltûlrt^  si  \c  vaol  assastlnc  y  pris  comme  snbstantir 

ftflùttÎBy  se  peut  dire  ;  il  est  certain  du  moins  qu'il  n'est  pas  d'usage 

(Rem.  sur  CorneiUe,) 

Qaaàc  à  l>djectàf  assassine ^  il  est  très-bon;  mais,  quoique  Brèbeuf 

iîrdîl: 

0  ti  atciBtf  In  jcflortu  des  puliuntas  machhies 
Khaocat  oSolre  lai  des  roches  assassines  i 

Et  DitUk  (had.  de  l'Enéide)  : 

Foor  poatr  %tà  fioriaiU  de  sa  mam  assassine, 

Itqne  l'emploi  de  cet  adjectif  an  féminin  ne  soit  pas,  quoi  qu'en  âht 
ftnsa^  on  barbarisme  ;  il  est  vrai  de  dire  que  le  mot  assassine  est  bcau- 
OQop  B^eiuc  phtcé  dans  le  style  burlesque  ou  satirique  que  dans  le  style 

^SC99m 

Qm  dft-<Ue  de  m  ci ,  cette  genlo  assassine  7  (  Mtoltêre.  ) 

Oaabsetfcia  qve  g^te  ne  se  dit  qne  comme  adjectif  et  il  ne  s'emploie 
eoJMrdlNiî  qu'en  imitant  le  style  de  nos  vieux  poètes. 

(78)  AirnrroiRS.  Le  peuple  fait  ce  mot  féminin;  V jieadêmiè  l'ûvoit 
d'aboid  dit  de  ce  genre  1  pour  signifier  le  lien  où  l'on  plaide.  Dans  sa 
duiiièi»  édifions  elle  le  marque  du  masculin  ^  et  tons  les  lexicograpbes 
Rndnfbeflt  de  même. 

(71)  GiVTiKS.  C'est  à  tort  qne  beaucoup  de  personnes  le  font  fé- 


(80)  GiOAHZ.  Ce  mot  est  emprunté  de  l'espagnol  eîgarro,  et  c'est  sftrc- 
«eat  par  celte  raison  que  les  lexicograpbcs  qui  en  ontpifrlé  le  fontmosc. 
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Substantifs  masculins. 

Concombre. 

Grabb  (81) ,  polssoo  <le  oocr  du 
genre  des  crustacées. 

Di:ciM£,  dixième  partie  du  franc. 

DECOMBRES 

DÉLICE,  yoy,  pag.  102 
Dialecte  (82). 
Échange. 
Échantillon. 

ÉCHAUDÉ« 

Échec* 
Éclair. 

Edredon  :  ycy,  les  Rem.  dct. 
Élixir,  liqueur  spiritiieuse. 
Ellébore,    racine    purgative  , 
•ternutatoire. 

Embargo,  défense  faite  aux  vais^ 


SutiStantifs  masculins. 

seaux    marchandx    de  'sortir  dts 
ports. 

Emblème  (83). 

Émétique,  vomitif. 

Emplâtre  (84). 

Emfois. 

Encensoir. 

Ekoombre,  embarras,  obstucic 

Encrier. 

Enthousiasme^ 

Entonnoir. 

Entr'actes. 

ENTltE-CÔTES. 

Ektre-sol  (85), 
Épi. 

Éphémêrides  (86). 
Épioerme. 


(8i)  GiiABE.Trévoi/fiBet  Tabbé  Prévost  (dans  son  Dict.  portatif)  font  ce 
mot  féminin;  mais  VAcadèmiCy  Itis  autres  lexicttgraplies  et  tous  les  natu* 
falistes  ne  lui  donnent  que  le  grnre  masculin, 

(82)  Dialectf.  Le  genre  de  ce  mot  n'est  point  incertain ,  c'est  le 
maseutin.  Iluet  y  Seatiger  ^  Le  Varier  y  Hegnier ,  Ménage ,  Ditmarsais  ^  Tré* 
vouXy  V,jieadèmie  franc. ,  et  tous  les  lexicogr.  le  lui  ont  donné  :  c'en  est 
plus  qu'il  ne  faut  pour  l'emporter  sur  l'autorité  de  Danet,  de  Rîclielcl  et 
de  quelques  autres  qui  font  ce  mot  du  genre/cm/n/n. 

Cependant  nous  nous  permettions  de  dire  que  le  mot  Dialecte  étnnt 
purement  grec  ,  et  n'étant  en  usage  que  parmi  les  gens  de  lettres ,  *'t 
seolemcnt  quand  il  s'agit  de  grec,  on  auroit  dû,  à  l'exemple  des  latios, 
lui  donner  le  genre  féminin ,  qu'il  a  en  grec. 

(85)  EmblI^me.  Plusieurs  écrirains  ont  fait  ce  mot  féminin.  RicheU  t 
lui  donne  les  deux  genres  ;  mais  V Acadcmity  Trévoux,  l'abbé  Prévost , 
Cattely  etc.,  etc. ,  n'indiquent  que  le  masculin,  et  ce  genre  a  prévaln. 

(8d)  Emplâtre.  Trévoiix  et  plusieurs  bons  auteurs  font  ce  mot 
féminin;  mais  l'Académie,  les  médecins  et  les  lexicogiapbfcs  le  foot 
mageulin» 

(85)  ENTRE-êOL.  Aut«efuis  on  le  faisoit  ftminin,  et  l'un  écrivoit  enfiv- 
tote;  mais  l'Académie  a  adopté  le  masculin. 

(86)  Éph^ériiiea.   L'Acadcnûê  (  éditions   de   1702  et  de  1798)  ^' 

•  •  • 


Substantifs  mascttUns. 

ErisooE  (S7). 

BriTHALikME,  pocme  éi  rocca<= 
ùtm  d'oo  mariage. 

Épitoiu,  abrégé  d'un  lirre, 
d'une  hiitoire. 

Éqviubb£« 

KQvnoxB,  temps  de  l'année  où 
les  joon  Mot  égaux  aux  nuits. 

£iMiTACs:  voY.  les  Rem.  dét. 

ÉnrsipéLE. 

£)C(UiPTBy  remise  qse  fiiit  an 
MOfcriptenr  d'un   effet  celui   qui 
vent  en  toacher  le  montant  avant 
réebéaoce. 
Cklaxohb  (88). 
Essaim:  vi/y,  les  Rem.  dét. 

ECTAMIMET. 

BTâi., table  de  boucher.  L\euoîi 
00  vudlaTÎaode. 

Kré:  M^  les  Remarques  dc- 
(«Aées. 

Étbcvoik. 

ËrufciLE  :  itTY  les  Rem.  dét. 


Bu  (Jcnre  des  Subsianlî/a,  î'3 

Substantifs  rnasciiii'ns, 
FiVÊcnÊ  r  voyez  page  97. 


ÉVEKTATL. 

Éventai  RE. 

ExxaciCE ,  l'action  de  s'exercer.  ' 
Fig,    peine ,    fatigue ,    embarras. 
Foy,  les  Rem.  dét. 

Exil. 

ExoRDE^  première  partie  d'un 
discours  oratoire. 

Flair,  odorat  du  chien. 

GiBOFLB ,  fleur  aromatique  qui 
croit  aux  tlesMo!uques  sur  un  arbio 
que  l'on  nomme  giroflier. 
■  Csubt:  Foyez  les  Rem.  dét. 

Hameçon. 

Harhktoic. 

HscTARS,  nouvelle  mesure  i 
prés  de  deux  grands  arpents. 

IIÈMisPuiiu:,  luoitiu  du  glul.'c 
terrestre. 

Hémistiche,  moitié  du  vers 
al<!xandrin ,  après  lequel  il  y  a  un 
repus. 


Trérûvx^  FFaifly^  Jxtcliier  font  ce  mot  masculin;  mais  Fcraud[6i\ï\ 
Sopplément),  CaUel,  Bofsley  Philippon  de  laM.f  Holiand^  Catineau , 
Mmim,  M.  Lavtaux  et  M.  Noël  lui  donnent  le  féminin;  et  ce  genre , 
fw  les  Latins  lai  ont  conservé ,  est  celui  qu'il  a  en  grec  ,  d'où  il  tire 
lOQiirigiite. 

(S7)  Episode.  Ce  mot ,  du  temps  de    77i.  Corneille ,  n'avoit  point  de 

geare  fixe.  L'abbé  Prévost  le  fait  fàninin  ;  Trévoux  dit  qu'il  est  maxzulm 

mpmÎMMf  mais  plus  souvent  masculin.  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  de  doute 

**  Mf  aoo  grare.  h' académie ,  ainsi  que  tous  les  lexicographes  modernes , 

■e  le  marquent  que  masculin. 

(88)  Esclandre.  L'Académie  (édit.  de  1762  et  de  1798),  Trêvouœ^ 
Galict^  îVailtyy  Laveaux^  M.  Boni  face,  etc. ,  etc. ,  indiqtient  ce  mot  du 
moÊCufin:  cependant  Boiste  et  Catineau  le  font  féminin.  Nous  ignorons 
ssrquoi  ils  se  fondent,  puisque  la  véritable  étymologic  de  ce  mut  est  le 
vAtHaniit  scandale^  qui  cs^. masculin. 


iU 


Du  Oeure  des  Substantif 


Substantifs  masculins^ 

liÈRITAOE. 

llrÈRûGLYFHTy  ccrtaioes  images 
ou  certaines  figures  dont  les  an* 
eicns ,  et  particulièrement  les  Egyp- 
tiens ,  se  sont  servis  pour  exprimer 
lours  pensées,  avant  la  découverte 
des  caractères  alphabétiques. 

Holocauste  y  sorte  do  sacrifice 
parmi  les  Juifs  et  les  païens. 

Hôpital. 

Horizon  ,  grand  cercle  qui  coupe 
la  sphère  en  deu](  parties  égales , 
etc. 

UoROSoops  (80)^  prédiction  de 
la  destinée  de  quelqu'un ,  d'après 
TinspectioD ,  la  situation  des  astres, 
lors  de  sa  naissance. 

Hospice. 

HÙTEL, 

H0URVARI9  grand  bruit,  graD4 
tumulte  :  voy,  les  Rem.  dét. 
Htmse  :  wtpy.  les  Rem.  dét. 


Substantifs  mascuii'ns^ 

IXCENDIB. 
IVCESTE. 

Indice 

Insect]^ 

Intermède  y  divertis4eiiiei\t 
tre  les  actes  d  une  pièce  de  thifttre. 

.Interstice  ,  intervalle  de  tesopa. 
—  Eu  physique ,  intervfUea  «nue 
laissent  entve  elles  les  moléculet 
des  corps  :  ce  sont  ces  ioteiatiicet 
que  l'on  appelle  pora, 

Intbrtalle. 

J^nyentaire. 

Isthme  ,  langue  de  terrp  rcicr 
rée  entre  deux  mers  un  deux  ^ôl" 
phes. 

Ivoire  (90). 

LÉGUME  y  plante  potagènu 

Leurre. 

M  ANES,  mase.  plor.  Divinltéa 
domestiques  des  anciens  paient- 

Ministre  (91). 


(89)  Uoroscofe.  Anciennement  on  n'étoit  pas  d'accord  sur  le  genre 
de  ce  mot.  AUnage  youloit  qu'il  ne  fût  que  masculin  ;  RicJuki  dit  c|n^ 
est  masculin  et  féminio ,  mais  plus  souvent  masculin.  Dorûi  le  fait 
féminin  ;  c'çst  le  genre  qye  lui  donnoit  VAeadèmlû  ,  dans  lea  pt^m 
miéres  éditions  de  son  Dictionnaire;  mab,  dans  sa  dernière  édition^  die 
le  marque  du  genre  masculin^  et  aujourd'hui  on  lui  donne  générale* 
ment  ee  genre. 

(B9)  \vQi^jL,Vaugttas  et  7%.  Coma//cpeiuentquece  mot  est  féminin. 
I}otUau  et  DetUlê  le  font  moicutiny  et  ce  dernier  genre  a  prévalu  : 

L'ivoin  tmp  ftâté  deux  fois  rompt  »ur  sa  t£tc.  (Boileau ,  Lalria ,  di.  V.) 

TJi ,  sur  nn  t»pb  rcrt  un  e^snim  étourdi 
PiNMie  contre  l*irâira  an  Ivoire  arrondit 
La  iibuK  fc  reçoit {DcUUe .  Vllùm.  àti  ch..  ch.  L) 

(91]  MIKI9TIU.'.  Ce  mot  est  toujours  masculin^  mOme  lorsqu'il  modifie 
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SubstanUfs  masculins. 
lfnnnT(9S]. 

MoVOfTLLAKE. 

MOITICVLV.  ^ 

IiiciiaBy  pUnte. 
(Mui^vx ,  etpèce  de  pyramide 
^iiadiiaguliire,  longue  et  étroite. 
OaiiVATOimz»  édifice  dettioé 
■■lobigfiiioni  Mtronomiqucs 
Omiacli. 

Oot,  vietUe  gnine  de  porc 
finèw»  dont  oa  le  sert  pour  grais- 
«r  la  rouet  des  Toitores. 
OumrSfkciel. 
QaniM. 
OniHi.  y&y.  les  Rem.  dét 


Onra,  me  de  tfitrs  de  psTots 
^ost  bvcrta  est  narcotique,  so- 
podlqàe. 

Ovnons* 

Opvicvle  ,  petit  ouvrage  de 
on  de  littérature. 


Substantifs  masculins. 

O&AOZ. 

Oratoirb  9  petite  pièce  qui , 
dans  une  maison  »  est  destinée  ponr 
y  prier  Dieu. 

Orchzstkb  3  voy.  les  Rem.  dét. 

Orgavs  y  partie  dn  corps  servant 
aui  sensations  y  ans  opérations  de 
l'animal. 

Orgue  :  vay,  les  Rem.  dét. 

Orgueil. 

Orifice  ,  goulot ,  entrée  étroite 
d'un  vase ,  d'un  tuyau ,  d'une  ar- 
tère y  etc. 

Orteil. 

Otage,  personne  livrée  pourga* 
raotie  de  l'eiécution  d'un  traité. 

Oubli. 

Outrage. 

Ou  VRAGE. 

Ovale  (95). 

Pampre  ,  branche  de  vigne  avec 
ses  feuilles. 


m  BOB  du  genre  féminin.  On  a  donc  en  raison  de  reprocher  &  Rium9 
fia  f  en  des  Frères  ennemis  : 

Dw-jfl  prcnda*  poor  |ag«  ime  liDopc  iBKrienle , 
Dte  fier  iburpateur  ministre  violente  ? 

llbBtdiromisîflrs  vioUnt,  quoiqu'il  se  rapporte  k  troupe. 

hm  sarphis  y  on  se  rappellera  que  Racine  étoit  fort  jeune  quand  il  fit 
celle  pièce. 

MitUsire  est  beau  au  figuré ,  et  appliqué  aux  choses  inanimées  : 

Ui  fomértM ,  le*  petlee ,  Ut  ditotatione  tont  le*  KiviaTRsa  de  la  vetif 
«MBSsds  Dieu, 


it  de  no»  éemitn  Mp|ilicos , 
i^  mort ,  aoot  m  ciel  pur ,  «enihle  noiu  respecter.  (L.  Racine.  ) 

(9%)  llivurr.  Ce  mot,  £ait  observer  Ménage,  a  été  quelquefois  des 
àati  genres  ;  présentement  il  n'est  plus  que  du  maeculin, 

(91)  OvAis.  Trévoux  marque  ce  root  masculin  et  féminin;   mais 
l'ileadMics,  Wailly,  Cattety  etc. ,  ne  lui  donnent  que  le  genre  moieulin. 


1^6 


Iht  Genre  dvn 


Sidfslant^  masculins. 

I'arallâle  ,  comparaisoD  de 
deux  personnes  ou  de  deux  choiiei* 
entre  eUet. 

Parafe. 

pKCQLBy  bien  que  celui  qui  est 
cil  puissance  d'autrui,  a  acquis  par 
l'industrie,  le  tiavaii ,  et  dont  il 
peut  disposer. 

PE2iinjL£:  voy,  les  Rem.  dét. 

PÉTALE,  feuilles  d'une  fleur  qui 
eoveloppeat  le   pistil  et  les  éta 
uiines. 

Pleors,  m.  pi.  :  voy,  les  Remar* 
qucs  détachécK. 

pAÂPARATrps ,  nia«c.  plur. 

Prestiges,  luasc.  pitir. 

Quadrige,  terme  d'antiquité  : 
char  en  -coquille  monté  sur  deux 
roues,  et  attelé  de  quatre  cLevaux 
de  front. 

RESiim,  mammifùre  ruuiiqanl 
du  genre  des  cerfs. 

Risque. 

SAI.AMALEC,  révérence  profonde. 
T.  familier  qui  nous  vieut  de 
i'arahc. 

Sauioue 

SiMPkE ,  noiu  général  des  Uerbes 


Substantifs 

Substantifs  tnascubt^. 

et  plantes  médicinales.  (Usité  fUr» 
tout  au  plur.) 

Squelette. 

Stade  ,  mesuré  de  125  pas  §éo* 
métriques  (94  toises  j|i)»  en  uso^ 
chez  les  Grecs»    • 

Ts&TRE,  petite  cminence  dans 
une  plaine. 

TucERCULE ,  excroissance  qui 
survient  à  ane  feuille ,  à  une  racine , 
à  une  plante. 

Ulciîre.    ' 

Ultimatum  ,  dernière  et  iivèfo* 
cable  condition  qu'on  met  à  un 
traité. 

Uniforme. 

Us ,  masc.  pi.  Terme  de  palais  ; 
usages  d'un  pays. 

Ustensile  (94) ,  !toute  èorte  de 
petits  meubles,  principalemeirt  à 
l'usage  de  la  cuisine. 

Vampirt. ,  mort,  cadarney  qui 
dans  l'opinion  du  peuple ,  ance  le 
sang  des  vivants. 

ViVRJEs ,  masc.  plur. 

Vestige,  empreinte  des  pieds 
figui-cs,    traces,    restes    infuroM*! 
d'.-nciens  édiiiciîs. 


Substantifs  du  genre  /tannin. 


Aisinthe  (95). 

accoladee. 

Acre,  mesure  de   terre,  usitée 


aiitrtTuis  en  certaines  pcoviaoet  de 
France. 
Agrafe. 


(94)  Ustensile.  Richeiet  dit  que  ce  mot  est  masculin  et  féminin  ; 
Fcntenette  et  d'autres  écrivains  lui  ont  donné  le  ^enre  féminib  :  sui« 
Tant  VÂeaàémief  Fcraud^  l'abbé  Prévost^  CaUtst,  etc.,  etc.,  Il  est 
wasrulin, 

(95)  ABSl^T^F.  Cemotéloit  autrefois  mai^culin.  Aojiurdliui  <»n  ot  !e 
fait  plus  que  iviuiiUu. 


1ht  Genre  des 

Siéstantifs  féminins. 

iiu, place  pour  battre  le  ^îd, 
etc.,  ete.  En  Géométrie ,  tarface 
plane. 

AlfiOTZ. 
ilCAAAHE. 

Amxoth  :  «oy.  les  Rem.  dét. 

Ahoice. 

AiAOtABHX,  transposition  des 
Ictlm  d*!»  mot,  de  telle  sorte 
qs'efia  fiiot  no  on  plusieurs  antres 
Boli  ayant  nn  autre  sens. 

AsÀLrsz. 

ASOKZ. 

AXCOISRS. 

AXICIOCHE. 

AsKTu»£,  privation  de  mouTe> 
nent  dails  les  articulations  ou 
juiotores. 

AsnciuviRE  (06). 

AfOTBion! ,  action  de  placer  un 
RoDae  parmi  les  dieux.  Ccrémo^ 
nie  aotfeloîs  en  usago  chez  Ick 
Grect  et  les  Romains. 
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Substantifs  /éminins. 

APBis-Dixi£  zvoy.  les  Kcm,  dét 

Apbj^*mioi  :  voj,  ibid. 

APuis-soupàB  :  tej,  ibid. 

Arabesques  ,  fém.  plur. 

AaoiLS  (97)i 

Armoire. 

Arrhes  ,  fém.  pi.  s  voy,  les  R.  d. 

Art]&re  ,  canal  membraneux 
destiné  à  recevoir  le  sang  dn  cœur, 
pour  le  distribuer  dans  le  poumon, 
et  dans  toutes  les  autres  parties  du 
corps. 

Astuce. 

AtmosfhiSrs  (98). 

Attache. 

Aubade. 

AvALAKCHBy  masse  énorme  de 
neiges  détachées  des  montagne:*. 

A VA LOI HE. 

AvA2îT-sci:KE  (09) 

Avarie. 

Courroie. 

DÉLICES  :  voyfex  p.  102. 

Ébùîe.  (^(j  b'n)  :  v.  les  Rem.  de  t. 


(W]  Axtichakhre.  Quelques  personnes  font  ce  mot  maseuiiny  mais 
c'ot  à  fort;  0  doit,  dit  Dumartaisy  avoir  le  môme  genre  que  chamùre,  et 
y.4mlimit  ainai  que  tons  les  lexicographes  ont  sanctionné  cette  dêcisiuu. 

.  (97)  Argile,    f^oilaire^   dans  sa  tragédie  d*Jgathocte  ,  représentée 
apr»  sa  mort ,  a  fait  ce  mot  masculin  ;  c'est  un  solécisme. 

(98)  AnrosPRJbuR.  M.  fiailty^  on  son  Imprimeur,  fait  ce  root  masculin, 
et  lÂi^HSl  loi  m  aussi  donné  ce  genre  ;  mais  l'Académie  (  édit.  de  i.70i 
«t  de  1798)  ainsi  que  les  lexicographes  l'indiquent  dn  féminin,  et  ce 
Sèsre  est  celui  que  l'usage  Ini  a  reconnu. 

(M)  kTJOÊT-sctnu  TFailty,  Gatfet,  DoislCy  LaveattXfCatineau,  Moyeux^ 
%oilf  etc. ,  font  ce  mot  féminin  ;  mais  C Académie,  qai  ne  parle  de  (*«: 
Mt  qie  dans  l'édition  de  1798 ,  l'indique  du  masculin. — [lesterai 
^  cette  édition  n'est  pas  STOuéc  par  toute  V Académie;  cependant  nous 
ferions  en  faire  mention. 
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Substantifs  féminins. 

Image  (106]. 
lKPX«aEy  t.  db  jeu. 
Impériale  y  dessus  d'un  carrosse 
ou  d'an  lit  ^-Soite  de  jeu  de  cartes. 
Insulte  (107). 
Issus. 
Jujube. 

Laioerov  :  vr^.  les  Rem.  dét. 
Limites. 
LosAVOS,  t.  de  géométrie:  fi 


Substantifs  féminins . 

a  deux  angles  aigus  et  deux  aatrca 
obtus. 

MÉSANGE  (108) 

Nacre  ,  coquillage  ao-dedana  d» 
quel  se  trouvent  les  perles. 

Obsèques  »  fém.  plnr.  Faoésaillca 
faites  avec  pbmpe. 

Ocre  ,  terre  ferrugineofe  dont  on 
fait  une  couleur  jaune. 

Ode  ,  poème  divisé  eo  slrophea. 


gurc  h  quatre  côtés  égaux,  et  quij      OprRB(i09)* 


qui  le  font  fé.mininiV Académie  y  danA  les  premières  éditk>iu  de 
Dictionnaire,  l'indiquoit  masculin  ;  mais  clic  ajoutoit,  sans  fkire  aoovDe 
réflexion,  que  quelques-uns  s'en  senroient  au  féminin.  i{ofét«i«  dit: 
les  idylles  les  plus  courts ,  et  une  éUgante  idylle»  Cependant  VjiesMmie 
(  éditions  de  1762  et  de  1798  )  et  Tusage  actuel  ne  lui  donnent  ploa  que 
le  féminin, 

(106)  Image  est  constamment  du  féminin^  quoique  Ronsard  (odt  11 1 
1.  5)  l'ait  fait  du  masculin. 

(107)  Insultf.  Ce  mot|  dont  on  ne  doit  aujourd'hui  faire  nsage  qa*aa 
ftminin ,  étoit  autrefois  masculin.  Bouhours,  Fléchier  lui  ont  donné  ce 
genre,  et  V/icadémiCf  au  commencement  du  siècle  demieryle  laiioit  oas* 
culin,  en  avertissant  que  plusieurs  l'employoient  au  féminin. 

Doiteau  a  dit  dans  le  Lutrin 

Kvrard  seul ,  en  uo  coin  pradcniment  retirt. 

Se croj'U  h  l'aJiri  de  VinsuUe  sacré.        ,  (Cbsot V.) 

Deux  priissanU  cnnemb 

A  mes  s.-tcrés  antcU  fcnt  un  proGiiie  insulte,  (Chant  Vf.) 

(108)  MÉSANGE.  TrétH)ux  marque  ce  mot  masculin  et  féminin  ;  mais 
VAeadèmicy  Féraud,  TVaiUyy  etc. ,  etc.,  se  sont  décidés  pour  1«  fembdiu 

(109)  Offre.  Ce  mot  étoit  autrefois  masculin.  Riehelei  fait  observer 
que  M.  de  Saey  lui  a  donné  ce  genre  dans  sa  traduction  de  la  Bible;  et 
Racine  a  dit  (  dans  Bajazct ,  act.  III ,  se.  8)  : 

Ah!  »{ d'une  aotre  chaîne  il  n'ètoit  iioint  lié, 
L'ojfne  de  mon  l<ymcn  l'eût-il  tant  cffntyé, 
L'eûUil  refusé  m&me  aux  dépens  de  sa  rie? 

Copendant ,  dit  Gcoffroi ,  il  étoit  si  aisé  &  Racine  d'en  faire  nsage  au 
fomiiiin  qu'on  ne  peut  douter  de  son  intention  ;  et  alors  peut-être  la 
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Substantifs  féminins* 

OvOFLàTE,  o§  plat  c(  laige  de 

Tépanle. 
Omis. 

Otaub,  pierre  précleoie  de  di= 
vcnci  eoaleais  trè^ vives,  très-va^ 
nécia 

Opitsauiib  ,  maladie  de«  jeux. 

OmQVX,  laîeBce  qui  traite  de 
U  loBÛèie,  et  de»  lois  de  la  visiua 
ea  féoéial.  —  rÀpparence  des  ob>: 
jeti  Tas  dans  réloigoemeDt. 

OtrmAXB  y  oiseau  de  nuit ,  grand 
aigle  de  mer. 

Oifiix,  déhanche  de  table. 

OtifiAMSTB,  étendard  que  lai- 
«Mat  porter  les  anaiens  rois  de 
FrmMy  qttuid  Ils  alloient  à  la 
gieiti. 

OvATZ»  espèce  de  coton  fin  et 
lostié. 


Substantifs  fémnins . 

Ouïe. 

Outarde,  gros  oiseau,  hon  à 
manger. 

Outre,  pean  de  boucconsue  et 
préparée  de  manière  à  pouvoir  con- 
tenir des  liqueurs. 

Paroi  ,  cloison  maçonnée. 

Parois  ,  membranes. 

PÉcuKE,  argent.  Vieux  mot. 

P/iDALE,  mécanique  qui,  pour 
la  barpe,  sert  à  faire  des  dièses  1 1 
des  bémols,  et,  pour  le  piano,  à 
modifier  le  son. 

PaijuiCEs. 

Primevère  (iiO). 

RÉGLISSE  :  voy.  les  Rem.  dét. 

Salamandre,  reptile  du  genre 
des  lézards.  - 

Sanoaraqitz  (111). 

SE:NTiiiELLB  :  vor^,  les  Rem.  dct 

Spirale. 


folooté  expresse  de  ce  grand  écrirain    sera-t-ellc  de  quelque  poids 
pour  vn  grand  nombre  de  nos  lecteurs. 

Quant  k  nous,  nous  ne  partageons  pas  l'opinion  ae  ce  cntiquc 
ecbiré;  et  quelque  imposante  que  soit  l'autorité*  de /f<ic(*ne,  nous  ne 
pemons  pas  qu'elle  pnis.oe  l'emporter,  dans  l'esprit  des  lecteurs,  Kur 
fasige  établi,  et  généralement  suivi  au joardliui.  Au  surplus  il  seroit 
possible  qne  ce  grand  poète  n'eût  point  commis  une  semblable  incor- 
rection» He se  pourroit-il  pas  qne  Racine,  par  une  ellipse  assez  hardie , 
eAt  voofai  &tre  rapporter  le  participe  rffusé  k  hymen  ?  et  en  effet ,  co 
rapport  paioit  aascx  naturel  ;  l'offre  de  mon  hymen  l'eût' tl  tant  effrayé  ; 
§i  âûUU  fêfmâè  cet  hymen  même  uu»  dépens  de  »a  vie  F 

(îifi)  PRnrEvéKE.  Saint'Lamberty  dans  son  poème  des  Saisons,  a  fait 
ce  mot  moMCtttin  s 

m 

Vodoruit  prinKrrre  élève  lar  b  pbine 

Ses  itnppe»  d*an  or  pâle  rt  sa  lige  iDoertaine.  (Cb  Printemps.) 

Biais  r^co^friHÎis  et  tous  les  lexicographes  le  marquent  féminin. 
(111}  Savdaraque.  RicheUt  fait  ce  mot  masculin;  mais  V Académie, 
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commun  ou  appellntif ^  à  l'eiFet  de  désigner  des  îndtviitu^ 
semblables  à  ceux  dont  on  emploie  le  nom  propre. 

Dans  le  premier  cas ,  si  on  dît  les  HenriSj  les  Bourbons, 
les  SiuartSy  les  douze  Césars,  c'est  par  la  même  raison  qui^ 
celle  qui  lait  dire  les  Français ,  les  ^Stlemands ,  les  Cham^ 
penots,  les  Bourguignons  ;  chacun  des  noms  Henri,  BourboH^ 
Stnart,  César,  n'est  plus  le  nom  propre  d'un  individu  ,  il  est 
devenu  le  nom  propre  d'une  classe  d'individus  :  ce  sont  de» 
classes  dont  tous  les  individus  ont  un  nom  commun.  Le3 
Romains  disoîcnt  au  pluriel  Jnlii,  ^ntonii,  Scipiones,  tout 
comme  ils  disoient  Romani,  Afri^  Aquitanes.  Ce  sont  des 
noms  propres  de  collections  que  nous  rendons  aussi  en 
français  par  le  pluriel  quand  nous  les  traduisons. 

Dans  le  second  cas ,  si  Beauzce  a  dit  et  écrit  :  Les  Cor» 
neilles  sont  rares  ; 

Massillon  (  sermon  du  dimanche  des  liameaax  )  : 

Donnez-moi  des  Davids  et  des  Pharaons,  amis  du  peuple 
de  Dieu ,  et  ils  pourront  avoir  des  Nathans  et  des  Josefus 
pour  leurs'*tninistres  ; 

Boileau  (  Discours  au  Roi  )  : 

Oui,  je  sais  qu'entre  ceux  qui  t'adressent  lenrs  veilles  » 
Parmi  les  PtiUcliert  on  compte  des  Corneittes  ; 

Le  même  (  Epître  au  Roi  )  : 
Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  f^irgilcs  i 

L.  Ilacine  (  Poème  de  la  Religion,  chant  VI  )  : 

C'est  par  enz  (les  chrétiens)  qu'on  apprend  à  respecter  les  Roit^ 
Et  qne  raÊme  aux  Nèrons  on  doit  robéîsiance  ; 

Le  même  (  chant  VI  )  : 

L'exemple  des  Calons  est  trop  facile  à  sulrre  ; 
Lftcbe  qui  veut  mourir,  courageux  qui  peut  vivre  ; 


paluant  qui  protèjifç  les  Lettres,  un  Mèc:&ke  ;  un  homme  lageet  verittcmrt 
un  Gaton  ;  un  crUlquo  passionné  et  jaloux ,  un  Zoîle  ;  le  modèle  des  m* 
tiffues^  un  AristaRQUF. 
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/Wam  (ËpiCre  à  BoiJeau  )  : 

Auiiècles  des  Mldoi  on  ne  Toit  point  d'Orphâst; 

Le  même  (Préface  d'Œdipe)  : 

Je  placerai  nos  Dsspréaux  et  nos  RAcnn»  à  côté  de 
Firplepour  le  mérite. de  la  versification; 

Le  même  (  Variantes  sur  les  évënesiieats  de  17iA)  : 

Loûit  des  BoUtaux^  Auguste  des  J'irgUeê; 

Le  même  (  Discours  sur  la  tragédie  de  D.  Fëdre  9  édition 
deKehl): 

Ceux  qui  ont  écrit  V histoire  en  France  et  en  Espagne 
M'ékient  pas  des  Tacitjcs. 

Delille  (Épitre  a.  M.  Laurent): 

LoBÎs  de  aes  regards  récompcnsoit  leurs  Teilles  s 
TJacoap  d'œil  de  Louis  enfantolt  deiComeiileêi 

Dsrat  (puèuie  de  la  Déclamation,  cliant  II)  : 
Qa'ka  MalUre  s*élève,  il  naîtra  des  Barons  ; 

C'est  parce  que  tous  ces  Noms  propres  sont  employés  figiH 
rémeni  :  les  Corneilles  pour  de  grands  poêles;  les  JJavids  , 
les  Pharaons  pour  de  grands  rois  ;  les  Nathans  9  les  Josephs 
poof  àes  ministres  intègres,  éclaires;  les  Pelletiers  pour  de 
nuuiyais poètes  9  etc.,  etc.,  et  qu'alors  ces  Noms  propres  ^  ain^i 
^piojéspour  des  dénominations  communes  ou  appcllatives 
<pii  sont  susceptibles  d'être  mises  au  pluriel,  ont  dû  en 
prendre  la  marque  caractéristique. 

Ainsi,  à  Pcxception  de  ces  deux  cas,  de  ces  deux  motifs , 
tant  qu'un  nom  reste  Nom  propre,  il  ne  peut,  comme 
00U8  Tarons  déji\  dît,  prendre  la  marque  du  pluriel,  quaiui 
bien  même  il  dé^^igneroit  plusieurs  personnes  portant  ie 
même  nom. 

Mais  s'il  n'est  pas  permis  de  donner  au  Nom  propre  la 
Barque  du  pluriel,  l'usage  est  de  la  donner  à  tout  ce  qui  y  a 
npport.  On  écrira  donc  : 

hf^  deux  CavtYiZit.VE,  se  sont  DiSTii«ouKsdaii#  la  rcptibliquê 

L  *0 


iUê'  '  Du  Nombre  des  Subalanti/ê. 

de^  lettres;   les  detue  GiciBOM  ne  -êe  sont  pjos  égalemeni 

Cette  phrase ,  qui  est  de  Beautée^  se  trooTe  ainsi  orthographiée  daiM 
rEncyclopèdie  méthodique  ;  et  MM.  Boinvilliert ,  Maugard,  CambmÉê^ 
Chapsai^  Jûeqnemardf  Laveaux^  Rouuel  de  BerviUe ,  Damairon  et  d'aoties 
Grammairiens  modernes ,  l'ont  citée  à  l'appui  de  leur  opinion  mu  1% 
manière  d'écrire  les  noms  propres  au  pluriel. 

F'ous  avez  pour  vous  les  vœtue  des  trois  Gi7u.laumb. 
(L.  de  {y.  ^««£00  à  ÉrmimOf  rapportée  daas  lliist.  de  François  I**.) 

M,  Fabhe'he  Bœuf  a  distingué  deiu?  AlaiK|  tun  éoégue 

d'Juxerre;  t autre  religieux  de  Citeaux. 

(GaUUurd^  Histoire  de  François  !•',  t.  V,  p.  10.) 
Quatre  MaihusaUm  bout  à  bout  ne  pourraient 
Mettre  à  fia  ce  qu'un  seul  désire. 

(La  Fonta'me ,  Fable  des  deux  Chiens  et  l'An»  mdft.) 

Les  voyages  me  mirent  à  portée  de/aire  quelques  eonnois^ 
sanees;  celle  des  deux  Bariixot^  etc. 

(J,'J,  Rousseauy  Confessions  »  Ht.  V.) 

L'Espagne  s^honore  d*avoir  produit  les  deux  Sinhqiun , 
Lucain,  Pot/iponius ,  Columelle,  Martial,  Silius  Itaiicmê , 
Ifygin,  clc. 

(M.  Raynoiuardf  Origine  et  formation  de  la  langue  romane.) 

Jamais  les  deux  Caton  n'^ont  autrement  voyagé,  ni  seulê^ 
ni  avec  leurs  armées. 

(/.*J.  Rouueauf  Lettre  4  d*Al0mbert  sur  son  article  (ren^ypagef&î^ 
édit.  de  Didot,  1817.) 

Eodr,  Orgognés  conseilla  à  AlnMgro  défaire  mourir  les 

DKUX  Pizarue  ^tf  V/  avoit  entre  les  mains. 

{Suard,  Hist.  d'Amer.,  1.  VI,  p.  ft9i.) 

Hélas  1  c'est  pour  jug^r  de  quelques  nouveaux  airs, 

Ou  dtê  deux  Pointinet  Iequ«'I  fait  mieux  les  vers.  (RulhUrtt,) 

Des  deux  Richelieu  sur  la  tcite 

Les  exploits  seront  admirés.     (Xu//.,  Ép.  au  duc  de  Richelieu.) 

(115)  Les  "Vi.sco>Ti,  ducs  de  Milan,  portoifnt  fmp givre 

dans  leurs  armes.  {L\4ca(UimCf  an  moi  Girre.) 


iilS;  M.  Lêmart  fptf*  17  ^^  «rir(!niin  tin  cr..  ric..»  voiidtoit  que  irai  r<'rI>U.  «Tvr  la  l«ltf« 
•9ra<-trri»li<{u«  du  |«luri*i ,  Ut  éê»^  i  arf  umi  ,  U$  àêux  C«I<nm  ,  Uê  étujg  AMi««a ,  h$ 
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Parce  qu'aucun  des  Noms  propres  n'est ,  dans  ces  phrases , 
empiojé  figurément;  que  chacun  d'eux  rappelle  l'idée  de 
plusieurs  personnes,  mais  de  plusieurs  personnes  portant  le 
même  nom  y  et  qu'enfin ,  chacun  de  ces  noms  restant  Nom 
propre  y  on  n'a  pas  dû  en  changer  la  forme. 

n  arrÎTe  quelquefois  que  les  poètes  et  les  orateurs  font 
précéder  de  l'article  les^  les  Noms  propres  qui  ne  désignent 
cp'oB  leol  individu.  C'est  une  irrégularité  ou  du  moins  une 
lioeBcequi  a  besoin,  pour  élre  tolérée^  d'un  mouvement 
Ofstoire ,  ok  le  génie  de  l'écrivain ,  pour  ainsi  dire  hors  de 
lui-même,  croit  s'exprimer  avec  plus  de  force,  en  employant 
letigne  du  pluriel,  lors  même  qu'il  ne  s'agit  que  d'ime  seule 
personne,  comme  dans  cette  phrase  de  Faiiaire  aux  anteui^ 
des  Neavaides  du  Parnasse  : 

tl  mtmque  à  C amfistrok  ,  d'ailleun  judicimuf  ei  fendre , 
cnhemAée  de  détail  j  ces  expressionê  heureuses  qui /ont 
lame  de  la  pocsie  et  le  tnérite  des  HoiciiuE,  des  Yiboilk  , 
ée$TÀ3isK,  des  MuiTon,  des  Pofb,  des  Cobneille,  des  IIa« 
cui,  des  BouxAV. 


**te.  Im  éêtm  M»mtmt9rtmetM\  pue*  que  «  aelon  lui ,  les  moU'Tcf^iHNf .  C«f»iif ,  «te.,  qaoiqu* 
'WaAw  fr^Me,  qnoiiiiM  du  mèm*  aoai,  Mnant  4  dwifnw  pluaivan  inditidus  dont  !•  oom 
^  pr  nh  wol,  être  pLiralb*. 

Srii  i  mmm  — bh  qne  cette  opinion  n'Mt  pet  Toodée  ;  daiu  eei  pfarMM«  le  nom  Ae  doit  fia* 
b  ••  —mue  eenctiriciiqne  da  pluriel,  parce  que  ee  oom  d*j  est  employé,  ni  par  ««a* 
>*.  id  if  ni  lent;  et  alora  il  ne  rc«e  pM  d'être  Ifom  propre.  C«et  un  nom  de  famiUe  qu'on 
f«Bi  pas  déAfurcr.  Tnrf ein  et  TuryeiiM ,  Caton  et  Cmt„mi  ne  wnl  pM  let  nomi  d'une  même 
'enwqacaement*  quoiqu'on  parle  de  phuieun  Terfein,  de  phuieun  Ceton .  on  dutt 
:  im  é*mM  Jmrfmim,  ka  dciui^CeiM,  Ole.,  mna  le  Mgne  du  pluriel. 


'» 


à  eca  motib  eras  qno  donne  La»*amte.  Cm  Noma  proprea  aoni  appliqafa  à  pluaienra 
dbaqne  nom  repr^acnte  par  lui-«tuu  chaque  Bomnae  auquel  on. ne  l'applique 
m  ênà  individn.  Quand  on  dit  Im  éêux  Carwaii/a ,  /m  dc««  Seipim ,  il  y  •  elUiiM  : 
m  fna  diwil  ka  dam  bommM,  le*  deux  individoaqul  portent  efiacnn  le  Kom 
éa  C0rmmU»,  de  Jci>im  ;  «t  alors  le  pluriel  tombe  Mir  le  mot  teaiaie  on  aiv  le  mot  Uéf 
et  nnlkmnt  anr  le  mot  Corneille  ou  aur  le  mot  Scipion^  qui  par  eonNqiunt  ne  doi*eut 
le  iif  a  CMfBctériitiqttc  du  pturicL 


Cet!»  apmitn  cet- d'autant  plut  fondée  qu'elle  «^  troure  entièrement  conlbtma  i  eaUa  dn') 
I,  de  WtuUj,  de  M.  Jv^utmuuà^  de  M.  Bmifmc;  de  pluneun  autrm  Grammairiaaa,  et, 
on  fa  *••  à  catte  d«  y^ttÊÂrê»  da  U.  Ba^Maeerif.  de  1.-3.  SamMae,  da  ffannanfef ,  •!« 


10. 
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Une  lioence  qui  fait  naître  une  beauté  se  pardonne  ailé* 
ment* 

L^àbhé  Collin  a  pu  dire  aussi,  en  parlant  des  oraîfoos 
funèbres  de  Fléehier  : 

Là  hriHeni  d'un  éclat  immortel  les  vertus  politiques  ^ 
morales  et  chrétiennes  des  Le  Tellier,  des  Lamoignan  et 
DES  Montausier* 

Parce  qu'éprouvant  cttte  émotion  qui  rend  le  style  fi- 
guré «  sa  manière  de  s'exprimer  est  en  harmonie  arec  sa 
pensée. 

Mais  dans  cette  phrase  : 

Nous  n^avons  point  parmi  nos  auteurs  modernes  âe  pims 
heaujt  génies  queists  Racine  et  les  Boileau.  Comme  il  n'j  a  ici 
ni  mouvement  oratoire,  ni  élégance,  il  est  certain  qu*îleât 
été  plus  correct  de  dire  :  Nous  n^  avons  point  parmi  nos  auteurs 
modernes  de  plus  beau  gmie  que  Hacikb  et  Bouleau* 

A  l'égard  dès  noms  substantifs  qui  sont  commans  mi  ap> 
pellatifs,  ou  bien  qui  sont  mis  dans  cette  classe ,  il  semblervNt 
que,  par  leur  nature,  ils  dussent  tous  être  employés  anx  deux 
nombres  ;  il  en  est  cependant  plusieurs  qui  ne  s'emploient 
qu'au  singulier,  et  d'autres  dont  on  ne  se  sert  qu'au  plariel. 

Substantifi  qui  n'ont  pas  de  pluriel. 

i*  Les  f^oms  de  mélaux  considérés  en  eux-mêmes  :  sr^ 
argent,  plomb,  e'tain,  fer,  cuivre,  vif  argent,  bismuth^  xine^ 
antimoine,  etc.  (IIO). 


(116)  Obsertattok.  Si  les  nom»  de  métaux  et  d'aromattf  ne  t'emploie»! 
point  an  plarie),  cVst  parce  qu'ils  signifient,  chacun,  une  anale  aubatattefi 
composée  de  plujiii'urs  parties  ;  ou ,  si  l'on  Teut ,  parée  qu'ils  désignent 
commo  individnellc  la  masse  de  chacun  de  ces  métaux  e|  de  çw 
nromatea;  lenr  nom  est ,  à  la  vérité,  le  nom  d'une  espèce,  mais  dHioe 
«fpèce  considérée  individuellement,  et  qui  ne  renferme  point  d'indivi- 
dns  diftinets. 

Kn  efffrt  ^  qnand  on  les  considéra  comme  mis  en  eritvra ,  dfvista  ea 
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3*  Les  aromates  :  h  haume,  la  myrrhe,  le  etorajc,  Vet^ 
ctUf  rabsinthe,  le  genièvre  j  etc. 

l*  Le»  Noms  de  vertus  et  de  yices ,  et  quelques  noms  re- 
kHs  à  riiomme  pbjsique  et  à  Thomme  moral  :  tndoleHcence, 
hmertume  {iil),  Vardeur  (118),  la  baaseese    (119),  la 


phÉiffin  parties .  et  qu'on  y  dbUngae  des  qualités  qui  permeUeol  de 
IciiMger  dans  diflifcrentes  classes,  alurs  ils  prennent  an  pluriel^  et  le 
BM  détient  un  nom  commun  ou  appellatif  :  des  on  dé  eouUur^dêê  fêr$ 
fliiner)  lu  piambs  d'un  bâtiment. 

Ma  sucnne  langnc ,  dit  FoUahrê^  les  métaux ,  les  aromate*»  n'ont  |a- 
■HÎi  de  plnrieL  Ainsi ,  cbez  toutes  les  nations,  on  oifre  de  Vor,  du 
reiam,  de  la  myrrhe^  et  nun  des  ort^  des  encsns,  des  myrrhêt,  (Com- 
snr  Pompée  de  CorntUU^  aclu  I,  vers  laj.  ) 


^17)  AMBaTVicx.  Ge  mot  a  cependant  un  pluriel,  mais  c'est  seule - 
an  fignré  :  et  alors  il  signifie ,  sentiments  pénibles  et  douloureux. 
DcsB  ases  dêiarhe  des  irompcutet  douecun  du  mond*  par  Ut  sututairet 
AMmrOMis qu*U y miie.  (Le  P.  Thomatiin.) 

(L'Jeadémiê,  Faraud,  Gatt$l,  Lavêoum,  etc.} 

flISj  AtUBUR.  \** Académie  dit  ;  te»  grandes  ardeurs  de  ta  canicule ,  et 
Tmou»  :  tes  ardeurs  du  soleil  sous  ta  ligne  sont  tempérées  parlés  vents 
fm'ttdêfa  nuit. — Ce  sont  les  seuls  cas  où  l'on  paisse ,  dans  le  sens  propre, 
(Bployer  le  mot  ardeur  au  pluriel. 

Les  poètes  qoi  se  serrcat  de  ce  mot  au  singulier  et  au  pluriel  î>our 
%  coasoltent  principalement  les  besoins  de  la  mesure  ou  de  la 


8  aVrtpla»  îmnpê  :  il  tait  mnardeurs  ituensée».  {B/iclmf,  Phi^rr*  <icle  III,  k.  I.) 


que .  anuihlt  &  l'honnenr  de  ThéaAe  , 
B  lui  cache  PardeuràatA  )fi  siiU  tmhrtMtt  ?  (/cf.,  ibùt,  ac.lTI.) 

Je  ne  prétends  point  blâmer  ce  grand  écrÎTain ,  mais  je  croîs  qu'on 
atdoît  pas  l'imiter  en  ceci  dans  la  prose,  o6  la  même  gêne  n'existe  pas. 

(119)  Basssssv.  Quand  ce  mot  signifie  sentiment  bas ,  état  bas ,  il  ne 
m  du  point  an  pluriel  : 

\m  mdktrmtfax  prit  «oin  d'in«lniir<;  nia  ieuiir^M 

Jit  m'a  ianMÎ'*  appris  a  faire  iu>*  bnxscsxc.  {Corneille.') 

Qaand  il  se  dit  des  actions  qnt  sont  TelTift  de  ce  sentiment ,  on  peut 
1^ employer^  Les  hommes  corrompus  sont  toujours  prêts  à  fmr^  de  tt.(t\,s 
kessesscs.  (Ftvchier) 


\ 
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biie,  la  beauté  (\^),  la  bonté  (121),  la  bieneéuMoe  (122), 


(120)  BsAtnnL  Aulrefoif  on  emplojoit  indiffèremiDent  le  mot  hêmmU 
mn  plaiiel  et  aa  singulier,  lorsqu'on  Youloit  parler  des  qualités  ou  de  li^ 
réunion  des  qualités  d'une  personne  qui  excité  en  nous  de  l'adjnîratioQ 
et  du  plaisir;  mais  aujourd'hui  on  ne  le  met  pins  ea  œ  sens  qn'ma 
singulier. 

Voulant  parler  des  détails  qui  concourent  à  former  la  beaoté  dlma 
tûui ,  on  des  parties  d'une  chose  qui  sont  heHes  »  qnoique  les  antres  im 
le  aoltBt  pas,  la  mot  ktauié  se  m^X  an  pluriel  :  Uut  kim  étf/Uth  éê 
dccrirt  toutet  les  beauté»  ^u'i/  y  a  dans  cette  vUle,  (  L'jémdémiêm  ) 

Cependant,  quoiqu'on  dise  les  beaMté*  d'nn  ourrage,  on  ne  peat  le 
dire  d'un  auteur.  On  dira  :  (ti  beauté»  de  l'Enéide^  mais  on  ne  dira  poial 
/m  beautés  de  §^irgUe, 

Beauté  se  dit  aussi  quelquefois  an  pluriel ,  dans  un  sens  IttdèCal  t 
il  y  a  des  beautés  de  tous  tes  temps  etdetoutes  les  nations, 

^  ouTrafe»,  toot  pleim  d'afirraie*  rirUé», 

KtiacèleBt  poorUnt  ào  whlime»  beautés.  {BoUeau,  Art  poét,  eh.  VL} 

Ci»l  i  qod>  noiabrgm  ewîoM  d*iiinoc«ote>  beauté*  I  (iEccW*  AtV»  1»  i4 

CVitMOC  gset  aul  lonraéi,  e'Mt  «u  anaoU  volfalrea, 

A  brfilor  ooiutamiiicnt  pour  des  beautés  «évérei.  {Molière.) 

(i2i)  Bovrâ.  On  l'emploie  quelquefois  an  pluriel^  mais  alon  il  ne 
aigni0e  plus  simplement  la  qualité  appelée  bonté ,  mais  ses  effets  »  aea 
témoignages.  (  Le  Dictionnaire  critique  de  Férmmd,  ) 

ChoiaJMW  dot  coialâ  digno»  de  to*  Iwmté*.  [OomeUle,^ 

O^UÊ^.Viméeitah.tmnMifÊM boutés?      ( Jtacinr,  Albalie, «A. If, asw S.) 


(122)  BisvsÊAVCE.  Quand  on  Tent  parler  d'une  chose  qne  l'on  tnmre 
utile  et  commode ,  d'une  chose  dont  on  s'arrangeroit,  le  mot  tîswidmne 
n'a  pas  de  pluriol, 

Lunqu'il  est  question  de  la  couTenance ,  dn  rapport  de  ce  qui  se  dit , 
de  ce  qui  se  fait ,  avec  ce  qui  est  dû  aux  personnes  »  à  l'ftge ,  an  aeae,  et 
avec  ce  qui  convient  aux  usages  reçus  et  aux  mœurs  pnbUqaee,  ee 
met  s'emploie  an  singulier  :  On  peut  rire  des  erreurs  de  la  mamwkuicu 

iPoêeel.) 

. .  .La  teéne  demanda  nne  exacte  raiaon  ; 

L'éCroile  bienséance  y  veut  être  s»r<i^-  (  Aol/eott,  Art  poét,  di.  IL) 

SooYent  anssi  il  se  dit  an  pluriel  :  les  bievsèavces  sont  ^ama  Htmdme 
imfinU;  1$  sam  ,  Càge^  le  earaeiére  imposant  des  tUooirs  differtntê,  (  Btlk^ 
garda,  ) 
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b  èmkeur  (122),    la  capacité,    le  chagrin   {itk),   H 
ckutêtc,  la  charité  (125),  la  colère  (126),   êacaptivi- 


UTâMtènêg^ardêpûs  aussi  eiMetemtnt  que  Vlrgth  îoutêê  ^BcnrsiAVCxs 
éf  flMNOV  ,  mmU  il  mê  ^ègarû  pt  comme  tJfriostê, 

(BcmkoiÊrê.) 

ùménfOÊtê  du  ekrittitmitmê  émirent  dam  êee  kienêéàmtes  eu  menée 
pIL  (BÊoMêithn,) 

fttQVoomtUR.  li* Académie  (p.  528  de  feiobierr.)  décide  <{iie  ce 
■ot  i^CBploie  ordiDairement  an  negalier  :  cela  est  Tra!  ;  mhti  cHe 
«mît  dû  ajoater  que ,  quand  il  se  dit  da  mal  qu'on  èrita ,  ^  bien 
ftf  aiiitè,  il  prend  très-bien  le  pluriel.  On  lit  dans  Marivaux  :  De 
(teékm  de  petite  BosRsnKS  l'homme  du  momie  n*eit4i  pat  entouré  ! 
Il  YArmdrmie  (  dans  son  Dictionni^ire ,  édition  de  1798 },  77^.  Comsilte 
dTWniitjs  disent  positirement  qu'en  ce  sens»  le  mot  bonheur  a  un 

(124)  GsAGRnr.  Dans  le  sens  d'humeur,  dépit,  colère,  ce  mot  n'a 
pis  de  plmnei;  il  ne  le  prend  que  dans  le  senrde  peine ,  affliction ,  dé* 

£««Bâ«ixnw  memient  ear  le  trém  «  et  wont  ê'éBseeir  Û  eêté  da  eouvo- 

Om^lamni(pvn,\êtaUhêehagriiuâe\MTiïkd.         (Aoilfoai,  KpitnTI.) 

(isS)  G«A«rri.  ior*qiie  ce  mot  stgnifte  l'amour  que  nous  afoos  pour 
iiê«,o«  poar  notre  procbahi  en  Tue^e  Dieu,  H  n'a  point  de  pluriel, 
Ufméeêm  religion^  l^ame  des  vertuê,  et  faèrigé  de  èa  Im,  ^ett  ia  eiâ- 
UTi  (  JSsiSf««l)  ;  mais  pour  eiprtmer  l'effet  d'une  commiiération ,  soit 
cbretienne  »  soit  moniie ,  par  laquelle  nous  secourons  notre  prochain 
4s noire  bien,  de  nos  conseils,  etc.,  on  dit  faire  la  dtarilè,  faire  des 
eumtéê^ée  gransles  cBAairâs. — On  dit  ausM  prêter  des  cuAnnrAs  à  quel' 
fa^cn,  pour  lUre  le  ca|omnier  :  lorsque  le  père  Laehaise  eut  cessé  de  parler^ 
je  lai  die  es'ej'éioie  étonné  qu'on  m'eût  prêté  des  ca  a  sites  auprès  de  lui, 
[imkam^  lettre  à  Racine.  ) 

(Itt)  GoLins.  Corneille  et  Molière  ont  employé  ce  mot  au  plarieL 

Pimié  de  tontes  parts  de*  colères  cèleslee.  (Pompée «  1 1 1.) 

.....  Ob  m*Mca1>le,  et  let  astree  aèrèree 

-QsfteMlfv  mon  aaioar  ivdouMé  Icnn  colkres,  (I^es  Flcbetiz ,  HT ,  1 .) 

CeUrea  an  pluriel  est  un  latinisme.  Virgile  a  dit  :  attolentem  iras , 
cl  lanf^ne  smimis  easlestibus  irte  l  En  français  colère  ne  s'emploie  qu'au 
singulier;  on  ne  dit  pas  plus  des  colères  que  des  courrouœ. 

On  dit  pourtant  quelquefois ,  danii  le  lan(|^age  fimilier,y#  l'ai  en  dans 
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Ie^(i27>»  Im  ciarte  (128),  ta  conduite  (129),  la  eomnoiê'' 
sance  (130),  la  considération  (l^l)»  le  contentement  (132),  le 

Mt  cohÛKBSf  dans  du  couSires  uffitutes  :  c'eit  qu'ici  c0i^  ett  pour 
nceèt  de  eotére, 

m 

(127)  Captivité.  Boisuet  a  employé  ce  mot  aa  pluriel  :  s*ile9et  mm» 
dasàui  des  captivités  où  Dieu  permet  que  nous  soyons  à  reaDlèriêmrs  cela 
n'ett  pas  du  goût  d'aujourd'hui.  (Fèraudet  M.  Lmvemmas,) 

(128)  Clarté.  Oa  ae  aert  quelquefoii  de  ce  mot  aa  plmriml  daoi  Is 
■ena  de  lumières  ;  mais  ce  n'ett  qu'en  poétie  : 

fitnuigo  avensleiaeBt  t . . .  éternelle»  tùtilrs  ! 

(  Corneille  ,  PoljMdt,  acte  IT,  te  Sv 
Cesl  k  noTM  de  chanter,  nous  i  qni  la  révèles 

Tai  ciariét  immorltflle».  {Racine ,  AtLalie  ,  acte  II  •  ae.  9.) 

Ce  De»  Barreaux  qo'oo  outrage 

m  n'eai  pas  leê  elmriés  du  Mge  • 

En  eut  le  cœur  et  la  vertu.  {Foliaire ,  Ode  aor  k  Pandto  J 

llnié,  MB»  te»  clarlés  Mcrèes , 

Qui  peut  oonnof tre ,  Seigneor, 

Le»  foildestes  égarée» 

Dan»  le»  repli»  de  »on  oorar  7  {J.'  B.  Foussettu ,  ode  Q ,  L I .) 

(129)  GoftDUiTB.  Ce  mot  n'a  de  pluriel  qu'en  termee  d'bydf  ligne  % 
alun  il  ae  dit  dea  tnjauz  qui  conduisent  lea  eaux  d'an  endroit  à  kn 
autre*. 

(ISO)  CoirjioiaaAVCB*  Ce  mot  n'a  un  pluriel  que  quand  U  ae  dit 
des  relationa  de  aooiétè  que  1*00  forme  un  que  l'on  a  formées  aTeo  qwl* 
qu'an  ;  oa  bien  encore  quand  on  parle  dea  lumières  de  l'esprit  t 

On  prend  peur  de»  ami»  de  «impies  connaissances  } 
Mai»  qae  de  repentir»  suivent  ce»  imprudences  i 

{Gi-esset ,  fe  MCchnnt ,  act.  tV,  •&  4.) 

Lee  vieiilee  oomroissAVCEa  volent  mieux  que  les  nomvemmto  «mw. 

(  Mad  du  Deffmnt.) 
Dame  le  inonde  on  m  beaucoup  de  ccwoissahces  et  peu  ifmmie» 

(  Mad.  de  Puisieum,  ) 
Démosthênu  se  remplit  l'esprit  de  toutes  1rs  cokkoissakcbs  qms^om* 
voient  l'embellir,  (  Le  P.  Bapin.  ) 

\\ôi)  CovsiDÉRATiOK.  Dans  le  sens  de  raisons,  de  motiis  qui  engagent 
*  prcodre  tel  ou  tel  parti ,  k  faire  telle  oa  telle  chose,  on  peut  employer 
ce  root  au  pluHel  ;  dana  toute  autre  signification  «  il  ne  ae  dit  %o'aa 
aiii;;ulier. 

Jlym  èti  obligé  par  de  grandes  coksidéeatiohs  ,  par  des  covainàaA* 
TioKs  d'honneur  et  de  probité,  (  h'Jcadémiê»  ) 

{ibt)  CoKTEMTXMfXT.  On  dit  k  plusieurs  penonnes,  ou  de  ploafeuiai 
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têëckift  h  lever  (153),  ie  courage  (i3A),  la  contrainte  (ISS), 
k  curioHié  {iZ6)y  la  dowsetir  (137),  la  décence,  le  déaee^ 


Mirf  «MlmffiiMjily  leur  eontmUûment ^  et  non  pat  ¥Ot  contentements^ 
tKnwnUnUmemtt ,  comme  le  dit  iiacmë  : 

Gfaerebcs 

TwlCBqa>puiii  ioiiir  de  leort  eontentemenls  .  c4c. 

L'Jndânitf  eu  blâme  l'otage  dans  ConuUI^  : 

B  fw  loBl  «0  dî^ow  à  leoxs  eonleiUemviff*  «. 

(ill)  GovcBzm.  LsTsa.  Lei  astronomes  diHtînguent  trois  conchors  et 
<nii  Jefcn  des  étoiiet  s  le  eo#mÎ9«e,  Vachnmiquê  et  l'hitlaqué*  Ainsi 
èMiee  Mt  flPHifJWr  a  no  oluriel. 


(lU)  GovRAOS«  Oo  peut  l'employer  au  pluriel jdn  poésie ,  et  dans  le 
teMit élevé»  quand  on  lui  donne  le  sens  de  eœur ,  d'aai#;  eu  bien 
fsaad  on  ie  personnifie ,  pour  lui  faire  signifier  les  hommes  €oum 


Ce  giwaé  frimcê  calma  Iss  covkaobb  émus, 

IBossëêt  9  or.  ftin.  du  prince  de  Gondé.) 

K  itntads  cxpto  li  aninia  les  couraget,      {JBoUeau ,  Arl  poèt.«  cb.  IV.) 


'lui  \eêjier*  couraggt 
tk»  plu  BublcA  peu^  1m  do  Mord.  {Cresset ,  «ide  «o  roi  Stanitlas.) 

Ut  grtmdê  oov  rages  ne  se  laisêent  peint  abattre  par  l'adversité» 

(L* Académie,)  x 

(115)  GoaTSACNTS.  X>  mot  n'a  de  pluriel  qu'en  termes, de  jurispru* 
Aiaets cependanl  Bossuet  a  dit:  Par  ses  soins ,  le  mariage  deviendra  si 
lèrs^  qm'il  n'j  aura  plus  à  se  plaindre  de  ses  coXTRAnrriiS  et  de  ses  incom» 
n&Stig.'^'Ctsttraintes  est  pris  ici  pour  diverses  sortes  de  gènes ,  et  nous  < 

■naaics  d'avie  qa'ilfait  un  bel  effet. 

(iSf)  CuAiosiri  ne  se  dit  au  pluriel  que  lorsqu'il  signifie,  choses 
nnSteilnordiiiJÛret^  parmi  les  productions  delà  nature  ou  des  arts  ; 
caeasfBS  mèmey  mais  fort  rarement,  on  le  dit  aussi  an  sin(;iilipr  :  Cei 
dans  la  cuaiosirik,  ce  qui  Teut  dite,  daus  la  recherche 


(1S7)  DooesDi  ne  se  dit  au  pturîelquti  dans  le  sens  figuré;  ou  hien  encore 
te  seiM  de  paroles  galantes  :  dire,  eenler  des  ifuccr vas  à  une  femme» 

O  Mmt  !••  dtae-turê  69  la  vi« 

0»  itBA  In  knrrru  ••  do  trépw  «^aiiiMil.  J 

La  rie  privée  a  ses  dovcbcss. 
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iahaine{ik9l  naleineli^O)^  h  hasard  {ihi),  lahonie{i^7% 


Tous  Tojaal  «xpoaé  auxfwrmurt  d'âne  Comme.  (fVrrwIffr) 

• .  .DAroideB-iiKii  des  fureurs  da  Pksnuoe.  (Racims ,  llilkr.,  I .  t. 

••  •▲  vos  fureurs  Orwia  •'•bandoniie.  (L>  même ,  AiidraaM|.,  V»  f.)       ^ 

n  n'cfir  point  en  le  nom  d'AnfiiièU 

6«n«  cet  empire  benrenx  et  {oate 

Qui  fil  oohlier  ses  fureurs,  (/•'-^*  Ammjmw.) 

et  que  d'ailleurt  l'acception  de  ce  terme  aa  pluriel  change  un  peu  « 
puiaqu'il  marque  plutôt  les  effets  de  la  passion  que  ses  degrés,  il  nous 
semble  que  son  emploi  à  ce  nombre  est  bon  et  mdme  nécessaire. 

(147)  Glotbb.  Ce  mot  ne  se  dit  au  pluriel  qu'en  terme  de  peiolare  « 
pour  des  ouvrages  représeniant  on  ciel  ouvert  et  lumineux  »  des  anges  * 

des  bienlieureuJL ,  etc. 

■ 

(148)  GoÛt.  Lorsque  ce  mot  est  employé  pour  signifier  l'appUeatioa 
Il  quelque  objet  particulier  de  la  faculté  de  distinguer  les  saveurs»  ou 
de  celle  de  juger  des  objetv»  H  peut  alors  être  mis  au  pluriel  :  7Wa  itê 
COUTS  its  s#  rapportent  pas»  En  peinture ,  il  y  a  autant  dé  cours  f  «• 
ttèeoles» 

Goût  prend  aussi  le  pluriel ,  lorsqu'il  signifie  la  prédileetion  de  l'ame 
pour  tels  ou  tel^  objets  :  La  nature  nous  a  donné  des  Gouie  ^u'U  att 
aussi  dangereux  d'éteindre  que  d'épuiser. 

Hors  du  lii  le  mot  goût  ne  se  dit  qu'au  singulier. 

(149)  Uaikb  n*a  point  de  pluriel  quand  il  signifie  la  pMaioo  en  gé- 
néral; mais  il  en  a  un  quand  il  signiGe  les  sentiments  de  haine  qui  ont 
quelque  ob|et  particulier  en  vue  :  Une  parole  mat  interprétée,  un  r«^« 
port  douteux  f  un  soupçon  mat  fondé  y  allument  tous  les  Jours  des  kainsê 
irréconciliables.  (  Fféehicr,  )  —  Les  haines  particulières  cédoîent  k  U  haine 
générale,  {yottaire») 

Co  nbien  Je  vab  svr  moi  birB  éclater  de  haines  l    {Racine ,  Andromaq.,  Ul ,  7.) 

(150)  HALxntE.  Ce  mot  ne  se  dit  des  vents  que  lorsqu'ils  sont  person- 
nifiés; alors  c'est  une  expression  prise  par  analogie  de  l'haleine  de 
l'homme  «  et  elle  s'emploie  aussi  bien  au  singulier  qu'an  pluriel:  Las 
vents  sê  turent ,  Us  plus  doux  xépkirs  même  semblèrent  ratesUr  Umr» 
MAUtins.  (FémiUm,)'^Dêjà  les  vents  retiennent  leur  MAittnmy  toel  est  nafate 
dans  la  nsiture,  {Barthélémy.) 

...DH xé|'hirs  nourenax  les  Ucoede»  haleines 

Feront  ttàir  nos  boit ,  et  rcflearin  no»  plainei.    (  Kegnard  ,  Mt.  contre  les  Mirû.) 

tfpwbwint  «a  printemp»,  qaam^  Floie  dan»  los  pUfaws 

yatsoit  taire  de*  reoU  le^  Inajtolr i  httieines.  (BoUeau ,  le  Lolnn »  ck.  tlj 


( 
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fàfmett  {iSS)y  rhpmtefir  (15A),  fincleinenet  (155),  rtnde^ 

I     ■ — I 

(151)  HAfAKi>.  Les  poète»  disent  ce  mot  aa  pluriel  ea  parlant  des 
&afardfl  ée  la  ^erre.  Dans  tout  autre  cas ,  hasard  oe  s'emploie  qu*aa 


(152)  Hors.  ComeîUe  a  dit ,  dans  Pompée  (acte  V»  se.  5)  i 

Boar  itMTTer  «a  tète  aujc  hontrs  d'un  suf^licr. 
Bl  daai  Rodogime  (acte  IV,  se.  5  )  : 

Voii»  MTM  dû  carder  la  MMiTcnir 

JOlÊ*  koittes  «pm  poor  tots  fdvois  su  iirérenir. 

.  8or  ce  dernier  Tcn ,  yoHaire  fait  cette  remarque  :  «  Le  mot  hçntê  D*a 
point  de  pluiiet ,  du  moins  dans  le  style  noble  ;  »  ce  qui  fait  Toir  qu'il 
■e  le  condamne  pas  dans  le  langage  ordinaire  ;  en  eflet ,  Féraud  hai- 
B^me  f  itrave  bonne  cette  phrase  de  La  Bruyère  t  La  plui  brillante 
fart mme  na  mérite  ni  le  tourment  que  je  me  donne,  ni  lee  humiliatione  , 
ni  Us  HovTZS  qmej'esittîe, 

(iS3)  IlTMZir.  Ce  mot  est  souvent  employé  en  vers  pour  signifier  la 
snanage ,  et  on  lui  donne  même  quelquefois  ce  sens  en  f^rose.  yivre 
soms  le»  Mi  da  f  hymen. 

Quand  on  parle  du  dieu  qi^  présidoit  au  mariage,  il  ne  se  dit  qu'au 
•ingstier  ;  quand  il  se  dit  du  mariage  même ,  il  peut  se  mettre  ao  pluriel. 

JU  vo  haneBup  iThymens ,  auciui*  d*eax  ne  mr>  tmtmt. 

{La  Fontaine  t  lir.  TII,  fâbh  %) 

(154)  IIoHSSint.  Signifiant  le  sentiment  de  l'estime  de  nous-mêmes , 
cl  le  droit  que  nous  avon^i  à  celle  de  nos  semblables,  Tondn  sur  notre 
vertu,  notre  probité  ;  ou  bien  encore,  siprnifiant  la  bonne  opinion  qu'ils 
ont  de  notre  droiture ,  de  notre  courage ,  de  notre  intrépidité  ,  honnenr 
ne  s'emploie  qu'au  singulier. 

Mais  M  disant  des  démonstrations  de  respect,  des  marques  de  civi- 
Vàéi  de  politesse,  des  dignités,  des  décorations,  des  honneurs  IrinèbreSi 
il  Mi  met  ao  pluriel. 

Ne  sacrifies  pas  votre  bonvsvr  pour  arriver  aux   itoukf.ura. 

(De  Bugnv,) 

jtmKtmime*  rmcmvp.u  r  et  non  les  hokksu&s.  (  Gniehardin.  ) 

ITaeeordez  Jatnaiê  tes  HOKKEuas  à  ceux  qui  n'ont  point  //'HOKVBum* 

(  La  Beaamelle,  ) 

(455)  IvcubszvcB.  Molière^  dans  les  Précienses  ridicules,  a  employé 
rit  mdt  mi  plftrîêt 9  mais  c'est  en  plaisantant.  Fottdriez-twu»^  faquins^ 
que  j'empotasse  temèonpoint  de  mes   plumes  au»  ixcLnMCSiCU  Ha  ta 
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eenae  {ih^),  Vindigniie  \\hl),  f indiscrétion  {ÎSS^,  rigno* 
ntîice  (159),  rignominie  (160),  t injustice  (161),  Vimpi 


I  (156)  iKntcENCi?.  Ce  mot  ne  se  dit  en  général  qu'an  iinguBêti  o»« 
pendant  on  le  dit  au  pluriel ,  pour  signifier  des  choses  indécentes. 

L.es  demien  ouvragvt  de  f^oltaire  sont  ti  remplie  «TiNDÊCEarcES  «i  dm 
blasphèmes ,  qu'en  déshonorant  ses  talents  et  sa  vieillesse  ^  H  ne  ntcriie , 
malgré  sa  haute  réputation  Ultéraire^  que  l'indignation  des  gesu  eeutèe^ 

(Le  phiIo8«ipbe  du  Valais.) 

(157)  Ikdigvxté.  Ce  n'est  que  dans  le  sens  d'ontrage,  d'aflktMit  , 
que  Poo  dit  ee  mot  an  pluriel. 

(158)  iHDTSCittTioK.  Quand  on  parle  du  vice  de  l'iodiserétioo  »  OQ 
met  toujours  ce  mot  an  singulier  :  on  dit  de  plusieurs  personnes  »  oa  à 
plusieurs  :  leur  indiscrétion,  votre  indiscrétion. 

Appréhendez  tout  de  riKDisCRÉriOK  des  amants  heureux,  (  FUI,  ) 
On  ne  le  met  ùaplunUt  que  quand  on  parle  des  eCTets  de  ce  TÎce,  dkt 
actttms  /des  paroles  indiscrètes  :  On  n'a  vu  que  trop  de  ces  matIteuremMeê 
entretenir  l'audience  des  ivmsciiéTioxs  de  leurs  vies,  (  Patra,) 

(159)  Iokohavcb.  Dans  le  sens  de  défaut  de  connoissance,  dé  nianqoe 
de  savoir,  ce  mot  ne  se  dit  point  an  ploriel  : 

Uigaomnce  raut  mieux  qn'an  saroir  affecté.  {BoUettu ,  Epitre  IX.) 

Hmtr  élre  aa^e ,  une  hearense  ifinomnc^  i 

Vmt  auoTcnt  miaini  «pi'ona  Ibilile  rei  tlb  {Desheullires,) 

Quand  iUe  prend  pour  fautes  commises  par  ignorance,  on  peut  sVo 
servir.  Bossuel  a  dit  en  parlant  d'un  écrit  ;  on  y  trouve  autant  ^lovo* 
SLikVCF^  que  de  mots. 

Doileau  :  Dieu  a  permis  qu'il  soit  tombé  dans  des  lOVORAVCsa  ei-gree 
sièrcs ,  qu'elles  lui  ont  attiré  la  risée  des  gens  de  lettres. 

Et  V Académie  :  Ce  livre  est  plein  cTickorakces  grossières, 

(100)  Igkomikts.  Gomme  le  mot  indignité ,  dans  le  sens  d'oatnige« 
d'injure,  ignominie  a  un  pluriel  :  ainsi  on  ne  pourra  pas  en  faire 
usage  dans  cette  phrase  t  Le  temps  ne  sauroit  effacer  riGHOMnris  ^«iia 
làihê  actkm ,  mais  on  pourra  s'en  senrir  dans  celle-ci  :  JèsuS'Ckrisî 
a  souffsrt  tomfiee  les  iguomikies  dont  les  Juifs  ont  pu  s'aviser, 

(401)  Ikiitstice.  Ce  mot  ne  se  dit  an  pluriel  que  quand  on  parle  des 
effets  de  l'injustice,  et  alors  il  a  tm  sens  passif:  J*ai  enduré  de  sa  part  dm 
frandee  tKJUariCTS.  — yuand  on  rcut  parler  du  sentiment  opposé  à  la 
fustice ,  à  la  droiture ,  un  doit  se  xcrrir  du  singulier     tt  alorn  ce  mol  m 
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^162),   Vimpudence   (16^),   Vimprudmce  (Idi), 
impudeur   (165),  tinnocence  (166),   Civreèae  (167)»    ^ 


n  MOf  actif  :  U  protpcritè ,  ^kî  devroU  être  le  privilège  dé  ta  v§riu ,  ««f 
arrfBwuCTWir  U  partage  de  /'injustice.  (  Ftéêktêr»  ) 

La  contninte  de  In  rime  a  fait  dire  à  Voltaire  : 

m 

Ijt  ptapla  ,  poor  m»  toû  toujoara  plein  d'injuslieet , 
Bsft  Jhm  «e»  diioooTS  ,  ftTWigle  «B  M*  eaprioes , 

leinciit (Mariamoe.actelfM.  1.) 


Le  wot  demandoit  plein  d'injustice  au  singulier. 

(t^a)  lamatAHCB.  Ce  mot  ne  se  dit  jamaia  qu'au  singulier.  On  obscr- 
rera  qoe  TAeaàèmie  et  le.ptim  grand  nombre  des  écrivains  ne  l'altri- 
bueat  ^'aaz  personnes  : 

Les  grands  se  traient  dans  tmnttMKncnttétre  charitables,  parée  qu'ils  te 
tomt  imposé  la  nécessité  d'être  ambitieux  ou  d'être  superbes,     {Pléchier,) 

Otacan  dkerehe  à  excuser  sa  paresse  dans  la  pratique  de  la  vertu,  par 
am  pritawiê  ^ihpousahcb.  (Ftêchier.) 

Cepcadant  Radna  a  dit,  dans  Iphigénie  (  acte  1,  se.  5  )  : 

StiyM«r,-4«  ■■••  •gèiU  je  eomioû  rimpiiiMiiiiM. 
lEl  Toltaîre  :  Is  drame  ni  de  ^impoissanck  <tétre  tragique  ou  comique. 

BmABQirs.  On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  l* Académie ,  qne  le  mot 
hmpmittanee  m  dit  pins  partfcoltèrement  de  l'incapacité  d'avoir  des 
mAoli,  caasée  on  par  vice  de  conformation  »  on  par  quelque  accident. 
XI  0€Hu  seable  qn'eHe  devoit  ajouter  qne ,  dans  ce  sens ,  ce  mot  ne 
se  dit  que  éee  hommes^  mais  qu'en  pariant  d'une  femme  qui  est  inca- 
pable d'avoir  des  eniknts,  on  dit  qu'elle  est  sf^rcVs  ,  et  non  pas  qu'elle 
est  flN^«âNmto. 

(165)  Imyvdesce.  Quand  ce  mot  désigne  le  vice ,  on  le  met  toujours 
an  SÊMgafieri  on  dit  de  plusieurs  personnes,  leur  impudence  ^  et  non  pas 
kars  àmpadetteee. 

Mais 9  quaad  oo  parle  des  actions,  des  effets  de  ce  vice,  on  peut  se 
servir  dupiariai  :  U  mérite  d'être  châtié  peur  ses  ikpuuskcss. 

(ICQ  La  même  observation  s'applique  au  mot  Imp&vdsvcb  et  au 
mot  H  Êc&uiCBT^ 

(143)  iMFxmsvK.  Damer gue  se  plaint  avec  raison  de  ce  que  l'on  coo- 
feodsomrest  le  mot  Impudence  avec  le  mot  impudeur» 

Vimpadeur  doit  signifier  la  non  pudeur,  le  contraire  de  h  pudeur,  qui 
ert  «ne  certaine  bonté,  un  mouvement  excité  par  ce  qui  blesse  llion- 
■Heté  et  la  modestie  ; 

Bt  fimpsidemêetêtvàï  attentat  eontve  la  pudtnr. 
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jetmesêe^  le  mépriê  (168),  le  martyre  (169),  la  mê' 
chaneeté  {170),  la  mîeère  (171),  la  miséricorde^  la  maraie, 
la  tnollesse,  lanohlease,  l'obéisëance ,  t odorat,  /Witf  (17J), 


(160)  Ivuocxsct..  Ce  mot  se  dit  toujourt  au  singulier  :  rmocBXCi 
de  (aviêéHê  ta  frayeur  de  la  mort.  (JSuint'Bvremomd^) 

Daos  les  temps  hicahenreux  dn  ninnde  en  son  enfaoce , 
Cbacon  mettoit  m  ekkire  ec  m  Mole  itutocencr. 

(BoUeau  ,  Sctfrr  V.  sur  la  NohlesfB.) 

Un  auteur  moderne  a  dit  :  leurs  iKKocEvcBe  ;  c'est  ane  faute  «  aioâ 
qae  le  remarque  Féraud. 

(167)  IwBJBsa^  Ce  mot  peut  te  dire  au  plnriet  en  parlant  dei  paMloni^ 
et  c'est  dana  oe  aens  figuré  que  /.-£.  Houueau  a  dit  :  / 

Le  rérrUsnit  de  prés  tos  trorapeases  ivresses , 
Kt  tontes  vos  ricboMos 
S'^ooukal  de  ws  mains.  (Ode  XVf.) 

(168)  MÉPRIS.  Quand  on  parle  du  sentiment,  on  met  tonjovrt  wUp9m 
au  singulier;  le  pturiet  ne  s'emploie  que  quand  on  parle  des  parolea on 
des  actions  qui  marquent  le  mépris  :  je  né  tmit  pas  fait  pour  somffHr  woe 
xép&is,  (  h'Aeadémie.  ) 

(169)  Mauttre,  employé  figurément  pour  exprime/  les  p^nes  da 
corps  et  de  l'esprit ,  n'a  pas  ordinairement  de  pluriel;  et  qnolqa'oa 
parle  de  plusieurs  saints,  on  dit  leur  marttrx,  et  non  pas  lemre  mak* 
TYAXS  ;  cependant,  fait  observer  Faraud,  It  pluriel  r m  fort  bien  dans  cette 
phrase  de  Boesêat  :  lU  (  les  hérétiques  )  trouvèrent  bientôt  la  moyam  de 
te  mettre  â  couvert  des  martyres  ,  c*est«à-dire  des  occasions  de  sooflHr 
le  martyre. 

Foyet  aux  Remarques  détschées  une  observation  snr  ce  mot. 

(  70)  Foyfez  la  Remarque  i63  pour  l'cmplui  do  mot  HicBAMeiri. 

(171)  MfsitXK.  Voltaire,  dans  ses  remarques  sur  les  Horaeea,  fait  ob- 
server qu'en  poésie  ce  mot  est  un  tcrrop  noble»  qui  signifie  ealamiié, 
et  non  pss  indigence  ;  ce  n'est  qu'en  ce  sens  que  misdirs  se  dit  aussi  bîca 
au  phiriel  qu'an  singulier. 

JUtantBt,  sans  respect»  aflBtgé  sa  misère.  ^  (itocine,  Ipb.,IV,  t.) 

Mus  onur  dés  ce  momrat  partagea  vos  misères.  {yoUaire,  Abin,  II»  114 

Hevrease  m  mes  m£.<èrrx» 

1«tii  seul  il  me  rendra  mon  éponx  el  an  frères. 

(Le  nifine,  Iférope,  oele  IV,  se.  S.) 

(172)  Ovlit.  Au  pluriel^  ce  mot  ne  se  dit  qu'en  perlant  des  poiseoM» 
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kpttPfne,  la  pauffMe  (173),  le  penchant-  (17 h )^  ta 
ngr{\lh)ila  reconnoiësance  (176) ,  la  renommée  (177)» 


et  dnuft  an  aatre  aens  qa'ouii  aa  singulier  ;  il  signifie  certaioef  parties 
.de  la  tèt«  qui  leur  serrent  pour  la  respixatioo* 

(179)  PATTTRïrt.  Le  mot  pûuvrtii  a  un  pluriel  lorsqu'on  veut  parler. 
de  certaines  choses  basses,  méprisables,  sottes  et  ridicules, .que^oa 
ealend  dire  y  on  que  Ton  voit  faire  :  i.     .       n 

Vti.  }m  la  Mlâre  dm  îcinom ,  '      . .  w 

jMto  ciel ,  que  dk  gaututte*  I  {Svnecé.) 

I        ■ 

(174)  Pevchast»  An  figuré  »  ce  mot  peut  s»  dire  au  pluriel ,  qpand  il 
dtemployé  absolument  et  saos  régime  i  Plug  <m  se  livre  A  et*  FSUCHAiiTS, 
fkamtên  deëitmi  h  jouet  et  feseUue*  {Uauillan, } 

]>atis  font  autre  cas ,  il  se  met^onjonri  an  singolieff» 

QB'ailéawnl  r«aiiUé  Jnaqa'i  r^niour  nmu  mèoet 
C*csl  jmjpitMcbani  éi  doux  qu'un  y  lomlje  sans  peine. 

•     (  C  tmeitle ,  HéncL ,  «et  111  «  w.  4  ) 

HHai  !  de  tNm  penchant  penotyie  n'esl  le  mrilre.  (Mad.  Dr shott libres.) 

IL  Ëienolier,  qui  a  dit  :  Il  ya  de»  perMonnes  qui  ont  de  grande  pen*. 
cnàxrei  k  r^nité^  a  donc  fait  une  ftiute;  en  effet,  ainsi  que  le  fait  observer 
Firtud^  pourquoi  plusieurs  penclianU  à  Une  8<!ule  passion? 

(175)  Raoe.  Ce  mot  ne  se  dit  plus  an  jourd'hni  qu'an  tînguller  :  cepen* 
dut  Foiteire  regrette  le  pluriel,  qui  fait,  dit-il,  un  trè8*bel  effet  dans 
ce  vers  dcCormeilio  (Polyeucte,  actel^  se.  2)  i 

* 

Vb  mus  da  Fio1;j«Bcle  s  Mti<«bit  lenn  rages, 

n  est  ansai  plus  énergique  dans  l'Ode  de  Boikau  sur  la  prise  de 
Ramitrx 

Dé|Jqsfex  tontes  vus  rttges  » 
Priners ,  TenU ,  penplcs,  frimas. 

(176)  BrcJcnaroissAircF.  Ce  mot  n'est  bon  an  pluriel  qu'en  terme  do 
pierre  :  Ce  générai  a  déjà  fait  plusieurs  reeonnoistanees  ;  on  bien  encore 
en  terme  de  théfltre  :  Il  y  a  dans  cette  pièce  plusieurs  reeonnoissonccsm 
IL'jécadêmîe  ttFéraud,) 

Quoiqu'oo  diae  rommottre  ( avouer) 4e«  fautes^  on  ne  dit  point   fiiiré 
ia  moniuûssmies  d»  f§9  fautes» 
Cette  remarque  de  Pèraud  est  approuvée  4^  M.  Laveatm, 

(177)  BzHOMMtB*  Ce  mot  ne  se  dit  an  pluriel  qu'en  terme  de  peiornre 
et  liirsqn'oa  parle  des  figures  de  la  Bc nommée  :  voilà  des  Rsnommàes 
•XftUentts: 

1.  11 
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ta  pwkvr,  le  repos  (178) ,.  la  santé  (179) ,  le  silence  (180), 
l^  sitperflUi  la  tendresse  (iSl),  le  toucher,,  la  vue  (i82). 


(178)  ÎIepos.  En  terme  d'architectore ,  ce  mot  se  dit  du  palier  d'an 
éacàllet;  en  ce  sens  il  a  un  pluriel  :  /es  repos  d$  cet  esealier  Hè  temt  féu 
'tutez grands,  —  Il  s'emploie  ^utn  tin  pluriel-,  en  terme  de  peintore,  et 
forkqu'il  s'agit  des  oavi*ages  d'esprit  :  Dmnt  Uê  ouvrages  comme  detu  Ses 
imbianof, M  faut,  ménager  Im  aemm  et  tee  ombres;  tout  m  doit  pa$  éiro 
également  saillant  et  brillant. 

(179)  Savt^  On  dit  boiredessAjsrta  pour  exprimer  qu'on  boit  k  h 
santé  de  plusieurs  personnes  ;  le  mot  santé  n'a  de  pluriéi  que  aans  ce 
sens,  etlonqu'il  est  en  quelque  sorte  personnifié  ipoar  ke  aAlhrit  éiU» 
eatts,  elles  méritent  tfu'on  y  prenne  eonfianeeJ  (Sévigné,y^S'ii  /«  an 
bonheur  que  la  raison  produise ,  il  ressemble  A  eese^jn^  qsU  no  #•  jmn 
tiennent qu'à  force  d»  remèdes,  (  F&àlentHe,  )      ' 

(180)  SiLFNCE.  Ce  mot  n'a  point  de  pinriel ,  si  ce  n'est  en  nratiqne , 
où  l'qn  dit ,  observer  les  silences  ;  et  alors  il  s'entend  des  signes  qol 
répondent  en  durée  aux  diverses  valeurs  des  notes ,  et  qui ,  nii  à  U 
place  de  ces  notes  »  indiquent  que  tout  le  temps  de  lenr  valeur  doit 
être  passé  en  silence. 

h* Académie  ne  l'indique  pas  avec  cette  acception  ;  et  eependftnt  il 

y  est  très-usité. 

<  

(181)  TtJtBKEBss.'VAcadémiefTràvouwy  et  en  général  les  lexicographt 

ne  donnent  d'exemples  de  ce  mot  qu'an  singulier;  en  effet  fl  n'a  point 
de  pluriel  quand  il  signifie  la  sensibilité  on  la  passion  de  l'amonr  ;  mttia, 
quand  il  se  dit  d«fs  marques  de  tendresse ,  des  témoignages  de  tcndveaae , 
on.V«i»p|oi0  Dgict  bien  «H  plmiel  :  .    . 

L'imioocnce  >iicoonilie  aux  tentiresses  àes  grands; 

Et  les  plus  dangereux  ne  «ont  |)as  les  tynna,  (FMl«i*rv.) 

Midict»  en  pleonnt  nie  revut  dans  ses  liras, 
.   MtprDdi|ii«lMi|-l«B|isdosiMflrv«««»d«.sfér«> 

(La  mtaw  i  Heariade ,  ciuint  IL) 

TB  sais  jOOf|B^iirn  de  fois  ses  ^kmws  temdrssst*' 

Ont  prb  «oin  d'kjsurer  la  mort  de  tes  maîtresses.  {HitcUm ,  Mithr^  1  •  1  •) 

iiH)  Vvs,  Quand  ce  mot  signifie  i  éh  général ,  la  fiienité  de  Toir,  sms 
application  à  un  sujet  particulier,  il  ne  prend  point  de  pluriel.  —  Ums 
prend  dans  tous  les  autres  sens. 

4w  OéssrMf  ^.— Si  les  noms  des  vertus  et  des  vices  ne  prennent  point 
la  marqnedu  pluriel^  c'est  parce  que  notre  langue  a  considéré  comme 
i.Hliriducilcs  toutes  les  choses  que  Tesprit  ne  peut  pai  diviser  en  plu* 
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â*  Les  ad>ectiâ  prû  snlittantlTeinent,  comme  te  heamt 
bnai,V%tite,  eU.,  etc. 

î*  Tous  les  inob  qnî  ont  paué  des  langues  mortes  on 
éIrsBjfcres  dani  notre  langns,.  miu  être  naturallséi  dans  U 
oAtre  par  un  usage  fréquent  ;  un  en  excepte  cependant 
(d'après  le  Dictionnaire  de  VAcadâniè,  Mît.  de  1763  et  de 
ij9t)^  dAet,  c'cho,fictum  {l&S),  placet,  quoliM  el  rvec 
piue,  qui  prennent  la  marque  caratcristique  du  pluriel. 

Dans  le  inSme  Dictionnaire,  idit.  de  1798  seulement,  on 
timiTe  écrit  arec  un  *  au  pluriel  le  mot  numéro;  mais  on 
sait  que  cette  édition  n'a  pas  été  reconnue  par  l' Académie. 

D'après  le  même  DictionoairA,  édit.  de  176a  et  de  1798, 
il  bat  écrire  au  plurUl ,  sans  cette  marque  oaraclérlslique, 
les  mois  mtibi ,  aparti,  ttoé,  iKi~maria,  conceUi,  déficit,  duo. 
Ira,  ptU4r,  in-folio,  quatuor,  etc.,  duplicata,  trrala  (i84)  t 

■ean  bdiridui  dutiocti,  pI  quionnami,  qaa  I»  latiniaToicnt  dtrî* 
Dtiii,  «Mit  deTCDua  dan*  Dotra  Ungne  de*  apictt  de  nomi  proprti. 
(  U.  LuMox,  wn  Dicl.  dei  diffic.  au  mol  Mmbn.  ) 

^  0ii4rvcllim.—  Si  Ici  tcriTaipa.poètct  cluif  me  proxatcnn,  nnl  dan> 
le  gc»n  noble  qnrli}ueroi*  emplojË  dei  plutli'li  ponr  dei  ûn^licn, 
cW  aSn  de  rendre  aax  mott,  parce  cliangement  deoambre,  quelqae 
cboBc  de  la  force  qne  l'aiage  ordinaire  leur  atoit  lut  perdte  areo  le 
leap*.  (  M.  Aagtr,  coumcnlaire  da  Uolitre.  ) 

(ISS)  On  pntnoncB  foeton. 

[^i: Académie,  0*Htl,F;tttiii,  Phtlippo»  ûeU  SSaJclalne.) 


it  parement  Utin,  et  ligniGe  !«■  fantrt, 
a  rnneiié,et  dnpluiiel  latin  on  en  >  fait  en 
r.  On  appelle  trrolii  un  latltau,  un  Hat  dei 
~  "  o  onrrige ,  (oit  que  ce  tableau  , 
qqa  cet  étal  indique  pluûturi  faiilet ,  «lit  qii'il  n'en  iodiqne  fn'nM, 
parce  «{aa  la  pluralité  de  ce  mot  ne  peut  pai  tumbcr  aur  iita  riulea  indi' 
qBèn,>ii^inr  l«qiuMil6  dei  tableaux  ou  du  tlata  qui  Ici  indiquent. 
Ccpeadapt  depnia  l'applrition  dn  Dictionniire  de  VAtaJimit  de  17M  • 
U. 
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€xeat,  sx-^ooto,  impromptu,  (i85),  Utzzi,  quiproquo,  noêt, 
solo,  téro.  Dans  l'édition  de  1798,  les  mots  alinéa  et  Udeum 
9ont  également  écrits  sans  s  au  pluriel. 

Girard,  Demandre,  Férattd,  Laveaus^  GaiUl^  écrlrent  aus.^i 
sans  s  les  mots  alléluia  (186)^  in-douu,  in-^$eite,  in-quarto, 
in-oclavo,  bravo,  numéro,  bensdiciti,  confileor. 


beaucoup  de  personnes  préteodent ,  sur  la  foi  de  ce  Bictionnaîre  9  qui , 
comme  nous  raroos  dît  bien  souvent,  n'est  pas  reconnu  par  l'Académie , 
que,  lorsqu'il  s'agit  de  plusieurs  fautes  à  relever,  il  faut  dire  ifii  €rr*iu: 
mais  que  lorsqu'il  n'est  question  que  d'une  seule  faute ,  on  doit  dire  ir« 
frratnnu  Dt  sorte  que  ce  mot  français  ou  francisé  selronve  avec  deux 
hinguliers  ;  et  alors  voilà  les  déclinaisons  latines  introduites  dans  la 
langue  française  par  VAcadcinit  de  1798. 

Si  donc  cette  étrange  innovation  alloit  être  adoptée ,  dans  pf «  fw 
diroit  unduplieatum  quand  il  n'y  en  auroit  qu'un,  et  un  duplicata  quand 
il  j  en  auroit  plusieurs  ;  et  par  le  mi^nie  motif,  un  agendum  et  «111  ag9mdm% 
uu  opus  et  un  opéra;  et  d'innovation  en  innovation,  tm  fratir  et  d«t 
fratres  ;  un  puterct  deê paires,  un  U  Deum  et  des  vos  Deos. 

(iS5}  IsiPROMPTU.  C'est  ainsi  qtie  V Académie  et  \ti  plut  grand  nombre 
des  lexicographes  écrivent  ce  mot.  Cependant  Trévoux  et  quelques 
autrurs  écrivent  toujours  in-prompia ,  et  nous  avouerons  qne  cette  or* 
thograplMS  a  l'avantage  d'ôtre  conforme  à  Tétymulogic.  Le  mot  dont 
il  s'agit  arppartient  à  la  langue  latine ,  et  puisque  dans  cette  langue  il 
s'écrit  in'pt*&mptu,  pourquoi  ne  pas  Técrire  de  même  dans  la  nuire  « 
ainsi  que  nous  avons  fait  k  l'égard  des  mots  errata  ,  alibi,  in-^nurf» , et 
de  tant  d'autres  que  nous  avons  empnintés  du  latin  I 

Au  surplus ,  cette  observation  ne  tire  pas  à  conséquence  ;  en  fait  de 
langage»  l'usage  l'emporte  sur  la  raison,  et  d'après  cela,  nous  pensons 
que  impromptu  doit  avoir  la  préférence  tar  l'orthographe  de  Trévoux. 

Le  P.  Botthours  met  un  s  au  pluriel  de  ce  mot,  et  plusieurs  poètes  le 
mettent  ou  le  retranchent ^  $eion  la  mesure  du  vers;  mais  V Académie  et 
la  plus  grand  nombre  des  grammairiens  suivent  pour  ce  mot  la  règle 
généi-aUs  qui  veut  que  les  substantifs  tirés  des  langues  élrangèrea  ne 
prennent  point  au  pluriel  la  marque  de  ce  nombre  f  à  moina  que  l'usage 
ne  let  ait  francisés. 


(lvS6)  Hestaut  et  Gattel  pensent  que  l'on  doit  proa 
VAnulànic ,  Trévoux ,  WaiUy  et  Calitieau  ,  al-lc-lui-ia. 


*.  l'on  doit  prononcer  <i/-iW-/aH««  s 
«...     »/  1^  /..;  :« 
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fTailly  n'est  pas  non  pins  d'ayis  de  mettre  le  s  au  pinriel 
de>mots  allelnia,  auto^O'/é  {iH7),  imbroglio,  pensum  (188). 

A  l'égard  du  mot  opéra ,  VJcadémie  (  dans  son  Diction» 
naire,  édition  de  1798  )  et  Trévowt  sont  d'avis  qu'il  doit 
prendre  un  s  au  pluriel;  mais  Ménage  (168*  chapitre), 
Th.  Corneille  (sur  la  4  28*  remfirque  de  Fangelas),  JDouchet 
(page  95  ],  le  P,  Bouhours  (  page  173  de  ses  Remarques  }f 
Andry  de  Boisregardj  Domairon,  Wailly  ^  Ltévizac, 
Rickelei,  JDetnandrey  Féraud^et  enfin  l'^cac^We  (  édi« 
tion  de  1762}^  écrivent  des  opéra  sans  cette  lettre  carac- 
téristique 

Si  on  consulte  les  écrivains»  on  voit  parmi  eux  une  plus 
grande  diversité  d'opinions  que  parmi  les  Grammairiens: 
La  Bruyère,  Scudéry^  Saint-Evremond,  Racine ^  HAlem^ 
bsri,  J*-B.  Rousseau  et  La  Harpe  écri voient  toujours  des 
opéras  avec  un  s;  mab  Boileauy  Amauld,  FonienellSf 
VoUairCy  J.  V .  Rousseau,  Marmontel,  Regnard  et  Condillac 
réenvoient  sans  cette  lettre  au  pliurieL 

Qnel^et  littératears  éciÎTent  avec  an  «^  des  bravos ,  des  eoncertoê , 
det  f MMOf,  des  duos. — M.  BolnvittUrs  va  plus  loin  ,  il  voudrolt  que  l'on 
écrivit  iTec  cette  marque  caractéristique  le  pluriel  de  tous  les  mots 
qa'oii  a  IVanciiés  ;  comme  des  térot ,  des  quiproquot ,  des  accessits ,  des 
émos^  dtÊ  trioM,  etc. ,  et  il  fonde  sûrement  son  opinion  sur  ce  que  disent 
les  éditeurs  des  CEavres  de  f^oliairc  (  dans  les  additions  et  corrections 
pour  le  tome  uliv]>  que  les  Romains  ne  maaquoient  pas  de  latiniser 
tons  les  mots  qu'ils  empnintoient  des  autres  langues,  même  les  noms 
pioptct  et  les  noms  de  lieu  ;  et  qu'ainsi  le  mot  étranger  opéra  et 
atflrtt  semblables ,  tels  que  faetum ,  imbroglio ,  eonesiti ,  etc. ,  reçus  par 


(fSl)  Auta-da-fè  }  trois  mots  espagnols  qui  signifient  acte,  décret  » 
sentence  de  la  foL 

(188)  Pensif  m.  L'JcadémUf  édition  de  1762  et  de  i79S  ;  Trivomai , 
Fêrmad,  Wailly,  Gaitel,  Boisto  et  M..'Lavcaux  sont  tous  d'avis  de  pro- 
noncer painson  ou  pinson.  Cependant  nous  ferons  observer  qu'au  mot 
Mum  »  également  dérivé  du  latin ,  VAcadùmie  dit  que  Ton  prouo^e^ 
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adoption  dant  aotrt  laogue  »  doTroienI  «  à  leur  exemple  f  eo  prendre  la 
forme  et  les  mages. 

Mais ,  dit  M.  tiavtaux ,  aa  mot  Nombre  »  si  beaacoap  de  noms  étran* 
gers  introdoits  daos  notre  langue  ne  prennent  point  la  marqne  carao* 
téristiqve  du  pluriel  »  c'est  parce  que  leur  terminaison  propre  ne  wm 
prête  pas  à  oette  Tariation  ;  que  plusieurs  d'entre  eux  portent  !• 
caractère  du  pluriel  dans  la  langue  d'où  ils  ont  été  tirés  ;  tels  q«« 
duplicata^  errata,  opéra,  latzi^  etc.,  et  que  d'autres»  qui  sont  aa 
singulier  dans  ces  laugurs ,  ne  pourroient  »  sans  quelque  appaience  d« 
barbarie,  prendie  le  signe  de  pluralité  de  la  n(ytre,  comme  qmmtmer^ 
^oneortOf  UDeum^  quipro^iio^  etc.  D'ailleurs  la  plupart  de  ces  mots^ 
étaot  peu  usités  parmi  nous ,  ne  sont  pas  encore  naturalisés  dana  notre 
langue ,  et  ne  peuvent ,  pour  cette  raÎMO ,  être  soumis  à  son  ortlio* 
graphe. 

6<*  Enfin  y  ne  prennent  point  de  9  au  pluriel^  les  mots  em- 
ployés accidentellement  comme  Substantif»,  et  pour  repré- 
senter une  diose  ou  une  idée  uni<iue;  tels^cont  :  les  im  dit, 
les  qu'en  dira'4'-on,  les  tfis ,  les  fuatre,  les  cinq  y  les  car^  les 

si,  les  pourquoi 9  etc. 

(  M.  LmHorc  et  M.  ZaoaaifâB. } 

7\rois  V»  de  suite  {iil) /ont  cent  onMeenehijfrm  aràkoê. 

(  Le  Dict.  de  VAeOimiê.  ) 

On  n'écouta  ni  les  i î  ni  les  maU» 
Sor  l'étiquette  on  me  fit  mon  procès. 

(  Le  P.  du  Cenêûu,  ) 

Les  SI ,  lea  rouBQfroi  aois^  bien  vigoureujt;  o»  pourm  p 
Joindre  lee  que,  ie$  oui,  le$  vov,  parce  quUle  eoni  plaiêmnie. 

(  yottaîn  t  à  jyjkmbarî.  ) 

Dêux  ▲,  deuw  B,  quatn  il,  deus  to,  deux  uoi,  pliaUun  piu^ 
dêuw  MOHSiBVB,  dêux  MAnaMB,  dêuof  soL,  dêua  mi»  etc.  (i89)« 

(  M.  Lemarê  et  M.  Laveaua^  au  mot  nomfrs.  ) 

Les  #(>  les  cor,  les  pourquoi  sont  la  porte 
Par  où  la  noise  entra  dana  ronÎTers. 

{Lafeniaim ,) 

{iS»)Uoliirê,  quia  dit  (Femmes saF., II,  «}i 

Veu-Ui  iMla  U  vie  offenacr  la  (rammaira  7 
—Qui  parle  d^oSèsser  graiid'-inère ,  ot  grand-pért7 
— O cMI  ffMiMimlne ekt|yri««i  oootr«  «eo»  par  toi! 

a  fait  une  faute ,  car  le  mot  grammmire  est  III  matérsellemenl  cmplojé» 
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hn  lettf^  de  l'alphabet ,  lee  cbilBres  9  les  qotes  de  munlque ,  et  haoB 
leiiDoU  de  U  langue  cooridéféi  matériellement,  ne  prennent  point  la 
Icrminaiioo  caractéristique  du  pluriel ,  parce  qn'Hs  n'eapriment  point 
piuiteari  choses  distinctes  rénoies  sons  le  même  nom ,  mais  plusieurs 
cbons  de  la  même  espèce  considérées  îadÎTidaellement ,  enfin  des 
■ois  pris  ponr  des  signes  TÎdes  d'idées  «  de  pars  assemblages  de  lettres , 
«asBÎte,  comme  le  fait  observer  jodicieusemeot  M,  Le9Mirt%  si  Ton  écri- 
foit  det  tû 9  des  ^omrqtufiMp  étêottià ,  des  nom  9  cto,  9  ce  ne  seroit  plos 
k  mat  q«'oo  vonlott  peindre. 

SuhaîanUfk  qui  n'ont  pas  de  Singulier. 

Yoîcî  les  principaux  :  accordailles ,  ctcqucts  (190),  affres, 
agtteis,  alentours,  ancêtres  {i^i) ,  annales ,  appas  {19Î) , 

et  don  il  ue  peut  pas  plus  être  du  genre  Kmintn  qu'il  n^est  du  nombite 
plariel;  c'eaf-à-dlre  que  ce  grand  comique  ànroit  dû  mettre  ^ris,  au 
Iksde^rûtf. 

(iM)  Acquêts.  Ce  mot,  dans  la  signification  d'nnlmmenble  acquis 
àtiiffe  onèrevx  on  locratif  par  nne  pertonne  arantle  mariage ,  ne  se  dit 
qu'as p/arts/  et  en  terme  de  droit  ;  mais  on  i^mploie  au  singulier,  en 
patiasA  é\HÈ9  chose  acquise  on  d'un  bien  acquis  par  donation  on 
aaticmeo€« — //  a  fait  an  bel  ACQvtfC'^l  %'.j  a  êi  bel  acquêt  f  ue  le  don, 

(IH)  AscÈrBza,-Ge  mot,  dit  Th.  CarneUle,  n>  point  de  tinguder; 
Û  ae  tel  paa  dire  t  Un  Ut  têt  mon  ancêtre  ,  mais  un  toi  ut  un  de  met 
àMGÈmMSm  BartMmrd  et  Molhorbe  aToient  dit  mon  ancêtre,  leur  ancêtre  ; 
ÊUmag^le»  coodamne;  Trévoux,  Famut/ approuvent  cette  décision ,  et, 
dans  les  exemples  donnés  par  V^cadcmiOf  ce  mot  n'est  cmplojé  qu'au 
pimiel.  Quelque  imposantes  que  soient  ces  aulc*rités,  nous  pensons 
cependant  qu'on  ne  sanroit  bUmer  ce  mot  sur  M***,  qui  aroit  un  air 
antique,  qu'il  ressembloit  a  an aneMfV.  -  * 

Toj.  ans  Hem.  dètach.  le  mot  àieuL 

(iftj  Appas.  (  Ijcs  charmes  de  la  beanté  ]  : 
La  limide  podeor  rrléx^  les  appas, 

ManMLwm  a  dit  an  singulier  :  l'appoM  que  Cor  m  pour  eeueo  qui  te  poi* 
aident.  C'est  nne  faute ,  car  le  mot  ûppae  employé  soit  an  )M«^re  ^  soit 
au  fignfê,nese  dit  jamais  qu'au  pluriel, 

i.-B.  RouMeêau  en  a  fût  tmié  d'un  genre  difTérent  ^  il  a  dit  dans  aa  6^. 

cantate: 

Toas  Im  asunts  taTmt  lUiidre; 
KyoRplMa,  craigoêk  tedrt  appui, 

n  n'est  point  ici  question  de  la  beanté  des  amants,  mais  de  leuis 
merjeaàêét  aèt^nctioa  1  ainsi  «^pafs  étoit  le  mot  propre» 
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armoiries,  arréragée ,   usmêUmtê  (  192  ) ,  oêtises  (195)^ 
aioura  (  19A  ),  besicles,  beêtiaujt,  bornes  (  195  ),   brotUH 

BoUtam  f'ett  encore  pin»  écarté  de  la  TérilaUe  acception  da  oiol 
mppat ,  lorsque  dans  m  6*  épitie  ,  il  dit  s  ««0  mpptu  £tm  kamtçtm  ^rrjirfi^ 
car  ici  poiot  d'éqaÎToqiie  ; 

Il  n'j  a  ni  oharmef,  ni  beanté  dans  va  hameçon  ,  il  n'y  a  q«e  des 
moyens  de  aédoction ,  des  choses  qui  attirent ,  et  cela  t'appelle  ^pUs 
il  se  dit  an  singulier  comme  au  pluriel ,  au  propre  comme  au  figuré* 

(192)  Assistants.  On  dit  um  des  ▲ssistauts,  ef  mm  pas  aa  ▲ssn- 

TAKT. 

(19S]  Assise,  Ce  mot  se  dit  au  singulier  et  an  pluriel ,  d'un  rang  de 
pierres  de  taille  de  même  hauteur  que  l'un  pose  horizontalement  pour 
construire  une  muraille;  mais  oss/ses^iignifiant  les  séances  eztraordi* 
naires  que  tiennent  des  magistrats  dans  divers  départements  de  la 
France  pour  rendre  la  justice,  ne  se  dit  qu'au  plurieL 

(i941  Atours.  Pèraud  ikit  obserrer  que  ce  mot  9  qui  se  éjk  toa|oua 
au  pluriel ,  en  parlant  de  la  parure  des  femmes  »  s'emploie  an  simpiUtr 
avec  le  mot  dmmê  :  les  dames  iTatour  de  la  Reims*  En  efibt  tooa  l«s  leii* 
cographet  et  V Académie  sont  de  cet  avis. 

(195)  Boims.  Ce  n*est  qne  lorsque  ce  mot  se-  dit  de  ce  qviaertà 
séparer  un  état ,  on  pays ,  une  contrée ,  d'un  autre  état ,  d'un  antre  pays, 
d'une  autre  contrée  :  on  bien  encore  lorsqu'il  est  employé  fignrémenl , 
et  qu'il  signifie  les  limites  d'une  chose ,  qu'il  n'a  pas  de  singulier  t  PEs* 
pagne^a  pour  bobses  tes  deux  mers  si  Us  Pyréméesé  La  Pramtê^a  pamr 
BORSis  /a  mcr^  U  Rhin,  Us  Atpes^  Us  Pyrèmies. 

Jl  n'y  a  que  la  religion  qui  nous  puisse  consoUr  des  boutes  éiroiiee  de  Ui 
vie.  (Nieob,) 

Aujourd'hui  U  luxe  ef  la  vanité  n'ont  plus  de  bobjtss.  (Fiéekiar») 

Les  vertus  ont  leurs  bobhes  ^etme  vont  point  dans  Vexcis* 

[lyAblaneourî,  ) 

Le  disardre  et  Us  fantaisies  n'ont  point  de  bobves  ,  et  font  pima  de 
pauvres  que  les  vraU  besoins.  (  /.-/.  Rousseau J) 

Sm  ambition  n'm  point  de  bornes,  est  sans  bobves  »  me  eommoit  point 
de  bobves.  (  V Académie.  ) 

La  franchise  a  ses  bobves  ,  au-delà  desquelles  elle  devient,  bitise ,  éicair» 
derUm  (  Oxenstiem*) 

Quelques  écrhraios  ettimés  ont  cependant  9  dans  le  sens  figuré  »  Eût 
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mUés  (ig6)«  hrouUlles,  catacombes,  ciseaux  (197),  confins, 
dèeonéresj  dépens,  doléances,  entoure,  entraces  (198),  entraii" 
Us,  époasaiUes,  fiançailles^  fonts,  frais  {igg)^  funérailles,  har- 


•«•^  de  ce  mot  aa  siagulîer;  par  exemple ,  CornciUô  a  dit  (  duiui 
Cinaa,  acte  II  «  se.  i  j  : 

GcUa  sTBndeur  sans  bonm  et  cet  illnslre  sang. 
AocHM  (  dana  Esther,  acte  II ,  te.  9  )  : 

Soa  orgneJ  est  aras  borne  ainsi  que  m  rkliesse. 
Et  Beilêaa  (dans  sa  iO*  Satire]  : 

Das  «es  ptétcntioas  une  fiamne  est  sans  froriM. 
Mab  il  ÊMUt  attribuer  cet  emploi  k  la  gêne  de  la  mesure  ou  de  la 


(196)  BaovMAiLXEs.  Marmoniel  a  dit  :  la  toit  sont  la  Baou8SAii.L£ 
da  g€Krê  hêmuUn,  Cette  expression  employée  au  singulier  et  dans  un 
sens  figuré  ,  est  bien  hardie  ,  mais  elle  n'étonne  pas  dans  un  écrivain 
qui  xcgiettoit  tant  de  mots  que  l'usage  actuel  a  proscrits  de  la  langue 
française. 

(197)  GiiXA.u  se  dit  quelquefois  au  singulier  :  on  n'a  pas  encore  mis  le 
ctMEàV  éemM  eeiie  étoffe. — Le  chirurgien  a  donné  trois  coups  de  ciseau  dans 
cette  plaie.     On  dit  aussi  poétiquement ,  le  cisbau  de  la  Parque, 

(Le  Dict.  de  l'Académie^  et  les  autres  Dlctionn.) 

(198)  Dans  le  sens  propre  et  littéral,  sstkaves  ne  se  dit  qu'au  pluriel; 
mauydana  le  sens  figuré  et  métaphorique»  il  se  dit  au  singulier  et  au 
Blârial  :  Im  jeunesse  est  naturellement  emportée ,  elle  a  besoin  de  qucl/fue 
tMTMJkVB  fsî  la  retienne,  (Le  Diction,  de  V Académie,  ) 

(199)  FmAis.  Dans  le  sent  de  dépenses,  avances,  dépens ,  ce  mot  n'a 

{aBaaîsde  singulier* 

Faisons  l'amour,  faisons  la  finerre» 

Ces  doux  métiers  «ool  pleins  d'aitralti  ; 

La  Buem  an  moado  est  un  peu  cb<&re  » 

L*aiDour  en  rejnLuursc  lus  frais,  {Boufjlcrs ,  le  Lon  Avi».  ) 


Moi  je  tiens  qn'ici-bas,  Mins  isire  tant  d'appièts , 

La^vesta  se  contente  et  TÎt  à  peu  de/rais.  ( Boiirau  ,  Kpitre  V.) 

Au  contraire,  dans  le  sens  de  fraîcheur^  qui  tempère  la  grande  cha» 
Istfr,  il  n'a  jamais  de  pluriel  z  Le  vrais  est  dangereux  aux  gens  sujet»  aujo 

« 

A  |«iM»41a  l«T«ar  ài^  frais  et  du  silence , 

duulijmt-il  du  sommeil  la  douce  vioicncc.  (/'nntzKi/.) 
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dêi,  ImmontUee»  (ic^q  bis)  y  Iniiûnces  (200),  Joun  (  le  temps 
peadaat  lequel  on  ^it),  Undtes  (aoi)>  mânei  (dOs),  maUriatupf 
matinUf  mécontents  (ao3),  matirSy  moucksttes^  natUmatue  (2o4)f 

^— — — ^—  —■^—^—^1—^^iM^———i^.— —————— 

(199  hu)  Immohdici  Be  dit  au  MiguUer  en  terme  d'écriture  taiute  t 
imnunuliee  Uguh  •  impureté  légale  daua  laquelle  lea  Juifi  tomboîeal 
Jonqn'il  leur  étoit  arrÎTé  de  toucher  quelque  choie  d'itaimonde. 

(aoo)  lasTAMcaa.  Go  mot ,  dam  le  tenj  de  êo/iieilaticn  ^reëmmiê  et 
réitériez  ne  #'em ploie  point  au  singuthr. 

Tel  est  l'avii  de  Firûud^  de  Cmticltt  de  BoUU:  et  l'astcur  du  Dût, 
méoU  condamne  un  poète  qui  ■  dit  : 

TMlb  k  Mt  gmioas  redoubla  ton  ûicfciw». 

Il  ■  évité,  fait-il  obierTer,  une  faune  rime  «ox  dépens  de  l'exactifiide. 
Jà'AeadinHê  dit»  il  est  Trai,  faire  instmneê^J^  fmifmii  à  mm  imêimÊtcê^  et 
quelques  auteurs  l'ont  dit  aussi;  poais,  comme  le  fait  ol'serrcr  Férmad^  à 
ton  instance  n'est  pas  de  l'usage  actuel  ;  on  dit  4  m  prière^  à  m  soIGcUm 
tian  t  et»  si  l'on  ?  eut  dire  quelque  chose  de  plus  fort,  à  ton  instante  pUm» 

(aoi]  LiMiTX  se  dit  quelquefois  au  singulier  i  cette  rtviire  est  la  umitc 
de  sa  puissance.  (Le  Dict.  de  VAcadéntie^) 

Et  l'on  appelle  en  astronomie  la  /imîfa  septentrionale  et  méridiotatlt, 
les  pointa  de  l'excentrique  de  la  lune  les  plus  éloignéa  de  l'étliptlqi 


(202)  Haxïs  se  dit  tonjoun  an  pluriel^  même  quand  fl  i^ligit  d'as 
•enl  t  PoKxène  fut  sacrifUe  aux  MAim  d* Achille, 

{VJeadimie  et  tons  les  lexicographea*  ) 

(208)  MAcovTZKTS.  Ce  n'est  que  comme  Substantif,  et  lonqtt'cHi 
vent  désigner  ceux  qui  se  plaignent  du  gou? ememeot  et  de  l'admlnS»» 
tration  des  affaires,  que  ce  lùot  ne  se  dit  qa'sLa  pluriel  :  —LafkrmteSà 
d'an  roi  et  t  amour  de  ses  sujets  apaisent  les  mêoghtex  ts  ,  oa  dm  maim§  im 
tomprivikent  • 


(20A)  NATiovAtrz.  Ce  Substantif  se  dit  det  habitant»  d'un 
pays  ;  il  est  l'opposé  d'étrangers» 

Cet  établissement  n'est  peut-être  pas  assee  eonnu  des  étrangers ,  et  mêmm 
des  VATioVAVX  (l'abbé  Grosier), — Elle  rappelle  Jean  deHainaut,  et  quel' 
que  cavalerie,  doni  la  discipline  et  les  armes étoient  préférables  à  eetlee  dee 
VATiovAirz.  (  Histoire  d'Angleterre*  ) 

"V Académie  a  oublié  d'indiquer  ce  mot  comme  Substantif. 

Dans  le  Dictionnaire  gramm.,  on  critique  mx  auttnir  moderne^  q«i 
«emploie  nafûma/ substantivement  ;  un  national  9  les  nationaux.  H  eat 
vrai  que  le  singulier  ne  se  dit  point  ;  mais  depuis  quelque  temps  oa 
cinplole  le  pluriel,  {Féraaé») 


tùi)f  éMfue$,  pineeiteë  (206),  pbufB  (207), 


(tt&)  MoEZ  te  dit  au  sUkgulUr  pour  celle  dee  lept  beures  cenonlalef 
ipà  m  redît  oo  te  chante  après  Sezte.  Aa  plnriel ,  il  le  dit  pour  le  5* 
|oarde  ccftaina  moisches  les  Romains,  le  7* dans  d'antres,  et  toujours 
lefti  jow  Afant  les  Ides.  (  Le  Dict.  de  V Académie  ) 

{M)9)  PncsTTB  se  dit  qnel<{nefois  an  singulier  dans  la  même  accnp- 
lioà  ^thm  plariel  i  danmoMnoi  tm  pivorts.  — M.  Lantaum^  dans  «on 
IKet.  dca  IMBciiltés,  etc. ,  criticiue  cette  décision  donnée  par  VJead^ 
dans  son  nooTean  Dictionnaire,  il  parolt  l'approuver. 


(197}  Flbvbj  s  Toyes  les  Remarques  détachées. 

(M)  PkAkicbs.  UJeadèmU  dit  que  ce  mot  désigne  Jes  premiers 
fiiÂs  4tt  la  ton  on  du  bétail  ;  et  par  extension  les  premières  prodoc- 
de  lletprit  ;  mais  primieu  a   une  signification  beaucoup  plus 


Tiw|Ti  \t  tyraBnic  a  à*himutvamprimice9  , 

a  dit  Jbcîas,  dans  Rritannicus  (  act.  I ,  se.  i  ). 

Et  l'abbé IW/Û7«f  aToit  critiqué  ce  vers.  L'abbé  Dafontaine»  répon- 
dît qn'avoir  d'AenrsirM*  prémices  est  ui^  façon  de  parler  poétique  et 
^égaatis,  qa*on  peut  employer  même  en  prose,  dans  le  style  noble. 
ilanis  Je  fil#  trooToit  que  l'abbé  Desfontainee  arult  raison  ;  quant  à 
Fêrmmi,  fl  pcase  que  cette  expression  Ta  Ibrt  bien  dans  ce  vers  de  Haeine^ 
ssab  qoe  dans  nn  grand  nombre  de  phrases  elle  iroit  fort  mal.  C'est  une 
de  ces  expressions  délicatrs  qui  ont  besoin  d'être  placées  à  propos,  et 
doit  Remploi  n'est  pas  indifférent. 

OdUi «Mon  dans  Racine  (Bérénice,  act.  I,  se.  5}  e 

fiyrirfint  Kmw  eatUre,  «n  m  oiéiiM  moiMat* 
Tkit  ém  rœax  pour  Tito» ,  el  par  de*  •acriftoea 
Da  foa  vè^oa  naitaant  oéléLia  laa  prémices. 

El  Firme ^  à  l'occasion  de  ce  vers,  est  d'avis  que,  pubqn'on  dit  les 
pfémùeee  es  mor  irsofeU,  on  pent  dire  aussi  les  prémices  d'un  régne , 
c'eft-à-diie  tes  commencements.  Cette  remarque  de  Faraud  est  d'autant 
meSUenre*  que  JUeine  a  dit,  dans  Rritannicus  (act.  V,  so.  6)  : 
Ma  mskn  4a  eetia  coope  épaneba  les  prémices^ 

Jhm  Iph%énia  (aet.  V,  se.  6)  : 

Oiià  walBil  la  auig ,  primiess  du  aanuga. 

Bl réÊUûwé^  daaa  Ofeste  (act.  III,  so.  tf) s 

Da  k  tangieaiiLa  an  moîa*  t'ai  (oùli  lea  prémlcts. 
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prémiceê  (208),  proclieë  (209),  ténébrea,  vépreê  (210), 
gettes  (211),  vitraux,  vivres,  elc.^  etc. 

S'il  y  a  dans  notre  tangue  des  noms  qui  n'ont  point  de  iingaiitr^e'i 
fiarce  qu'ils  expriment  plosienrs  choses  dtstioctes  rèonief  ton*  la  wéaie 
dénomination. 

D£  LA  FORMATION  DU  PLURIEL  DES  SUBSTANTIFS. 

Quoique  le 'pluriel  ne  se  forme  pas  de  la  même  maoière 
dans  tous  les  Substantifs,  ou  peut  cependant  partir  d'un 
point  fixe. 

RioLs  oiNERALfi.  —  Pour  former  le  pluriel  des  Substan- 
tif, de  quelque  terminaison  qu'ib  soient,  mascalim  ou 
féminins,  on  ajoute  un  «  à  la  fin  du  mot  :  cette  lettre  «tf 

Dana  la  Henriade  (chant  11}  : 

La  mort  de  Culigny. prémices  du  horrsur» , 
N^étoit  qn'rtn  foUiLs  eaoai  d«  loute»  leur»  fureon. 

Et  dans  l'Enfant  prodigue  (act.  1 ,  se  S)  t^ 

• .  •D'KBpliéinoa  qui ,  malgra  toiu  m»  TMes , 
ne  votre  cocue  eat  les  ieoAnê  prémices. 

(209)  P&ocBEs.  Faugetas  ne  poovoit  souQrir  qu'on  se  senflt  iiu^rmhm 
au  lien  de  parents ,  et  il  cite  Coëffeteau,  qui  étoit  de  son  sentimeat. 
«  Cependant ,  disent  7%.  Comeiile  et  Chaplin ,  cette  phrase  :  /s  êmU 
•  abandomU  de  tom  me*  prochesy  est  dans  la  bouche  de  tout  le  moode  ;  • 
et  \* Académie  y  Patru^  MM.  de  Port-Boyat,  et  nombre  d'auteoft ,  tant 
anciens  que  modernes ,  fournissent  des  exemples  de  l'emploi  de  ce 
mot  en  cette  signification. — Gomme  adjectif,  proche  se  dit  au  mmgmGêr: 
e*est  mon  r roche  parente 

(210)  y^PRES  se  disoit  autrefois  au  singulier  pour  le  soit  ^Im  fm  dm 
jour  :  Je  vous  souhaite  le  bon  vèpre.  Le  peuple  le  dit  encore  en  quelqeet 
proTÎnces;  mais  il  est  Tiens ,  et  ne  se  dit  qu'en  plaisantant 

iV Académie.) 

(2ii)  Vergettes.  Ce  n'est  que  dans  Trévoux  et  dans  l'édition  de  1798 
du  Dictionnaire  de  \* Académie^  que  l'on  trouve  que  ce  mot  s'emploie  an 
singulier^  dans  le  même  sens  qu'au  pluriel,  M.  Laveaux  diaoit  daos  foa 
Dictionnaire  des  Diilicultès,  que  ce  mot  oc  devoit  point  aTolr  de  sin- 
gulier; mais  dans  son  nouveau  Dictionnaire  il  pense  que  l'on  dit  auMÎ 
tien  une  vcrgctte  que  des  vergcUcs, 
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ium  le  génie  t!e  la  bngiie  française  9  le  rrai  caractère  <Ui 
plarîel  :  le  roi,  ies  rois;  le  prince,  les  princes,  la  loi, 
kskns. 

Première  exception.  —  Les  Noms  qui  se  terminent  au  sîn« 

gulîer  par  s,  par  x,  ou  par  z,  ne  subissent  aucun  cbangc 

ment  au  pluriel  :  le  lis ,  les  l^s  ;  le  lambris ,  les  lambris  ;  le 

panaris^  les  panaris;  le  remords  y  les  remords  (212)^  la 

croix,  les  croix;  le  nez,  les  nez  ;  le  sonnez ,  les  sonnez,  etc. 
iBmmtie,  £ncjcL  méth. — Girard,  page  272. — Le  Dict.  de  VAcad, 
et  ki  Grainm,  mod.) 

Deuxième  exception. —  Les  Noms  terminés  par  eau,  et 
par  uu  (313)9  prennent  un  or  au  lieu  d'un  «pour  former  leur 
pluriel  :  le  lapereau,  les  lapereaux;  le  perdreau,  les  per^ 
dftaux;  le  chevreau,  les  chevreaux;  le  gluau,  les  gluaux; 

rébm,  kséiaux. 

(Mêmes  autorités.) 

Troisième  exception. — Ceux  qui  sont  terminés  par  eu  ou 
par  ou  prennent  également  un  x  au  lieu  d'un  s;  le  milieu ^ 
les  milieux;  l'enjeu,  les  enjeux;  Vaveu,  les  aveux,  etc.,  etc.; 
le  gemm^  les  gefioux;  le  chou ,  les  cîioux^  etc.,  etc. 


(SIS)  Bnraai».  Boikau,  CMilkm,  DMU  et  yoUaire  ont  oni  defoii 
tterà  ce  noi  la  lettre  i «  qu'il  prend  même  au  singulier:: 

CTot  dk (laBaiion)  qnl,  fiiroiieh«  a«  miliea  des  pUUirs , 

D'oa  ramord  Unportnn  rient  brider  nos  dWrs.  (Satire  n\ 

Qalnporte  à  bms  sffrants  es  fbible  et  Tsia  remord  ? 

(LeTrium? irai ,  acl.  H ,  se.  I.) 
Tans ,  &  leur  înfertmie  sfoahmt  Je  rentord^ 
fépssî»  pn  l'dTroi ,  sont  rcjoinls  par  la  mort.       CPoetne  delà  Pilië,  ch.  III.) 

'   Kl  IaîA.«er,  à  mamort. 

Uns  loo  ceenr  cfai  m'aima ,  le  poignard  dn  remord.      fTsncréde,  TV,  7.) 

CrCte  Ikence  peut  se  pardonner  en  poésie;  mais  en  prose,  elle  ne 
snoit  pÊM  ocnsable. 

(iiS)  Obacrvca  que  nous  n'arnos  que  quinze  mots  terminés  par  au,' ce 
«ont  les  mota  :  tdoyau,  bacuttau  (morue  sèche),  boyaiiy  eornuau  (poisson), 
é<««,  gimmma  grmam,  hoyau  (instniroent  de  vigneron),  huyau  (coucou), 
j0yaM,noyam,  pUau  (riz  cuit  avec  du  beurre  ou  de  la  graisse),  tarrau 
(soaqnenîlle)  ,  Ittymu,  mnau  (espèce  de  mammifère  );  et  que  nous  en 
sTois  à  peu  près  aSo  terminés  par  coêit. 
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Bien  y  bambou  f  chu,  coucou,  cou^  éenm,  jUaUf  /tar^ 

jfn^ou;  matou f  90Uj    toutou,    bijou,    trou  et   temm, 

ftuWeiit  la  règle  générale  >  cW-à-dirSi  preaneat  un  ê  au 

pluriel. 

(  Le  Dieu  de  Trévou»  et  VAaJémU. } 

Quatrième  exception. —  La  plupart  des  Noms  teriQÎnés  au 
singulier  par  al  ou  par  ail  ont  leur  pluriel  en  ate^r,  comoie 
araettalf  arsenaux^  canal,  canaux;  local  {21  h),  locaux; 
cordial  y  cordiaux  ;  corail,  coraux;  émail  9  ématut  ; /anal  9 
fanaux  ;  travail  f  travaux;  ail,  aulx  (215)^  étal,  étauxf 
etc.,  etc. 

Il  n*j  a  que  les  mots  qnl  se  termlneDt  en  tan  un  Mii||uner,  qui 
prennent  1*0  au  pluriel;  «iniii  ne  faites  pas  la  faute  grossière  d'écrire , 
par  eaempfe  ,  au  pluriel  orienteaux^  eortaux^  etc.,  etc. 

Observez  encore  que  travaii  tklt  au  pluriel^  travailt ,  lorsqu'il  ngaiHa 
une  machine  de  bois  à  quatre  piliers  entre  lesquels  les  maréehM» 
attachent  les  chevaux  fongueux  pour  les  ferrer  ;  ou  bien  lorsqu'il  s'agit 
du  compte  qu'un  ministre  ou  un  autre  administrateur  rend'dea  nflhtrrii 
de  son  département ,  ou  du  rapport  qae  le  commis  fait  an  ministre  00 
au  chef  d'une  administritlnn  de  celtes  qui  leur  ont  été  renvoyée*» 

(Le  Dict.  de  l'^/ou/émie»  édit.  delTlB.} 

Les  Noms  suivants  :  bal,  caf»ail,  carnaval,  détail,  qpou» 

vantait,  éventail,  gouvernail,  mail,  pal,  portait,  n^t, 

sémiif  ete.,  suivent  la  règle  générale  ^  c'est-à-dire  que  leur 

finale prend'ana  au  pluriel. 

(Le  Diet.  de  r^MwMfftf.) 

Sefnarques. — Bercailn^k  pas  de  pluriel.  Le  Dictionnaire  de 

(214)  LoGAU  Aucun  des  Dictionnaires  que  nous  avons  consultés  ne 
parle  du  pluriel  de  ce  Substantif;  mais  comme  tous  indiquent  Cf  lui  de 
l'adjectif,  et  qu'ils  disent  des  uutges  locaux,  il  nous  semble  que  l'oa 
pourrait  trfes-bien  dire  aussi  locaux  ^  employé  comme  Substantif!  Un 
grand  nombre  de  personnes  en  ftint  usage  dans  la  coaversatioo» 

(215)  Aiu 

Tn  penx  choiair  ou  de  manger  trente  nulx  « 
l'enlend*  saiu  boire  et  siiu  prendre  mpcM. 

{La  Fontaine ,  le  Payun  qnl  avnit  o(r-n«é  «on  Jlricitf«rt.) 

Ctpendant  ce  pluriel  est  peu  usité;  et,  quand  on  veut  l'espriiacTa 
il  est  mieux  de  dire  des  gouues  d'ail. 
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TAemiifmieïCf!n  iodîqiie  pas  non  \Au$  aasi  mois  bétail {2ï(3)f 
ftooi/;  cependant  Cuminade,  CatineaUj  Frcvillê  ei  Boiêie 
(  Dictionnaire  des  Rimeê  )  sont  d'avis  que  l'on  doit  dire  bom 
ctf/f  au  pluriel  ;  mak  Bernardin  de  Saint-Pierre  (Études  de 
b  Nature,  étude  VI,  liv.  l*-),  M  BpinvilUera  et  M.  La^ 
préfèrent  do<Micr«r*  Eneflet,  pourquoi  augmenter  sana 
•ssité  le  nombre-des  exception»? 


Ciel  et  €ri7  font  cieujf  et  yeux  au  pluriel;  cependant  on 
dit  quelquefois'  ciels  et  œils  :  par  exemple  on  dira  des  ciels 
de  lit,  de  carrière;  les  ciels  de  ce  tableau  sont  admirables^ 
L'Italie  est  sous  un  des  plus  l>eaux  ciels  de  tÈurope. 

(  Xé  Académie  et  le  p]a«  grand  ooinbrt  dei  lexicogiaphes.  ) 

■ 

Ou  dira  aussi  des  œils  de  bœuf  (  terme  d'arcbilecUire  )  ; 
de  ehatt  de  serpent  (  terme  de  lapidaire  )  ;  de  perdrise  (  terme 
deliEoderîe). 

(Mâmesâatoritéi.) 

IL  CkÊpml  (dans  un  article  du  Manuel  des  amatetirs 
de  k  langue  française)  voudroit  que  l'on  dit. les  œils  delà 
KWpc^  du  fromage  ;  mais  YAeadémie  (dans  son  Dictionnaire, 
an  mot  mil\  Tràfoux,  Boiste  et  "Mé  Lanèaux  sont  d'avis 
qa'oQ  doU  dire  les.  yenM  du  fromage^  ainsi,  que  lesyetMf  du 
pain»  «le la  soupe* 

Péniiemiielf  rituel  de  la'  pénitence,  fait  paniientiels  nu 
pluriel;  pénitentiauw  est  un  adjectif  masculin  qui  n'a  point 
de  singulier  et  qui  ne  se  dit  guère  que  de  certains  jy^outn^a. 
(  h'Jmdémie^  p«  558  de  ses  Obserr.^et  son  Dlctionn*  ) 

Univers^  ijtil)  fait  au  plurid  masculin  universaux :  (hi 


a*. 


(SiS)  ÇesnAirz.  h* Académie  fait  obser? èr  qae  ce  mot  est  an  Subittsn. 
liT  q«i  a  !•  même  sîfrnificatiun  que  le  mat  bétail;  de  sorte  qu'elle 
KaUe  dnc  que  i6eff(Mu«  n'est  pas  le  pluriel  de  bétail  ;  mais  7Wi.'#iii0  , 
\^Féraud,  CaiUi^  ff'aiUy^  etc.  ,  sont  d'un  avis  contraire. 


(517)  Ce  mot ,  en  terme  de  logiqnc ,  se  dit  de  ce  qu'il  y  a  de  cunii 
BOQ  dans  les  individus  d'un  môuie  genre ,  d'une  m£me  espèce* 
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distingue  cinq  vniversaux:  ^  gsnre^  tadiffIfreMce,  respècë^ 

le  propre  et  faccident. 

(Le  Dîct.  de  V^caiUmêê.) 

Nota.  Voyex,  poar  le  mot  Aïeul ^ieB  Reni«rf{ucs  déUchéec. 

Ob3Ertation* — 1a  plupart  des  écrivains  modernes  formeaK 
lo  pluriel  des  Substantifs  qui  sont  termines  au  singulier  par 
a/it  ou  par  ent^  en  ajoutant  un  1 9  et  en  supprimant  le  t  final 
clans  les  polysyllabes;  mais  ils  le  conservent  dans  les  mono* 
syllabes .(*).  Quoi  de  plus  inconséquent?  Pourquoi,  puisqu'ils 
écrivent  les  dentSy  laplantSj  les  vents,  s'obslipenl-iU  à  écrira 
les  mcchans,  les  contirevens  ?  VKiiin[uo\  terminer  do  la  même 
manière  au  pluriel  des  mots  qui  ont  des  termiiiaîsons  dille- 
rentes  au  singulier,  tels  que  musulman ,  protestant ,  dont  les 
féminins  lohtinusulmane,  protestantef  et  dont-  on  veut  que 
les  pluriels  masculins  soient  musulmans,  protestans7  Cepen» 
danl,  si  Ton  ne  supprimoit  pas  la  lettre  t  dans<e»  sortes  do 
mots,  on  s'épargneroit  une  règle  particulière»  et  par  censé» 
qtient  une  peine  ;  puisqu'alors ,  pour  former  le  pluriel  de  ces 
Substantifs,  il  y  a  deux  opérations  à  faire  au  lieu  d'une  z 
retrancher  le  t,  ensuite  ajouter  s.  En  outre  on  conserveroît 
Xctymologie  et  VawHogie  entre  les  primilifit  cL  les  dérivés^ 
l'étymologie^  ptiisqu'avec. atimai»/  on  fait  aimanier,  avec 
instrument,  instrumenter;  l'analogie ,  puisque  Ton  écrit  i'arti 
et  au  pluriel  les  arts:  le  vent,  les  vents:  la  dent^  les  deuts, 
Enlin,  cette  lettre  seroiti^n  secours  pour  distinguer  la  diflV** 
rente  valeur  de  certains  SubstanUi^^  comme  àc  pja'ns  des» 
sines ,  et  de  plants  plantes, 

■  •  «il* 

Toutefois  cette  suppression  n'est  pas  généralement  adop« 
tée-,  et  en  effet,  Begnîér  Desmarais ^HAM.  f\Q  Port-Royal, 
Dcauzce,ffOlivet^  JJoucbet,  Restante  Condillac;  lieaucoiip 
de  Grammairiens  modernes,  tels  que  Domergue,  Le^nnre, 
Destutt  de  Tracy,  Lcvizac,  Jlaugard,  Gueroult,  etc.  ;  et  un 
^vikwA  nombre  d'imprimeurs  que  L'on  peut  citer  comme  au* 

(•)  Nous  diwns  de»  vcrivnins  niodrrnc*  ;  car  I\act»*t ,  t^oHmu  cl  Fcném 
hn^  ditnt  ntNiH  avons  consiiUé  les  inanuscrils  uu  l<-s  prciiticrc»  rdilkui*^ 
ue  ri'lraacbent  point  h*  t» 
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Idrités  :  MM.  Didot,  Crapeîety  Michaud,  Tilliard,  Hêrhan, 
eonserroit  le  t  final  dans  le  pluriel  des  Stibstanti&  terminés 
par  wst  oa  par  eni  ;  mais ,  puisque  V Académie  a  adopté  cette 
pqpprestioa^  nous  ne  pouvions  nous  dispenser  d'en  faire  la 


DES  SUBSTANTIFS  COMPOSÉS. 

On  appelle  Substantifs  composés  certains  termes  dans  la 
eonipositioa  des^eb  il  entre  plusieurs  mots,  dont  la  réunion 
fiinne  «n  sens  équiralent  à  un  Substantif  >  comme  Hâtel- 
DieB»  qaî  éqaÎTant  à  hôpital;  petit-maître,  ^fi^i;  garde- 
iHBgery  a  kuffet;  contre-coup ,  à  répercussion;  aro-en-ciel. 
k  biê,  eic^  etc. 

Dus  vn  Substantif  composé  il  entre  : 

Pnmlérsmenif  nn  £Ms/an/f/ accompagné 
oa  iwŒ. antre  substantif garder-bois; 

«i<rb..diecUf i*^^"^ 

'  ipetti-maitre  ; 

on  dHm  mot  qni  ne  s'emploie  plus  isolé- 

menl loup-garou; 

ottf  m  adTei1>e quasi-delit; 

on  d'âne  partie  initiale  inséparable  • .  •  •  vice^président  ; 
on  fan  mol  altéré  ;  c'est-ardire  dont  la 

fcnne  est  changée contredanse^ 

Jf^rta»  ht  SobttâDtîf  compofé  peut  renfermer  amii  an  Nom  propre^ 
co«B0  htm  X  Jmm^é'Blane  f  Mêuir&Jâaif  BaifHmn,  RÙM-^daude^ 

Dns  mn  Sobstantif  composé  il  entre  : 

Ikturiémemenii  nn  Ver^  accompagné  on 

fan  anbilantif*  •  •  • .  • passe^temps  ; 

oa  f nn  a^Qectif passe-di»; 

onf  on  aeoQindTerlie passe^passe; 

oa  d^nne  préposition. . .  •  • passe-avani; 

oad^nn  adrerbe. passe-partoui  ; 
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Troisièmement  9  une  P^v/hmi/iou  accom- 
pagnée ou  d'un  substantif •  •  après-dinée; 

ou  d'un  adjectif • ••••  haute-conUre ; 

ou  d'un  adverbe aprce-demaim  ; 

Sarc^en-eiel; 
boute^en-train  ; 
ipost-êcriptum  ; 
fûrîé-piaimk. 

L'usage  varie  beaucoup  sur  la  formation  du  pluriel  de  ces 
Substantifs  composés  :  les  uns^  les  regardant  comme  de  vér^ 
tables  substantifs  qui,  en  résultat,  ne  réveillent  plus  qu'une 
seule  idée  ^  ne  mettent  le  signe  du  pluriel  qu'à  la  fin  ^  qneb 
que  soient  les  mots  dont  ib  sont  composés  ;  ils  écrivent  des 
frie^ietutf  des  arc-en-ciels ,  des  coup-d'aila,  etc.  etc. 

Mais,  comme  le  fait  observer  M.  Bonijace,  puisque  ces 
Grammairiens  regardent  ces  expressions  comme  un  seul  mol , 
pourquoi  emploient-ils  le  trait  d'union?  et ,  s'ib  utent  ce  trait 
d'union ,  comment ,  pour  se  conformer  à  la  prononciation  , 
écriront-ils  des  arc-en^iel,  qui,  sans  trait  d'union,  fêroît 
areenciel;  croc-en -Jambe ,  qui  fcroît  crocenjambe,  à  moins 
que  d'en  changer  l'orthographe ,  et  d'écrire  des  arguencielê, 
des  crocquenjatnhes?  Ils  seroient  de  même  obligés  d*éçrire 
des  blanbeca,  comme  \h  écrivent  des  b^aunes  ;  des  pariai* 
guiliee ,  comme  ils  écrivent  des  portors. 

D'autres,  tels  que  JFailly  et  Ldvizae,  mettent  au  ploriel 
chaque  substantif  et  chaque  adjectif  qui  se  trouve  duls  une 
expression  composée  employée  au  pluriel,  à  moins  qu'une 
préposition  ne  les  sépare  ;  et ,  dans  ce  cas ,  le  second  seul 
reste  invariable  :  ainsi  ils  écrivent  dc5  abat^venia,  descfuils»- 
Jmtfê,  des  tougee-goi^s ,  des  eatuMle*vie,  des  ch^^ 
d*œu9re. 
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Cqmdant  I/évizac  ajoute  que  la  marque  du  pluriel  ne  se 
met  plu  dans  les  mots  composés  qui ,  par  leur  nature  ^  ne 
changent  pas  de  terminaison  ;  comme  des  crévc'^œur,  des 
raèat'Joie,  des  passe-partout ,  etc.,  etc. 

U^àwerhe partout  est  înTariable  de  sa  nature;  maïs  cœur 
fXjoie  ne  se  mettent-ils  pas,  selon  le  sens,  an  singulier  et  au 
pluriel  ?  c'est  donc  le  sens,  et  non  leur  nature,  qui  s'oppose  ici 
à  ce  q[a'ils  prennent  le  s  ;  en  elTet  des  crève-c^Bur,  sont  des 
déplaisirs  qui  crèvent  le  cœur. 

STmilly,  de  son  côté,  dît  que,  par  exception,  il  faut 
écrire  sans  s,  des  coq-à-Vane.  N'y  a-t-il  que  cette  exception 
â  sa  règle,  et  pourquoi  a-t-elle  lieu?  c'est,  auroit-il  répondu, 
parce  que  le  sens  s'oppose  au  pluriel ,  comme  dans  des  prie-' 
diem,  que  V Académie  écrit  ainsi.  Hé  bien ,  d'après  cette  i*é- 
poDse  même,  Wailly  2mto\\,  àouc  écrxVàes  pieds-à-ierre , 
des  i&m'i4éle ,  des  hôtels-dieux,  des  garde^manger;  ce  qui 
provre  dTane  manière  évidente  que,  pour  l'orlbographe 
de  ces  sortes  d'expressions ,  ce  n'est  point  le  matériel  des 
mots  partiels  qu'on  doit  cousulter,  mais  bien  le  sens  qu'ils 
présentent 

An  snrplns ,  fFailly  et  Lévizac  n'ont  pas  prévu  tous  les 
cas;  beanconp  de  Substantifs  composés  n'entrent  dans  aucune 
de  leurs  règles ,  qui  cependant  ont  été  copiées ,  sans  examen , 
par  la  plupart  de  nos  Grammairiens  modernes. 

MM.  Bùinvilliers,  Wicard  et  Crépel  sont  les  seuls  qui  aient 
plus  on  moins  rectifié  la  règle  donnée  par  Lévizac  et  Wailly; 
et  MM.  de  Port-^Boyal,  Dumarsais,  Condillac,  Marmontel, 
Bemuséè  et  Fabre  n'ont  point  traité  cette  question ,  qui  pré- 
fente cependant  beaucoup  d'intérêt 

lyaatres  Grammairiens ,  et  particulièrement  ^DI.  Lemare 
et  Frwiiie,  ne  consultent  que  la  nature  et  le  sens  des  inoU 
ptitids  pour  FiMrthQgraphe  des  Substantifs  composés.  Au  sin» 
griier,  3s  écrivent  un  serre^papiers ,  parce  que  la  décompo- 
àûtm  amène  an  arrière-cabinel  ou  une  tablette  pour  serrer 
iespapien  et  non  du  papier;  et,  d'après  la  même  analogie, 
«a  va^mt-piedêj  un  couvre-pieds,  un  gobe-mouches;    et 

.    12. 
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d*aatres  Sabstanll&  composés  dont  nous  donnerons  là  déoom* 
position.  Au  pluriel,  ils  écrivent  des  serre-téée,  parce  que  la 
décomposition  amène  des  rulians,  des  bonnets  qui  êerremt  im 
iéte  et  non  les  têtes  ;  et,  d'après  la  même  analogie ,  des  aboi* 
jours,  des  boute-feu,  des  arcs^en^iel,  des  haut-de^hoMneê, 
dés  téte-à'téte,  etc.,  etc. 

Enfin  pour  cette  question  d'orthographe,  le Dlctioniiaire 
de  V Académie  ne  peut  faire  autorité,  parce  qu'il  est  soaTent 
en  contradiction  avec  lui-même. 

On  y  trouve: 

Un     chasse- mouche,  • et  un  gùbe-mouche^* 

Un     couvre-pied et  un  va-nu-piedg. 

Des   {"^g^'g^g^^^   l et  desî^**^"-^^"'^- 

\  chauve  '  souris,)  l  sages^/emmeêm 

Des   [P^^-^^'M^       l et  des î^^*-*'*-^'- 

Icoq^l'dne,       )  lchefa^*œw99 

Des     miUe^/euilie et  des  milie-fleurÊ. 

Des     casse-tioisettes, et  des  grattes '-euh* 

Des     essuie^mai» et  des  serre-papiem, 

La  plupart  des  auteurs  ne  sont  pas  plus  d'accord  entre 
ni  avec  eux-mêmes. 


.    Buffm  écrit  :  des  ohauveS'SOuris ,  des  porcS'^jpieêp  des 
pic'griéches. 

Marmcwtel  :  des  téte^téte,  et  des  tétes-à^tétes. 

J.'J.  Rousseau  :  des  pot-au-fiua,  et  des  téte-à^éte. 

De  tout  cela  il  résuHe  que,  pour  l'orthographe  des  Sabftkn* 
tifs  composés,  les  règles  qu'ont  données  plusieurs  Granunai- 
riens  sont  erronnées,  insufiBsantes  même;  et  qu'en  cotre  3 
règne  une  grande  diversité  d'opinions  parmi  eux.  Ainsi  c'est 
rendre  un  grand  service  à  nos  lecteurs  que  de  les  faire  jcnir 
du  travaQ  que  M.  Boni/ace,  éditeur  du  Manuel  des  amateurs 
de  k  langue  française ,  et  l'un  dé  ses  plus  zélés  coUaborateart, 
a  consigné  dans  le  1*'  et  le  2*  numéro  de  ce  IManuet^  wyuff  , 
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de  donner  k  cet  article  tout  le  déreloppement  que  d&" 
mande  one  question  aussi  délicate ,  nous  y  ajouterons  des 
réflexions  qne  nous  avons  puisées  dans  le  Traité  d*ortho- 
^mfhe  de  M.  Lemare  :  ces  réflexions  sont  d'autant  plus 
pvécieiises  pour  nos  lecteurs  y  que  M.  Lemare  est  un  de  nos 
■unDeurs  Grammairiens,  et  que  c'est  lui  qui  a  posé  le  prin- 
cipe qnt  sert  de  base  à  la  règle  que  M.  Boniface  énonce  en 


■  Tout  SuhaianH/ composé  qui  n'est  point  encore  passé  à 

•  l'état  de  mot  {*)  doit  s'écrire  au  singulier  et  au  pluriel , 

•  snÎYEant  que  la  nature  et  le  sens  des  mots  partiels  exigent 
>  Fan  on  l'antre  nombre;  c'est  la  décomposition  de  l'exprès- 

•  sion  qui  fiiit  donner  aux  parties  composantes  le  nombre 

•  que  le  sen^  indique.  • 

Obsereations  préliminaires. 

i^  Sms  les  Substantifs  composés ,  les  seuls  mots  essentiel- 
lement imariables  sont  le  terbe,  la  préposition  et  Vadverbe, 
curame  :des  casse-noisettes,  des  avant-coureurs,  des  quasi^ 
deb'ts. 

2*  Le  Substantif  et  Y  adjectif  %e  mettent  au  singulier  ou 
au  plmrîel,  selon  le  sens  et  selon  les  règles  de  notre  ortbo- 
gnphe;  comme  dans  :  des  contrevents  des  contreHtmirauœ, 
des  cnte^dents,   des  terre-pleins ,  des  demi-heures,  des 

2^  Si,  comme  daxïs pie-grieche ,  franc-alleu,  il  entre  un 
mot  qu'on  emploie  plus  isolément^  ce  mot  prend  la  marque 
de  plnrid,  parce  qu'alors  il  joue  le  rôle  d'un  adjectif  ou 
Amsahstanttf  pris  adjectiTcment;  comme  dans  :  des  neifs- 

O  Ccit  par  la  sappressioa  du  trait  d'union ,  et ,  si  la  prononcîatioo 
roi^,  par  qiiel<{iie8  changements  dans  l'orthographe,  qa'nn  tubêian^ 
lifcùmfOÊé  passe  à  l'état  de  mot,  comme  on  peut  le  roir  dansailietf» 
tneM^mttmmeorps ,  etc. 
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fcrum^y  àesgommes-guttes,  despte8'griéche9f  des  loufi9' 
garoua,  des  loupa-cerviers  y  des  arcs-bauùmts ,  des  arca- 
daubleaux,  des  épinea-vtneitea. 

A9  La  préposition  latine  vice,  qui  signifie  â  la  place  de, 
et  les  mots  initiais,  demi,  semi,  ex^  in^  tragi,  archi,  pUoét 
airant  un  Substantif ,  restent  toujours  invariables^  comme 
dans  :  des  vice^-roia,  des  mi-aouty  des  demi-diewç,  des  semi» 
Uma,  des  ex-génèraum  ^  des  in-douze,  des  tragi'-cemédieê^ 

5^  Lorsque  l'expression  est  composée  de  plusieurs  mots 
étrangers,  l'usage  général  est  de  ne  point  employer  la  marque 
du  pluriel;  comme  dans  :  des  te^Deum,  des  past-eeripium, 
des  auiO'-da'fé ,  des  mezzo-termine^  des  foHe-piano, 

Développements  de  la  régie  précédente ,  ou  application  de 
cette  régie  à  chacun  des  Substantifs  composes  dont  Vana* 
lyse  pourroit  présenter  quelques  difficultés. 

Abat- JOUR,  plur.  des  abat-jour  :  des  fenêtres  qui  abattent 
le  Jour;  ou,  comme  le  dît  r^cad^/ïi>,  des  fenêtres  con- 
struites de  manière  que  le  juur  qui  vient  d'en  baut,  se  corn* 
munique  plus  facilcmeut  dans  le  lieu  où  elles  sont  pratiquées. 

Abat-te>'t,  plur.  des  abat -vent  :  des  charpentes  qui 
abattent  le  vent,  qui  en  garantissent. 

AiGUX-MABUTB,  plur.  dcs  aigues-marines  :  des  pierres  pré- 
cieuses I  couleur  de  vert  de  mer.  Aiguë  vient  du  latin  aqua, 
eau;  ainsi  aigue-marine  signifie  eau-marine,  ou  de  mer* 

Appui-MAXKy  plur.  des  appui-main  (218)  :  des  baguettes 
serrant  d^apptti  à  la  main  qui  tient  le  pinceau. 

Arg^boutakt,  plur.  des  arcs-houtants  :  des  arcs,  ou  des 

I 

(218)  La  décompositioQ  d'un  Substantif  composé  peut  ameoer  qd 
ftlngulier  aussi  bien  qa'un  pluriel  ;  mais  alors  c'est  toujoan  la  nÎMm  qui 
doit  décider  de  l'emploi  de  l'ua  des  deux  nombres  :  en  conséqacDC«  i 
q(uoiqae  l'on  puisse  dire ,  par  exemple ,  que  des  cppuit-mains  sont  de* 
appuis  d«  mahuf  il  nous  semble  qu'il  est  encore  mieax  de  dire  qae  cp 
•ont  des  bûguellcê  «erpoNf  d'appui  à  la  main. 
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parties  d'arc,  qui  appuient  et  aoutiennent  uns  mur,aille  ; 
comme  on  en  Yoît  aux  côtés  des  grandes  églises.  Dans  cette 
expceuion,  houiani  est  un  adjectif  Terbal  qui  vient  de  l'an- 
dcD  Terbe  bouter,  pousser. 

BAiif-«UKix,  plur.  des  bains-marie  :  des  haine  de  la  pro* 
phétesse^ Jlfarie 9  qui,  ditK)n,  en  est  FinTcntrice. 

BxLU-«»>KniT»  plur.  des  heUee-de-nuit  :  des  fleurs  belles 

kmmiL 

BhAMO-'êEuno,  plur.  des  blaneeeinge  :  des  seings  en  blanc, 
des  papiers  signés  en  blanc ,  sur  du  blanc. 

Bcnff-cBBinxN,  bqk-henrI|  plur.  des  bon-^  chrétien  j  des 
hmrhenri.  Ce  sont,  dit  M-  Laveaux^  des  poires  d'une 
espèce  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  bon-chrétien,  le  nom 
de  bm^henri. 

On  fit  abusiTCment  au  singulier,  dans  quelcpes  cas  seule- 
menti iaihon-chrétien ,  du  bon-Jienri,  c'est-à-dire,  des  poires 
dereqpèeedîte  bon-chrétien,  bon-henri;  mais  il  faut  dire  au 
plorid  des  poires  de  bon-chrétien ,  des  poires  de  bon-henri. 
C*cst  l'espèce  qui  a  donné  le  nom  de  bon-chrétien,  de  bon- 
heure  f  et  non  pas  les  individus. 

BouTE-XN-TBAiK,  pluT.  des  boute-cn-train  :  des  hommes 
qui  bouietU,  qui  mettent  les  autres  en  train ,  qui  lés  animent 
ioit  an  plaisir,  soit  au  travail  :  suivant  la  définition  de 
VAettiémie. 

BouTB-vKU,  plur.  des  boute-feu  :  au  propre ,  incendiaire  ; 
des  honunes  qui ,  de  dessein  formé ,  boutent  ou  mettent  \efeu 
à  on  édifice,  ou  à  une  ville  (peu  usité  en  ce  sens). 

BomrB-TOUT-cuiBZ,  plur.  des  boute-tout-cuire  :  des  hommes 
q«i  iemtenif  qui  mettent  ùmt  cuire,  qui  mangent,  qui  dis- 
tqpent  tonA  ce  qu'ils  ont 

.  Buss-GOUj  BRI8B-VENT,  plur.  dcs  brisc-cou,  des  brise-vent: 
des  escaliers  oit  l'on  risque  de  tomber,  de  se  briser  le  cou,  si 
l'on  n'y  prend  pas  (farde  ;  des  clôtures  qui  servent  à  briser  le 
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yent-— D'après  la  même  analogie,  on  écrira  des  briâe-giace, 
des  brise- raison^  des  brisescelîé,  etc. 

Casse-cou,  plur.  des  casse^cou  :  des  endroits o2i  l'on  risque 
de  se  casser  le  ceu. 

Voyez  t  page  195 ,  pourquoi  il  faut  écrire  »  même  eu  aingnlier»  «mu»» 
wtlsêîUi ,  eatM0-nufttêS  aTec  un  «. 

CHASSE-HARis,  pIuT.  dçs  cht^sse-n^rèe  :  des  yoituriers  qui 
cliasseni  devant  eax  la  marée,  qui  apportent  la  marésn 

Un  chasse^marée ,  dit  V Académie,  est  un  Toituner  qni 
apporte  ils  ntat^;  Y  Académie  dit  aussi  mai^  fraiclie^  m»- 
ij^r  de  mafia;.  Gomment  a-t-elle  donc  pu  écrire  :  les  huîtres 
que  les  ohasse-marées  apportent?  Qu'importe  le  nombre  des 
yoituriers?  C'est  toujours  de  la  marée  qu'ik  apportenL 

FoyéZf  page  195 ,  pourquoi  il  faut  écrire  »  même  «a  aingniter^  Cemi" 
êuiacs  et  ChoMW'tnouehe»  aTcc  ud  «. 

Chauyb-soubis^  plur.  des  cJiauves~S0!uris  :  des  oiseaux  qui 
ressemblent  à  une  souris  qui  est  chauve^  c'est-à-dire  qui  a 
dçs  ailes  chauves^  des  ailes  ^ns  plumes, 

Chef-d'ouviie,  plur.  des  chefs-d'œuvre  (  219)  :  des  chefrj 
des  pièces  principales  d'exécution  \  au  figuré ,  des  ouvrages 
parfaits  en  leur  genre.  Les  Italiens  disent  :  i  capi  et  opera^  et 
lie  pluralisent  jamais  le  dernier  mot. 

Chou-tlkihi^  plur.  des  choux-fleurs  :  Aes  fleurs  qui  sont 

CoLiN-MAiixARD^  plur.  dcs  coKfi-nutillard  :  des  jeux  o& 
Colin  cbercbe,  poursuit  Maillard. 

CoMTas-DAKSE,  plur.  des  contre-danses  :  on  croît  que  ee 
mot  est  une  altération  de  l'anglais ,  country-dance  (danse 
de  la  contrée ,  de  la  canipagae). 


(519)  CM».D'oKinrRB,  VAtadémie  a  oublié  de  dite ,  en  pariant  dn 
ce  mot,  que,  quand  il  est  foint  par  la  préposition  de  à  on  autre  sqb- 
aUntif  »  a  peut  se  prendre  en  bonne  et  en  mauvaise  part  :  im  dkeA 
U'^uvn  d'MUeté ,  un  elicf^'œuvre  de  hâtUc, 

{Gatteif  Fcraud  et  M.  Lcva^m^.} 
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CoMTRB-JOiniy  plur.  des  contre-jour:  des  endroits  qui, 
comine  le  dît  VAcadcmie,  sont  contre  le  jour,  opposés  au 
jemr. 

GnfTBB-PQisoN  ^  plur.  des  contre  -  poison*  Remède ,  dit 
T Académie ,  qui  empêche  Tcffet  du  poison;  alors  on  doit, 
aînsi  que  le  fait  observer  M.  Lemare ,  écrire  contre-poison 
m  pluriel  comme  au  singulier,  car  le  'même  antidote  peut 
ierrô  également  contre  un  ou  plusieurs  poisons. 

GonTiB-TiBrri^  plur.  des  co9)^9^^^ert/là.  La  contre-vérité 
a  beaucoup  de  rapport  avec  Fironie.  Amende  honorable,  par 
exeaaple ,  est  une  contre-vérité  y  une  yérité  prise  dans  un 
feof  opposé  II  celui  de  son  énonciation  ;  car,  au  lieu  d'élre 
iKMiorable,  elle  est  infamante,  déshonorante. 

Cwt^ÂrilAXE,  plur.  des  coq-a-Vdne  :  des  discours  qui  n'ont 
point  de  suite,  de  liaison,  qui  ne  s'accordent  point  avec  le 
suyet  dont  on  parle.  Faire  un  coq-à-l'dne^  c'est  passer  d'une 
chose  a  me  autre  tout  opposée,  comme  du  coq  à  un  dne. 

€ei7n-€om6E  (320),  plur.  des  coupe-gorg$  :  des  lieux 
écartés^  secrets,  obscurs,  déserts,  où  l'on  court  risque  d*a- 
Toir  la  gorge  coupée. 

Cov^TB-roiNTE ,  plur.  des  courtes-pointes  :  ce  Substantif 
composé  est  une  altération  de  contre-points ,  espèce  de  cou- 
terture  où  les  peintes  ou  points  sont  piqués  les  uns  contre  les 
autres;  couverture  contre-poiniée,  La  préposition  contre  étant 
changée  en  l'adjectif  courte,  les  deux  mots  qui  forment  le 
Substantif  composé  doivent  prendre  alors  le  s  au  pluriel. 

Covvu-CHBF,  plur.  des  couvre-chef:  des  coiffures  propres 
i  courrir  le  chef  ou  la  tête: 


(KM))  CSovTB-JAttiiST  :  00  écrit  de  même  des  eoupejarret,  des  coupe- 
pàtê,  Xê'AoÊdimiô  écrit  néanmoios  des  eoctpe-Jarrets.  Mais  jarret  est  ici 
employé  d»n»  an  sens  vague  ,  iadéfini ,  dans  un.sens  général  ;  et  cer« 
taiaeaieBt ,  ^oand  on  dit  eoupe-jarret ,  il  ne  s'agit  pas  du  nombre  des 
jancts;  autrement ,'  un  sjBùl  quelquefois  fcroit ,  en  ce  genre ,  plus  d'oa<^ 
Trage  que  quatre. 
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CovYBXr-v^v,  plur.  des  couvre -feu  :  des  ustensiles  qui 
servent  à  couvrir  \efeu. 

Voyez ,  page  194  »  pourquoi  il  faut  écrire ,  même  an  tingulier,  eomww 
pieds  aTcc  un  «. 

CBivE-cGEUR,  plur.  des  creve-cœur  :  des  déplaisin  qui 
crèvent  y  qui  fendent  le  cosur. 

CuL-D£-7ATTB,  plur.  dcs  culs^-de^otte*  Ici  la  partie  est 
prise  pour  le  tout  :  ce  sont  des  hommes  nommés  culs-dé-jatie, 
a  abuse  de  Ia  jatte  sur  laquelle  ils  se  traînent. 

yàyezf  page  194 ,  pour({uoi  il  faut  écrire»  mémo  an  liogulicr» eiiri- 
éenit,  eure-oreilU»  aTcc  un  f. 

Cbic-crac,  plur.  des  cnc-crac  :  c'est,  dît  M.  Lemare, 
une  onomatopée,  c'est-à-dire  un  mot  dont  le  son  est  imitatif 
delà  chose  qu'il  signifie.  Tbigtrac  est  ainsi  formé,. mais  trie 
et  trac  étant  sans  tiret,  on  écrit ,  au  pluriel  des  trictracs. 

CaoG-EK-JAMB£s ,  pluT.  dcs  CTOcs-en-jambes  :  plusieurs 
crocs  que  Ton  forme  en  mettant  son  pied  entre  les  jambes  de 
quelqu'un  pour  le  faire  tomber. 

Dame-jeannb  ,  plur.  des  dames-jeannes.  — Voye»  le  Sub- 
stantif composé  Pont-neuf. 

Eau-d£-yi£,  plur.  des  eauâf'-de-vie.  On  dît  diverses  eaux- 
de-vie. 

VcyeZf  page  194,  pourquoi  il  faut  écrire,  même  ao  aingnUer, 
entr'aeUtf  entr&-eôles ,  et  ettuie^maint  aTec  un  «. 

F£5<:e-Mathizu,  plur.  des  fesse- Mathieu.  Ce  Substantif 
composé  est  une  altération  de  il  fait  saint  Mathieu  ;  c'csl-à- 
dire  il  fait  comme  saint  Mathieu,  qui,  dit-on,  avant  sa 
conversion,  étoit  usurier.  C'est  par  analogie  avec  cette  ex- 
pression qu'on  appelle  des  fessen^ahiers ,  des  copistes  qui 
font  bien  vite,  et  le  plus  au  lai^e  qu'ils  peuvent,  les  cahiers, 
les  rôles  dont  on  les  a  chargés. 

Fna-A-BiiAs,  plur.  des  fier-^-bras.  Ce  mot  composé  est 
une  altération  de  Jîert -à-bras ,  c'est-à-dire  qui  frappe  à  tour 
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de  bras* — Ici  fier  vient  du  latin /m<,  il  frappe.  Nous  avons 
retenu,  dans  la  locution  sana^coup-fcrir,  riufioitif  de  ce 
Terbe. 

FoTTiLi^B-AU-POT,  pIuF.  àos  fouUîe-au-foi  :  des  hommes,  des 
marmitons  dont  la  fonction  est  de  fouiller ,  de  visiter  le  pot. 

Gao!ie-denieb  ,.  pliur.  des  gagne-denier  :  tous  ceux  qui 
gagnent  leur  vie  par  le  travail  de  leur  corps ,  sans  savoir  de 
métier.  11  n'y  a  pa»  plus  de  raison,  dit  M.  Lemare,  pour  écrire 
un  gBLgncdenter  que  des  gagne-denier  :  car  s'il  s'agissoit  du 
nombre  plutôt  que  de  Tespëce ,  un  seul  homme  pourroit  être 
^ppdé  gagne-denier^  ou  gagne-deniers.  Ainsi,  quelque  opi- 
nion que  Fon  adopte,  le  singulier  et  le  pluriel  doivent  avoir 
la  même  orthographe. 

Gaoks-pain  ,  plur.  des  gagne-pain  :  des  outils  avec  les- 
quels on  gagne  son  pain. 

Oaose-petit,  plur.  des  gagne-petit  :  des  rémouleurs  qui 
gagnent  peu,  qui  se  contentent  d'un  petit  gain. 

Gabije-côte(221),  plur.  des  gardes -côtes  :àcsgairdieus  des 
côtes. 

GAmnx-TEU,  plur.  des  garde-feu  :  des  grilles  qui  gardent, 
qui  garantissent  du  feu. 

f^ogrw,  page  19A,  pourquoi  Toa  doit  écrire,  même  au  singulier, 
gtré^foui  avec  an  «. 

Gabde-kote^  plur.  des  garde-note  :  des  personnes  qui 
gardent  note.  On  dXX,  prendre  note ,  tenir  note;  de  même  on 
doit  dire  garder  note,  d'où  garde-note. 

GATB-xiriEB,  plur.  des  gâte -métier  :  des  hommes  qui 


{S2i)  Oiftervatîon. — SI  garde,  en  composition,  se  dit  d*  une  personne , 
alon  il  a  le  sens  de  gardien ,  substantif  qui  doit  prendre  le  s  au  pluriel  : 
àteà gard€»<hampéiret ,  des  gardes-marines,  des  gardes-magasins,  éta 
çwdes-numteaax ,  etc.  ;  mais  si  garde  se  dit  d'une  chose ,  ou  se  rapporte 
à  MJW  tko§e ,  alors  il  est  verbe ,  et  par  conséquent  invariable  :  des  garder 
vas,  des  gërdù-manger^ des  gardc-robet,  etc.,  etc. 
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gâtent  le  métier,  en  donnant  leur  marchandise  ou  leur  peio« 
à  trop  bon  marché. 

FbyeZf  page  194 ,  pourquoi  l'on  doit  éciiro ,  même  aa  •ioguUer»  geiê 
mouehu  aTec  un  s, 

Ob3yve-sov,  plur.  des  ^ppe-eou  :  des  gens  d'aflaires  qui, 
moyennant  le  sou  pour  livre,  c'est-rà-dûre  une  trës*légàrt 
remise,  reçoivent  les  rentes.  C'est  dans  le  même  sena  que 
Ton  écrira  des  pinçe-maille.  Maille,  dit  V Académie ^^^  éteil 
une  monnoîe  au-dessous  du  denier  :  Troie  sous,  deux  deniere 
et  maille.  Il  n*a  ni  sou  ni  maille,  —  Des  pince-maiUe  sont 
des  personnes  qui  pincent,  qui  ne  négligent  pas  une  maille. 
Ainsi  les  pince-^iaille  sont  de  deux  ou  de  trois  degrés  pluf 
ladres,  plus  airides  que  les  grippe-sou. 

Hausse-col  y  plur,  des  hausêe^col  :  des  plaques  qœkt 
officiers  d'infanterie  portent  au-dessous  du  cou«  ainsi  que  le 
dit  V Académie,  et  non  pas  au-dessous  des  coue. 

Haut-le-cobfs y  plur.  des  haute-le-corpe  :  les  sauts,  les 
premiers  mouvements  d'un  homme  à  qui  l'on  Êiit  des  pro- 
positions qui  le  révoltent. 

Hautb-coktbe,  plur.  des  hautes^ontre  :  des  parties  de 
musique  y  des  voix  qui  sont  opposées  ^  qui  sont  contre  une 
autre  sorte  de  voix. 

Hautb-futau  ,  plur.  des  haïutee-^Jutaiee  :  des  hois,  des 
futaies  élevées ,  hautes. 

Haybe-sac,  plur.  des  havre^ace  :  ce  mot,  dit  Ménage,  est 
entièrement  allemand.  Hahereack  signifie  littéralement  dans 
cette  langue  sac  à  avoine,  du  mot  sak,  s&c,  et  Jiaber,  avoine. 
Sac  est  donc  le  seul  mot  qui  doive  prendre  le  pluriel. 

HoBS-n'auvax,  plur.  des  horS'^CBUvre  :  certsims  petits 
plats  qu'on  sert  avec  les  potages  et  avant  les  entrées  \  avant 
que  les  convives  se  mettent  à  l'œuvre.  On  le  dit  aussi  des 
parties  d'un  livre ,  d'un  ouvrage  de  l'art  ^  qui  ne  termineot 
pas  immédbtement  au  sujet  traité. 
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MoviLLi-BOUCHEy  pluT*  des  mouUle'boucIie ,  des  poires  qui 
mouSlent  la  bouche. 

Passs-dboit,  plur.  des  passe^roit  :  des  grâces  qui  passent 
le  droit,  des  grâces  qu'on  accorde  à  quelqu'un  contre  le 
droit. 

Paisb-pabols,  plur.  des  passeê-'paroles  :  des  commande- 
Bientiy  des  paroles  que  l'on  donne  à  la  tête  d'une  armée,  et 
quy  deboodie  en  bouche  y  passent  aux  derniers  rangs. 

PAfn^ABTouTy  plur.  des  passe-^rtout  :  des  clefs  qui 
paMBit  partout,  qui  ouTrent  toutes  les  portes. — U Académie 
écrit  ann  des  paeee-partouL 

PAsn-PASfiB,  plur.  des  jpaMe-^Ni95e.  Yojez  le  mot  Pique- 
nQPs. 

Vàm^rotLT,  plur.  des  pasee-pori  :  qu'il  j  ait  un  ou  plu- 
sieun  pane-port,  dit  M.  Lenuire,  ce  sont  toujours  des  papiers 
pour  passer  le  port,  ou  son  chemin. 

PsaaHiziGE  y  FEBCE-pisRBB,  plur.  dcs  perce-neige  :  de 
petites  plantes  qui  percent  la  neige,  la  pierre,  qui  croissent 
i  traven  la  neige,  la  pierre* 

PiKD-1-TXBiiE,  plur.  des  pied  à  terre  :  des  lieux,  des 
logements  oèi  Ton  met  seulement  le  pied  à  terre ,  où  l'on  ne 
Tient  qu'en  passant. 

PixD-iiLAT,  plur.  des  piede-'plate  :  on  appelle,  dit  Yjâca^ 
éêmie,  mu  pied^lat,  un  homme  qui ,  par  son  état  et  par  sa 
conduite,  ne  mérite  que  le  mépris.  Il  paroit,  selon  M.  Boni" 
face  9  que  cette  locution  s'est  introduite  dans  le  temps  que 
ks  hommes  de  basse  naissance  portoient  des  souliers  plats , 
et  que  les  talons  hauts  étoient  la  marque  distinctive  de  la 
noUesse. 

Piqini-iaQUX,  plur.  des  pique-nique  :  des  repas  oii  ceux  qui 
pifnemtf  qui  mangent,  font  signe  de  la  tète  qu'ils  paieront. 

Les  Allemands,  dit  M.  Lemare^  ont  aussi  leur  picknict, 
qui  a  le  même  sens  que  le  nôtre.  Picken  signifie  piquer , 
heqmeier;  et  nicken  signifie  y^itre  signe  de  la  tête, — Pique- 
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nique  est  donc ,  comme  passe-passe,  un  composé  de  deux 
verbes;  il  est  dans  l'analogie  de  cette  phrase,  qui  touche 
mouille. 

Plain-chant,  plur.  des  plainS'Ckants  :  des  chants  plains  f 
unis  y  simples,  ordinaires  de  l'église. 

PoKT-KEUF,  plur.  des  ponte-neufs  :  un  pont-nefffest  un 
nom  que  l'on  donne  k  de  mauvaises  chansons ,  telles  que 
celles  qui  se  chantoient  sur  le  Pont-^ieuf,  à  Paris.  On  éôrit 
des  ponts-neufs ,  d'après  une  figure  de  mots  par  laqndle  on 
prend  la  partie  pour  le  tout  Le  fondement  de  cette  figure 
est  un  rapport  de  connexion  \  l'idée  d'une  partie  saillante 
d'tfn  tout  réveille  facilement  celle  de  ce  tout.  Dans  le  Sub- 
stantif  composé  pont-neuf  la  partie  saillante  est  un  ponU^ 
neuf;  mais  comme  l'idée  de  chanson  prédomine  toujours , 
on  a  dit  un  pont-^neuf  et  au  pluriel  des  ponts-net^fs,  parce 
que  le  Substantif  composé  pont-neuf,  remplaçant  le  mot 
chanson ,  est  susceptible ,  comme  lui ,  de  prendre  la  marque 
du  pluriel. 

C'est  par  la  même  figure  que  l'on  dît  cent  voiles,  pour 
cent  vaisseaux  ;  cent  feux,  pour  cent  ménages  ;  voilà  de 
beaux  loutres,  pour  signifier  de  beaux  chapeaux  faits  avec  le 
poil  de  la  loutre;  des  rouges-gorges,  pour  des  oiseaux  qui  ont 
la  gorge  rouge;  des  blancs -becs  ^  pour  des  )eunes  gens  sans 
expérience,  sans  barbe ,  qui ,  pour  aim»  dire,  ont  le  bec  bkmc. 

C'est  encore  par  la  même  ligure >  qui  prend  la  cause  pour 
l'efTet ,  l'inventeur  pour  la  chose  inventée ,  le  possesseur  pour 
la  chose  possédée,  que  l'on  dit  un  Raphaël,  un  calepin^  une 
dame  Jeanne,  unmessire-jeany  uue,^f(ine-claudey  etc.,  et  au 
pluriel,  des  Raphaëls,  des  calepins,  des  danies-jeannes,  des 
messires-jeans ,  des  reincs-claudes. 

Tincrs.-ÂiQvrLLB ,  plur.  des  porte-ai gui  lie  :  des  instruments 
qui  parient  ou  alongent  une  aiguille;  ils  n'en  portent,  ils 
n'en  alongent  qu'une  h  la  fois.  Il  ne  s'agit  point,  dans  ces 
mots  et  les  semblables,  du  nombre  des  choses  $  mais  de  1' 
pèce  de  la  chose  portée.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  de  plusieurs 
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Ils  portent  la  haircj  ils  portent  lépi'e,  ils  portant  pej^ 
mque,  etc.,  etc.  ^Par  analogie  on  écrira  :  des  porte^arque* 
ètrje,  des  porte-dieu,  des  porte^drapeau,  etc.,  etc. 

riffyezg  page  193 ,  poorquoi  Ton  doit  écrire ,  mûme  aa  tingnlier,  porté' 
■wvdbrffM,  atlp  an  t. 

PoT-DE-viN,  plur.  des  pots-^dc-vin^  c*est>à-dîre  ce  qui 
le  donne  par  manière  de  présent,  au-delà  du  prix  qui  a  été 
arrêté  entre  deux  personnes  pour  plusieurs  marchés  conclus, 
et  poor  tenir  lieu  des  pots  de  rin  qu'on  a  coutume  de  pajcr 
fo  pareilles  circonstances. 

Cett  ici  le  signe  pour  la  chose  signifiée. 

Rrooe-CLAUDEy  plur.  des  refnes-claudes.  On  prétend  qnc 
cette  sorte  de  prunes  doit  son  nom  à  la  reine  Claude,  Alor.n 
c'est  la  cause  pour  l'effet,  comme  lorsqu'on  dit,  des  ponts^ 

RlnrxxixB-MATiKy  plur.  des  réveille-matin  :  horloges  ou 
imtres  qui  réveillent  le  matin. 

Saoe-femme,  plur.  des  sages-femmes  :  des  femmes  qui, 
parleor  état,  leur  profession ,  doivent  ctre  prudentes,  sages  ; 
c'est  la  cause  pour  Teffet. 

Saut-cokouit,  plur.  des  savfs-conduits  :  des  papiers  qui 
•mirent  que  quelqu'un  ou  quelque  chose  est  conduit  sain  et 
smf.  On  a  pris  Tobjet  sauf-conduit  pour  le  papier;  c'est  la 
duMe  signifiée  pour  le  signe ,  ou  cVst  IVnel  pour  la  causo. 
Cest,  an  contraire  9  le  fait  observer  M.  Lemare,  en  prenant 
le  signe  pour  la  chose  signifiée ,  que  Lemicrre  a  dit  : 

Le  trident  de  Neptune  ett  le  sceptre  du  monclr. 

SKSXE-^iTfi,  plur.  des  serrf*  tctn  :  des  rubans  ou  bon  ne  l  s 
de  nuit  avec  lesquels  on  se  serre  la  tèle. 

Sbhbe-file^  plur.  des  seriv-Jilc  :  un  serrc-Gle  est  le  dernier 
de  la  file  ;  par  conséquent ,  des  scrrc-filc  sont  les  derniers  de 
chaque  file  ^  et  non  les  derniers  de  toutes  les  files. 

f^03f»Sypag.  196 , pourquoi ,  il  Taut  ^rire,niênié  an  singnlJer,  itm:- 
f^pitrt  et  toui-ordrt»  avec  un  «. 
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Htn-àrn^tTE,  plur.  des  tâe^téie  :  des  oonTenations  on 
entreyues  qui  se  font  téte-à-téte  ,  ou  seul  k  leuL 

Terri-pleik»  plur.  des  terre-pleins  :  des  endroits  pleins  de 
terre ,  et  présentant  une  sur&ce  unie.  i 

TiRE-BAUJSy  plur.  des  Ure-ialle  :  des  instruments  qui, 
d'après  la  définition  de  VAcadéfHie,  serrent  à  extirper  la  balle 
de  plomb,  du  corps  de  ceux  qui  sont  blessés  d'un  coop  de 
fusÛ  ou  de  pistolet.  Gmime  ces  armes  à  feu  ne  sont  ordinai- 
rement chargées  que  d'une  seule  balle  ^  ce  mot  se  i»«nd  an 
singulier,  dans  Fexpression  dont  il  fait  partie.  Par  analogie 
on  écrira  :  des  tire-hùuchon ,  des  tire-bourre,  des  tire-moeUe, 
parce  que  ce  sont  des  instruments  pour  tirer  le  houckom ,  ia 
bourré,  la  moelle. 

Voyez ,  page  196 ,  poorqnoi  Ton  doit  écrire ,  mime  an  siogulier»  f«r«* 

bottée  ftTec  iiD  «• 

• 

TiRB-u£E ,  plur.  des  tire-lireê  .*  ce  mot  composé  est  une 
altération  de  tire^iard ,  ainsi  appelé  parce  que  cette  espèce 
de  tronc  sert  à  enfermer  de  la  menue  monnoie  M.  Bomtfaee, 
V Académie  et  plusieurs  Lexicographes  écnTent  tirelire  en 
un  seul  mot,  et  alors  ils  écrivent  au  pluriel  tirelires. 

m 

Va>f9t,  page  196 ,  pourquoi  il  faut  écrire ,  loèiiie  au  aingiilier^  k  mot 
vide^bouteiltês  avec  nu  «. 

TaouBUE-FâTE  >  plur.  des  trouble-fête  :  des  importonsy  des 
indiscrets  qui  viennent  interrompre  la  joie  d'une  assemblée 
publique  ou  particulière.  L'idée  du  nombre  tombe  snr  le 
mot  personne,  qui  est  sous-entendu  ;  et  qu'il  y  ait  un  ou  plu* 
sieurs  troubte-féte ,  c'est  toujours  une  ou  plusieurs  peraoanes 
qui  troublent  la  joie  d'une  assemblée. 

Il  est  vrai  que  Voltaire  a  dit  dans  l'Enfant  prodigne 
(acte  1**^  scène  5)  : 

3e  Teaz  un  peu  Toir  nos  deux  troubiêi-fitet , 

Mais  c'est  apparemment  parce  qu'il  avoit  besoin  d'un  a  pour 
la  rime. 
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Vols -AU- tînt,  plur.  des  volé-an-venf  :  àes  pâtisseries  â 
légères  c^o'eUes  Toleroient  au  moindre  veat. 

Observation.  —  Il  nous  semLIc  que  cet  arliole  seroît  in- 
complet si  nous  négligions  de  le  faire  suivre  de  la  liste  des 
SubêioMii/ê  composée  dont  le  second  mot  doit  prendre  la 
marque  du  pluriel ,  quoique  le  Substantif  composé  soit  em» 
ployé  au  singulier. 

On  écrira ,  au  singulier,  comme  au  pluriel,  avec  la  lettre 
s  m  second  mot  : 

Un  BBÂcH£-DE>TS  9  parcc  qu'un  hréche-dents  est  un  liomiuc 
qnta  une  brèche  ou  un  vide  aux  dents  antérieures;  soit  qne 
Ton  parle  d'une  seule  personne  ou  de  plusieurs ,  ce  n'est  tou« 
jours  que  l'idée  d'un  vide  qu'où  veut  faire  enteudre,  et  ce 
\idc  est  aux  dents; 

Un  CASSE-NOISETTES ,  uu  casse-mottes  ;  parce  qtie^  comme 
le  dît  \ Académie  j  l'un  et  l'autre  sont  des  instruments  uvcc 
lesquels  on  casse  des  noisettes,  des  mottes,  des  noix  ; 

CtJASSF'CHiENS ,  parcc  que  ce  Substantif  composé  seiKt  de 
ceioî  qui  cbasse  les  chiens  d'un  lieu  quelconque  ; 

Un  CHASSE-M0TTCHE8,  parce  que  (d'après  V Académie  elle- 
même)  c'est  un  petit  balai  avec  lequel  on  chasse  les 
wnsuches; 

Un  CENT-suissis ,  parce  que  ce  Sulwtnntif  composé  se  dit 
(suiyant  la  déHnition  de  V Académie  )  d'un  des  cent^uisses 
delà  garde  du  roi. 

A  l'égard  du  mot  ckevan4éger,  M.  Lemare  voudroit  qu'on 
écrivît  au  singulier  comme  au  pluriel ,  chevanjclégers  avec 
un  Jf  à  chevaux  y  parcc  que,  selon  lui,  on  dit  :  vtille  che» 
vaux,  pour  mille  cavaliers ,  et  que  d'après  la  même  analo- 
(jie,  on  a  dit  être  d<ms  les  c h eimtf^v- légers ,  et,  par  une 
abréviation  plus  grande,  un  chevaiur-lé-^ers» 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'usage  est  d'écrire  chevati-lrgcr  au  singu- 
lier, cl  vhenaU'U'Ccrs  au  pluriel  ;  c\»6t,  connnc  le  fait  observer 
1.  '  »^ 


i9A  Des  8ub$tmU\fê  9m»poêea 

M.  Btmiface ,  une  expresdaa  coniacréey  de  même  qne/ftmc» 
maçonnerie  f  Sobstantif  féminin  (ormémr/rane'maç(m;tt 
haute-Uceurj  Substantif  masculin  formé  sur  haute-iicep  oht 
les  deux  dérivés  y  lice  et  haute,  sont  invariables  î 

Un  coivBx-Fiznt ,  parce  que  ce  Substantif  signîfte  (d'aprët 
le  Dictionnaire  de  VAeadétnie  )  un  satyre  qui  a  des  pieds  de 
cbèvre; 

Un  GLAQUE-OKSiLLES  j  parcc  que  (  d'après  la  définition  de 
YAcadànie  )  c'est  un  cbapeau  dont  les  bords  sont  pendants 
et  se  soutiennent  peu  ;  ainsi  claque-'Oreilleê  est  un  chapeaa 
dont  les  bords  pendants  claquent  les  oreilles. 

Un  cowBE-piEus ,  parce  que  (diaprés  la  définition  de  Yjâcm^ 
demie)  c'est  une  sorte  de  petite  couverture  d'étofie  qui  sert  à 
couvrir  les  pieds  ; 

Un  cuRE-DBNTs ,  parce  que  (d'aprcs  la  définition  de  VAem» 
demie)  c'e^t  un  petit  instrument  dont  on  se  cure  les  denté; 

Un  cuBB-onsiLLi» ,  parce  que  (d*aprës  la  définition  de 
V Académie)  c'est  un  petit  instrument  propre  à  curer  le»^ 
oreiHes  ; 

Un  entb'actes  ,  parce  que  (  selon  la  définition  de  XActH 
demie)  c'est  un  espace,  un  intervalle  qui  est  entre  deuM  act^, 
entre  detut  nœuda  d'une  pièce  de  tbéâtre  ; 

Un  ENTRE-CÔTES ,  parcc  que  (d'après  la  définition  de  VA» 
cadémie)  c'est  un  morceau  de  viande  coupé  entre  deuM 
côtes  de  bœuf;  par  la  même  raison^  on  écrira  un  entrer- 
lignes  f  un  entre-nœuds ,  un  enire^saurcils*  . 

Un  RSSOJE-MAiNS,  parcc  que  (d'après  la  définition  deT^eff- 
demie)  c'est  un  linge  qui  sert  à  essuyer  les  mains  ; 

Un  LATB-MATNs,  parce  que  ce  mot  signifie  un  ustensUe  de 
cttîsîue,  de  salle  à  manger  où  on  se  lave  les  mains; 

Un  OARDE-Fous ,  parce  (|ue,  dît  M.  Lemare,  vai  garde^ 
fous  est  une  barrière  que  Ton  met  au  bord  des  quab,  des  tcr- 
rasseS|pour  empêcher  que  \ei/bus  ou  les  étourdis  ne  tombent» 


CaeoABnE-sMnKs,  parce  que  («eltm  l jécadi^ie)  c'ect  une 
dmiilire  destinée  à  renrermer  les  rolics,  les  liat>its; 

Un  ooBB-HOUCHBa ,  perce  que  ce  mot  ïif^îfîe  une  espèce  de 
petit  l^urd  fort  aàrml^  gober  les  moueheê.  Figurémcnt  on 
■  iaaaé  ce  nom  ^  l'homme  qui  n'a  pnd  d'arii  «  lui; 

.Un  HAUT-ux-cti.&vuEs ,  parce  que  cette  espreuion  s'enlend 
iê  la  partie  du  «ètemeni  de  l'homme  qui  le  couTrti  jusqu'au 
ibonJ  dtë  cHAirssEs ,  actuellement  appelé  baê,  ctilotie,  panUi- 
!m.  —  Ckau&ser  Tient  du  latin  calceart  (de  cakeu»,  talon)  ; 
au  jJnriel  cm  écrit  hautt-^e-vbautëeë  ; 

Un  riu-LiQvnms,  parce  que  (d'après  la  définition  de  l'jf' 
eaièmie)  c'est  un  înslrnment  par  le  moyen  duquel  on  d«« 
coorre  la  pesanteur  des  liqitbubs  ; 

Un  Tu«c-£rir4,  parce  que  d'après  ta  défiaitioa  de  V^ca- 
iémte)  nu  porc-èpicK  est  an  animal  dont  le  corps  est  couvert 
de  beaucoup  d't^tcs  ou  de  piquants.  —  Le  mol  épica ,  ilit 
M.  Bomi/ace,  n'est  point  une  altération,  c'est  l'ancienne 
orthographe;  on  dismt  ejiic  pourq»',  pilant  Ce  mot  vient 
du  litinapica; 

L'n  roKTB-uoucnraTEs ,  parce  que  ce  mot  signifie  un  plateau 
(le  mêlai  où  l'cm  met  de^  mouebetle». — Par  analogie  on  écrira 
onfvrte-Uttrea,  et  un  ^We'MUinf'?(iu<r  (autrement  dit  ^r<f>- 
iobiïa)  etc.,  etc. 

Un  QOiwiE-TiNOTS ,  parce  qn'un  quinxe-vingts  est  un  des 
ttengles  pbcés  dans  l'hCpilal  des  Quiuxe-vingU  ou  trois  cents 
svengles. — L'./rfcfldenJi>i';criirhôpilal  des  OuïfWfff-winyïa  avec 
ui  s,  et  an  fuinze-ringt  sons  «  -,  mais  M.  Tjemare  et  H.  Bo- 
nifitcf  font  observer  avec  raison  que  quinze-vingtê  dé- 
t^uc  dans  In  dens  cas ,  nu  singulier  et  au  pluriel ,  quinte- 
*ittgfaiaea,  on  tmiê  centt; 

Un  sKaBB-FAnEns,  parce  qu'un  ferre-papiers  est  «ne  sorte 
<l«  UbleUeoh  l'on  serre  der;ta:/>iVrs,- 

Un  soi'i-oRDr.i» ,  parce  que  (diir<^oadevni>)ce  Sul>st-içtif 
■ignificcelnîqui  est  soumis  tn^ronfras  d'un  aulrcj 
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Un  TiRB-BonvSy  parce  que  c'est  un  instrument  propre  à 
tirer  les  hottes  ; 

Un  TiDX-BOUTKiLLBS ,  parcc  qu'il  n'est  pas  probable  que 
cette  dénomination  familière  ait  été  afectée  au  lieu  où  l'on  ue 
boit  qu'une  bouteille,  mais  à  celui  où  l'on  en  YÎde  plusieurs. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  lèvent  fontes 
les  difficultés  sur  la  manière  d'écrire  au  singulier  et  an  pluriel 
tous  les  Substantif  composés;  cependant,  pour  ne  rien  laisser 
à  désirer,  nous  allons  donner  la  liste  des  Substantifs  le  plus 
en  usage^  rangés  par  ordre  alphabétique,  et  tels  qu'il  faut  les 
écrire  au  pluriel*  Qulint  à  leur  orthographe  au  singulier^ 
nous  ne  la  donnerons  point,  afin  d'abréger,  et  parce  qu'elle 
^ne  peut  pas  présenter  d'incertitude ,  puisque  tous  les  mots 
qui  ont  dans  cette  liste  la  marque  du  pluriel,  ne  la  prennent 
(sauf  les  cas  indiqués  par  l'expression  au  singulier  ffn  ou  mne) 
que  quand  on  les  emploie  au  pluriel. 


LISTE  DES  SUBSTANTIFS  COMPOSES  LE  PLUS  EN  USAc;E, 
Orthographies  ainsi  qu'ils  doivent  Vvtrc  au  pln^el. 

yola.  Il  y  a  Oes  Subitaotirs  composés  qui  ne  pFaT«*nt  iiVni|il<tT«*r 
qu'au  singuliart  ib  ne  loot  pas  compris  dans  cetta  liste. 


Abat-raim     ■ 

(  proues   pièces    de 

viande). 
Abat-jour.  Foy.  p.  182. 
Ahit-Tcnt.  Ibid% 
A  bal -voix* 
Aigues-mariacs.  Foyet 

pag.  iSt, 
Appui-main,  y,  p.  i82. 
Après-demallK 
Après-dinées* 
Après-midi. 
Aprèftsoupées. 
Arrs-boutanta.  f^oyet 

l>ag.  189. 


Des 

Arcs-doubicaux. 

Arcs-eo-cieL 

Arrière-boutiques. 

Arrière-corpSk 

Arrière-gardr.4. 

Amèrc-goùts. 

Arrière-neveux. 

Arrière-pensées. 

Arrièrc-petits-fils. 

ArriiTe-pctitos-filIrs. 

Arrière- points. 

Arrit-nr-saisons. 

Arrière-vassaux. 

Aranf-bers 

{terme  d^architcct.) 


Des 

Avant-bras. 

Avant-cours. 

Avant-coureurs. 

Avant-deroiers. 

Avant-raire-druit 

{terme  de  patbie). 
Avant-fosses. 
Avant-go<^ts. 
Avant-gardes. 
Avant-main. 
Avant-murs. 
Avant-pieux. 
Avant-propos. 
Av.int««c<:ne. 
Avant-postes. 
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Du 

Afaot-tuits. 

Avftot-tnini. 

Avant-veillef. 

Jlailli*BUUlC«  #^  •  p*  lo«>. 

Birbet-de-boùc 
^ahifb  Mmvageiy 

Btrbes-de-cbèrre 
{sorte  Je  plantes), 

Barbe»^-J  upiter 
(sorte  de  plantes). 
(«M  OQ  dfê) 

BM-foods 

{ferreine  bas) 

{du) 

BM'relie&. 
Ba-Ycntrct. 
BiMct  contre. 
BasMt-coim. 
BtMef-AxHcs 

(radbcffcf  obscure*  et 
pre fondes). 
Baueft4ice«, 

{terme  de  marme). 
BasKs-tailles. 
Basfet-TOtlei. 
Beaos-espritt. 
Bcauz-fils. 
Bcaaz-£rèret. 
Bcaaz-père«. 
Bec-fiçocs 

{mseao^  qui  bcrquet- 

tent  lee  figues). 
Becs-d'âne 

(sorl«  d'où  t  Us), 
Bcct-deFcanae. 
Bect-de-corbi  n. 
Bcos-de-gnie. 
Bellet-daiD«fi.f^.p.i  90. 

(  sorte  de  plantes.  ) 
Belles-de-jonr* 
BeHca-de-Dult.    f^oyez 

pag.  183. 


Des 

Belles-fillctf. 

Belle«-Dièretf. 

Belles-sœars. 

Bien-aimés. 

Bien-être. 

fiieoa-ToDds. 

Blancs-becs.  y.  p.  189. 

{jeunes  fjtns  sans  ex» 
périencc)  :  la  partie 
prise  pour  le  tout. 

Blanc-manger. 
Blanc8-de-baleinc . 
Blancs-nianteaux , 
{religieux  en  manteaux 

blancs)  :  l'kaùit  pour 

la  personne. 

Blanc-  seings,    ^oyee 

pag. 185. 
filanc-sigaés. 
Bon-lieori.  f^.  p.  i8S. 
Bon  -  chrétien,     f^oyee 

pag.  185. 
Buucbe-truns , 
{terme  de  théorie ,  ren%' 
plaçants.) 

Bonte-en-train.  y,  p. 

18S. 
Bonte-hon. 
Boutc-tout-cuire.  yay, 

pag.  183. 
Bonte-fen.  yoy.  p.  188. 
Botttc-selle. 
Bonts-rimés. 
Branchea-nraioet , 

(sorte  de  plantes)* 
(un  on  des) 

Brèche  -  dent»»    yoyte 
pag.  198. 

(des) 
Brise-cou.  y.  p.  18.^. 
I  Brise-glace,  y.  p.  183. 


Des 
Bri!io-rai:ioii 
{liomnies    qui    pan'tut 
sans  raison,  sans  suiic). 
Brise -scellé 

{voleurs.) 
Brise-vent.  K.  p.  183. 
Brùle-tout. 
Caillerait 

{sorte  de  plantes), 
Gaillots-rosats 

{sorte  de  poires), 
Carc^me-prenant 
{hommes  prenant    le 
carême), 
Gasse-con.  y,  p.  184. 
Casse-tétc. 
Gasse-cul. 

{un  on  des) 
Gassa  -  mottes,    yvyet 

pag.  193. 
Gasse-nuisettes.  yoyes 

p.  193. 
Gatfse-ooix.  f^.  p.  103. 
Gcnt-suisses.  y.  p.  193. 

(des) 
Gerfs- volants 
(insectes  d  quatre  ailes), 

(un  ou  des) 
Ghasse -chiens.  F'.p. 193. 
Chasse-coquins. 

{de) 
G  basse -cousin 

(méchant  vin). 

Chasse  -  marée,  yoye» 

page  184. 

(un  ondes) 

Chasse-mouches,  yoy* 

pag.  193. 
Chats-buants. 
Chauffe-cire 
{officiers  qui  chauffent 
la  cire). 
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ch>uir<^j>t. 

Cieli-de-liblua 

Contre-maUna. 

Clxuuc-picd 

(A  (<iU«u  m  ginimli. 

<:u.ihï-io«rcliij.. 

Cltii«>.foiM. 

Cunlrh-inlnie. 

prtt    i    diMuair   an 

(«..  „u  i/«)    ■ 

CuutrL-  iDar(|nï>. 

— i-r). 

Claque-oreillcl.   'V* 

toiiitt-utilte». 

CbiuMCi-Inpftt 

P.B.1M. 

(/.^W). 

trt<p««i,-.W-,«W 

pag.  18i. 

Cl^auT^a-ouri..  f>)M 

/«  (»•((»)• 

Cuntrc-rÉ'uluIioiu. 

p»(i.  iSi. 

{A.) 

<:uDtrcTODde*. 

Ctirh-d-criitre.    rojM 

Collait. 

<:uDln!-nuu. 

W.  i8i.           ' 

CoiffM-j-naei 

CuDtrï-TM(«i.     Foy^ 

Cher>-U«ai. 

pas.  185. 

(d«) 

teiffija-iu:  lipartit 

Co-pt«pri*l«lrei. 

Cbêou-veiti 

pria  peur  h  lout). 

Coii-«-l'lDo./'.p.U9. 

(<A4itM ,  fDtfemcDt  dit 

C^liL-maillard.    rajtt 

<;urduni-blciii 

y«.«). 

p.g.lM. 

(«^  Wmmm*). 

Che.«u-I*g«..    F«ïii 

Corpi-d^anJr. 

p»f.  19J. 

Contre.*  min  ai. 

Corp»-dc-legij. 

Chc>n-r.:<iiUc9. 

Conl«..ppeI.. 

Coap»«>i 

<»»  ou  A>) 

Conlre-b««i. 

C(«wA>.;. 

Ch#Tre    picdi.    />;» 

CoQtre-bilteri». 

Coape  -  gorge.     f<n« 

p-g.  M*. 

Conlrt-cliarBei. 

p-g.  189. 

(/îiaw,  i«(jr«). 

Conirc-chetron». 

Coup«-j»ritI.     r«je> 

(A.) 

Cootre-cUft. 

pag.  18S. 

Chiioli-liti 

CoalrtMOTur.. 

Co«pe-plt« 

(fa».,  ps^iu  iiufr.}. 

Cooirecoop.. 

(«9u"€nrp(o."enfI««*Wi- 

ChicbM-bcM 

Cuntrfdiiut).   f<qM> 

Ingm  poarM'rt 

[kBmmn   f«  M(    aiM 

P.K.  isa. 

h  PAU). 

/»«=*«*.]. 

Contre-èchingBi. 

Ci.url.'fboltea 

CWtii-loiips. 

Co  ntre-é  p«u  tq. 

(^;i>A«nm«.-c'«f  tf 

Chien,-ma.iD., 

CuDlrE-i'spalicn. 

,T/^^-rl.*W(). 

Chmii-Beun.     Taj*! 

CuDlre-fcaËtrM 

Courlct-païUei. 

P-B.  m. 

Cuolrc-retite*. 

C»uft..-p«i<.t«..    !>,. 

Cbuu.-n.Tcli.     ■ 

Cantre-fineMei. 

p.g.48J. 

Gboux-nTM 

CoQlre-ftiBuc.. 

Cid.-de-lil 

Cunlrc-iour.f  p.US. 

Coa*re-clwr.r.p.i8S, 

(A  M  M  ,W«/). 

(Hï)  Vojïi  loi  Kvm 

■rqu»  dirlachtïi,  pour 

„»oixp<,«,T>«UUo» 

ècrirr  t«  rf«  f  i.rf,  «  0 

D™«ApW. 

Beê 

(«M  on  des) 
CooTrc  -  piechu    f^oyês 
pag.i»^. 

(Ai) 
Crèvc>ccror.  F"»  p.lSS. 
Cric-crac.  Dpy.  p.  186. 

Croc-en^jambes. 

Groct-cD-jambes.  Foy. 

paf.  186. 
CfoU-dc-par-Dlea. 

(«Il  tia  des) 
Croqae-ootet 
{mmsieiêmM  de  psu  de  f  «- 

kmt). 
Cvk- de -jatte,    rcyê* 

piig.186. 
CaW4e-baMc-AMse 

Gob-de4tBipa. 

Golf-dMac 

(r««i  firt   imiteni    m 

(MU  OO  ife«)» 

Gare-oretllea.F.  p.  194. 
Gnra-deata.  K  p.  194. 

(ém) 
DMttcs-jaasBei 

faraiM#  bùmieilks). 
r«j.  pag.  180. 


Demi-diMix  (SîS). 
Heflû-ktttivt,  etc. 
1>eni4arBefl. 
UetDÎ-oiélaïu. 
I>eiiii-aavaDt«. 


Subêiantift  cvmpaaeê. 

Du 
Doit-et-aroir 

[i,  de  fin.) 
Donbles-fieuilles. 
Doubles-flean. 
Eaax<te-Ti«.  ^.  p«  189. 
Etuz-fortes. 
Ecoute-t'il-pleat 
{moalinM  qui  nmi  par 
des  ieiuses), 
{un  on  lUs) 
Entr'actet.  T.  p.  194. 
Eotre-coloiinei.  ^oyet 
pag.  194. 
{une  on  des) 
Sfttre-côtefl.  K  p.  If^ 
EntM-lignet.  ^.  p.  194. 

(cm  on  dês) 
Kotre  -  Bomdf .     yîsyee 

pag.  194. 
Entra-ionrciU*   F&ye* 
p«g.  IW. 
{dts) 
Entro-denx. 
Eotre^fol. 
Épinaa-viaettei 

(tfiron  dês) 
Essnia  •»  maint.    P^oyem 
pag. 194. 

{de») 
Ex-géoérani. 
Fausset-braief 

((.  de  f&Htficaiion). 
Fanx-gen&M. 
FansMf-eonches. 
FauMes-fenètres. 
Pau8«e»-porteâ. 
Faasaea-clers. 
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Du 

Faux-fbyanti. 
Fauz-inoidcnts. 
Fana-temblants. 
(on  on  des) 
FetM-oabiert 
(f  NI  gagne  sa  vie  à  faire 

des  cahiers ,  des  rôles 

d'écriture), 

Fesie-Mattbien.  Fiyyez 
pag.  186. 

(des) 
Fêtes-Dien. 
Fier-à  bras.  K  p.  186. 
Fina-de-non-mceroir 

(f.  de  palais), 
Follea-encbères* 
Fort-Têtui 
(Regaard^  leDlitrait, 

act.  I,  le.  1  )• 
FooiUe-an-pot.   F'oyez 

pag.  187. 
Fourmb-lloos. 
Franof-alleux 

(btens  franei). 
Francfl-réals 

{espèeè de  poires), 
Pranct-talèf. 
Fraocfl^maçons. 
Fripe-raoee 

{goinfres ,  t,  bas). 
Gagne -denier,    f^oyee 

pag.  187. 

{des) 

Gagne-petit.  y,p  187. 

Gagne-patn.  F",  p.  187» 

Garde-bottrgeoite 

(f.  de  palais). 


(aaS)  An  plnriel»  le  root  qni  mit  demi  prend  toojoort  la  RHÉPqnc  ea- 
iMlériatifne  de  en  nombre  ;  et  demi  ainsi  placé  ne  varie  famaii.  Yoyea 
k  S  oii  il  cf  C  qoof tion  de  K^ccord  des  Ad jectiHi. 


^0 


Jjes  Suhêtanti/s  compares. 


Dit 

Gardc-bootiqae 
(  marchanditci  qui  $ont 
depuu  Umg-iitnps  dant 
h  boutique  f  tant  pom 
voir  être  venduet). 
Garde»  -  obampfitrot 

(224). 
Gardes -chaase»  f^oyez 

pag.  187. 
Gardes  -  cùtoa.    Foye* 

pag.  i67. 
Gardea-foreatlera.  Foy, 

pa^.  187. 
Gardea-magasiiu.  Foy, 

pay.  Ija7. 
Gardca-marioes.   Foy, 

pag.  187, 
Gaades-marteaoL.  Fûy, 

pag. 187. 

.     (^) 
Garde-Dople 

(f .  de  palais), 

Gardes-uote.  F»  p.  187. 

Garde^van. 

Garde-manger. 

(«A  oa  det) 
Garde-fuui.  F,  p.  194. 

{une  ou  det) 
Garde-robea.  F.p,  194. 
Garde-icu.  F.  p.  187. 

(un  ou  dct), 
Gardo-meablcs. 

{«") 

GardcHnaladea. 
Gatdca-malades. 


Des 

Gàte-méUer.  r.p.l87. 
GâtC'pâte. 

{un  ou  des) 
Gobe-mcniches.  Ftnrz 
p«g.  19A. 

Goinmes-guttes. 
Gonames-réMoes 
{qui  tiennent  de  la  na- 

tare  de  la  gomme  et  de 

la  rétine), 
Gorges-cbaudca. 
Gouttcs-çramp*?* 
{convaliiont  totidainet 
du  nerf  de  tajamào  ). 
Grao  ds-maS  très. 

Grands-pèreç. 

{Q%A.vp  y.tant  apottro' 
phe^tuit  toiyourt  le  tort 
do  ton  tubttantif,) 

Grand'-mères  (235). 

(Grand'   ctt   ioujourt 
invariaMe.) 

GraDd'-ine»sea. 

Grandf-oDclet. 

Grand-rues. 

Grand'-tan  Les. 

Gras-donblea. 

Gratte-cu). 

Grippe-SQU»  F,  p.  188. 

Gros-beca    ' 

{oiseau). 

Gros-blancs , 

fmastie). 

Gros-textes 

(f.  d'imprimerie). 


Dtt 
Guets-apens. 
Caide-ftne. 

Haa^se-col.  f^.  p.  1S6. 
liaut-ii-bas 

{porttt'ltallot)^ 
Ifauts-bords. 

M 

Ilant-de-chauMes.    F. 

pag.  195. 
{des) 
Ilauts-de-cbaossrs.  F 

pag.  195. 
Hautes-contre.    Fovez 

pag.  188. 
Hautes-eoara. 
Hante#»lices , 

{fatir,  de  tapitseriê), 
Hautes-rotaies.    Foyes 

pag.  188. 
Uautes-payes. 
Hautes-tailles. 
Hauts -le-corps.  Foycs 

pag.  188. 
Havre-saet.  F,  p.  188. 
Hors  -  d'œnvte.   Foye» 

p.  188. 
Hùtels-Dien. 
In-dix-bnit,  in-douxe, 

etc.  f  etc. 
{un  ott  dês) 
Lave-mains.  F,  p.  194. 

(des) 
Lou  ps-cervieta* 
Loups-garout. 
Loups-marisia. 
Main -levée. 


(224)  "Voyex,  page  187,  la  règle  sur  l'oiuplul,  au   pluriM,  du  not 
garde ,  en  cumpoailiun  avec  un  autre  mot. 

(225)  Voyez  4  l'apostropbc,  cUapitre  de  l'Orthuçraplu;  t  dans  quel 
cas  Vo  de  gi-anJe  a*cli\le. 


MaJtjeèaaiii. 

llaj|i«s-è»-arls. 

(tAeadimie    MupprifAe 
U  trmit  d'union). 

Uakentenda. 

MaMre. 

Mesifei-Jeaos.  f^oyêz 
pag.  190. 

Menit-de^f  u  m . 

Ueuo-tennine 

{ptifii  fmoytnt  *xf*édlenl 
qme  Ton  pr/and  pours 
itrmàter  une  a  " 

Mcao  tlnto, 

[estampes   en    manière' 
Notre). 

Mi-aoftt. 

(m  ■«  ptmntlise  jammâ 
les  mams  de  mois), 

Mi-carÊBCi  (226) 

{on  ptmtm'tsê  carême). 

(toÊ  on  fies) 

Mille- piedi 

{famUls  dT  meules), 

(«w  ou  eu) 

Maie  reaiUea. 

Mille-fleart. 

{des) 
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Des 

Mouille-bouche.  Ployez 

pag.  488^ 
Nerfs-rerrurer. 

(t.  de  merérheferie), 
Non^aiemeoti. 
Non- valeurs. 
Opém-comiquefl . 
Ortiea.griècbe.<i 
(espèce  perde,  d'orties) . 
Onl-dire 

■ 

(c0  qu'on  ne  sait  que  sur 
te  dire  d'autrui), 
.        ^  Ontro-puMCi,»  ^  ^„.^j 

(«orte  </e  plantes). 


Dci 
Perce-neige.  K  p.  189. 

(espèce  de  plantes). 
Perce-oreille 
(petits  insectes  qui  s'in- 
traduisent   dans  l'o^ 
rcilfe). 
Perce  pierre ,  ou  Panso- 
pierre 

[espace  de  plantes), 
(un  ou  des) 
Pèêc  -  liqueurs,    ^oyrz 
pag.  195. 

(des) 


Paint-de-pourceaa 
(sorte  de  plantes). 
PaMC-deboot 

(t.  de  finance). 
Passe-droit.  /^.  p.  189, 
i'asse-parolet.    Ibid. 
Passe-partoat.  Ibid, 
Pa.<se-passe.       Ibid. 
Passe-pied. 
Passe-poil. 

Panse-port.  F.  p.  189. 
Passe»temps. 
Passe-veloors. 


Petits-neteux. 
Petits-textes. 

(I.  d'imprimerie), 
Petites-uièces. 
Picds-d*ahuietle 
(pttmle), 
Pi«ds-dc-biche 
(instrum,  de  dentiste), 
Pieds-dfi-bœuf. 
Pieds-de-cbat 

(sorte  déplantes) 
Pieds-de-veau. 
Piitds-droits 

(t.  d'architecture). 


(226)  Mi,  L'Jcad,  au  mot  mt,  écrit  d'abord  à  mi-jambes ,  on  jusqu'à 
mî'jamkee;  pub  elle  donne  pour  exemple  (7  n'y  a  de  l'eau  qu'à  mi-jamtc^ 
fue  josqa'è  mi-jambe.  On  dit  bien  d'une  personne  qu'elle  a  la  jambe 
fnê,  parce  qu'une  seule  suffit  pour  modi'ln  ;  mais  on  ne  dit  point 
lorsqu'elle  traverse  on  ruisseau  ou  une  rivièr-c ,  et  le  a  la  jambe  dans  l'eau, 
nais,  flte  a  les  jambes  dans  l'eau  :  donc  il  faut  dire ,  il  n'y  a  de  l'eau  que 
/asfu'é  moittè  des  jambes ,  ou  jusqu'à  mi-jambes ,  avec  un  s  k  jambe, 

(M.  Lemare ,  pag.  250.) 

J.-i.  Boasseaii  (dans  tes  Confessions,  liv.  IV)  a  dit  les  haut'lfcorpt ^ 
el  daiw  un  autre  endroit  (même  livre)  :  mi-jambes. 

Observez  que  ces  mots  ne  s'emploient  jam%is  que  picrédés  de  il* 
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Dffê 


Pieds-furU 

[jfiéies  tU  monnoie^, 
Pitfd-à  U'.nr,  F.  p.  18». 
Pieds-plats.       Ibid, 
Pieds-tiotf.         /614/. 
Pies-griccbet 
{espèce  d*oUeau30  dunt 

la    voÎA  ttî  trèeniU 

Pince^maille.^.  p.  188 
(per$minét<ftd  ne  négl^ 

gent  pas  mm  maille , 

monnois  éa  trit-pea 

de  râleur). 
Pioce-sans-rire 
(  hommtt     nuLlms     #t 

ioumoU)» 
Piqae-oique.f^.p.  18». 
Plains  -  chaots.    f^ifyea 

pag.  190. 
Plats-burda 
{gardê'foui  qmi  régnent 

automr  du  pont  d'an 

vaiâseau). 
Plates-bandes. 
IMates-fonnei. 
Plats-pi«»ds  ait   pieds* 

plats 
(hommes  mèprUaùlcs), 
Pleurc-nii«<èrf, 
Ponts-neurK.  F,  p.  190. 
PontS'ievis. 


Stibtsianii/i  composés. 

{un  os  des) 
Purte-manteauz.  ^ay 
pag.  184. 


("1) 
Porc-épirs.  K,  p.  195. 

V«/rj) 

l'on  «-«pic»,  y,  p.  19$. 
P91  te* aiguilla,  f^vyez 

pag.  190. 
Poite-arquebute.  Jhid. 
Porte-boagie.  Jbid* 
Porte-broche,  iàid. 
Porta-crayon.  Ibid» 
Porte-croix.  IlUd. 
Purle-crossa.  Ibid. 
Porte-diev.  Uid, 
Porte-drapeaa.  Ibid. 
Porte-enseigne,  hid. 
Porte-étendard.  Uid. 
Porte-faii.  ibid. 
Porte-bnilier.  Jbid» 

{un  ou  des) 
Porte-clefs 
{guichetiers  qui  partent 

Us  eti/s). 
Porte  -  lettres,     frayes 

pag.  195. 
{des) 
Porte- lumière.    Feyea 

pag.  190. 
Porte- malheur.  Ibid. 
Porte-manteau.  Ibid, 
{officiers  qui  portent  te 

manteau    devant    le 

roif  devant  le*  prin^ 

ees). 


{morceausB  éê  bçiê  qui 
urvenl  à  fmspamdre 
les  manlaaam  om  Ue 
habks). 

Porte  -  montres,  f^ejea 
pag.  195. 

Porte-roonchettet.  #*. 
pag.  195. 

Porte-monsiiaetoo.  f^. 

pag.  190. 

(irii  ou  des) 

rorte-rames.  ^.  p.  é9\ 

(I.  de  manmfJ). 

(des) 

Porte  -  rcapect.   f^aym 

pag.  490. 
Porte-f  ent.  Ibid. 

(l^ifftf  d'argtmiMtaj» 
Porte-TCfge.  Ibid, 

{bedeamsf)m 
Porte-voix.  Ibid, 
Po!it-scriptiUB« 
Pots-au-fen  (2S7). 
Pots-de-Tio 
{présents    mm^defà    dm 

prl»  «•MMa»}. 
Pots-pourris 
(/.  de  littèr.^  da  mus.) 
Pourbujcc  (SS8^. 


(227)  Observes  que ,  pour  exprimer  que  l'on  a  mis  au  fca  des  poU 
pour  tonte  antre  chose  que  pour  faire  du  bouillon  et  du  bonilti,  cm 
écrit  sans  traits  d'union  des  pots  au  feu  .*  alors  il  n'y  a  plus  à  enàmdm 
d'équivoque  avec  le  mot  composé  pot-au-fea, 

(228)  VJeadémie^  BoiHe,  Gattat^  et  beaucmip  d'écriralns  écrivcul 
pour-boire  en  un  seul  bmmi  »  et  alors  ils  lui  donoenl  au  phiriel  la  WtKrt  a 
^«r^ei^i). 


De»  Substantifs  coînposéa. 
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Du 

Des 

Des 

'  FéQfte-cal 

Saiates-Barbas 

Sous-préfets. 

{«rdh«r9  ih  la  pouue). 

(oà  on  nui  la  poudre 

Sous-secrétaires 

(moo  dèê) 

dam  un  vaiueau). 

Sur-arbitres. 

FMMe-pieda 

8aogs-de-4ragon 

Tailles-douoes. 

[tifèm  de  eo^mW—). 

{sorte  de  plantes). 

Tftte-vin 

{des) 

SauGncondulU.   frayez 

(  instruments  p^r  tirer 

Fréte-ooiD. 

pag.  191. 

le  vin). 

QBasi-cootnlt^ 

SaToir-faire.  ^ 

Tanpes-griUdns, 

Quii^lita. 

Savolr-TiTJre. 

Terre-pleins.^,  p.  192 

Quarticrt-flDaltvtt 

Seml-peiiaioBB. 

Cf.  de  foHifieation), 

(fijkkn  mitU  ). 

Semi-tons. 

Tôte-è-tâte.f^.p.l91 

^arCieci-aMfftrM 

Sénatns-consoltes. 

Têtes-cornues 

[wuirittm^éélosUy 

(itfi  on  des) 

{sorte  de  plantas). 

Qa'ea-diim-t-on. 

Serre-olseaiu.  I^.p.l95 . 

Tire-balle.  F.  p.  19S. 

(im-oa  des) 

{des) 

(un  ou  sUs) 

Oointe-TiagU.   ycyt* 

Serre-flle.  Foy.  p.  191. 

Tire-bottes,  r,  p.  196 

p.  19». 

[un  ou  des) 

{des) 

(ém) 

Sene  »  papiers,    f^eyez 

Tire  -  boocbon .    yoyes 

QQÎ-Ta-là. 

.  m-  4»5- 

pag.  192. 

Rabat-joio 

{des) 

Tire- bourre.  Ibid, 

ReiDe»-ci«wlet.  Vifyttt 

Serre-tête.  K  p.  180. 

Tire-ibnd.  Uid. 

p«g.4«U 

Serre*point. 

Tire4ire8.  Ibid. 

Rdère-ooiiftache 

Songe-crenz 

Tire-moêlle.  Jbid 

{fimeu  drémutUhw). 

{hommes  rit*ture^  mé* 

Tire-pied. 

ReaMie-Dièofq 

bmeolique^» 

Toute-bonnes 

(tfûmkkê  ,  dèaordru) , 

Sooge-malioe 

{sortes  da  plant*,  s). 

RéTcille-iDatin.  f^oyes 

{personnes  malignes). 

Tonte-saines 

p^.  m. 

Sot-l'y-hiiiie 

{plantes  totalement  bon» 

RcYciiaots-bon 

(  dessus     du     croupion 

fies  et  satms). 

{pmfii  iifentuch,) 

d'une  volaille,) 

Toute-épice 

BOWITOJK 

Sonffre-doalenr. 

{sorte  de  plantes  qui  on^ 

(«Mltf  iTanftrl^vc»). 

SousHurbrisseaui,. 

U  go6t  de  eépicé). 

Bouges-gorSe».   roy«« 

Sous-baux . 

Too-tou 

pag.  190. 

Sous-barbe 

{petits  cltiens). 

Sages -femmes,  ^oyss 

(f.  de  mariehakrie). 

Tont-ou-rien 

i«^.*«- 

Sous-ententes. 

{terme  d* horlogerie). 

Saints- Angurtins 

Sons-fermes. 

Tragédies-opéra. 

(  L  d'imprim,,  ptutUmn 

Sous-heutenants. 

(La  Harpe.) 

ÉêrUM  d^  emnutértt  aam' 

SoMS-locataireB. 

Trente-et'Uii 

fmêis  om.  domm  /#  nom 

Sous-maltres. 

{espèce  de  Jeu) 

ib  SmmtAmgmsUn  :  la 

{un  ou  des) 

Trippes-madame 

mmpomrreffft,) 

Sont-ordres,  f^,  p.  196. 

{sorte  d'herhtê). 

y  oyez 


204 

Dos 
Trouble  -  ïé\v., 

pag.  193. 
Trous  uiadjuie 

{un  oo  ée$) 
Va-nu-p!eds 

(homint*  obscurs) 
(des) 
Va-tout 

^tcrmê  Jéjtu), 
Vada-mecum 
{ebottê  qu'on  porU  ûvoe 

soi), 
Veni*mecuui 
{sorU  dt  tivre»  <fu*on 


Lu  Nombre  des  Substantifs 

Des 
modes  par  leur  peli 
tessc), ' 

Ven-coquioB 
(ehenilUs  de  vigne), 

Vert-luiiaott. 

Ven-àsota. 

Yerts-de-grtt. 

Vice-amiraux 

(  officiers     de .  marine 
après  t*amiral). 

Vice-baillis. 

Vice-coniub. 

Vîce-gérents. 

Vice-légats. 


porte  aute  soi  et  com*\  Vice-présidents. 


Des 

Vicc-roi:i. 

Vice-reÎDCs. 

(am  ou  iIm) 
Vide-boatciiles 
{peiH  hûtim,  ;  lieux  dà 
plaisir), 

^^'  VH*  *•^• 
{dee) 
Vis-à-vis 
{sorte  die  voiùfrw). 

Vole-au-rent 

[pàiiseêrU). 

yo^,  pag.  iM. 


I 


(^iianà  deux  Noms  sont  unis  par  um  »  dans  quels  cas  le  se» 
cond  doit-'il  être  au  singulier  ou  au  pluriel  ? 

"^ous  ne  connotssofis  que  trois  Grammainens  qui  te  soîent 
occupés  (le  cette  question  :  M.  Lenutre^  M.  Frétille  ei 
M.  Baltin  (  un  des  rédacteurs  du  Manuel  des  amateur»  de 
la  langue  française  ).  C'est  principalement  ropiiiioii  de  ce 
dernier  Grammairien  qui  va  servir  de  base  à  la  soluiioa  de 
cette  dilRculté. 

11  ne  pnroitra  sûrement  pas  inutile  de  faire  remarquer 
d'abord  que  le  Dictionnaire  de  VJcadèmie ,  qui  est  eu  gé- 
néral la  source  la  pluscertaiue  du  bon  usage,  ne  peut  étrekt 
d'aucune  autorité  9  puisqu'il  en) ploie  le  singulier  et  le  pluriel 
dans  les  mêmes  circonstances;  par  exemple^on  trouve: 

Aux  mots  : 
Amakub. Pâte  d'AMAVDE,  huile  d'AMAVDB  douce  ^  gitean  à'^m 

MAHOFS.  * 

PaTB Pâte  d'AMAKD£tf. 

lluiLK Huile  d'oLivE,  liuile  d'AMAHDEs  douées^ 

CouNTERTUnE...  Couvcrlurc  de  mux.et,  couverture  decaXTAvx. 

Gel^i& Gelée  de  pomme  ,  de  groseille. 

Coiso Gelée  de  coisgj. 


unis  par  ttne  Prvposifiot^.  20$ 

Mahmixauie.  •  •   Marmelade  de  po-mmts,  de  rH1l^rs. 
CBiiurr..  •  •  »  • .   Un  pied  d'on  m.tt.o. 

fiFO. Uo  pied  dV'iLUT,  tioi^  ou  quatre  pieds  de  baailto^ 

de  oiKorc^.E,  dcax  cents  jûrds  d*AKBUxs, 

L*éclitîoii  de  1798  e^t  nlsolumont  conforrae  nux  précé* 
dmtes,  excepté  que  1c  mol  aviande^  rst  toujours  au  pluriel 
èavApàie  d'amandes^  et  /i»i7<?  (ramaïulcÀ. 

Lei  Auteurs  du  Dictionnaire  dit  de  Trévoux  n'ont  pas 
toifi  une  marche  pins  sûre;  ou  lit  dans  ce  dictionnaire  : 

Le  chagrin  se  fuit  de  peav^  d'xvz  et  de  mulet  ;  les  par» 
chemins  de  peaux  de  mouton  et  de  chèybxs. 

Ces  citations ,  qu'il  eût  été  facile  de  rendre  plus  nom- 
hreosesy  sont  sniEsantes  pour  prouyer  l'incertitude  qui  i^^e 
sur  ce  point  de  grammaire,  et  par  conséquent  l'intérêt  que 
présente  la  quo^lion  à  résoudre. 

Pour  eu  donner  la  solution,  il  faut  principalement  êat'» 
tacher  à  distinguer  dans  quelle  acception  est  ewployc  le 
nom  pti  suit  de. 

i*  Sî  le  second  nom  ne  sert  cju'à  spécifier  la  nature  du 
premier  nom,  ou,  ce  qui  est  la  mèroe  chose  «  s'il  n'est  eni- 
plojé  que  dans  un  sens  général,  indéterminé  «  ce  second  nom 
ne  prend  point  le  «,  qui  est  le  signe  du  pluriel. 

S'il  est  employé  dans  un  sens  particulier,  un  sensdétrr- 
miné ,  il  prend  ce  signe,  c'est-ànlire  qu'il  se  met  au  pluiicl. 

On  écrira  donc  : 

Dct  €0price9  de  VExafS.  Une  pensum  de  temmts. 

Ha  im ,  des  touffes  d'aFRins.  Un  lag  dSiERSPS  médicinales. 

Des  €0«/M  de  foivg  ,  de  pied.  Ud  coup  d'ovGiTs. 

Des  vûiiscaux  chaînés  de  toilk.  Un  vaUseau  chargé  de  mouru'ps. 

Des  pûU  de  basiuc,  des  pois  de  Un   pot    de    flkurs  ,    un   pot   à 

lEUnRF.  FLEU RS  (229)  ,  un  pot  d'oElLLETS 


(220)  Un  pot  dû  flrjirs  est  un  pot  où  il  y  *  des  flrurs;  et  on  pot  à 
flt-ars  est  na  pot  propre  à  mettre*  drR  Heursi. 
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Dfis  marehmiult  de  pi.u«b  (pour  lit).    Un  manhêmé  et  flumtc  (à  éetin)  • 
Def    marcA^nilf    de    faillb,    de  Un  mârthmmé  d'ARBUBs,   d'ABKi- 

voiy,  de  cioes«  cotb^  de  mauiks. 

Des  mûrchunéi  de  dbap,  de  uiKiSt  ^»  nuaxkmmd  de  draps  de  Loo- 

de  TOiLB,d«  PAP1E&,  desoiE.         viers   et   d'Elbeuf,    de    toii«s 

bUnchet ,  de  tûile^  grieee. 
Des  maràumdê  de  musiquz.  Un  mmrckané  de  orayures,  d'a»> 

TAMPIS. 

Des  marckandt  de  Tur,  de  bburrp«  Un  marckmnd  de  tiss  ynrf  ,  d^ 
de  poissoxy   de   xokjlus»  de       beurres  salés  et  Ibndvty  d«BA- 

PLEVR   d'obAHGE.  RBVOSy  de  carpes,  d'ASGUlLU», 

d'icREvissEs  y  de  fuiurs» 

Parce  que ,  dans  tous  les  exemples  de  la  première  colonne, 
le  second  nom  est  pris  dans  un  sens  général,  indéterminé  » 
tandis  que,  dans  ceux  de  la  seconde  colonne ,  il  est  pria  dans 
un  sens  particulier,  dans  un  sens  déterminé. 

En  effet,  des  capriceê  de  femme  sont  des  caprices  que  Ton 
attribue  an  srxe  en  général  ;  donc  le  mot  femme  est  pris  là 
dans  un  tené  général ,  indéterminé. — Une  peueian  dejifmmes 
est  composée  d^individus  :  alors  le  mot  femme  est  pria  dan» 
un  sens  particulier,  délermioc. 

Des  marehande  déplume  sont  des  marchands  qat  Tendent 
en  masse  de  la  plume  pour  faire  des  lits ,  des  oreillers  ;  là  le 
sens  est  général,  indéfini,  indéterminé;  mais  nn  marchanâ 
de  plumes  est  un  marchapd  qui  vend  des  plumes  à  écrire  :  ici 
le  sens  est  individuel,  déterminé. 

Des  marchande  de  paille,  de  Jbin,  de  cidre,  sont  des 
marchands  qui  ne  rendent  pas  individuellement  luie  paille, 
deux  pailles,  etc.;  mais  qui  rendent  en  masse  des  partie» 
tirées  derespèce;  donc  le  sens  est  général,  déterminé,  el 


On  dît  de  m(^me  :  un  pot  de  conGtures  et  un  pot  deonfitores  ;  un  pol 
«c  beurre  et  nn  pot  A  beurre. 

Observez  que  l'on  dit  un  pot  à  Teau  ,  un  pot  proore  à  melire  de  TeMii 
et  non  p^ipot  d  eau,  qui  est  un  gascnoismc. 

On  dit  atishi  un  pol  an  M ,  et  non  un  pot  à  lait. 

{L'/éeadimUf  Féraud,  G  al  Ici  ^  Trévoux  ^p 
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d<l'«rèfv«,  d'dincoto,  dv  raisiné,  vctm)  toutes 
ca  cbows  per  indÎTidui ,  c'att-ô-dire  ijtie  le  wps  est  d(>ti>r" 
■une,  îpdivïdad. 

Des  aMTchnid*  de  Di'n  .■  on  n'entend  pas  (lire  qu'ils  Tendmt 
ir»  TÛii ,  quoiqu'ils  en  aient  de  plusieurs  espëcei,  on  veut 
(lire,  en  général,  que  ce  >ont  des  marchand*  qui  vendent 
iM  via,  el  non  du  cidre,  4»  hotB,  du  drap.  Ou  toute  autre 
■urchiodise  :  cet  mots  du  vi»  sont  parement  spécificnttfs , 
ili  fonwat  un  tout,  une  masse  de  même  espî-ce,  ciilin  nn 
setis  général,  indétenniné;  mais  un  marchand  ite  vinê 
/au,  ^eniend  d'un  mareliand  qui  tient  différentes  sortes  de 
vin»  :  là  le  lens  e»t  individuel ,  déterminé. 

Yjiûn  àe»  marchands  de  paiato»  sont  des  marctiands  qui 
Tendent  le  poîssMi,  le  pint  souvent ,  par  morceaux,  par 
immchei,  comme  la  morue,  le  saumon,  qui  le  T<?ndent  eu 
masse ,  rt  toujours  ce  sont  des  parties  de  l'espèce  en  gi> 
nëral;  an  Ueu  qu'un  piarchtmd  de  hareng»,  de  carpes. 
iangutlie»,  Tcnd  pnr  indifidus,  c'est-à-dire  que  ce  sont 
det  espèces  particulière*  ou  indiTÎduelles  de  ce  que  l'on 
appelle  poiaaou. 

Qiidqaefbis  aussi  il  «'agit  Sextractia»  ou  de  tomptsitHm. 
— V<^oos  dans  oe  cas  ce  que  l'on  doit  fitire  : 

n  faut  examiner  t'il  est  question  de  choM»  tirâ-s  on  «x- 
'miles  d'une  certaine  espace,  d'une  certaine  classe  d'êtres , 
comme  des  têtes  de  coq,  des  queues  de  mouton,  des  eoulù 
iteht^on;  ou  t'il  est  question  de  choses  faites,  composées 
diniïÎTÏdus  de  certaines  eapfece« ,  de  «erinincs  clioscs ,  comme 
plÉedegroeeilies,  fnametaded'abriool»,  cmtU»  d'écrevtsacs. 

Oui*  le  premier  .cm,  le  second  mot  ne  prend  famais  la- 
Borque  de  pluriel,  parce  qu'il  a  UD  sens  iiidéterminé,  et  qu'il 
'  )ae  uM  espèce ,  uiie  classe ,  une  sorte.  Dans  le  second 
il  prend  le  s ,  parce  qu'il  a  un  sens  déterminé ,  et  qu'il 
[fie  des  iudividiii  d'une  espèce,  d'une  clause ,  d'une  sorti: 
^  entrent  dans  la  conipotilion  tic  la  eliu^c. 
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On  écrira  donc  :  des  queues  de  dieval;  des  crins  de  chenal; 
de  Vhuîle  déclive;  du  sac  de  pomme  ;  des  gigots  de  mouicm  ; 
de  l'eau  de  poulet;  du  sîrop  de  groseille  ;  de  la  gelée  de 
viande^  de  poisson;  de  la  conserve  de  mauve ^  de  violette;  de 
Li  fécule  de  pomme  de  terre  ;  des  morceaux  de  brique  ;  parce 
que  les  queues,  les  cri^M  sont  tirés  de  l'espèce  d'aniqial 
Tiommé  cheval;  les  olives  n'entrent  pas  indÎTidueliement 
dans  la  composition  de  l'huile^  jnais  V huile  en  est  tirée,  ex- 
traite; le  suc  est  extrait  de  l'espèce  de  fruit  nommé  pomme; 
les  gigots  sont  tirés ^  sont  séparés  d'un  animal  de  l'espèce 
des  moutons  ;  Veau  est  tirée  de  l'espèce  d'animal  que  Ton 
nomme  poulet;  \e  sirop  est  tiré ,  est  extrait  de  la  groseille ,  et 
oe  fruit  n'entre  pas  indÎTidueliement  dans  sa  composition  ; 
la  viande,  le  poisson,  n'entrent  pas  comme  indiyidus  dans 
la  composition  de  cette  gelée  ;  la  mauve,  la  violette  est  tirée, 
.  est  extraite  de  l'espèce  appelée  mauve ,  violette ,  \si/eeuie  de 
pomme  de  terre  est  tirée ,  est  extraite  de  la  pomme  de  terre, 
qui  y  entre  comme  espèce  et  non  comme  individu  ;  enfin  la 
brique  est  tirée  de  l'espèce  de  pierre  faclipe  que  l'on  nomme 
brique. 

Dans  le  second  cas,  on  écrira  :  une  troupe  de  chevaux  ; 
un  baril  d'o/f>^9,  une  assiettée  d'olives;  une  marmelade  de 
pommes;  un  troupeau  de  fiiou^i^  ;  une  fricassée  de /Mm/efo; 
c!c  la  gelée  de  groseilles  ;  de  la  conserve  de  pistaches ,  de 
citrons^  de  roses;  un  ragoût  de  pommes  de  terre;  une  'mu> 
raille  de  briques:  parce  qu'une  troitpe  de  chevau-x  est  com* 
posée  de  plusieurs  individus  de  cette  espèce;  Vassiettée,  le 
baril  â^olives  sont  composés  d'un  nombre  d'individus  de 
Tespèce  de  fruit  nommé  olive;  les  pommes  entrent  indifî* 
duellcmcnt  dans  In  composition  de  la  marmelade  ;  le  trou* 
peau  de  moutons  est  composé  de  plusieurs  individus  de  cette 
espèce;  ]a  Jrirassée  de  poulets  est  composée  de  plusieurs 
individus  qui  portent  ce  nom;  les  groseilles  entrent  indivi- 
duellement dans  la  composition  de  celte  espèce  de  confiture 
:*]  pelée  gelée  ;  la  conserve  da  pistaches,  de  citrons^  de  roses, 
t5l  eonipoiéc  d'un  nombre  d'individus,  de  clioics  appelées 
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pbUcfae,  citron,  conserye^  enfin  un  ragoût  de  pommeê  de 
ferre  est.  lait  avec  un  nombre  d'indÎTidus  que  l'on  appeUe 
pomme  de  terre;  et  une  muraille  de  briques  e&t  faîte  ayec  un 
nomhre  de  pierres  appellées  briques. 

Présentement  il  ne  sera  pas  inutile  d'ajouter  quelques 
ofaserYations  sur  lenomhregue  l'an  doit  employer  après  laprtm 
pesition  de,  quand  elle  n'est  pas  précédée  d^un  nom  substantif. 
Les  exemples  sulyants  feront  voir  que  la  moindre  attention 
suffit  pour  reconnoître  s'il  faut  le  singulier  ou  le  pluriel  : 

Un  enfant  plein  de  bonne  volonté. 

Un  homme  plein  de  défauts. 

Un  peintre  rempli  de  talent. 

Une  jeune  personne  remplie  de  talents» 

Boune  tfolonié  est  au  singulier,  parce  qu'on  ne  dit  pas  des 
lOMM»  volontés;  défauts  est  au  pluriel,  parce  qu'on  ne  diroit 
pas  qa'un  homme  est  plein  de  défauts  s'il  n'en  avoit  qu'un. 
Talent  est  au  singulier  dans  le  premier  cas,  parce  qu'il  n'est 
question  que  d'un  seul  talent,  celui  de  la  peinture  porté  à 
on  haut  degré  ;  dans  le  second,  on  veut  dire  que  la  jeune 
personne  possède  les  divers  talents  que  donne  une  bonne 
éducation. 

.Je  me  nourris  de  beaucoup  de  lait  et  de  fruits. 

On  ne  dit  pas  des  laits  ;  mais,  quand  on  se  nourrit  de  fruits, 
on  en  mange  nécessairement  plusieurs. 

La  grêle  a  fait  beaucoup  de  tobt  dans  ce  canton. 

Cet  homme  a  eu  beaucoup  de  torts  envers  moi. 

Beaucoup  est  suivi  d'un  singulier  quand  il  marque  l'^iv 
tensiiom,  et  d'un  pluriel  quand  il  marque  \ai  quantité;  dans 
le  premier  exemple ,  il  est  question  d'un  tort  étendu, 
gnînd,  considérable;  dans  le  second,  on  veut  désigner  plu- 
sieurs torts. 

Enfin  »  pour  compléter  cet  article ,  nous  allons  exaibiner 
quand  le  nom,  précédé  des  prépositions  a,  £n  o»  saiv's,  doit 

I.  14 
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9*emphjfer  au  singulier  ou  au  ^nriel.  Ce  sera  M.  Badin 
qui  résoudra  cette  question  ;  nous  ajouterons  seulement  des 
exemples  à  ceux  qu'il  a  donnés. 

Le  nombre  est  toujours  indiqué  par  U  sens  ;  ainsi  il  n*j  a 
aucune  difficnlté  à  cet  égard.  Quelques  exemfdes  en  donne- 
root  la  preuve  :  j'écrirai  avec  le  singulier  être  sur  pied,  être 
e^  pied  y  faire  pied  sur  quelqu^un,  aller  à  pied ,  parce  que 
pied  est  spédfic^tif^  employé  d'une  manière  vague ,  indé- 
finie (2^0);  mais  j'écrirai  SAuier  k  pieds  joints  y  parce  que  le 
mot  joints  réveiUe  nécessairement  l'idée  de  deux  pieds. 

J'écrirai  :  t^  courent  de  province  en  province.  (D'une 
province  à  l'autre.  )  —  Uair  est  en  /eu,  parce  que  /em, 
considéré  comme  un  des  quatre  éléments ,  n'est  pas  suscep- 
tible de  plusieurs  unités. 

Elle  a  mis  ses  enfants  en  koubricp  ,  parce  que  en  meur^ 
rierest  pris  métaphjsiquement  et  généralement  comme  le 
mot  nourrissage,  qui  signifie  le  soin  et  la  manière  de  nourrir 
et  d'élever  les  bestiaux  \  mais  j'écrirai ,  en  faisant  nsage  du 
pluriel,  c'est  une  femme  en  couches,  parce  qu'on  dit  l^ 
couches  d^une  femme;  sa  mère  a  assisté  à  ses  couches  f  et 
que  dans  ce  sens  jamais  le  mot  couches  n'est  au  singulier. 
U  Académie  cependant  écrit  des  femmes  en  couche,  le  second 
mot  au  sinf^ulier,  et  Féraud  approuve  cette  orthographe; 
'mais  M.  Ztemare,  qui  est  un  bon  juge  en  grammaire ,  se 
range  à  l'avis  de  M.  Ballin* 

récrirai  y  elle  avoit  l'éventail  en  maik»  pavce  qu'il  nefiiut 
qu'une  main  pour  tenir  l'éventail ,  et^  elle  avait  ie  van  iM 
MAHis,  parce  qu'on  vanne  avec  les  deux  mains. 


(2S0)  L'uiage,  dit  BI.  Lemare,  a,  dans  toutes  ces  phrases,  consacré 
le  singulier,  parce  qu'on  prend  lé  pied  pour  signifier  la  marche,  la 
base.  Habiller  de  pied  en  eap ,  c'est-à-dire  depuis  ta  base ,  etc.  ;  dr^ 
valets At  pied^  c'est-à-dire  des  valets  de  marche^  qui  marchent  et  ne 
Tont  pas  à  cheval  ;  aller  à  pied,  c'est  aller  en  marchant ,  et  non  pas  cb 
voiturt). 
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Je  MHis  sans  pain ,  sans  argent ,  parce  que  pain  et  argent 

iont  ici  pris  dans  un  sens  Tague,  indéOni)  et  qu'ils  n'ont 

point  de  pluriel  ddns  ce  sons  ;  mais  j'écrirai  ayec  le  pluriel , 

je  suis  sans  souliers,  parce  que  Ton  pense  nécessairement  à 

deux  souliers. 

J'écrirai   avec    le  pluriel  :  cette  mer  célèbre  en  nau» 

Tn  ras  donc  ,  éf  are  sur  l'océan  da  monde , 
Affronter  cette  mer  en  maufragu  féconde. 
(  IMiUt^  Épitre  ma  l'ntiL  de  la  Retr.  pour  les  Gens  de  lettivs.) 

parce  qne  nne  mer  ne  seroit  pas  féconde  pour  un  seul  nau- 
frage (232). 

(2M)  Boileam  «Toit  dit  dans  la  première  édition  de  sesoearref  (Épttre 
aarai): 

BflRagiM  le  Titm%p; 
CMi  iiMT  oà  lu  coon  Mk  oéltfnr*  0m  naufrage* 

Ifaif-sesnimt  lui  conseillèrent  de  mettre  an  plariel  célèbre  ennaufrages^ 
et  rtgmgmm  /«#  rivage*.  Cependant ,  comme  leê  rivûgee  an  pluriel  n'est 
pas  «ne  expreason  tout-è-fait  juste ,  il  changea  .entièrement  le  premier 
vcflif  et  écfiTit  : 

8aw-ta  dbiu  quels  périls  au}oard*lnd  ta  t'engages  7 
Cette  mer  cù  tu  cours  est  cèUbre  m  naufrage*. 

(ZSi^û)  Observez  qu'avec  les  adjectifs  abondant  ^  eiUbre^  fécond  ^ 
fanmidabie  9  fertile^  fttneuaffSiirUe^  accompagnés  d'nn  régime ,  le  sub- 
stantif qm  suit  ce  régime  dOiC  toujo.nn  être  mis  an  pluriel.  On  verra 
l'application  de  ceci  lorsqu'il  sera  question  du  régime  dont  chacun  de 
ces  ad^ectiCi  doit  être  suivi. 

(218)  J'écrirai  encore. 

De  voUfur  à  voleur  an  paria  probité  ; 
Llafoslice  en  appelle  à  ses  droits  légilimes  ; 

Bfaia  elle  inTor|ue  l'équité 

Tter  elle,  et  aoo  pour  ses  Tictimea.  (M.  Ff.  de  Neufch.,  f.  7,  L  4.) 

De  iarroHM  à  larrons  il  est  Htn  des  degrés , 

tan  petib  aoot  pndus ,  et  les  grands  sont  Utréj.  (Le  mèrne ,  f.  7, 1.  3.) 

Paica  qae,  pour  parler  de  probité  entre  voleurs,  il  suffit  du  voleur 
qai  porte  laparole  «  et  du  voleur  qui  écoute. 

Mais,  poor  établir  bien  des  degrés  entre  les  larrons ,  il  faut  comparer 
dr»  larrons  avec  d'antres  larrons.  (  M.  Lemare,  p.  542.  ) 

U 
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En  Toîlà  Jissez  pour  mettre  le  .lecteur  en  état  de  recon- 
nottre  lui-même  quel  est  le  nombre  qui  convient  à  un  nom 
précédé  d'une  préposition^  et  il  a  dà  remaïquer  qu'en  gé* 
néral  c'est  leaingvlier  qu'il  doit  employer,  et  qu'il  ne  doit 
iSiire  usage  du  pluriel  que  quand  le  sens  réveille  un^  idce 
précise  de  nombre,  de  quantité, 

JBnfin  j'écrini  t 

Un  lac  de  cette  étendue  «Toit  ffié  fiiît  dé  nmm  d^hnnmêy  fooi  un  m-oI 
prince.  (Bcttuet^  Hist.  nniv.,  S*  partie.) 

Jas<ia'ici  j'ai  va  beancoop  de  naïques  ;  qnaild  verral-fe  des  HMfra 
^hommef      ,  (/. -J.  Aoummit,  Noav.  HéL) 

G'eit  même  une  des  raisoni  qui  m'a  fait  aller  bride  en  hukh  ,  p«i»i 
qae ,  etc.  (  Racine ,  lettr.  59*  à  aon  filt.  ) 

Régne  ;  de  erime  en  crime  enfin  te  Toilà  ni.  {Oormeiilê,  Radogone,  V,  4) 

n  rou*  faudra ,  Mignenr,  courir  de  crime  en  cfime. 

{Racine ,  Britaanieu ,  act.  HT,  ac  20 


Quant  k  moi  »  {'étolf  conduit  de  bàUtêtnemt  en  hàUlemnd  ûêuê  mo 
aommeil  léthargi^e»  qui  finit  tona  mes  plaisirs. 

(Bfonietq.f  40*let.pe».) 

Le  spectateur  est  comme  la  confidente,  il  apprend  de  momMt  en 
moment  dea  choses  dont  il  attend  la  suite. 

{Foltaire,  Comment.  snrRodog.,  act.  II,  te.  2.) 

Qmttec*moi  la  règle  et  le  pinceau  ;  prenez  nn  fiacre  et  coavei  d« 
p€rte  «R  paie:  c'est  ainsi  qu'on  acquiert  de  la  célébrité. 

(J.V.  Rottiseau,  Emile,  chap.  III.}     . 

Abtti ,  de  piège  en  piège ,  et  d'abtme  en  tMme , 

Corrompant  de  roa  morur»  l'aimable  pareté.  (Albaffo ,  act.  ff ,  ac.  H^ 

Un  lit  déplume  à  grands  frab  amaaaée.  (Boiâmeu ,  l«  LotiiD ,  ch.  L> 

Elle  prépare  dea  peaux  d'o^neaa» 

On  me  craint  dana  lea  eoon  (la  vértlé) , 
On  me  chaate  de  vWe  en  ville,  (tf-.  de  Neueh.,  1. 1 1.) 

Principe  qu'il  importe  de  ne  pa$  oublier.  Pour  ne  point  errer  dans  le 
cbolJE  du  nombre,  U  laut  se  bien  pénétrer  de  la  pensée  que  l'on  a  in* 
ttntion  d'exprimer,  on  tout  au  moins  recourir  aux  signes  qui  l'SinaljteaL 
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ARTICLE  PREMIER. 

DE  L'ARTICLE. 

■ 

Lk  mot  Article,  dérîyé  du  latin  ariiculas,  qui  signifie 
membre,  se  dit,  dans  le  sens  propre ,  des  jointures  des  os  du 
corps  des  animaux ,  unies  de  différentes  manières,  et  selon 
les  dÎTers  mouYements  qui  leur  sont  particuliers;  de  là^  par 
métaphore  9  on  a  donné  divers  sens  à  ce  mot. 

Les  Grammairiens  y  par  exemple,  ont  appelé  Article  un 
petit  mot  qui  y  sans  rien  énoncer  par  lui-même  «  sert  exclu- 
stTement  à  déterminer  le  sens  plus  ou  moins  restreint  sous 
Iccfad  on  yeut  faire  considérer  le  substantif  commun  j  ou  le 
suliâtantif  abstrait  avant  lequel  on  le  place. 

On  divise  l'artide ,  en  Article  simple  et  en  Article  con^ 
poêé.  L'article  simple  est  le,  la,  lea^  Farticle  composé  :  au, 
tttut,  du,  des  (233). 

Comme  notre  langue  a  beaucoup  emprunté  du  latin ,  il  j 
a  liea  de  'penser  que  nous  avons  formé  notre  le  et  notre  la 
du  pronom  ille,  illa,  illud.  De  la  dernière  syllabe  du  mot 
masculia  ille^  nous  avons  fait  le  ;  et  delà  dernière  du  mot 


(23$)  Cependant  on  peut  regarder  anssi  comme  article» ^  on  plutôt 
canaae  iquicalenU  de  l'Article  :  ce,  cet ,  cette  >  cet;  mcn ,  ton,  jor;  notre  » 
tatre^qM^ue,  nttl^  aucun,  tout^  dans  le  sens  de  chaque;  et  im,  deitae,  trois, 
etc.,  parce  qn'en  effet  ils  font  eux-mêmes  la  fonction  de  l'article,  en 
donnant  un  sens  restreint  au  substantif  qu'ils  précèdent;  mais  ceaéqnî- 
▼alemCi  n'en  eonserrent  pas  moins  lenr  nature  d'adjectifs ,  car,  outre 
qu'ila  déterminent  la  signification  do  substantif,  ils  le  modifient  en  y 
ajoutant  une  idée  de  possestiony  de  nombre, etc. ,  etc.  ;  seulement  oi| 
ne  met  point  l'article  avant  les  noms  qni  en  sont  précédés.  C'est  ail 
foiplnt  ce  que  nous  verrons  phit  biyp.  (  Afticle  VU.  ) 
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féinîuin  illa,  nous  ayons  lait  la;  c^est  ainsi  que  Je  la  première 
syllabe  de  cet  adjectif  9  ^ous  avons  pareillement  fait  notre 
pronom  il,  dont  nous  faisons  usage  avec  les  verbes ,  comme 
au  féminin  illa  nous  avons  fait  elle. 

Nous  nous  servons  de  le  avant  les  noms  masculins  an  sin- 
gulier :  le  roi  y  le  jour  ;  nous  employons  la  avant  les  noms 
féniinins  aussi  au  singulier  :  la  reine,  la  nuit;  et,  comme  la 
lettre  s,  selon  l'analogie  de  la  langue,  marqbe  le  plurid 
quand  elle  est  ajoutée  an  singulier,  nous  avons  formé  len  du 
singulier  le.  heB  sert  également  pour  les  deux  genres  :  leê 
Toiê,  les  reines '  Cest  en  contractant  avec  la  préposition  à 
et  la  préposition  de  y  les  trois  Articles  simples  :  le,  la,  les, 
que  nous  avons  formé  les  quatre  Articles  composes  :  au , 
aua,  du,  des. 

Au  est  composé  de  la  préposition  à  et  de  FArtide  le;  etk 
sorte  que  au  est  autant  que  à  le.  Nos  pères  ne  formoysnt 
qu'un  seul  mot  de  cet  Article  composé  à  le,  en  supprimant 
Ye,  et  disoient  al  :  al  temps  Innocent  m,  c'est-à-dire,  au 
temps  d* Innocent  III.  — L'apoistole  manda  al  rRODOncSt 
le  pape  envoya  au  prud'homme. — Minte  larme  i  "tv  plob^b 
DE  PITIE  AL  DEPARTIR,  maintss  larmcs /tirent  ptoTeeê  d  leur 
parlement,  et  au  prendre  congé. 

Toutefois,  ce  changement  de  l'Article  composé  al  en  au 
iïsl  pas  lieu  avant  les  noms  qui  commencent  par  une  voyelle 
ou  un  h  muet;  et,  pour  éviter  l'hiatus  qui  auroit  lieu  si  l'on 
disoit  au  esprit,  au  animal,  au  homme,  on  a  continué  de 
se  servir  de  la  préposition  à  jointe  à  l'Article  le,  en  élidant 
l'^muet  de  le  avant  la  voyelle.  Ainsi,  quoiqu'on  dise  «• 
chapeau,  au  bois,  on  dit  à  l'esprit ,  à  P  animal,  à  F  homme. 
Mais  si  le  nom  est  féminin ,  comme  il  n'y  a  point  d'e  muet 
dans  l'Article  la,  on  ne  peut  plus  en  faire  au;  alors  on 
conserve  la  préposition  et  l'Article  :  à  la  raimm^  à  ramiiié, 
à  la  vertu. 

Aux  sert  au  pluriel  pour  les  deux  genres  \  c'est  une  coq- 
traction  de  à  les  :  aux  hommes,  aux  femmes,  aux  rois. 
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ca^  reines,  pour  à  les  hommes,  à  les  femmes  »  à  les  rois, 
#  tes  retties. 

Du  est  une  contraction  Aede  le,etf  tandis  qu'on  dîsoit  al 
pour  0  ^,  on  disoît  aussi  del  en  un  seul  mot ,  pour  de  le,  afin 
Mériter  le  son  obscur  de  deux  e  muets  de  suite  :  Tarrét  del 
amseilf  pour  Yarrét  du  conseil,  Gervaise  del  chastel, 
pour  Geroaise  du  casteh  L'Article  contracté  du  se  place 
afant  tous  les  noms  masculins  qui  commencent  par  une 
oooiooae;  mais  la  préposition  de,  jointe  à  l'Article  leoxila, 
selon  le  genre  du  nom ,  a  été  consenrée  avant  tous  ceux  qui 
oommencent  par  une  Yojelle  :  ainsi  on  dit  de  V esprit ,  de 
thomme,  de  la  vertu.  Par-là  on  évite  l'biatus;  c'est  la  méuic 
nisoQ  qu'on  a  donnée  pour  au. 

Enfin  DES  sert  pour  les  deux  genres  au  pluriel  :  des  rois, 
tOBi  reines  9  pour  de  les  rois ,  de  les  reines. 

Cette  notion  de  l'Article  est  nette  y  simple  et  conforme 
au  génie  de  notre  langue.  Ainsi  nous  exprimons  avec  des 
iHrépositîonSy  et  surtout  avec  de  et  à,  les  rapports  que  les 
Grecs  et  les  Romains  exprimoient  par  les  diverses  termina i- 
aons  de  leurs  noms.  Ponc  il  n'y  a  pas  de  cas  dans  notre 
hngoe,  et  les  Grammairiens  qui  en  ont  admis  ont  manqué 
d'exactitude  (23A). 

(Slâ)  Bxmmen  de  fopiniok  de$  Grammairteru  9111  veulent  qu'U  y 
mî  éÊmâ  ta  ttcngue  française  des  cas  ,  et  dés  Ârtideu  d&fikis  ei  indé- 
rnnSi   * 

0«t  Gfammairieof  regardent  les  prépositions  de  et  4  comme  des'par- 
ticvlciy  comme  des  cas  qui  seircnt ,  disent-ils,  à  décliner  nos  noms  : 
Jlne»  dans  cette  sapposition,  est  la  marque  du  génitif,  et  Tantre , 
celle  du  daiif.  Mais  n'est -il  pas  mieux  de  distinguer  entre  les  langues 
dont  les  BOins  changent  de  terminaisons ,  et  celles  où  les  terminaisons 
foot  ioTariablefl ,  et  de  dire  que  les  premières  seules  ont  des  cas  et 
des  oAcLnrAisoirs ,  et  que  les  antres  les  suppléent  par  des  PRÊrosiTioiis  f 
Ce  font  des  moyens  diflTérents,  dont  l'office  est  également  d'énoncer 
les  dîlMffeotes  Toes  de  Ke^prit.  Ainsi ,  dans  notre  langue  ,  les  préposi- 
tîona  tiennent  lien  de  la  désinence  des  noms  ;  et  nous  n'avons  en  réalité 
ni  CM  y  ni  déclinaisoBi  ;  d'où  il  faat  conclure  qne  les  prépositions  de  et 
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ARTICLE  II. 

DE  L' ACCORD  DE  L'ARTICLE. 
L'Article^  modifiant  le  nom  aaquel  on  le  joint,  en  indiquant 


à  soot  semblables  à  tontes  les  «atres  prépositions,  par  lenr  usage  et 
par  leur  effet ,  et  qu'elles  ne  sertent  qu'à  faire  connoltre  les  rapports 
que  nous  avons  à  marquer. 

,  Et ,  en  effet ,  pourquoi  les  Granmairiens  dont  nous  parlons  ▼enlent- 
îls  former  des  cas  et  des  déclinaisons  arec  les  prépositions  ^a  et  à, 
plutôt  qu'avec  toute  autre  préposition  ,  comme  sans ,  avec ,  p0irr,  déins  , 
etc.  r  Quand  je  dis  l'amour  db  la  patrie ,  la  préposition  de  fait-elle  ooe 
autre  fonction  qne  la  préposition  pour?  Lorsque  je  dis  des  vœux  p09r  Ai 
patricy  n'est-ce  pas ,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  une  prépusitUm  qai 
exprime  un  rapport  ou  une  relation  entre  deui  termes  f  N'est-ce  pas  la 
même  manière  d'énoncer  des  vues  différentes  F  La  similitude  est  par- 
faite autant  qu'elle  est  sensible.  Mais,  pour  se  tirer d'embarrmsy  dans 
une  distinction  si  peu  motivée  qne  celle  qu'ils  ont  îmagioée  «  les  par- 
tisans d'une  erreur  si  palpable  n'ont  autre  chose  à  dire»  sinon  que, 
comme  les  Latins  n'ont  qne  sii  cas  dans  leurs  déclinaisons ,  nons  ne 
devons  de  môme  en  avoir  qne  six:  étrange  raison  pour  attribuer  noe 
fonction  particulière  et  privilégiée  aux  prépositions  art  de,  et  ponrlrs 
faire  servir  exclusivement  à  l'office  imaginaire  des  déclinaisons*  Encore 
noe  Ibis ,  les  cas  et  les  dèellnaissne  sont  étrangers  àt  la  langue  française  : 
les  noms  qui  se  déclinent  en  latin  ,  parce  qu'ils  changent  lenr  dernière 
syllabe  dans  le  passage  d'un  cas  à  on  autre ,  et  qu'il  en  résnlte  on 
changement  de  voix  et  de  son  dans  la  prononciation ,  demeareat  iora« 
riables  dans  notre  langue  ;  et  c'est  abuser  des  termes  que  d'indntre  1rs 
cas  et  les  déclinaisons  de  l'identité  des  vues  ou  des  rapports  ,  quand  les 
mots  sont  privés  des  ttrminaisons  et  des  désinences  qui  constituent ,  à 
proprement  parler,  les  cas  et  les  dèelinaistms.  Que  nous  apprend-on 
quand  on  nous  dit  que  notre  accusatif  e»t  semblable  au  nominatif?  ce 
ne  sont  là  que  des  mots  vides  de  sens  ;  l'euprit  ne  conçoit  rien  dans 
cette  assertion ,  sinon  que  l'un  se  met  avant  le  verbe, .et  l'antre  après; 
c'est  la  place  seule  qui  les  distingue  ;  et ,  dans  l'une  et  dans  l'aatie 
occasion,  le  nom  n'est  qu'une  simple  dénomination. 

Par  exemple ,  si  je  veux  rendre  raison  de  cette  phrase  :  ta  teeiare  «ms 
f  esprit;  je  ne  dirai  pas  que  la  lecture  est  au  tiominatif,  ni  qne  l'espiit 
est  k  l'accusatif;  je  ne  vois  dans  l'on  et  dans  l'aotre  mot ,  qu'une  «impie 
dénomination,  la  lecture^  l'esprit:  mais,  comme  par  l'analogie  et  la 
S}utaxede  notre  langue,  la  simple  position  de  ces  mots  me  fait  couuoitcc 
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une  Tue  particulière  de  Tesprit,  doit,  de  mbcntt  que  Vad-» 

faut  npportf  y  et  les  dUTérentes  vues  de  l'esprit  de  celui  qui  a  parle, 
iedit: 

|«  Qœ  Ut  leetafê ,  paroimant  le  premier,  est  le  sujet  de  la  proposition  , 
«fo'Seii  est  l'agent,  que  c'est  la  chose  qoi  a  la  fkcalté  d'oroei  ;  2*  Que» 
Vêsftffii  étant  énoncé  après  le  verbe ,  U  est  l'objet  (  le  régime  )  de  omc  ; 
je  Tenx  dire  que  orne  toat  seul  ne  feroit  pas  un  sens  suflSsant ,  qu'il  ne 
senrit  pat  complet  :  il  ome^  hé,  quoif  L'esprit;  ces  deuimuts,  ainô 
fttfrit,  $ont  an  sent  indivisible  dans  la  proposition  ;  l'esprit  est  l'objet 
dclafiicalté  d'omerj  c'est  le  patient  ;  or,  ces  rapports  sont  indiqués  en 
fraoçaia  par  le  sens  de  la  phrase ,  ou  par  la  place  ou  la  position  des 
JBOCI,  et  ce  même  ordre  l'est  en  latin  par  les  terminaisons. 

On  Bona  dit  encore  que  le  génitif  têt  toujours  semblable  à  Vabtatif, 
fit  qne  le  detiifeêt  marqué  par  le  prétendu  article  à.  Mais  k  chacune  de 
prépoaitîons  </«  et  d ,  substituez  toute  autre  préposition ,  et  le 
ne  diflRferera  pas  du  premier,  parce  que ,  dans  l'une  et  dans  l'autre 
occasion ,  il  ne  s'agit  légalement  que  de  marquer  des  rapports  qîieN 
con<|Bas  par  le  même  moyen,  c'est-à-dire  par  l'usage  d'une  préposition, 
qui  peut  bien  changer  le  rapport ,  mais  qui  n'altère  le  mode  en  aucune 
iBanière 

I 

S'il  fira't  pousser  plus  loin  cet  éclaircissement,  nous  Ferons  observer  que 
les  ëdU  prépositions  dont  l'examen  nous  occupe  viennent,  l'une  de 
la  préposition  latine  de ,  et  Poutre  de  ad  ou  de  à. 

Les  Latins  ont  fait  de  leur  préposition  de ,  le  même  usage  que  nous 
ftÎHMis  de  notre  de  :  or,  si  en  latin  de  est  toujours  préposition  ,  le  de 
finoçnis  doit  l'être  également. 

I*  Le  premierusage  de  cette  préposition  est  de  marquer  l'extraction  , 
c'est-A-dire 9  d'où  une  chose  est  tirée,  d'où  elle  vient.  En  ce  sens 
Bons  disotts  an  temple  ss  miir6rs,  un  pont  im  pierre^  un  homme  htx 

2*  £t ,  par  extension ,  cette  préposition  sert  à  marquer  la  propriété  : 
ie  fiare  bb  Pierre ,  c'est-à-dire  le  livre  tiré  d'entre  les  choses  qui  appar* 
tiennent  à  Pierre. 

En  voilà  asses  ponr  détruire  le  préjugé  répandu  dans  quelques-unes 
de  net  grammaires,  que  notre  de  est  la  marque  du  génitif;  car,  pourquoi 
ce  Gom|4ément ,  qui  est  toujours  à  l'ablatiren  latin,  se  trouveroit-il  au 
génitif  en  français  F  Encore  une  fois ,  ce  n'est  qu'une  préposition  sem« 
blable  à  toutes  les  antres  usitées  dans  notre  langue ,  par  l'office  qu'elle 
lait  de  marquer  les  rapports  qu'elle  sert  à  nous  indiquer. 

A  l'égard  ded^  il  vient  le  plus  souvent  de  la  préposition  latine  ad; 
loak,  dans  cette  langue,  cette  préposition  n'indiquoit  point  le  datif. 

D'après  celte  observation ,  et  celle  que  nous  avons  faite  sur  le  mot  de* 
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jectiff  dont  il  sera  question  bientôt  j  s'accorder  toujours  en 


on  ne  voit  donc  pan  pourquoi  à  quelqu'un  pourroit  êlre  ua  datif  en 
firanvau;  nous  devons  regarder  1/0  et  à  comme  de  simples  pféposilionty 
aussi  bien  que /Mir, /io«r,  a vm»  etc.  Les  unes  et  les  autres  serrent  à 
faire  connoltre  en  français  les  rapports  particulier»  que  ]*usa§e  les  a 
chargées  de  marquer,  sauf  à  la  langue  latiue  à  expflmer  autrement  cet 
mêmes  rapports. 

II  seroit  superflu  de  s'étendre  davantage,  pour  détruire  un  préjugé 
victorieusement  combattu  par  Dumarsais^  de  qui  nous  avons  extrait  en 
partie  ce  qu'on  vient  de  lire;  par  Duelos^  Fromant^  Btauzce^  Dangeam^ 
Douehetf  Hardouin^  BatUuUy  Girard ^D'OUvtt;  par  un  grand  nombre 
de  Grammairiens  modernes,  tels  que  fFaiUy^  Lévixae^  MarmonUl, 
Sieardf  M.  Lavtaujo,  etc.,  et  enfin,  un  préjugé  contre  lequel  s'est 
prononcée ,  d'une  manière  non  équivoque ,  VAeadèmiû,  qui  a  dit  (  daoe 
son  Dictionnaire ,  au  mot  «m)  :  «  11  n'y  a  point  de  cas  proprement  dits 
«  dans  la  langue  française ,  quoiqu'il  y  ait  des  désinences  diffétentca 
•  daps  les  pronoms.  • 

Présentement ,  cocaminom  si  la  division  da  l'ariicU  tn  défini  0I  an  ind^ 
fini,  ut  fondée. 

Quelques  Grammairiens  français,  à  la  tête  desquels  il  faut  mettre 
les  Auteurs  de  la  Grammaire  générale  (partie  11 ,  cbap.  Vil)  ,  ont  dia« 
tingué  deux  sortes  d'articles ,  l'un  défini  ^  commt  Ujla;  et  l'autre  inéà» 
fini ,  comme  un ,  uns. 

Non  content  de  cette  première  distinction ,  Latauche,  qui  vint  après 
Amauld  et  Lançeioty  fut  d'avis  de  reconnoitre  trois  articles  indèfinis»*he» 
deux  premiers  ,  dit-il ,  servent  pour  les  noms  de  choses  qui  se  preùoeat 
par  parties  dans  un  sens  indéfini  ;  le  premier  est  pour  les  substantifs» 
et  le  second  pour  les  adjectifs  :  je  les  appelle  AriieU*  indéfinis  ;  le  troi- 
sième Article  indéfini  sert  À  marquer  le  nombre  des  choses,  et  c'est 
pour  cela  que  je  le  nomme  numéral,  •  (  L'Art  de  bien  parler  français  » 
liv.  2,  cbap.  I.) 

Le  P.  Dufficret  Bestaut  ont  adopté ,  jl  quelques  difi'érences  près,  )m 
luême  système. 

Mais  Duclûs  (  Rem.  sur  le  cbap.  VU  de  la  2«  partie  de  la  Grammaivs 
générale  )  et  Beauzés  (  Encycl.  métb ,  au  mot  indéfini  )  ont  pensé  qna 
ces  divisions  d'articles ,  défini  et  indéfini,  n'avoient  servi  qu'a  jeter  de  la 
confusion  sur  la  nature  de  l'article. 

Un  mot,  dit  Duclos^  peut ,  sans  aucun  doute,  être  mu  dans  un  sens 
indéfini ,  c'est -ji-dire  dans  sa  signification  vague  et  générale  ;  mais ,  loin 
qu'il  y  ait  uu  article  pour  la  marquer,  il  faut  alors  le  supprimer.  On  dit, 
par  exemple,  qu'un  homme  a  été  traité  avec  honneur:  tntân  ,  comme  il 
IIS  s'agit  pas  de  spécifier  Vhonnêur  particulier  qu'on  loi  a  rendu,  on  n'y 
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gnve  et  en  nombre  atog  le  substantif  qu'il  accompagne  : 
Lu  beauté  i«a  plus  rare  est  fragile  et  mortelle. 


:  point  d'aitide  ;  howMur  est  pris  indéfiniment  ^  parce  qu'il  est  em- 
ployé,  eo  celte  occnirpoce,  dans  ion  acception  primitÎTe,  selon  laquelle, 
coBwie  toot  antre  nom  appellatif ,  il  ne  présente  à  l'esprit  que  l'idéo 
générale  d'ane  natore  commune  à  plusieurs  individus  on  k  plusieurs 
espèces  «  mais  abstraction  faite  des  espèces  et  des  individus.  Ainsi  il  est 
raisonnable  de  dire  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  espèce  d'article ,  qui  est  te 
poor  te  masculin ,  dont  on  fait  ia.  pour  le  féminin ,  et  les  pour  le  pluriel 
des  dcn  genres. 

BÊÊMséê  {mir  le  même  sujet  )  ajoute  à  ces  observations  de  Ductos  ce 
qiisoits 

Dès  qa*fl  est  arrêté  que  nos  noms  ne  subissent ,  dans  leurs  terroinai- 
ioas,  anciia  changement  qui  puisse  être  regardé  comme  cas  ;  que  les 
sens  aeocssotres,  représentés  parles  cas  eo  grec,  en  latin,  en  allemand, 
et  dans  toute  antre  langue  qn'on  voudra,  sont  suppléés  en  français ,  et 
dans  tons  1rs  idiomes  qui  ont  à  cet  égard  le  même  génie ,  par  la  pisre 
même  des  noms  dans  la  pbrase,  ou  par  les  prépositions  qui  les  précèdent; 
enfin,  que  la  destination  de  l'article  est  de  faire  prendre  le  nom  dans  un 
sens  précis  et  déterminé  ;  il  est  certain ,  ou  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un 
stticfe,  ou  que,  s'il  j  en  a  plnstenrs ,  ce  seront  différentes  espèces  du 
ménegeore^  distinguées  entre  elles  par  les  différentes  idées  accessoires 
ajuntécs  à  l'idée  commune  dq  genre. 

Dens  la  première  hypothèse ,  où  l'on  ne  reconnoltroit  popr  articles 
qse  If,  la,  fes,  la  ctmséqnence  est  toute  simple.  Si  l'on  veut  déterminer 
im  BOB,  floît  eo  l'appliquant  à  toute  TespOce  dont  il  exprime  la  nature, 
soit  eu  l'appliquant  k  un  seul  individu  déterminé  de  l'espèce  ,  il  faut 
enplojer  l'article  ;  c'est  poor  cela  qu'il  est  institué  :  Vhomme  est  mortel^ 
détemioation  spéclBque;  riiomme  dont  je  vous  parle  ^  etc^ ,  détermina- 
tîoo  MividueUt*.  Si  l'on  veut  employer  le  nom  dans  son  acception 
origioefley  qui  est  essentiellement  tndèpnU^  il  faut  l'employer  seul, 
l'ialeotion  est  remplie  :  Parler  en  homme  ^  c'est-ii-dire ,  conformément  A 
iâ  mmtmrt  kmmtaine^  sens  indéfini^  où  il  n'est  question  ni  d'aucun  individu 
particulier,  ni  de  la  totalité  des  individus.  Ainsi,  l'introduction  de 
l'aiticle  méèfUki  scroit  an  moins  une  inotilité ,  si  ce  n'étoit  même  une 
absordîté  et  uue  contradiction. 

Dans  la  secoude  hypothèse,  où  l'on  admettroit  diverses  espèces 
d'attides,  l'idée  eommune  dn  genre  devroit  encore  se  retrouver  dans 
cbaqoe  espèce,  mais  avec  quelque  autre  idée  accessoire,  qui  seroit  le 
caractère  dislinctif  de  l'ctpèce.  Tels  sont  les  mots  ioat ,  chaque ,  nuls 
fas^^as  l  ctrimin ,  ce  ;  mon ,  ton  •  son  :  un ,  deux  ,  f  rf)/>,  et  tous  Icjh  autres 
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Il  neftttêtjamaiê,  devant  i;Es/emmee,  rien  dire  qui  bkêee 
T£s  oreiUes  choêtea. 

Toui  us  mande  canmeni  à  présent  que  Toêtrologie  est  uk 
êcience  jjl  plus  vaine  et  i.a  plue  incertaine;  maie  du  tempe 
de  LA  reine  Catherine  de  Médicie,  elle  était  si  fort  en  vague, 
qu*an  ne  faisait  rien  sans  canaulter  les  astrak^uee. 

ARTICLE  III. 

DE  LA  RÉPÉTITION  DE  L'ARTICLE. 

L'Article  servant  à  déterminer  la  signification  da  tiil^ 
stantif  doit  conséquemment  être  répété  avant  chaque 
•ubstanlîf: 

Le  cœor,  l'eiprit ,  les  mcean  »  toat  gagne  k  U  cnltiiie* 

D^aprës  cela ,  il  est  donc  incorrect  de  dire  :  Lee  pire/kt  et. 
maires  de  Paris  ont  présenté  leur  hommage  au  roi.  — Les 
père  et  mère  de  cet  enfant.  —  Les  lettres ,  paquets  et  mrgent 
doivent  être  affranchis.  La  graïQmaire  exige  :  Le  p/rèfki  ei 
les  maires;  le  père  et  la  mère  de  cet  enfant;  les  paquets, 
les  lettres  et  Vargent  doivent  être  affranchis. 

IfoTA.  Cette  règle  s'applique  à  tous  les  mots  qui  tiennent  Hem  àè 
l'article.  Il  faut  duoc  dire  :  ton  père  €t  sa  nUrê  f  et  non  j«f  pérê  et 
mire.  ' 

Quand  les  adjectifs  unis  par  et  modifient  un  seal  et  même 


nombres  cardinaux  ;  car  tous  ces  mois  serrent  k  faire  prendre  dana  ■■ 
aons  précis  et  déterminé  les  nom«  arec  lesquels  l'usage  de  notre  langne 
les  place  ;  mais  ils  le  font  de  diverses  manières ,  qui  ponrroient  leor 
faire  donner  diverses  dénominations  :  tout ,  chaque ,  nul,  articles  ootteO" 
tifs ,  distingués  encore  entre  eux  par  des  nuances  délicates  ;  ^swilf  a»  ^ 
certain,  articles  partitifs  ;  irn,  deux^  iroitf  etc. ,  articles  numériques  » 
Ici  y  il  faut  toujours  raisonner  de  même  :  tous  déterminerex  le 
d'un  nom  par  tel  article  qu'il  vous  plaira ,  ou  que  le  besoin  ezigtra  t 
car  ils  sont  tous  destinés  k  cette  fin  ;  mais  dès  que  vous  voadrex  qaeW 
niNn  S(»it  pris  dans  un  sens  indéfini^  n'employex  aucun  article  \  le 
ce  sens  par  lui-même. 
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lobshuitif ,  de  manière  qu'on  ne  pnîsse  pas  en  sous-entendre 
anaotre,  l'Article  ne  doit  pas  être  répété  ;  ainsi  on  dira  avec 
les  grammairiens  modernes  :  Levage  et  pieu»  Fénélim  a  dee 
Mtebiem  mcquie  à  V estime  générale; 

titcBaileau: 

A  ces  mots  il  loi  tend  le  donx  et  tendre  otnrrage» 

(Le  Lutiia»ch.  Y.) 

puee  que,  dans  Pane  et  dans  Tautre  phrase >  le  substantif 
déterminé  est  unique  ;  que  c'est  la  même  personne  qui  est 
sage  et  pieuse ,  et  le  même  ouvrage  qui  est  doux  et  tendre. 

liais,  lorsqu'il  j  a  deux  adjectif  unis  par  la  conjonction 
et,  et  dont  le  motif  est  un  substantif  exprimé ,  l'autre  im 
snbitantif  sons-entendu ,  l' Article  doit  se  répéter. 

Vhiêàdre  ancienne  et  la  moderne, 

La  pàiioeophee  anciens  ei  uts  modernes. 

iMfifemier  et  ut  second  étage. 

ûjttdeHM  histoires,  detuf  étages,  des  philosophes  anciens 
et  des  modernes;  Tun  exprimé ^  et  l'autre,  à  la  mérité, 
soos-entèndin ,  mab  indîoué  par  un  qualificatif  qui  lui  est 
propre  exclusivement  ;  donc  il  faut  répéter  l'Article. 

{Vomergmê^  Solntloof  gramm.,  page  449.  ) 

TForA.  Cette  rfgle  tor  la  répétition ,  oo  la  non  répétition  de  l'Article^ 
AppKqoe  ans  ad jectifii  pronominaux  ,  mon  ,  ma ,  mêê ,  et  aux  pronoms 
déaeastzatîb  m*  est ,  eetU* 

Yoki  comment  Wailly  établit  cette  règle  :  «  L'Article  se 
a  répite  avant  les  adjectiû  >  surtout  lorsqu'ils  expriment 
a  des  qualités  opposées,  a 

Cette  règle  ^  copiée  par  le  plus  grand  nombre  des  Grarn* 
nairiens  ,  est^  comme  le  fait  observer  l?0fn^^ii^9  absolument 
fsinsc 

1*  L'Article  peut  ne  pas  se  répéter  avant  les  adjectifs, 
et  penonne  ne  Uàmera  ces  pbrases  :  Vélégant  et  fidèle 
traàaeteur  de  ComeUus^Népos ,  Vàbbé  PauL  —  Le  tradnc* 
teur  eT^gani  eijidéle  de  ComeliitS'Népos ,  rabbéPanl. 
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2*  L'Article  peut  ne  pat  te  répéter,  quoique  les  acljectifii 
expriment  des  qualités  exposées  ;  on  dit  fort  bien  :  Le  êimph 
eiêubiime  Fcnéhn^  le  naifet  spirikuel  La  FetUeine. 

f  Enfin  FArticle  doit  se  répéter,  qudque  le^  qualités 
qu'expriment  les  adjectifs  ne  soient  pas  apposées  x  Le  eeoemd 
et  LB  irùieictne  e'tage.  ' 

La  règle  de  ATat/il^' manque  donc  de  yérîté  et  d'étendue , 
et  celle  de  Domergue  doit  lui  être  substituée,  comme  étant 
trës*propr«  à  guider  la  plume  souvent  iacerteiâa  de  noa 
éerÎTains. 

f^ey^t  page  270  i  une  dlflleiiUé  (éaoloe  qui  a  beancoop  de  lappoit 
avec  celle-oi. 

Voyez  aussi,  aux  PruBoms  possessils»  ce  que  nous  disons  tor  la  rèféU 
titîon  de  ces  pronoms. 

ARTICLE  IV. 

DE  LÀ  PLAGE  DE  L'ARTICLE 

La  place  de  l'Article  est  toujours  avant  les  substantifs^  de 
f^çon  que  ^  si  ces  substantifs  sont  précédés  d'un  adjectif, 
même  modifié  par  un  adverbe >  VLirticle  doit  être  mis  arant 
euxf  mais  néanmoins  après  les  prépositions^  s'il  s'en  troaTe  : 

La  nature  ne  demande  que  le  néceseaire;  la  raimm  wmi 
futile;  l'amaur-propre  recherche  f  agréable;  lapaeeUmemge 
le  euperjlun 

D'an  pinceau  délicat  Taitifice  agréable 
Dm  plus  ùffrtiÊ»  obj^t  fait  un  objet  aimable. 

(  Boileau ,  Art  poét. ,  ch.  III.  ) 

(Girard f  Principes  de  U  lang.  franc.»  p.  SIS ,  t.  i.  PFaiily^  p,  119.  ) 

11  n'y  a  que  l'adjectif  tout,  et  les  expressions  de  Monsieur, 

Madame,  Monseigneur,  par  la  raison  qu'elles  sont  composées 

d'un  adjectif  possessif  et  d'un  substantif,  qui  font  changer 

cette  marche  de  l'Article  -,  ils  le  renvoient  après  eux  ;  on  dit  : 

Tourfewoiwfo,  TOUTES  les  années,  movstevk  lepréeidêmit 

siADAMB  la  comtesse,  monseigneur  Févéque. 

(  Le  P.  Dufficr,  n*  677^Et  GireHL  ) 
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ARTICLE  V. 

DB  L'EMPLOI  DE  L'ABTICLB. 

n  n'j  a  point  de  dilGcultét  sur  la  riglei  précédentes; 
BMÙ  il  n'eit  pu  aouî  aisé  de  connoilre  d'une  manière  pré- 
cité la  CM  0(i  l'on  doit  faire  utage  de  l'Article,  el  ceuiL  nh 
ranaedoît  pas  s'en  serTir.  Néanmoîn*  voici  un  principe  qui 
send^m  grand  secours  pour  les  distinguer,  puisque  toutes 
la  rigia  particulilra  que  nous  allons  donner  n'en  soot  que 
dn  coBséquenca. 

FHixcirx  oijfiBAL. — On  doit  emplojrer  l'Article  avant  tous 
les  noms  communs  f  ri»  déierminèmeat,  à  moins  qu'un  autre 
mot  n'en  &sse  la  fonction;  msis  on  ne  doit  jamais  en  iâire 
■sage  mnt  ceux  qu'on  prend  indétermincment. 

TTd  Boa  est  pris  dèterminèment,  torqu'îl  est  employé  pour 
désigner  tout  un  genre ,  toute  une  espèce ,  ou  enfin  uu  indi- 
vidu. Qoand  je  dis  :  Leêfemmeê  o»t  ta  tetuibilit^ en  partage, 
le  motyhMiMs  est  genre,  parce  qu'il  se  prend  dans  toute  son 
élendoe,  que  c'est  la  totalité  des  femtnet  que  l'on  caraclô- 
rûe;iiuii  si  je  dis;  Les  homme»  à  prétention  tant  insuppor- 
tMe»,  le  mot  homme»  est  espèce ,  parCe  qu'il  est  restreint 
i  une  certaine  classe,  ou  a  un  certain  nombre  d'individus. 
Enfin,  dans  cette  phrase  :  Leniettbon  el  jatte, le  mot  roi 
est  em^jré  individuellement. 

Un  nom  est  pria  indéterminèment,  lorqu'on  s'en  sert 
«niqBement  pour  réveiller  l'idée  qu'on  y  attache;  que,  ne 
voulant  ni  restreiodre  cette  idée ,  ni  la  considérer  comme 
genre,  oo  ne  détermine  rien  sur  l'étendue  dont  elle  est 
susceptible.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  cet  exemple  :  //  eti 
moim»  qu'Àotama  ;  car,  bIots  ,  je  ne  veux  pas  donner  à  la 
signification  du  mot  homm»  une  étendue  déterminée  ;  je 
n'entend*  parler  ni  de  tous  les  hommes  en  général ,  ni  de 
btte  dasse  particulière,  ni  de  tel  individu,  je  veux  seulement 
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réveiller^  d^une  manière  vague  ^  Tidée  dont  ce  mot  e$l  lo 
signe. 

Un  coup  d'oeil  sur  ces  exemples  suiTira  pour  faire  coih 
noîlre  la  nature  de  l'article  :  1®  Dans  les  femmes  ou  dans 
la  femme,  ou  voit  qu^il  oblige  ce  substantif  à  être  pris  dans 
toute  sa  généralité.  l>a  différence  d'un  nombre  à  l'antre 
fait  seulement  qu'au  pluriel^  Tidée  générale 9  \eifemme»p 
se  prend  collectivement,  c'est-à-dire  pour  toutes  les  femmei 
à  la  fois;  et  qu'au  singulier,  l'idée  géuérale,  ^Afimme^  te 
prend  distrîbativement ,  c'est-à-dire ,  pour  toutes  les  femmes 
considérées  une  à  une;  2"  àsLi^  leekp^^nes  à  prétmKtimf 
l'Article  contribue  avec  les  mots  à  prétention  à  détermiBer 
hommeê  à  une  certaine  classe;  3<*  dans  le  roi  eet  bon  et 
juste,  l'Article  concourt  avec  bon  et  juste  à  restreindre  le 
nom  roi  à  un  seul  individu. 

Remarque,  —  Ce  que  l'on  dit  ici  des  noms  appeilatiff  qui 
indiquent  des  objets  réeb  ou  physiques,  est  appKcable  ans 
noms  abstraits  qui  représentent  des  ob)ets  mctaphysiqnek 
En  effet  les  noms  abstraits  désignent  une  qualité  ou  une 
action  d'uue  manière  générale ,  mais  indépendante  des  dn 
verses  nuances  dont  elle  est  susceptible ,  et  qui  en  fout,  en 
qucl(|ue  sorte,  diil*crents  individus.  Par  exemple,  le  mot 
paresse  renferme  également  la  paresse  du  corps  et  celle  de 
l'esprit,  la  lenteur  à  sortir  du  lit,  et  celle  qui  empêche  de 
s'acquitter  de  ses  devoirs  ;  le  mot  vertu  renferme  également 
la  prudence,  la  tempérance,  la  docilité,  etc.,  etc. 

Ainsi  on  peut  également  considérer  les  vous  abstbaits 
dans  un  sens  vague  et  indéterminé ,  et  les  considérer  dans  aa 
sens  général  et  déterminé.  L'Article  employé  avec  ces  *"*!«> 
indiquera  ces  nuances  différentes. 

ARTICLE  VI 

CAS  OÙ  L'ON  DOIT  FAIRE  USAGE  DE  L'ARTIGLB. 

RioLE  GÊ>'éRALE.  —  L'Articlc,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  accompagne  essentiellement  les  substantils,   lorsqu*Û& 
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Jéifîçnent  toale  une  espèce ^  tout  un  genre  ou  un  individu 
particulier* 

5î»  par  exemple,  en  parlant  des  devoirs  de  lliomine,  je 
feux  en  déterminer  Fétendue  à  l'égard  de  l'espèce  humaine , 
je  ne  dirai  points  les  devoirs  di  homme  à  Jiomme;  idée  vague 
et  «{ui  ne  met  confusément  en  relation  que  deux  individus, 
je  dirai,  les  devoirs  de  Y  homme  envers  V  homme,  et  l'Article 
iloci  dédgDera  l'espèce  entière. 

Ce  qne  l'on  dit  du  général  peut  se  dire  du  particulier. 

Si  je  dis  :  lxs  hommbs  a  ibiaoxnation  sont  eaposéé  à  faire 
Mm  iesjimteê  :  presque  toujours  hors  d^etut-mémes ,  ils  ne 
noietU  rimêous  son  vrai  point  de  tme,  ce  qui  fait  quHls 
fftmnemt  sauvent  des  chimères  pour  des  réalités; 

Dans  oette  phrase  les  hommes  à  imagination  désigne  une 
oollectûm  qui  forme  une  espèce,  une  classe  distincte  parmi 
les  bonmes. 

Enfin,  si  je  dis  :  La  katurs  est  le  trône  extérieur  de  la 
wmgnifeence  divine;  tBotoss.  qui  la  contemple,  qui  /*<> 
tudie,  Jâêve  par  degrés  au  trône  extérieur  de  la  touie^ 


Bans  cette  phrase ,  Vhomme  ne  désigne  qu'un  individu,  par 
la  rertricti«n  de  la  phrase  incidente,  ^t  la  contemple.  La 
vatufe  forme  aussi  un  sens  individuel  ;  et  le  trône  est  une 
chose  déterminée,  puisque  c'est  celui  de  la  magnificence 
divimom 

De  cette  théorie  de  l'Article ,  il  résulte  : 

Premiéfmneni ,  que  la  destmation  de  l'Article  étant  de 
donner  une  signification  déterminée  au  mot  qu'il  accom- 
pagne,  alors,  tontes  les  fois  qu'il  entrera  dans  les  vues  de 
l'esprit  de  donner  aux  adjectifs,  aux  infinitifs  de  quelques 
verbes,  aux  prépositions,  aux  adverbes  on  aux  conjonctions^ 
la  fenetion  des  substantifs,  on  les  fera  précéder  de  l'Article, 
piDsqa'ils  auront  une  signification  déterminée  :  L'aoïwâTB 
est  ims^Korable  du  iuste.  IMarmontêL) 

1.  i5 
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Danê  tous  les  temps ,  dans  tous  les  pays  et  dans  tauê  les 
genres,  le  UAVVAis/burmille  et  le  bon  est  rare.      {Fcltmin.) 
Lalffci  dire  lei  lOti ,  le  wvoir  a  loii  prix.  (LaFomtainê^  F.  101.  ) 

Le  MOUBiR  est  commun  à  la  nature,  mais  là  bien  movub 
est  propre  au»  gens  de  bien.  (Mot  d'JgéûUuJi 

Un  bon  esprit  ne  soutient  jamais  lb  pour  et  lk  contre. 
//  m'  y  a  pas  moyen  de  contenter  ceux  qui  veulent  savoir 

hE  POURQUOI  du  POURQUOI.  {fMmtx.) 

Qu'en  laTaotes  leçons  Totre  mose  fertile 

Partout  joigne  au  plaisant  le  toiidc  et  futile,  {Doil,^  Art  poét.,  c.IV.) 

/Deuxièmement ,  que  l'on  fait  usage  de  FArticle  avant  lei 
substantifs  pris  dans  un  sens  partitif^  c'est-à-dire  qui  dé- 
signent une  partie  de  la  chose  dont  on  parle;  parce  que, 
dans  ce  cas,  il  y  a  toujours  quelque  mot  sons-entendu,  qui 
indique  que  les  substantifs  sont  réellement  employés  duis 
toute  leur  étendue ,  et  conséquemment  dans  un  sens  déter- 
miné. En  effet,  cette  phrase  tirée  de  Fénélon  :  N^ous  ne 
pouvions  jeter  les  yeux  sur  les  deux  rivages ,  sans  apeffcevoir 
DES  VILLES  opulentes,  ras  maisons  de  campagne  agreaUe» 
meiit  situées ,  des  terres  qui  se  couvroient  tous  les  ans  d'utte 
moisson  dorée,  des  prairies  pleines  de  troupeaux,  etc.  « 
équivaut  à  celle-ci  :  Nous  ne  pouvions' jeter  les  yeux  sur  ks 
deux  rivages,  sans  apercevoir  une  portion  ou  quei^ques-umis 
DE  TOUTES  les  tillcs  opulentes,  de  toutes  les  maisons  de 
campagne,  de  toutes  les  terres  qui  se  couvroieui  tous  Ita 
ans  d'une  moisson  dorée ^  etc.,  etc.,  où  Ton  voit  que  :  des 
villes  opulentes,  des  maisons  de  campagne,  des  terres 
qui,  etc.  exprimant  tout  un  genre,  sont  par  conséquent  dans 
un  sens  déterminé;  et  qu'ik  ne  sont  considérés  comme  em- 
ployés dans  un  sens  partitif,  que  parce  que  l'esprît,  ^'*FP^ 
de  l'idée  partitive  renfermée  dans  les  mots  une  portion, 
quelques-unes,  sous-entendus,  rattache  cette  idée  aux  iuIh 
stantifs  villes f  maisons,  terres,  etc.  :  il  y  a  là  une  sorte  de 
syllepse  (*). 


(•)  Vojei  l'emploi  de  la  yyllepse ,  cli.  XII ,  S  S. 
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Cette  règle  est  sujette  cependant  à  une  eioeption  :  c'est 

lorsque  le  substantif  pris  dans  un  sens  partitif  est  précédé 

cTiin  adjectif  I  car  alors  on  fait  simplement  usage  de  la  pré* 

pnitioa  de^  conmie  dans  cet  autre  exemple  tiré  de  Fénéion: 

CeM  qui  na  point  vu  cette  lufnière  pure  est  aveugle  comme 

M  avengle-né.  Il  croit  tout  voir,  et  il  ne  voit  rien  ;  il  meurt 

s'aymil  r£eii  vu;  tout  au  plus  il  aperçoit  de  sombrbs  et 

wjLvmws  LiTEUBS»  hb  YAmzs  ombres,  qui  n^ont  rien  de  réel. 

Ici  la  siibstaDtî£i  lueurs  et  ombres  ne  sont  pas  précédés  de 

TJfHele,  parce  que  les  adjectifs  sombres  et  fusses  se 

trouvent  avant  lueurs;  et  l'adjectif  vaines  avant  ombres; 

ces  sobstantiû  n'ont  pas  besoin  d'une  marque  de  détermî* 

VÊS&oa,  puisqu'ils  sont  déterminés  par  les  adjecti&  qui  les 

préoedcnt* 

Mus  3  fiaint  alors  prendre  garde  de  confondre  le  sens  par^ 
titif  avec  le  sens  général  ;  car  ce  n'est  que  dans  le  sens 
ginénl  que  l'on  &it  usage  de  V Article  devant  le  substantif 
précédé  d'un  adjectif.  Ainsi  on  dira  :  La  suite  des  crindes 
passfims  est  Faveuglement  de  Vesprit  et  la  corruption  du 
cœur^r^Ije  propre  ras  belles  ▲ctions  est  d'attirer  le  respect 
et  t estime;  parce  que  ces  expression»  des  grandes  passions  p 
ieshelièB  actions,  ne  désignent  pas  une  partie,  mabune 
univenalitéc 

On  observera  cependant  que  cette  «distinction  du  sens 
paitidf  avec  le  sens  général,  n'auront  pas  lieu  pour  le  cas 
A  le  sobstantif  employé  dans  un  sens  partitif  seimt  lié  par 
le  seai  d'une  manière  indivisible  avec  un  adjectif,  de  sorte 
qufib  éqnÎTandroient  tous  les  deux  à  un  seul  nom ,  car  alors 
ee  nom  auroit  besoin  d'être  déterminé ,  c'est-à-dire,  d'être 
péoédé  de  V Article;  en  conséquence  on  diroit  :  Des  petits 
msitreê  et  nss  petites  maitresses  sont  des  êtres  insupportables 
ims  la  société,  et  non  pas  de  petits  maîtres,  de  petites 

BnKaxI  li,  da  Sun  temps  (d'Meiandre),  po«r  cent  bonnes  niioai , 
La  Macédoine  eût  eu  du  Petitet-MaisoRs.      {BoiL  ,  Sat.  YIII.  ) 

15. 
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Remarque,  — 11  y  a  des  GrammairieDS  qui  soutiennent 

qu'au  singnlier,  on  doit  mettre  l'Article  devant  les  noms 

pris  dans  un  sens  partitif,  quoique  ces  noms  soient  préoèdés 

de  l'adjectif,  afîn  d'éviter  l'équivoque  dans  le  nombre  du 

nom  et  de  l'adjectif.  Si  Ton  entend  prononcer,  disent-nls^  ée 

(on  ^ain  et  de  banne  viande ,  on  ne  saura  si  btm  pain  et 

bonne  viande  sont  au  singulier  ou  au  pluriel ,  inconvénient 

que  l'on  éviteroit  en  disant  du  b&n  pain  et  de  lu  bonne  viande. 

Mais  nous  leur  répondrons  que,  quand  même  cette  A^h 

voque  ne  seroit  pas  presque  toujours  levée  par  ce  qoi  pré* 

cède  ou  par  ce  qui  suit,  ce  ne  seroit  pas  une  raison 

chercher  à  l'éviter  par  une  faute  réelle,  puisque  dans  ee 

on  doit  prendre  un  autre  tour.  Quant  k  ceux  qui  s'appuie* 

roient  sur  le  témoignage  de  V Académie,  parce  qu'on  trouve 

dans  l'édition  de  1762  de  son  Dictionnaire  »  du  grandpt^^ier, 

et  du  petit  papier,  nous  leur  ferions  observer  que  cette  &iile« 

qui  apparemment  étoit  une  faute  d'impression^  a  été  oorrigûe 

dans  l'édition  de  1798. 

C'est  donc  avec  raison  qu'on  écrira  sans  rArticIe^  pour 

indiquerun  sens  partitif,  un  sens  prisindéterminémentOniiVi 

employé  qtie  db  bon  papier  à  cet  ouvrage, — F'oila  ns  bon  papier, 

et  non  pas  du  bon  papier, — Code  db  commercefel  non  pas  Cède 

DU  commerce. 

Mais,  voulant  inarquer  un  sens  individuel,  général,  déter- 
miné, on  écrira  :  Je  me  suis  servi  du  girand papier  qui  était  au  wub- 
gasin,  c'est-ù-dire,(/e  tout  U  grand  papier  que  je  savais  être  au 
magasin,Cliambrei>v  commerce^  et  non  pns  chambre  VKcammeree, 

Observes  bien  que,  si  l'on  6te  de  cette  phrase  la  prop(>> 
sition  incidente ,  on  ne  pourra  plus  alors  employer  que  la 
préposition  de^  c'est-à-dire  qu'il  faudra  supprimer  l'AjEtide: 
Je  me  suie  servi  de  grand  papier;  dans  ce  cas,  le  seos 
est  toujours  partitif. 

Troisièmement .  —  Si  un  substantif  est  soos-entenda , 
l'adjectif  qui  le  représente  reçoit  pour  lui  l'Article. 

Lee  beaux  vers  me  raviaseni,  les  mauvais  use  rebuieni. 

Quatrièmement,  —  Les  noms  propres  désignent  les  êtres 
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d'une  manière  déterminée,  en  sorte  qu'ils  n'ont  besoin  d'iu- 
cuo  autre  signe  poor  faire  connoître  les  individus  auxquels 
ib  s'apfdiqnent.  Cest  un  principe  que  nous  établirons  dans 
BU  instant. 

Hais  Fnsage  paroît  ^  au  premier  coup  d'oeil,  bien  bicarré , 
lorsqu'il  s*agit  des  noms  de  yilles^  de  proyii^cesi  de 
royaumes  «  etc.;  car,  si  l'on  ne  donne  pas  l'Ai^ticle  aux  noms 
Je  TÎlleSi  parce  qu'ils  sont  des  noms  propres,  pourquoi  le 
donne- 1- on  quelquefois  aux  noms  de  prorinces  et  de 
rojaunes?  et,  si  on  le  donne  à  ces  derniers,  pourquoi  ne  le 
kar  doone-t-on  pas  toujours?  Est-ce  caprice?  est-ce  rai- 
son? If  ons  aurions  tort  de  condamner  l'usage,  si,  dans  cette 
nriélé  ob  il  paroit  se  contredire,  il  y  a  voit  plus  d'analogie 
qae  nous  n'en  voyons  d'abord.  Essayons  doac  de  chercher 
cette  analogie. 

Il  7  a  des  noms  qui,  sans  être  noms  propres,  ont  cependant 
une  flgnification  fort  étendue ,  parce  qu'ib  représentent  ua 
tout  qui  embrasse  un  grand  nombre  de  parties  :  tels  sont  les 
noms  de  métaux.  Or,  on  peut  prendre  ces  noms  dans  toute 
retendue  de  leur  signification,  et  alors  on  les  fait  précéder 
de  FArticle;  on  dit  l'or,  l'argent  y  c'est-à-dire  tout  ce  qui  est 
or,  ioHÉ  ce  fui  est  argent  ;  mais  ou  -ne  les  emploie  que  pour 
rireiDer  indéterminément  l'idée  du  métal ,  on  omet  l'Ar- 
tide  :  Vne  tabatière  d'or. 

Si  Ton  dit,  je  vous  paierai  avec  de  For,  et  non  pas  avec 
€m,  c'est  que  ce  mot  est  alors  déterminé  ;  car  il  est  employé 
pn*  exdnsion  à  argent.  On  ne  s'arréle  plus  à  la  seule  idée 
du  métal ,  on  se  représente  l'idée  générale  de  la  monnoie 
dont  For  et  l'argent  sont  deux  espèces ,  et  ils  demandent 
par  ooliséquent  l'Article.  Cependant  on  dit,  je  vous  paierai 
en  or,  parce  que  la  préposition  en  porte  toujours  avec  elle 
une  idée  vague,  qu'elle  communique  au  nom  qu'elle  pré- 
cède. Nous  le  démontrerons  quand  nous  traiterons  de  cette 
préposition. 

Les  hommes  jugent  toujours  par  comparaison,  et,  en  con- 
séquence, ik  ont  regardé  une  ville  comme  un  point  par 
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rapport  à  une  province  i  à  un  royaume.  Dès-lors  le  nom  de 
TiÛe  n'est  pas  suscepUUe  de  plus  ou  de  moins  d'étendue  f 
et  il  se  trouve  naturellement  parmi  ceux  qui  ne  doivent 
pas  prendre  d'article.  Le  Catelet^  et  d'autres  semblables,  ne 
font  pas  exception  ;  car  le  Catelei  esX  employé ,  par  oormp- 
tion  j  pour  le  petit  château. 

Maïs  les  provinces  et  les  royaumes  ont,  comme  }es  métau^ 
cette  signification  étendue  qui  'embrasse  plusieurs  cboses.  Ut 
pbuvent  donc  être  pris  déterminément  et  iniléterminémieiity 
et  être  employés  avec  l'Article  ou  sans  Article. 

Dans  ces  occasions ,  il  faut  considérer  si  le  discours  appcDe 
l'attention  sur  toute  l'étendue  du  pays,  ou  seulement  sur  le 
pays,  abstraction  faite  de  l'idée  d'étendue.  On  dit  j>  9iem$ 
(FÈapagne^  de  France,  sans  l'Article,  parce  qu'alors  il  auflBt 
de  regarder  V Espagne  ^  ou  la  France  comme  un  terme  d*oii 
Ton  part  y  et  qu'il  est  inutile  de  penser  à  l'étendue  de  ees 
royaumes.  Mais,  parce  que  les  mots  limites  et  bornée  font 
penser  à  cette  étendue,  on  dit  les  limites  de  h  Fnmc^  et 
les  bornes  de  FEspagne. 

Pourquoi  dît-on,  sans  l'Article,  la  noblesse  de  France  f  et, 
avec  FArticIe;  la  noblesse  de  la  France  ?  c'est  que,  par  la 
noblesse  de  France,  on  entend  la  collection  des  gentil»* 
hommes  français^  et  que,  pour  les  distinguer  de  ceux  des 
autres  royaumes,  il  suffit  d'ajouter  à  noblesse  les  mots  de 
France,  sans  rien  déterminer  davantage.  Mais,  par  lanobiesse 
de  la  France,  on  entend  les  prérogatives,  les  avantages» 
l'illustration  dont  elle  jouit  :  or  ces  choses  s'étendent  sur  toute 
la  France^  et  exigent  que  ce  nom  soit  précédé  de  VArtide 
pour  indiquer  toute  l'étendue  de  sa  signification. 

L'usage,  remarque  l'abbé  Régnier  Desmarais  ^  permet 
qu'on  dise,  presque  également  bien,  les  peuples  de  i«'Asis^ 
les  villes  nx  l'Asix,  et  les  peuples  d'Asie,  les  villes  n*AjiB; 
les  villes  de  Franck  ,  les  peuples  de  France,  les  villes  dm  x4 
France,  les  peuples  de  la  France.  Ce  Grammarien  aurpît 
pu  remarquer  qu'on  dit  également  bien,  et  non  pas  presj^s 
également. 
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En  eSet  Fusage  autorise  ces  manières  de  s'exprimer;  mais 
il  ne  permet  pas  qu'on  les  emploie  indilTéremmeiit  Tune  pour 
l'autre;  parce  que ,  lorsqu'on  dit  les  peuples  é^jésie,  les  rues 
de  l'esprit  ne  sont  pas  alisolument  les  mêmes  que  lorsqu^on 
dit  Us  peuples  de  VAsie,  Si  l'on  ne  yeut  comparer  que  peuples 
à  peuples,  TÎlles  à  villes,  on  dit  :  Les  peuples  et  les  villes 
fJSurope  ne  ressemblent  pas  aux  peuples  ni  aum  villes  S  Asie. 
Alors  il  suffit  de  déterminer  les  peuples  et  les  yilles  d'Asie 
par  opposition  aux  peuples  et  aux  villes  d'Europe;  et,  pour 
Ici  déterminer  ainsi,  il  n'est  pas  nécessaire  de  mettre  l'An* 
tidb  avant  Asie,  ni  avant  Eurepe.  C'est  une  règle  générale, 
qn^im  nom  substantif  ne  prend  point  l'Article,  quand  il  n'est 
emplojé  que  pour  en  déterminer  un  autre  :  les  jeux  ck  socié^ 
a,  les  talents  d^agrémenL 

Bfais  on  dit  avec  l'Article  :  Les  peuples  de  tAsie  ont  itm» 
jcmn  étéfacilfis  à  subjuguer,  parce  que  l'on  a  moins  dessein 
de'conndérer  ces  peuples  par  opposition  à  d'autres,  que  par 
rapport  à  l'étendue  du  pays  qu'ils  habitent»  On  dira  de  même 
avec  l'Article  :  Les  villes  de  tAsie  ont  amnu  le  luxe  de  bonne 
heuwe;  et  sans  l'Article  :  Les  villes  d'Asie  ne  sont  point  bâties 
eomane  celles  d^  Europe. 

iy après  les  règles  que  nous  avons  données ,  on  devroît  dire, 
il  vient  d^Asie,  d' Afrique,  t Amérique,  comme  on  dit,  il 
vietU  ^Espagne ,  d'Angleterre;  car,  dans  l'un  et  dans  l'autre 
cas,  il  sufiiroit  de  considérer  ces  pays  comme  le  terme  d^où 
ron  est  parti.  Cependant  il  me  semble  qu'on  dit  plus  com« 
mimémeot  il  vient  de  P Asie,  de  r Afrique,  de  t Amérique. 
Cest  peut-être  parce  que,  supposant  qu'on  n'y  a  été  que  pour 
7  Toyager,  on  les  considère  moins  comme  un  terme  d'oii  Von 
part,  que  (x>mme  des  pays  qu'on  quitte  après  les  avoir  par- 
oourns.  11  me  paroît  donc  que ,  suivant  les  dilTérentes  vues 
de  l'esprit,  on  pourroit  dire  également  il  vient  d'Asie  et  il 
vient  de  l'Asie.  Par  exemple,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
Uâmer  cette  phrase  :  il  part  d'Europe  pour  aller  en  Afrique. 

Cependant  il  y  a  des  noms  de  royaumes  qui  veuleut  abso- 
kunent  l'Article ,  et  l'on  dit  toujours^  les  rois  de  la  Chine, 


f* 
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du  Pénm,  du  Japon.  Voilà  donc  des  exanples  oit  Paaalugie 
paroit  nous  échapper.  Voyons  s'il  seroît  possible  de  la  saisir 
encore;  car  enfin  nous  ayons  de  la  peine  à  croire  que  l'usage 
soit  aussi  bizarre  qu'on  le  suppose. 

Pourquoi  '  disons-nous  ayec  l'Artide,  les  limites  de  la 
France?  C'est,  comme  nous  l'arons  remarqué,  parce  que  le 
mot  limites  nous  force  k  déterminer  le  mot  France  par 
rapport  à  l'étendue  de  tout  le  royaume.  Il  faudra  donc  tou- 
jours joindre  l'Article  aux  noms  Chine j  Pérou,  Japon,  si, 
quelques  circonstances  nous  ayant  habitués  à  considérer  œs 
pays  comme  fort  grands,  nous  ne  savons  plus  faire  abstFai> 
tion  de  l'idée  de  grandeur  ayec  laquelle  ils  s'offrent  à  notre 
esprit.  Or  Toilà  précisément  ce  qui  est  arrivé.  Le  vulgaire , 
qui  fait  l'usage ,  rempli  des  vastes  idées  qu'on  lui  a  données 
de  ces  pays,  et  n'en  jugeant  que  par  les  richesses  que  le 
commerce  en  a  transportées  dans  nos  climats,  leur  a  attadii 
une  idée  de  grandeur  qu'il  ne  leur  6te  plus. 

La  Terre,  le  Soleil f  la  Lune,  f  Univers,  prennent  l* Ar- 
ticle, et  cela  est  fondé  sur  l'analogie;  mais  on  ne  le  donne 
pas  à  Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne ,  parce 
que,  dans  l'origine,  c'étolent  des  noms  propres. 

Ces  règles  sont,  pour  les  noms  de  rivières,  de  fleuves  et 
de  mer,  les  mêmes  que  pour  les  noms  de  royaumes.  Je  dit*ai 
sans  l'Article ,  y^  &0I5  de  f  eau  de  Seine;  parce  que,  pour 
faire  connoitre  Fespëce  d'eau  que  je  ]>oîs ,  il  me  sufiit  d'em- 
ployer indéterminément  le  mot  Seine.  Mais  je  dirai  avec 
l'Article ,  Feau  de  la  Seine  est  boitrbeuse;  parce  que  je  con- 
sidère la  Seine  dans  son  cours,  et  que  j'en  détermine  le  nom 
à  toute  l'étendue  de  sa  signification. 

On  dit  le  poisson  de  mer,  lorqu'on  ne  veot  que  distinguer 
ce  poisson  de  celui  de  rivière  :  mais  on  dit  le  poisson  de  la 
mer  des  Indes  ;  et  l'Article  est  nécessaire  pour  contribuer  & 
déterminer  ce  nom  à  une  certaine  partie  de  la  mer. 

Scion  1  abbé  Bégnier,  il  îskut  toujours  dire  avec  l'Article  » 
l'eau  de  la  mer.  Cependant  il  me  semble  qu'on  ne  pourroit 
guère  être  repris  pour  avoir  dit,  Peau  de  rivière  est  douce  J^ 
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et  tetm  de  met  eet  ealée.  Maïs  faTOue  que  l'usage  paroft 
&Torable  à  la  décision  de  ce  Grammairien.  Pourquoi  donc  ne 
dit-oo  pas  Yeau  de  mer  y  comme  on  dit  le  poisson  de  mer  ? 

En  parlant  de  teau  de  la  mer;  on  n'a  pas  ))esoin  de  varier 
kstoorSy  comme  en  parlant  Avl  poisson  qui  tfj  trouve  ;  parce 
que  Cflto  emiê  est  supposée  à  peu  près  la  même  partout,  et 
que  le  poiêson  est  différent,  suivant  les  parties  où  il  est  péché, 
n  lâllmt  non  seulement  distinguer  le  poisson  de  mer  de  celui 
ienniére,  il  falloit  encore  le  distinguer  suivant  la  différence 
des  lieux,  et  c'est  ce  qui  a  introduit  ces  façons  de  s'exprimer  : 

jwtoon  de  mer,  poisson  de  la  mer  de Mais ,  comme  Veau 

ae  demande  pas  ces  mêmes  distinctions  y  l'esprit  s'est  fait  une 
Ubitade  de  considérer  alors  la  mer  dans  toute  l'étendue 
qafil  loi  donne  naturellement,  et  nous  avons  en  conséquence 
oonierré  l'Article  dans  cette  phrase,  Veau  de  la  mer. 

ARTICLE  VII. 

CAS  où  L'ON  NE  DOIT  PAS  FAI  RIS  USAGE  DE  L'ARTICLE. 

Rioi*B  o&MÉRALE.  —  On  ne  met  point  l'Article  devant  les 
noms,  qnand,  en  les  employant,  on  ne  veut  désigner  ni  un 
genre f  ni  une  espèce,  ni  un  individu ,  ni  une  partie  quel- 
conque d'un  genre  ou  d'une  espèce  ;  c'est-à-dire  quand  on 
oe  Teut  rien  déterminer  sur  l'étendue  de  leur  signification. 

Lêê  chemins  y  sont  bordés  de  lauriers,  de  grenadiers ,  de 
JMwmine,  et  d^  autres  arbres  toujours  verts  et  toujours  fleuris, 

(Finiton.) 

I>ei  miniftres  da  dieu  les  escadrons  flottants 
Entraioérent  sans  choix  animaux ,  /uibUants , 
jirbreê 9  maiêon ,  verger â ,  etc. 

(  La  Fontaine,  Fhilémon  et  Baucii.  ) 

Pour  bien  entendre  cette  règle ,  on  doit  distinguer  deux 
dioses  dans  les  noms  communs  :  la  signification^  et  l'étendue 
de  cette  signification.  La  signification  esl  ordinairement  fixc^ 
car  ce  n'est  que  par  accident  qu'on  change  quelquefois  l'ao 
çcpUon  dn  mot;  mais  l'étendue  de  cette  signification  varie  ^ 
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selon  que  les  noms  expriment  des  idées  générales ,  parlicn- 
Itères  ou  singulières  ;  et,  dans  ces  trois  cas,  elle  est  déter^ 
minée.  Ainsi  donc,  comme  le  disent  iMM.  de  PtyrlnRogal^ 
un  nom  est  déterminé  toutes  les  fois  qu'il  n'y  a  dans  le  dis- 
*  cours  rien  qui  marque  qu'on  doive  le  prendre  généralement , 
particulièrement  ou  singulièrement;  et  c'est  pour  cela  que, 
dans  l'exemple  que  nous  arons  rapporte,  les  maXs greHadien^ 
lauriers,  jasniina,  ne  sont  pas  précédés  de  TÂrticIc. 

Remarque-  — -  Les  noms  communs'  sont  souvent  de  purs 
qualificatifs;  mais  alors  il  faut  distinguer  le  qualificatif  d'es* 
pèce  ou  de  sorte^  du  qualificatif  individuel.  Dans  ces  phrases: 
Une  table  de  marbre  est  belle  ;  une  tabatière  d'or  est  prt' 
cieuse;  ces  substantifs,  dèmarbre  et  d^or,  sont  des  qualificatifs 
d'espèce  ou  de  sorte,  parce  que,  à  l'aide  de  la  préposition 
de,  ils  ne  servent  qu'à  désigner  qu'un  tel  individu,  savoir, 
une  table,  une  tabatière,  est  d'une  telle  espèce  :  on  n'a  donc 
pas  besoin  de  l'Article.  Mais  dans  ces  phrases  :  Une  table  do 
MARBRE  qu^on  tire  de  Carrare  est  belle;  «hp  tabatière  dr 
i.'oR  gui  vient  d^ Espagne  ;  ces  mots  du  marbre^  de  Cor,  sont 
des  qualificatifs  individuels,  puisqu'ils  sont  réduits  à  l'individu 
par  les  propositions  incidentes  ;  ce  qui  fait  qu'ils  sont  précédés 
de  Y  Article. 

Du  principe  établi  ci^dessus ,  il  résulte  que  les  noms  corn* 
muns  sont  sans  Article  : 

1*  Quand  ils  sont  placés  en  forme  de  titre  ou  d'adresse; 
comme  :  OBSERVATIONS  sur  Tétat  de  V Europe;  réflexions 
générales;  fr£facb;  t7  demeure  eue  Piccadily,  quartier 
Saint-James ,  à  Londres  ; 

2»  Quand  ils  sont  sous  le  régime  de  la  préposition  em  : 
comme  :  être  en  ville,  regarder  en  pitié ,  lyci^nn^r  en  homme 
sensé; 

m 

y  Quand  ils  s'unissent  aux  verl)e8  avoir,  faire,  et  quel- 
ques autres,  pour  n'exprimer  avec  eux  qu'une  seule  idée: 
avoir  envie ,  /aire  peur  ; 

Ou  lorsqu'ils  sont  avant  tout  et  chacun  :  Hatnmcs,  femmes. 
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eBfimUf  TOUS  y  aecoutmiU — Centurion  et  soldats,  cuacun 
Wimmmroit  contre  les  ordres  du  général;  (  FerM,  ) 

A^ec  «1  :  Chacun  de  ces  deujp  ordres  nepouvoit  souffrir 
n  magistrats,  v\  antre  dans  le  parti  contraire;      (Idem.) 

Avec  soit  redoublé  :  Soit  inspiration  de  Dieu ,  soit  erreur 
es  fkotnmîë,  qui  se /hit  un  dieu  de  son  désit. 

(Trad.  de  la  Jénis..dèliTr.) 

Ayec  Jamais  :  jamais  ,  peut-^tre,  historien  n'a  été  pins 
attachant. 

Après  tout  :  tout  alors  pouvait  être  embûche ,  et  tout  en 
effet  était  trahison. 

i*  Quand  le  sob^ntif  est  â  la  suite  d'un  verbe  acconi« 
pagné  d*iiiie  négation ,  comme  dans  ces  plirases  :  il  n  'a  pas 
nes^t;  elle  n'a  pas  prêté  n' argent  ;  parce  qu'alorsle  sub- 
fUntif  est  employé  dans  un  sens  indéterminé. 

Bamarqua^  •—  On  feroit  cependant  usage  de  l'article ,  si  le 
substantif  était  suivi  d'un  adjectif  ou  d^une  phrase  incidente 
qui  le  modifiât. 

Je'  se  voof  ferai  point  éet  reproehea  frivolef .  (Amiim,  Bajaz.,  V,4.) 
Mad—ie ,  Je  n'ai  point  ée$  aentimcnts  si  bas.  (Le  même ,  Phèd.,  11,5.) 
l'afeetes  point  ici  da  soins  si  généreux.  {f^ollairt  «  Mér.,  1 ,  3.) 

-—  Ne  donnez  jamais  des  conseils  quU'l  soit  dangereux  de 
suivre* 

On  emploieroit  également  l'article  après  un  verbe  accom- 
pagné d'une  négation ,  si  ce  verbe  ctoit  intcrrogalif  ^  parce 
qu'alors  le'  substantif  seroit  pris  dans  un  sens  partitif;  cxein- 
plei  :  ITa^t-^lle  pas  de  Fesprit  ?  na-t-elle  pas  ns  (argent  ? 

S*  On  ne  fait  pas  usage  de  Tarticle  quand  le  substantif  est 
pris  adjectivement  : 

Le  mensonge  est  bassesse.  —  La  sévérité  dans  les  lois  est 
■VMAMiTi  pour  le  peuple.  (  Vauvênûrgua.  ) 

6*  Quand  an  des  équivalents  de  l'article  (235),  placé  avant 
<SS9)  Vojex ,  p.  2i3 ,  ce  que  c'est  que  les  équiTalents  de  l'Article. 
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le  uoni^  le  rend  individael,  comme  lorsqu'on  dit  ce  temps  ^ 
un  temps  ,  quelque  temps  ;  et  de  même  ^  quand  un  adTerbe 
de  quantité  précède  le  nom  ,  Fartide  n'a  pluA  lien  ;  êout  et 
nul  récartent  de  même  :  tout  iiobcme  est  misérable  hrêfu'ii 
est  deJatMe;  aucun,  nul  homme  n'est  if^aillihle.  Mais  oomme 
kmt^  au  pluriel,  n'exprime  qu'une  totalité  susceptible  àb- 
restriction,  il  demande  l'article  :  tous  uss  hommes  êonidami^ 
nés  par  quelque  passion  ,  qui  décide  leur  caractère. 

Cette  différence  se  fait  sentir  ,  en  ce  que  l'on  peut  dire  » 
les  hommes  sont  tous ,  comme  on  dit ,  tous  les  hommes  sont  ; 
au  lieu  que  tout  homme  est ,  ne  peut  pas  se  renjer^r  de 
même;  f  homme  est  touij  diroit  autre  cliose. 

On  dit  tout  f  homme  ^  pour  dire  tout  dans  thommo ,  toU- 
lité  individuelle,  quoique  sous  te  nom  de  l'espèce  :  iomi 
rhomme  n'est  pas  matiéfe ,  tout  F  homme  fèe  meurt  pas ,  pou 
àite^  tout  dans  rhomme  n'est  paemaHêrey  tout  me  mewrtpas 
ions  V homme  j  tout  dans  V homme  n^est  pas  mortel* 

7®  Quand  les  noms  sont  en  apostrophe. 

FUmrt  eharmanUt!  par  Toôf  la  nature  est  phis  beHe. 

{D^lUUt  Ici  Jardlm,  ch.  llUy 

HoMMB ,  qui  que  tu  sois  »  si  V  orgueil  te  tente ,  sottviens» 
toi  que  ton  existence  a  été  un  jeu  de  la  nature ,  qne  ta  vie 
est  un  jeu  de  la  fortune ,  et  que  tu  vas  bientôt  être  le  jouet 
de  la  mort.  {Mamumtek  ) 

8*  Quand  ils  sont  sous  le  régime  des  mots  sorte ,  genre  « 
espèce  f  et  semblables  :  Le  tnéchant  se  laisse  entraîner  dans 
toute  SORTE  d^ excès ,  par  tliabitude  de  ne  jamais  résister  ei 
ses  passions. 

De  cette  caverne  sortoit ,  de  temps  en  temps ,  une  fumée 
noire  et  épaisse ,  quifaisoit  une  bsfàge  de  nuit  au  milieu  dm 

jour.  {FimèUm.) 

9*  Pour  donner  au  discours  plus  de  rapidité  et  dPénei^e» 
ce  qui  a  lieu  dans  les  expressions  proverbiales  et  dans  les 
sentences  : 

Gcn$  trop  heureux  font  toujours  quelque  faute      {La  Font,,  1. 1,  p.  9^  ) 
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ToojoDra  par  quelque  endroit  fourbes  se  laissent  prendre, 

(  Le  même  y  le  Loup  devenu  berger.  ) 

Le  repentir  est  veriu  du  pécheur.  (  Voltaire,  ) 

Je  préHfre 
Laîdeur  affable  à  beauté  Irude  et  fière.  (  Le  mime*  ) 

Lêê  aria  sont  enfants  des  richesses  et  de  la  douceur  du 
Omtumement,  {Fontenetie ,  Eloge  de  Pierre  1er.  ) 

Pâvtret£  n'est  pas  vice.  —  Co^tsutement passe  richesse, 
--Phsjait  DoucEUB  que  violence. 

Je  ne  lamoîs  tenir  contre  femme  qui  crie. 

(  La  Fontaine ,  le  Rossignol.  ) 

II  laudroit  qu'on  sentit  même  on/eur ,  mtme  flamme, 

(  77i.  Corneille ,  Ariane ,  II ,  7.  ) 

Sourent  aussi  ^  lorsqu'on  fait  une  énumération  : 

Citoyens,  étrangers j  ennemis,  peuples,  rois,  empereurs 
le  pkdgaent  et  le  réfèrent  (  Fléehier, ) 

Je  ne  trouve  partout  que  lâche  flatterie, 
Qa'iiyustice,  inféra ,  trahison ,  fourberie. 

(Molière j  Misanthrope,  I,  1.) 

Ce  que  les  hommes  appellent  grandeur,  gloire,  fuissancb, 
noroNDB  FOLiTiQUE ,  ne  parait  à  ces  suprêmes  divinités  que 
Muiax  et  fcnulbsse.  {FMlon,) 

Que  la  royauté  est  trompeuse!  quand  on  la  regarde  de 
km,  on  ne  voit  que  grandeur,  Iclat  et  délices;  mais  de 
prés ,  tout  est  épineutv.  (  Le  mime,) 

10*  Les  noms  propres  de  dÎTÎnités ,  d'animaux ,  de  TÎltes 
et  de  lieux  particuliers  se  mettent  aussi  sans  l'Article ,  parce 
que,  comme  nous  l'ayons  déjà  dit,  le  sens  de  ces  noms  est 
teOement  déterminé  par  lui-même,  qu'on  ne  peut  pas  se 
mépieadre  sur  sa  détermination.  Ainsi  Ton  dit  : 

An  miliea  des  clartés  d'un  feu  pur  et  durable 

Diêm  mit  avant  le  temps  son  trône  inébranlable.      (  Voltaire.) 

Mmnvc  est  la  prudence ,  et  Vénus  la  beauté. 

ifioUeau  9  Art  poèt. ,  ch.  III.) 
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Souvent  aussi  le  nom  qu'on  nomme  substantif  derient 
Adjectif  f  et  cela  arrive  lorsque  ce  nom  est  employé  pour 
qualifier;  ainsi  quand  je  db  :  Benri  IV fut  VikiNQUEVR  et  koi 
comme  Alexandre;  vainqueur el  roi,  substantifs,  deriennent 
des  Adjecti/i,  puisqu'ils  qualifient  le  mol  Henri  IF. 

(  DumarsaUy  aa  mot  Adjûetif;  Lévitae^  t.  i ,  page  24^.) 

Mais  9  si  je  dis  Corneille  est  un  poète ,  le  mot  poéi»  est 
substantif^  parce  qu'il  est  évident  que  je  veux  mettre 
Corneille  dans  une  certaine  classe  d'écrivains.  Poète  f  ma 
contraire ,  est  Adjectif  quand  je  dis  Corneille  est  poète  ; 
car  «lors  je  ne  veux  qu'indiquer  la  qualité  que  ^attribua  à 
ComeiUe* 

(  Condiltae ,  page  16S ,  chap.  XI ,  i"*  paît.  ) 

Il  y  a  autant  de  sortes  SAdjeetife  qu'il  y  a  de  sortes  dt 
rapports  ou  qualités  sous  lesquelles  on  peut  oonsidérer  les 
substantifs.  Qu'un  homme  paroisse  heau^  laid^  riifieule, 
spirituel,  etc. ,  on  a  besoin  d'un  mot  pour  exprimer 
de  ces  qualités,  et  ce  mot  est  un  Adjectif. 

n  suit  de  là  que  les  mots  un ,  tout,  nul ,  quelque, 

chaque,  tel  y  quel,  ce,  cet,  mon,  ton,  eon,  tfOê,  voire, 

notre,  sont  de  véritables  Adjectifs ,  puisqu'ils  modifient  des 

substantifs ,  en  les  faisant  considérer  sous  des  points  de  Toe 

particuliers. 

(  Même  aotorité ,  p.  215 ,  chap.  XII ,  p.  i  j 

Les  Grammairiens  qui  ont  rangé  les  Adjectif  dans  h 
classe  des  noms ,  et  n'ont  fait  des  uns  et  des  autres  qa'ime 
même  partie  du  discours ,  se  sont  donc  grandement  mépris. 
Cela  doit  d'autant  plus  étonner  que  la  dissemldaiioe  entre 
les  noms  Substantifs  et  les  Adjectifs  n'est  pas  pliis  éqiii<* 
voque  qu'entre  les  noms  et  les  verbes  ^  ou  même  entre  k 
cause  et  l'effet. 
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AÎITICLE  PREMIER. 

TAEIATION  ACCIDENTELLE  DES  ADJECTIFS. 

La  fonctioii  des  Adjectifi  est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit , 
«feipriiuer  la  qualité  ou  la  manière  d'être  des  sulistantifs  ; 
et  c'est  ce  qu'ils  font  en  s*identî fiant,  pour  aiusî  dire,  avec 
eoz.  GuDme  V Adjectif  n'est  réellement  que  le  Substantif 
aièaie,  considéré  avec  la  quallGcation  que  Y  Adjectif  énonce^ 
3  en  résulte  qu'ils  doi?ent  avoir  l'un  et  l'aulre  les  mêmes 
signes  des  vues  particulières  sous  lesquelles  l'esprit  considère 
la  chose  qualifiée.  Parle-t-on  d'un  objet  singulier,  V  Adjectif 
doit  avoir  la  terminaison  destinée  à  marquer  le  singulier* 
Le  Substantif  est-il  de  la  classe  des  noms  qu'on  appelle 
iiasc«liiiS|  V Adjectif  doit  avoir  le  signe  destiné  k  marquer 
les  voms  de  cette  classe.  Enfin  V Adjectif  ào\i  être  au  mas» 
cnlio  OK  au  féminia,  au  singulier  ou  au  pluriel,  selon  la 
Arme  da  Substantif  qu'il  qualifie  \  mab  en  exprimant  les 
qualités  des  objet»  auxquels  V Adjectif  e&ï  ainsi  identifié,  il 
peut  les  exprimer  avec  plus  ou  moins  d'étendue  :  c'est  ce 
que  les  Grammairiens  nomment  degrés  de  SigniJIcaiion  ou 
it  Qitaiijicatian. 

IDumarmit,  EocfcL  méthod.,ftu  mot  Adjtetif,  ) 

n  y  a  donc  trois  cboses  à  considérer  dans  les  Adjectif^  : 
le  getHre,  le  nombre ,  et  lee  degrés  de  eignijication  ou  de 


SI. 

DU  CENRB  DES  ADJECTIFS. 

Le  Substantif  n'est ,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de 
mois  y  que  d'un  seul  genre.  L'Adjectif^  au  contraire  »  expri- 
mant  la  manière  d'être  du  Substautif ,  doit  être  susceptible 
des  deux  genres  :  le  $naaculin  et  le  féminin;  il  fa'ut  donc  qu'il 
en  revête  la  fimue. 

I*^  Rfcois.  Les  Adjectift  terminés  par  un  o  murt  ne  chan« 
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gcnt  pas  de  terra iuaison  au  féiainîu.  On  ne  oonnoit  alor» 
clans  quel  genre  ik  sont  employés  que  pïir  celui  des  Sub- 
stantifs qu'ils  accoiupagneut-,  tels  sont^  volage,  fidèle^  aimabie, 
prude,  etc. 

Cependant  maître,,  traître,  font  au  fcminin  m€dire99ef 
traUresêe;  mais  peut-être  est-ce  parce  qu'on  emploie  souvent 
ces  adjectifs  substantiremeut. 

2'  Règle.  Les  Adjectifo  termines  par  une  consonne,  ou 
par  une  voyelle  autre  que  IV  muet ,  serrent  pour  le  genre 
masculin  :  tain  ,  pur,  sensé,  poli,  etc. ,  et  leur  féminin  se 
forme  par  Faddition  d'un  e  muet  :  saine,  pure,  sensée^ 
polie  ^  etc. 

Sont  exceptés  : 

1*  Les  Adjectifs  où  l'usage  a  voulu  qu'on  donUât  la 
consonne  finale,  en  y  ajoutant  un  e  muet  :  sujet,  sufeUê{^M)^ 
partisan  y  partisanne  i^^T),  etc. ,  etc.  Cependant  oo  écrit 
sultane ,  anglicane ,  océane ,  mahomékme,  permne^  peH^ 
ottomane ,  etc. 

Voyez  le  doablement  des  Coosonnet  «u  chapitre  de  l'Orthographe. 
2<»  Malin,  bénin,  qui  font  au  féminin  maligne,  bénigm^ 

3"*  Les  A^djectiis  en  eur  formés  d'un  participe  présent 
par  le  changement  de  ant  en  eur ,  et  qui  font  euêe  au 
féminin. 

QoftxANT ,  quêteur,  quêteuse. 
Polissant,  polisseur,  polisseuse. 
CoNNOissANT,  connoisseur,  connoisseuse. 
CuANTAVT,  chanteur,  chanteuse  (238). 


(2S6)  Le  due  d'York  avait  fait  demander  une  de  se»  êvnrrsa 
femme»  (  Pèlittwm,  ) 

(MT)  Btte  voui  rendiùl  bien  justice ,  vous  n'at^et  pas  de 
plus  sincère,  (  To/f .,  Ictlr.  Zdeiid'JUmkert.  ) 

(23{t)  Chanteuse  dcsigue  «implemeot  celle  qai  chante.  Quand  on  vent 
(>ail(>r  d'une  persj[>nne  qui  n  une  grande  réputation  dans  l'art  do  chant» 
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>Û«SB*TATiO]r.  Cet  •Oftet  de  motr  toot  eMeDtieUemeDt  MijecUft  :  un 
bomme  quéUurf  amnouteur^  poUstcmri  nais  la  plupart  sont  employés 
«bstantiTemeot,  soit  pajf  ellipse ,  comme  un  flatieur;  soit  par  aoiilogiei 
conme  an  poiisseur, 

Nous  ayons  près  de  cent  mois  qui  suiYenl  cette  régla 

Il  faut  en  excepter  : 

BinxEim  (de fonds)^  qui  £iit  haiUereueL 

DncAMDEum  (  qui  forme  une  demande  en  justice  ),  d&» 


BigSHDEVR  (  qui  se  défend  contre  le  demandeur  ) ,  àqfer^ 


PicHxuR  (qui  commet  des  Y^<Aiki) ^ pèchereeee* 

Je  crois  que  »  dans  ces  mots ,  pour  éviter  TéquÎToque  ^  on 
■  enfreint  la  règle ^  et  qu'on  a  suiyi  une  autre  analogie;  celle 
itpmwTûf  pauvresse,  drôle ,  drôlesse  (239),  parce  que  l'on 
aura  craint  de  confondrt  le  féminin  de  ces  Substantif  avec 
oehii  de  bailleur  {qai  bâille ),  demandeur  (qui  importune  par 
tes  demandes ) ,  pécheur  (qui  prend  du  poisson  ) ,  quoique 
UUImr  et  pécheur  ne  s'emploient  pas  ordinairement  au 
fiminin. 

Défenderesse  s'est  dit  par  analogie  avec  demanderesse. 

Il/aut  encore  en  excepter  : 

iMTBiiTEira,  inventrice. 
hmmcTXun,  inspectrice^ 

Ceux-ci  n'ont  pas  adopté  la  terminaison  en  euse,  soit  par 
rûson  d^eupbonie,  car  inspecteuse,  inventeuse ,  etc.,  ne 


oneapleie  le  mot  eanUtricôy  qui  n*est  point  nne  forme  particulière  d« 
l'adjectif  chtaitsmr,  elDployé  au  féminin  ;  eanlatriee  «st  le  féminin  d'un 
u^eeUf  itradtè  au  masculin. 

(2Sf)  Pauvrcj  borgne  et  drâte  sont  communément  du  masculin  et 
du  ftinÎBiiii  naît  les  qualifications  données  par  mépris  à  une  femme 
ont  nue  inflexion  particulière  i  c'est  «no  méchante  bor^nosic ,  c'tst  umc 
poMvmsô,  e^ssi  «mê  drOtesée.  (  Domergue.  ) 
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ilattent  pas  agmJilement  l'oreille  ;  soit  parce  que  cea  mots 
appartiennent  plutôt  au  style  noble  qu'à  la  langue  usuelle. 
C'est  un  fiiît  remarqué  par  plusieurs  Grammairiens ,  que, 
pour  rendre  Texpression  plus  énergique  y  on  s'éloigne  so«k 
Tent  de  la  route  onlinaire. 

A  regard  des  adjectifs  en  ieur,  non  dérirés  d'un  Terbe 
au  participe  par  le  changement  de  ont  en  ûur^  ils  changent 
ieur  en  triée  ^  pour  le  féminin  : 

Dispensateur^  dispensatrice. 
Conducteur,  conduc/nce. 
Accusateur,  accusa/rtee* 
Instituteur,  institu/rtce. 

Plus  de  cinquante  Substantif  suiyent  cette  réglé. 

On  n'a  p»t  d'exemple  du  mot  imposteur  employé  an  ftaûnia  »  ioll 
comme  Sabstantif,  aoit  comme  Adjectif. 

Ceux  des  adjectifs  en  eur  qui  éveillent  une  idée  d'eppôêi» 
Uon  ou  de  comparaison  prennent  un  e  muet  au  féminin. 

ANTiniEUR ,  antérieure.  Meilleur  ,  meilleure» 

CitArieur,  eiiérieure,  MinEub,      mineufe. 

Extérieur,  extérieure^  TosTiRiEjniy postérieure. 

iNriniEUR ,    inférieure.  SuriitiEUR ,  supérieure. 

iNTifliEUB  y    intérieure.  ULTéniEURi  ultérieurOé 
Majeur  ,       majeure. 

Ambassadeur  ,  oouvEAKEtni ,  sebtiteur  font  au  féminin 
ambassadrice,  gouvernante^  servante.  Ces  deux  derniers 
sont  formés  sur  les  participes  gouvernant ,  servant. 

Las  penonaes  qui  MTent  le  latin  Terront  que  U  plupart  des  Sobcla»* 
tiff  en  ieur  et  en  îrice  dérirent  des  mots  en  iar  et  en  tria  :  mecamÊarf 
aceuêûirùOf  etc. 

Chasseur  fait  chasseuse ,  dans  le  style  ordinaire  :  Cette 

femme  est  une  grande  cnAssisusE, 

iVJcÊéimm.) 
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Et  cifAUSEiiMgB ,  dans  le  style  poétique  :  let  nymphes  ckasm 
messes. 

(  M£me  autorité.  ) 
HoTA.  On  peut  Toir  ici  que  la  fioale  «««0  éTeille  ordinairement  l'idée 

Les  mots  qui  expriment  des  états  y  des  actions  conTe» 
uUes  à  rbomme  seul ,  ou  qui  sont  censés  ne  conTenîr  qu'à 
laî ,  n'ont  point  de  féminin  ;  tels  sont  :  censeur ^  assesseur  y 
appariteur  j  docteur,  imprimeur  ;  et  rocme^  quoiqu'il  y  ait 
des  femmes  qui  professent,  qui  composent  de  la  musique , 
qui  traduisent ,  etc. ,  l'usage  n'admet  point  encore  compa» 
iitrice,  traductrice,  et  ToreUle reieiie pro/esseuse. 

Obsertation.  J^-/.  Rousseau  a  employé  le  féminin  ama- 
TBicB  i  €  A  Paris,  le  riche  sait  tout,  il  n'y  a  d^ignorant  que 
c  le  pauvre  ;  cette  capitale  est  pleine  d'amateurs  et  surtout 
c  tf*AMATRicEfl^  qui  font  leurs  ouvrages  comme  M.  Guillaume 
^faisait  ses  couleurs,  » 

Ge  m^oty  dit  M.  Boni/ace,  est  approuvé  par  les  règles  de 
la  néologie. 

Linguet  y  Dotncrgue  et  d'autres  savants  l'ont  égalcmeut 
employé,  et  en  ont  pris  la  défense.  Cependant  le  Dictionnaire 
de  Y'Aeadémie ,  éditions  de  1798  et  de  1802,  fait  remarquer 
qu'il  est  encore  nouveau;  et»  en  elTet,  il  est  si  rarement 
emjdoyé  qu'on  peut  dire  que  les  écrivains,  et  surtout  les 
Grunmairiensy  doivent  être  extrêmement  circonspects  lors- 
qa'îls  en  tooi  usage. 

On  dît  BUTËUSE,  EMVAII.LEVSE  ,  KMAILLEUSS  ,  COLFORTEUSE, 

oicaoTcusE  : 

Un  certain  boraixie  avoit  trois  fillei , 

Tootef  truis  de  contraire  humeur  : 

Une  buveuse^  une  coquette  , 

La  troisième  ,  arare  parfaite.        (  Tm.  Fontaine,  Fab.  Â5.  ) 

Et  Domergue  approuve  l'emploi  de  ces  mots,  quoique 
Vjieadâme,ue  les  ait  point  admis  dans  son  Dictionnaire. 

Au  surplus  VAcadmnie  n'est  pas  la  seule   autorité  qui 
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n'indique  pas  ces  féminins;  nous  avons  consulté  beaucoup 
fie  Grammaires  et  de  Dictionnaires ,  et  nous  ne  les  j  avons- 
pas  trouvés^  de  sorte  qu'il  faut  avouer  qu'ils  ne  sont  pas 
généralement  adoptés. 

Les  féminins  des  mots  appréciateur,  créateur ,  déncncia^ 
\    Uur,  destructeur,  inventeur,  scrutateur,  imitateur,  legUlattur, 
adulateur,  producteur^  triomphateur^  et  quelques  autres,  peu- 
vent être  employés  avec  succès. 

En  voici  des  exemples  : 

Heureua  qui  possède  cette  philosophie  app&£ciatbics  ée 
toutes  choses  !  (  Mercier.) 

Qfiand  fimagination  cr^atricb  eut  e'ievé  ces  premiers 
monuments j  qu' est-il  arrivé?  le  setitiment  général  fut  d'abord 
sans  doute  celui  de  Padmiration, 

(  La  Harpe,  Introdnctloa  ao  Court  de  Litténtiuê*  ) 

Cétoit  une  nation  bien  uesthuctricx  que  celle  des  Coths. 

(  Montesquieu»  ] 

La  nature  est  Tiiiveiitiiicb  et  (a  législatbige  de  tous  tes  arts» 

{P'auvenargues,) 

M.  Jforeau  et  M.  l'abbé  Ropou  ont  aussi  employé  ce  moi*, 
et  lUchelet  l'indiqua  comme  le  féminin  de  destructeur. 

Tel  est  le  morceau  qui  a  allumé  ta  bile  d£nonciatbicb  de 

M.  de {lAnguct^  Journal  polit,  et  Htt.,tom.  IX,  p.  9S7.) 

Là  une  industrie  cr^atricb  de  jotiissances  appeiùit  les 
richesses  de  tous  les  climats»  (  Volney.) 

L'histoire,  ainsi  que  les  nations  DÉpni&DATBicEs  et  conque* 

rantes,  semble  avoir  pris  pour  régie  d'équité  le  mot  de 

Brennus  :  Vœ  victis  ! 

{Marmontetf  Elém.  de  litt.,  tom.  IT,  liv.  2.) 

Romej  cette  nouvelle  Bàbylone  imitatrice  de  V ancienne, 
comme  elle  enjlée  de  ses  victoires ,  triomphante  de  ses 
richesses,  souillée  de  ses  idolâtries,  et  pebsécutbicb  du  peuple 
de  Dieu  n  tombe  aussi  comme  eUr  iune  grande  chute. 

(  Bossuet ,  dite,  sur  raitt.  aDiv.,S*  part.,  p.  395.) 
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Vi»  emueiniâ  tèe  senmi  parvenu»,  qu'à  faire  granev  sur  vos 
médaillée  y  TBio3apiu.Taic£  de  f  empire  ottoman  et  pacifica- 
MIŒ  de  la  Pologne.  (  FoUain ,  lettre  à  Gitberiair II.) 

Do  corar  humain  sombres  dominatrices , 
C'est  vous  surtout,  fongueuses  passions , 
Dont  les  folles  émotions 
Dm  plus  chen  entretiens  nous  gâtent  les  déHces.  * 

(  DelUlûi  la -Conversation.  ) 

Faudra-t-il  toujours  que  Vimagination  adulatrice  ajoute 
àlamajeatéd^undëbrisanUque?    (U HarpCfEloga  de  Voltaire.) 

L'insatiable  et  honteuse  avarice , 

Du  genre  humain  pùle  dominatrice,  (  /.'B.  Boatteau,  ) 

Pour  ce  qui  est  de  Boucher,  il  faut  apparemment  quUl 
ait  mis  régôisme  au  nombre  de  ses  muses. T^zn^Axmçis». 

(  La  Harpe  y  Coure  de  iitt..,  vul..8t  p*  325.  V 

P  toi  !  l'inspiratrice  et  l'objet  de  mes  chants. 

{DcliUe^  la  Pitié,  cb.  1.) 

Noms  pouvons  Fappeler  la  bestavbatjuce  de  la  régie  de 
S.  Benoit.  (Dossuçl), 

Lé  vérité  mené  à  sa  suite  le  doute  philosophique,  l'aiiaîyse 
scnrrATBicf,  la  raison  auœ  cent  yev^,  .  {pâmer gue,) 

Combien  je  suis  éloigné  de  ces  philosophes  modernes  qui 
nient  une  suprême  intelligence ,  pnoDucraics  de  torts-  les 
mondes!  (roUairç,), 

Enfin-,  qui  craindroît  de  direla  peste  dcsolatrice ,  une  na- 
tion epoHatrice  ;  et,  en  parlant  d'une  femme,  c'est  une  habile 
spéeukttrice  p  calculatrice  ;  elle  ne  sera  jamais  délatrice  de 
personne?  ' 

Ces  mots  et  'plusieurs  autres  seroient  certainement  très- 
lions  dans  nos  écrivains,  dans  nos  dictionnaires. 

Tout  ce  qne  l'on  vient  de  lire  sur  le  féminin  des  Adjectifs  cneaf,  est 
en  partie  extrait  du  -Manuel  des  amateurs  de  la  langue  française  par 
H.  Bcmfûee^  i  qui  nous  devons  beaucoup  d'autres  remarques  également 
vfflei  sur  les  difioaltés  de  notre  langue. 

h*  Sont  exceptés ,  les  Adjectifs  en  ewe  qui  font  euse  au 
féminin  :  heureux ,  heureuse  ;  vertueux ,  vertueuse ,  etc. 
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5«  Xotu  ceux  en/,  qui  diangent  cette  oooKmne  en  ve  : 
f^f,  brève  ;  n^eiuf,  neuve,  etc. 

6®  hes  jidfecti/k  ci-nprès  qui  font  leur  féminin  de  la  ma- 
nière suiyantc  : 


A"0"  U^ï^l.}  «*"«"• 

Beau *  Mit* 

Blakc.  ••...••  ^nehô. 

Caduc caduque. 

Doux douce. 

£poux •  épouiû, 

Faut.  ^ fausse, 

Fatou favoriU. 

Fou.» foUc, 

FaAifl fraiehe, 

FsAVO.  • fmnehé, 

GwBO* ••^•'••••«  grtegMêm 


Jaloux Jaloum. 

JOUVESCEAU.    .    ^  ,    .  J0tWefU€ltê, 

LoKc longue. 

Mou •.  •  •  •  molle, 

IfouvEAU nouveiUm 

Public publique. 

Boux. .  •••••••  niiUM. 

Sec t^he. 

Tiers,    ...•..•  itérée. 

Turc *  .  .  .  turque. 

Vieux.  .  • vUUU* 


V  Rfitnarque.  —  Les  Adjectifs,^,  mou^  beau,  nouveoM, 
peuvent  être  considérés  comme  ne  donnant  pas  lieu  k  Tex- 
ceptîon,  parce  que  leur  féminin  molîcy  folle,  belle ,  nouvelle* 
se  forme  du  masculin yd/,  niol ^  bel ,  nouvel,  dont  on  £iit 
usage  avant  un  mot  qui  commence  par  une  voyelle  ^  on  par 
UA  A  muet« 

(  Dumûrsats^  et  le  Dict.  de  YJeaéimie.) 

f*  Eemarque, — Fat,  châtain^  résous,  n'ont  pas  de  féminin. 

3*  Ilem4urque.  -<-Ou  écrivoit  autreibis,  au  masculin  comme 
au  féminin,  les  adjectifs  *natnentanée ,  instantanée,  éthérée^ 
ignée,  simuliancè ,  spantanée  ;  on  les  trouve  même  indiqués' 
ainsi  dans  le  Dictionnaire  de  Y  Académie  (  édit.  de  1762  )  : 
mais  l'usage  a  fait  raison  de  cette  exception ,  et  ces  Adjectifs 
suivent  aujourd'hui  la  règle  générale ,  c'est-à-dire  qu*iU  ne 
prennent  deux  e  qu'au  féminin.  V Académie ,  dans  l'cdilion 
de  1798,  a  adopté  ce  changemetity  excepté  pour  le  mot  simuh 
tance,  auquel  elle  conserve,  dons  tuus  les  cas,  la  terminaison 
féminine,  et  en  cila  clic  est  en  opposition  avec  la  ai»« 
jbiîté  dcf  bons  écrivains. 
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DU  NOMBRE  DES  ADJECTIFS. 

BAoLS  oiniRALB.  Tous  les  Adjectifs,  <Ic  quelque  terminai- 
ion  qu'ils  soîenty  forment  leur  pluriel  par  la  simple  addition 
d'an  «t  soit  à  la  forme  masculine,  soit  à  la  forme  fémi- 
DÎne,  grande  gronda;  petit,  petits;  grande,  grondée;  mou, 

mous  (2À0). 

(DumanatSi  Encycl.  méth^  et  les  Gramm.  mod.  ) 

Cette  règle  est  sujette  à  trois  exceptions. 

i**  Exception.  —  Les  Adjectifs  terminés  au  singulier  par 
toa  par  4P  ne  changent  point  de  forme  au  pluriel  ;  tels  sont 
poÊf  gras,  heureux,  etc.;  ils  ressemblent  en  cela  aux  sub- 
stantifs chasseùu,  carquois,  croire,  sens,  etc. 

(  Mêmei  aatorités.  ) 

2*  Ejteeption.  —  Les  Adjectifs  terminés  en  eau  au  singu- 
lifTi  forment  leur  pluriel  au  masculin^  en  ajoutant  un  a  : 
ainsi  heau,  jumeau,  nouveau ,  font  beau»  ^  jumeawe ,  nou» 


(  Le  Dict.  de  VAeoéiml»,  ) 

V  BjFcepiian. —  Les  Adjectifs  terminés  en  a/ forment  leur 
pluriel  AU  masculin,  eu  cliangeant  celte  ternjin:>ison  en  aua?  : 
ainsi  Ton  dira ,  avec  V Académie  :  des  droits  abbatiaux ,  des 
bîmis  allodioux^  des  verbes  anomaux ,  des  esprits  arsenic 
eoMM,  des  fonb  baptismaux,  des  nerfs  brachiaux,  des  édits 
hurfoux,  des  pécbés  capitaux,  des  points  cardinaux ,  des 
lieux  claustraux ,  des  héritiers  collatéraux,  des  olBciers  com^ 
weuaaujt ,  des  eiFets  commerciaux ,  des  remèdes  cordiaux , 
des  droits  curiaux^  des  prix  décennaux,  des  biens  doma^ 
uiawx ,  des  deniers  dotaux ,  des  poids  égaux ,  des  ornemenls 
épiscopaux,  des  droits  féodaux ,  des  points  fondamentaux , 


(140)  l/Aetu/émie  n'indique  point  qnrl  est  le  pluriel  niasculin  de  cet 
•dfectif  s  mau  il  fait  moût  iTec  no  t  et  non  pas  no  âs,  comme  l'a  ècri| 
Mlimt  00  ton  imprimeur.  (  Férund,  Caîtcl^  M.  Lavt^um,) 


250  Du  Nombre  des  Adjectifi 

des  principes  genératup,  des  juges  infemav^t ,  des  points  la» 
crymuux,  des  sinus  laféraux,  des  moyens  légaux,  des  prin- 
ces libéraux^  des  usages  locaux,  des  peuples  méridionaux^ 
des  préceptes  moraux ,  des  juges  municipaux ,  des  conciles 
nationaux ,  des  habits  nuptiaux,  des  remèdes  martiaux,  des 
psanmes  jMfîtfï^n/tatta?  y  des  nombres  ordinaux,  des  peuples 
orientaux,  occidentaux ,  des  biens  patrimoniaux,  des  onie« 
ments  poiitificaux ,  des  juges  préaidianx  9  des  casprcvo/oiur , 
des  articles  principaux  j  des  serbes  pronominaux,  des  jeux 
quinquennaux f  des  notaires  n>^ati4f  (2Ai),  des  biens  rvnitMr, 
desomements  sacerdotaux ^  des  mots  aacramentaux,  des  droits 
seigneuriaux,  des  pays  septentrionaux,  des  rases  sépulcraux, 
des  pouvoirs  spéciaux ,  des  ressorts  «pt*niiur ,  des  règlemenb 
synodaux  y  des  trésoriers  triennaux ,  des  arcs  triomphaux , 
des  offices  vcnatuf^  des  cercles  t^^fifcotur,  des  esprib  trtlinijr. 

V Académie  ne  s'est  pas  expliquée  sur  beaucoup  d'autres 
Adjectif  qui  ont^  au  singulier ,  leur  terminaison  en  ai;  ce- 
pendant comme  nous  pensons  arec  Domer^fte^  que  la  plupart, 
pour  ne  pas  dire  tous,  du  moins  si  l'on  en  excepte  ceux  dont 
on  ne /ait  usage  qu'avec  des  substantifs  féminins ,  peuvent 
s'employer  au  pluriel ,  alors  c'est  à  l'analogie  de  décider  f *ils 
doivent  so  terminer  eu  als  ou  en  aux  y  puisque  ces  deux 


(241)  L'Adjectif  roya/  précédé  àe%  substantits  tettrm^ 
Dût  royaujB  et  noo  royales  :  les  lettres  rayuux  sont  les  lettres  qû  c^eipé- 
dient ,  ea  chancellerie ,  au  nom  du  roi. 

Ménage  (chap.  26  de  ses  obsenration«)  est  d'avis  que  ce  pluriel 
royaux  Tient  de  ce  qu'autrefois  on  l'employoît  en  toute  occmîod^ 
le  féminin,  comme  pour  le  mascnlin. 

Toutefois ,  dit  Faire ,  p.  195  de  sa  {^prammaire ,  sî  Kasagc  aotoràe  ces 
locutions  rebelles  à  la  loi  de  l'accord ,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elles  mt 
sobt  usitées  qu'au  pluriel  ;  et,  eicepté  ces  termes  de  formule,  oa  dit, 
au  féminin,  royales  :  Il  y  avoii  autrefois  en  France  plusieurs  abhêyts 
xoYALEs.  (  L'Académie.  )  —  La  eUmence  et  la  libémlilè  sont  des  vertu 
ROYia.£s.         (  Le  Dict.  critique  de  Faraud,  et  le  Dict.  de  TVêcMUP») 

Nota.  Aujourd'hui ,  en  parlant  des  ordonnances  nouTcDes  qat 
émanent  de  l'autorité  royale  ,  on  dit  des  ordonnances  royales. 
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tannîaftiioas  sont  également  grammaticales.  Toutefois^  pour 
la  sfttifl&ction  de  nos  lecleurs  y  nous  allons  présenter  des 
oiMervatîoas  sur  chacun  de  ces  Adjectifs, 

Ajocai.  :  le  pluriel  de  cet  Adjectif  tCe&t  indiqué  nulle  part  ; 
Bais  puisque  l'on  dit  un  conseil  amical ,  pourquoi  ne  seroit-ll 
pas  panais  d'exprimer  cette  idée  au  pluriel?  et  pourquoi 
Uâmeroît-oa  oelui  qui  dlroit  :  j^ai  des  conseils  amicals  à 
TOUS  donner  ? 

èjsnfAJs  :  F'éraud  et  Trévoux  disent  des  arrêts  annaux. 

AxcBiérisooPAL  :  le  pluriel  n'est  pas  indiqué*,  mais,  puisque 
Y  Académie  dit  épiscopaux  y  il  n'est  pas  douteux  qu'on  peut 
dire  archiépiscopaux, 

AnsTAAi*  :  Féraud  est  d'avis  qu'il  ne  faut  dire  ni  australs 
ni  OMStfoux;  et  il  se  fonde  sur  ce  que  l'on  n'emploie  cet  adjec- 
tif qa'aTec  le  mot  féminin  terre  ^  et  avec  le  motpo/é  :  pôle 
austral aa  méridional ,  qui  ne  sauroit  se  dire  au  pluriel-,  ce- 
pendant dans  le  Dictionnaire  de  V Académie  (édit.  de  1798), 
et  dans  celui  de  M.  Laveaux  ^  on  trouve  les  signes  austraux. 

KvTOÊÊXtAJs  :  le  même  Grammairien  {Féraud)  ne  croît  pas 
fraPon  paisse  dire  les  trois  mois  automnaux,  mafs  bien  les 
ttois  mois  df  automne,!!  Académie  et  plusieurs  lexicogra- 
phes disent  positivement  que  ce  mot  n'a  point  de  pluriel  mas- 
calin  ;  cependant,  comme  le' fait  observer  M.  Chapsal,  n'est-ce 
pas  être  bien  scrupuleux  que  de  ne  pas  vouloir  qu'on  dise  les 
tfois-  mais  automnaux  ?  Lorsqu'une  expression  est  réclamée 
psr  la  pensée  ,  et  qu'elle  a  pour  elle  l'analogie  et  la  raison , 
po«rquoi  ne  pas  l'employer  7  Le  Dictionnaire  de  M.  Laveaux 
met  àuJVuitê  automnaux, 

Bjuiax*  :  l^révoux  et  M.  Laveaux  disent  des  fours  hanaux, 
et  l'usage  parott  avoir  adopté  cette  expression. 

*  BbdtnciAJ*  :  ce  mot,  ne  s'employant  qu'avec  les  substantif 
féminins  matière ,  pratique ,  ne  doit  point  être  en  usage  au 
plurid  mascolin  (2A2). 

(24))  Nota.  Nous  fcrûiu  précéder  d'un  astérisque  tout  lei  mots  dont 
on  ne  fait  point  usage  au  pluriel  masculin. 


252  Du  Nofnbre  des  Adjectifi. 

BiENKAL  :  puisque  l'on  dit,  d'après  Y  Académie ,  des  offi* 
ciers  triennaux,  pourquoi  ne  diroit-on  pas  de»  Ojficitr»  bief^ 
nau»,  des  emplois  biennaux? 

*  Boréal  :  cet  adjectif  ne  s'emplojant  qu'ayee  les  mots  fé- 
minins terre  y  régions,  contrées,  aurore^  etc.,  et  ayec  le  mol 
masculin  pôle  y  et  n'j  ayant  qu'un  pôle  boréal  (côté  da 
nord  ),  on  ne  sauroit  lui  donner  un  pluriel  masculin. 

*  finuHJLL  y  ne  s'em ployant  qu'aTec  les  mots  féminins  pte- 
tes  et  féte  y  ne  peut  pas  non  plus  avoir  de  pluriel  au  mascolin. 

Brutal  :  Bossuet  a  dit  (dans  son  Disc,  sur  l'hist  unÎT., 
page  480}  y  des  conquérants  brutaux  ;  Faugelas  ,  des  esprits 
brutaux;  Molière,  dans  les  Femmes  savantes  :  des  sentiments 
brutaux  ;  et  Buffon  :  des  habitants  brutaux. 

*  CakontaL;  ne  se  disant  qu'avec  les  mots  féminins  heûtê^ 
maison ,  ne  doit  point  avoir  de  pluriel  au  masculin. 

CéRénoNiAL  :  Trévoux  et  Gattel  emploient  ce  mot  comme 
Adjectif  :  préceptes  cérémoniaux. 

CouÀQiAh  :  Jj  Académie  observe  que  ce  mot  n'est  guère 
en  usage  qu'au  féminin,  et  dans  cette  phrase  :  église  colk^iale; 
mais  Féraud  pense  qu'on  le  dit  aussi  de  ce  qui  sent  le  ool- 
Icge  :  poète  collégial,  production  collégiale;  dans  Gresset^  oq 
trouve  un  exemple  de  ce  mot  employé  au  pluriel  masculin  : 
des  poètes  collégiaux;  et  Trévoux  parle  de  chapelains  cailé* 
giaux,  qui  formoient  les  six  collèges  de  la  ealhédrale  deBouen. 

Coi^ossAL  :  Y  Académie ,  dans  son  Dictionnaire ,  n'emploie 
cet  Adjectif  qu'avec  les  mots  féminins  figure,  statue;  anm 
dil-clle  que  colossal  n'a  de  pluriel  qu'au  féminin.  Cependant 
on  ô^i  monument,  édifice  colossal,  et  même  pouvoir  cohsml; 
d'après  cela,  qui  empêcheroit  de  faire  usage  de  ces  mots  an 
pluriel  masculin,  et  conséquemment  de  dire,  avec  M.  jDok- 
nouy  des  monuments,  des  édifices  colossals  ou  colossaux  7 

GiNjnoAL  :  les  Grammairiens  et  les  lexicographes  n'niF 
diquent  pas  de  pluriel  à  ce  mot,  mais  il  nous  semble  qnc 
l'on  ponrroit  très-bien  dire  des  liens  ^  des  devoirs  conjugaux. 
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Cbusax*  ;  les  meilleurs  anatomistes  disent  des  nerfs  cru» 
',  eérébratuf,  rénaux,  et  il  n  j  a  pas  un  seul  Adjectii 
4|ne  les  chirurgiens,  comme  terme  de  leur  art,  aient  fait 
tenniner  autrement  que  par  aujc» 

DécEMmu.1.  :  on  ne  trouve  nulle  part  dècenivirawt  au 
pluriel^  mais,  si  Ton  avoit  besoin  de  ce  terme,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  ne  1  emploieroit  pas. 

'DkciMAL  :  cet  Adjectif  n'étant  d'usage  que  dans  ces  phrases  : 
fltÊcUom décimale ,  calcul  décimal,  paroîtroitne  deroir  point 
iToirde  pluriel  au  masculin;  cependant  nombre  d'écrirains 
ont  dit  ieê  calculs  décimaux, 

DiLOTAi.  :  Toyez  plus  bas  hyaL 

ThAoovAi*^  cet  Adjectif,  disent  les  lexicographes,  n'étant 
d'usage  qu'avec  le  mot  ligne,  ne  sauroit  avoir  de  pluriel  au 
masculin  ;  cependant,  puisque  l'on  dit,  un  plan  horizontal , 
pourquoi  ne  diroit-on  pas  un  plan  diagonal  ^  et  dës-lors  des 
fkms  diagonaux  ? 

*  DrAMÊTAAii  :  cet  Adjectif  ne  s'emplo jant  qu'avec  le  mot 
féminin  ligne ,  n'a  pas  de  pluriel  au  masculin. 

DocmiNAL  :  Trévoux  et  M.  Laveaux  disent  Aes  jugements 
iêùMnmux. 

ÉzxcroRAL  :  quoique  les  lexicographes  n'indiquent  pas  le 
pluriel  de  cet  Adjeclif ,  il  est  certain  cependant  que  l'usage 
lui  en  désigne  un ,  comme  dans  cette  plirase  :  collèges  élec^ 
foimmx» 

ÉQiriLATéiiAii  :  V Académie  et  d'autres  autorités  disent  des 
fHNW  latéraux;  il  nous  semble  que  des  triangles  équilatéraux 
ne  sonneroient  pas  plus  mal. 

ÈqpjmoxiAhiV Académie,  Trévoux,  Féraud,  etc.,  n'in- 
diquent ni  le  pluriel  masculin,  ni  le  pluriel  féminin  de  ce  mot; 
cependant  les  géographes  et  les  astronomes  appellent  poinh 
eguinoxiaux,  les  deux  points  de  la  sphère  oii  l'équateur  et 
l'édiptique  se  coupent  l'un  l'auti^e;  et  Gatlel  indique  C6 
pluriel  dans  son  dictionnaire. 

*  "ExriantxsTÀh ,  ne  s'emplo]^ant  qu'avec  les  mots  féminios 
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d*usage  qu'en  cette  phrase  :  eau  initimle  ;  oependant  les 
Komaîns  appeloient  jour  lustral  y  le  joar  où  les  en&uts 
nouyeau-nés  recevolent  leur  nom ,  et  où  se  faisoît  la  céié» 
moule  de  leur  lustration  ou  puriQcatîon^  alors ,  pourquoi  no 
dîroit-on  pas  les  jours  lustrau»7 

Machinal  :  Buffon  a  dît  des  mouvements  machinauje» 
Martial  :  cet  Adjectif  n'a  point  de  pluriel  au  masculin; 
néanmoins  on  dil,  en  pharmacie  ^  des  remèdes  martiaujtp 
et  Oattel  parle  de  jeux  qu'on  appelle  jeu^  martiaux. 

Matrimonial  ;  V Académie  et  Féraud  étant  d'aTÎs  que  cet 
Adjectif  n'est  d'usage  qu'avec  les  moU  question  ^  catise ,  cou- 
vetition»  on  po^rrolt  croire  d'après  cela  que  matrimonial 
n'a  pas  de  pluiiel  au  masculin  ;  cependant^  puisque  l'on  dit 
biens  patrimoniovx ,  peut-être  que  biens  matrhnoniauM  ne 
paroitra  pas  incorrect 

MioiAL  :  Beauzée  et  Dumarsais,  qui  ont  dit  des  sons  finals^ 
ifiitials,  labiak,  ont  dit  également  des  sons  medials. 

*  lUinicAL  :  cet  Adjectif  ne  sauroit  avoir  de  masculin  an 
pluriel;  parce  qu'on  n'en  fait  usage  qu'avec  le  substantif 
féminin  matière. 

*  Mental  :  la  même  raison  est  applicahle  à  cet  Adjectif, 
puisqu'on  ne  s'en  sert  qu'avec  les  mob  féminins  Ofasso» , 
restriction,  etc.,  etc. 

Médicinal.  Les  lexicographes  sont  d'avis  que  cet  Adjectif 
ne  doit  point  avoir  de  masculin  au  pluriel,  parce  que  ,  disent- 
ils ,  on  n'en  fait  usage  qu'avec  les  mots  féminins  herbe, plante, 
potion  y  mais  il  nous  semble  que  l'on  ne  s'exprimeroit  pas 
incorrectement  si  l'on  dboit  un  remède  médicinal,  et  alors 
des  remèdes  médicinaux. 

Nasal  :  Beauzée  dit  des  sons  nasals. 

Natal  :  d'après  Y  Académie,  Féraud  et  Oattel  j  on  ne  dit 
mnataU  ni  nafatix;  toutefois  Trévoux  ^^lAe  de  jeux  nataux, 
que  l'on  céléhroit  tous  les  ans  au  jour  natal  des  grabds 
hommes;  et,  d'après  la  même  autorité ,  on  nomme  les  quatre 
grandes  fêtes  de  l'année  (Not-l,  Pâques,  la  Pentecôte  et  la 
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Tomuiiit)  lesquatraiMhiM^,*  autrefois,  pour  jouir  du  droit 
de  boargeoUie  dnns  tiiM  tiIIr  ,  il  filloit  j  avoir  malion  et  l'v 
troorer  aax'qiutrfl  «otoiMr,  ce  dont  on  prenoit  attestation. 
On  lit  dani  le  Dictionnaire  de  M.  Lavetma  que  ee  mot  &it 
ae  ^ariel  matai». 

Natai>  :  la  plupart  dc-s  lexicograpbei  et  l'^eadémie  eUe- 
nteie  sont  d'avis  que  ce  mot  n'a  point  de  pinriel  au  mucnlin  ; 
mail  lec  rédacteur*  du  Dictionnaire  de  TrA»>fuc  sont  «uge 
disposés  à  lui  en  donner  un  :  ils  sont  seulement  incertains 
t'ili  diront  MacB^  eu  MVMbv;  ce  pendant  ils  nimfroipntttiieux 
enoore  que  l'on  dtt  dât  cem&oto  mr  mar,  plutdt  que  dea 
etmhatg  matait  ou  navatue.   . 

VmtiMAh  :  Bêtatgée  et  le  plus  grand  nombre  des  Gran» 
mairUiu  diaent  de»  Adject^  miÊmèrau». 

Oekhxal  :  le  pluriel  au  masculin  de  cet  Adjectif  n'tst 
point  indiqué  t  tnai*  nooi  croyons  que  Utrea  originanx,  eapritt 
orignatM,  (ont  de*  expreuions  trètwxHrrectes.  CmtdiUae  a 
ilit  éea  écrioains  origineur. 

P^a^DoxAi.  :  si  Van  dil  esprit  paradojfoi,  qui  empêche 
de  dire  «u  pluriel  eaprila  paradwratue  ? 

pAioiMiAi.  :  cet  Adjectif,  ne  se  disant  qu'arec  les  mots 
(Ûminins  mesêe  paroiasiale ,  église  paniaêiate,  ne  sauioît 
uoir  de  pluriel  au  masculin. 

V*.vnAL  :  ai  Trepou»  et  La  Harpe  ont  dit  avec  raison  d^a 
kiaioriens  impartiaux,  ne  pourroit-on  pas  dire  dea  hialoriin* 
futUtaur?  H.  Dacier,  dam  sa  ti-ndiiction  de  Pluiarqiif[vii- 
i'Jrahu),  a  Tait  usage  de  ce  pltiricl. 

PaKAi.:  ce  mot,  dit  Fe'raud,  n'a  pas  ordinairement  df^ 
plurid  au  masculin-,  cependant  Trèton» ,  Oattel,  M.  Bcnti'* 
fi'x  et  M.  JLaveaMx  sont  d'avis  qu'un  peut  trfet-bien  <1ire 
dueUr^eë  puaeala. 

FjiSTOiui.  :  le  pluriel  de  ce  mot  n'est  indiqué  dans  aucun 
(ttctKmiiBÎn*  ',  nui»  il  noua  semble  que  de»  chanta  paatoratiir 
prut  hien  se  dire. 
Pt-rauRCU.  :  Trèrfux  dit  des  jugra paMarcatue. 
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^  P4VB<mÀL  ne  se  dit  qu'ayec  un  mot  féminin  z/éUpatfé^ 
noie;  et  dès-lors  il  ne  saarolt  avoir  de  pluriel  au  mascmlin. 

Pbotoial  :  mu9cle8  pecioratœ  est  indiqué  par  M.  Lavemmst, 
tXtemède^  pectwraïuf  ne  nous  parott  pu  incorrect. 

PuMORDiAL  s'emploie  dans  cette  pbrase  :  titre  primariM, 
qui  est  le  titre  premieri  originel.  Cependant,  s'il  j  avott 
plusieurs  titres  de  cette  nature ,  ne  ponrroit-on  pa%  employer 
cet  Adjectif  au  plorieL,  et  dire  avec  M.  Laneauéf,  des  titr99 
primofdiauêf? 

pBOYEKBiAi*  :  les  dictionnaires  et  les  écrivains  n*empIoyant 
cet  Adjectif  qu'avec  les  mots  fémintus  cûntferaation ,  /ocv- 
tian^  façon  de  parler,  ne  devroit  pas  avoir  de  pluriel  an 
masculin  ;  mais  il  nous  semble  que  Fon  pourroit  fort  bien 
dire  un  mot,  un  dictum  provetbiai ,  et  dès -lors  dès  mola, 
des  dictumë  proverbiawe. 

Paoyiucial  :  Trévou»  a  dit  éee  jugée  provineiamt. 

Pt&amidal  :  cet  Adjectif»  ne  s'employant  communément 
qu'avec  les  mots  féminins  forme,  figure,  ne  devroit  donc 
pomt  avoir  de  pluriel  au  masculin;  cependant,  en  termes 
d'anatoniie,  on  dit  dee  fnueclee pyramidaux ,  dee  mamehui 
pyramidaux;  et  Gatteiesl  d^avis  qu'on  peut  très-bien  dire 
des  nombres  pyramidaux, 

QuATRiENNAL  :  VAcadéute  étant  d'avis  qu'on  pentdve 
des  officiers  triennaux,  ne  paroH-elle  pas  autoriser  à  dire 
aussi  des  officiers  guatriennaux? 

Radical  :  Trévoux  et  Wailly  ont  dit  des  nom&f»»  rth 
dicaux. 

Social,  total  :  ces  Adjectifs  ne  s'employant,  disent  lei 
lexicographes ,  qu'avec  des  mots  féminins  :  qualité  sociate, 
tertu  sociale  ;  somme  totale  »  ruine  totale  ;  n*ont  donc  pas 
de  pluriel  masctiliQ  ;  ccpcncLmt  ou  dit  trcs-bien  un  rapport 
social;  daprci  cela,  dei  rapports  sociaux  est  très-*conrect 

Théâtral:  VAccutènne,  Tn^vouxel  Ferand  ne  donnent 
d'oxcniple  fl(f  cet  a<lj«*ctit  (|irav(*c  îles  mots  féminins;  (7al£e/ 
et  M.  Uoniface  ftout  ce[>€mlant  d^avis  que  Ton  peut  dire  au 
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pluriel,  ticatrab;  et  La  Harpe,  écrivain  correct,  en  a  fait 

TmAMimsAi.  :  VJeadtmie  eat  d'avU  que  cet  Adjectif  ne 
M  dit  giii-re  qut  dani  cette  phrue  :  ligM  tmnmenaia,  sw- 
Hem  Imuvenata;  Déaomoïiu  Bmfo»  a  dit  de*  tHuaelea 
tmuoenatue. 

TxiTJAi.  :  J.-J.  Rmuaeam  et  l'abbé  De^fimiatnM  ont  dit 
4m  cotÊ^timenta  iriviatui.  —  Fèraud  fait  obienrer  c«- 
pea^nt  <jue  cet  Adjectif  n'a  point  de  pluriel  au  masculin  ; 
nai»  VAeadcmie,  dani  ion  Diclionosire  de  1798 ,  et  M.  La- 
peatut,  diieat  poùtitemaDt  qu'on  peut  très-bien  dire  de» 
éêUil»  tritiiatur, 

VuuL  :  BeaUMée  et  plntienn  antrei  GramnuEÎriens  ont 
dit  des  Adjectif^  veriam». 

'VimoiMAL,  soniACAL  :  cet  Adjectib^  selon  ie»  lexico- 
grapliet,  ne  s'emplojpaat  qu'avec  des  mots  fêiaiDÎns,  ne 
penvent  pas  aroir  de  masculin  au  pluriel  :  pudeur,  modestie 
HrgimmU;  lumière  tadiaeaie ,  dm  étoiles  xodiacalev ■.man 
M  dît-oD  pat  un  teint ,  un  air  virginal  ;  et  alors  do^  teint» , 
de*  mtn  virginal»  7 

'VocAi^:  cet  Adjectif  n'étant)  suivant  Y  Académie,  en 
wage  qu'avec  les  mo\i  prière,  orai»on,  vtutique,  nesaiiroit 
avoir  de  pluriel  au  masculin. 

AFéprddet  AdjectifstUwrAfs/,  clérical,  central,  conj/K- 
turui,  diagonal,  ducat,  doctoral,  Jltiat,  immémorial,  in- 
ttnmenlat ,  jœial ,  lustral,  magistral,  marital,  mono' 
eml,  mmaical,  pétai,  prèeeptoral ,  primatial ,  proverbial, 
ftmdrmgAimal ,  aodal,  virginal,  etc.,  etc.,  l'Acadéinie, 
Trévoux,  Férand,  WaiUj,  Gattel,  etc.,  ne  leur  auifnent 
pas  de  pluriel  au  matetdin ,  et  même  plusieurs  d'entre  eux 
vatUJnaqa'lidireqn'oa  ne  doit  pas  leur  en  donner:  cependant 
pnnrqttoî  celle  exception  7  et,  puisqu'un  emploie  ces  Adjectif 
avec  de*  lultstantifs  masculins ,  et  que  l'on  dit:  mot  adoetiial; 
point  central;  ati  conjectural;  titre  clérical;  plan  diagonal; 
banc  doctoral;  mage  immémorial j  jour  luêtml;  manteau 
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dv€al;  Bentimeni  filial  ;  homnu!  jovial  ;  tofi  magistral  ;  cof»^ 
sert  instrumental;  pouîfoir  marital;  habit  monacal;  code 
pénal;  conseil  préceptorat;  sie'ge  primatial ;  mot,  dictuf» 
proverbial;  rapport  social;  Jeûne  quadragésimal ;  teint ^  air 
virginal ,  pourquoi  ne  suivroit-on  pas  l'analogie  à  Tégard  <Ie 
tous  ces  Àdjeclifs,  sauf  à  voir,  d'après  le  goût  et  foreille,  si 
ces  Adjectifs  doivent  se  tourner  en  als  ou  en  aujt  ? 

Alors  il  ne  resteroit  plus  que  les  mots  bénéficiai,  boréal , 
brumal,  canot^al,  diamétral,  labiçil,  lingual,  médical,,  meu^ 
tal,  patronal,  total  (243)^  vocal  eX.  zodiacal  (tous  adjectifs 
marqués  d'uu  astéi^isque  dans  les  observations  précédcutcs), 
que  l'on  ne  (>ourroit  effectivement  pas  employer  au  plu- 
riel masculin  y  puisque  Fou  n'en  fait  usage  qu'avec  des  sub- 
stantifs féminins. 

Observation.  — ^  Le  Dictionnaire  de  V Académie  et  lieau- 
coup  d'écrivains  modernes  suppriment  le  t  au  pluriel  des 
Adjectif  qui  se  terminent  au  singulier  par  le  son  na^l  ont, 
ent;  mais  les  objections  faites  par  MM.  de  Port- fiojfal , 
Régnier  Desmarais ,  Beauzrè  ,D^Olivtit,  et  plusieurs  Gran> 
mairiens  modernes,  contre  la  suppiession  du  t  à  Tégard  des 
substanti/k  terminés  j  au  singulier,  pair  ont,  ent,  sont  égale- 
ment d'un  grand  poids  pour  les  Adjectifs;  et,  en  efict ,  celte 
suppression  a  bien  des  inconvénients;  car,  si  l'on  écrit  an 
masculin  pluriel  o/ejaraiM^  et  bienfaisans,  sans  t  final,  les 
étrangers  u'en  concluront-ils  pas  que  le  pluriel  fëntinin  est 
le  même  pour  ces  deuT  mots,  et^  par  conséquent,  f>n  que 
l'on  doit  dire  au  féminin  alezantes,  parce  qu\>n  dît  bienfait 
santés  f  ou  que  l'on  doit  dire  bienfaisanes ,  partie  qu'on  dit 
alezanes?  S'ils  ne  portent  pas  leur  attention  sur  le  singulier^ 
l'aurlogie  doit  les  ctmduire  à  l'une  ou  à  l'antre  de  ces  consé» 
quences. 


(S45)  Ou  du  U  loiniae  des  totaux  •  mais  totaux  est  là  un  mbtlaatîf 
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S  III. 

UtSS  DEGRÉS  DB  SIGNIFICATION  OU  DE  QUJLÎFICJTION 

DANS  UES  ADJECTIFS. 

Les  Aâjécttfi  peuTent  qualifier  les  objets,  oa  absolument^ 

c'eit-i-dire  sans  aucun  rapport  à  d'autres  objets-,  ou  relative- 

ment  ^  c'est-â-dire  ovec  rapport  à  d'autres  objets ,  ce  qui  éta« 

Uit  différent!  degrés  de  qualification ,  que  Pon  a  réduits  à 

trob;  satoir  :  h  Positif,  ^  Comparatif,  et  le  SuperlaHf 

(LêoiM^e,  pa|[a  ttl^) 

Le  Pùêiiifest  Tadjectif  dans  sa  simple  signification  ;  o'eit 
Fadjectif  sans  aucun  rapport  de  comparaison.  Ce  premier  de' 
ffé  est  appelé  pomii/,  parce  que ,  comme  le  dit  M.  Chapml , 
il  exprime  la  qualité  d'une  manière  positive  :  Un  enfisnt  $age 
el  laLoriewc  eêt  aimé  de  tout  le  monde. 

(PumanaU  »  pa^  i83,  1. 1  de  m  Gnuum.|  et  lAvlxae,) 

Lé  Comparatifs  on  second  degré  de,qMal^^tion,  est 
fadjectif  exprimant  une  ci^nporaison ,  en  plus  ou  en  moins , 
eulr^  deux  ou  plusieurs  objets.  Alors  il  j  a  entre  les  objeU 
que  Pon  compare,  ou  un  rapport  de  9upérionte\  oa  un  mp- 
port  d^ infériorité',  ou  un  rapport  ai  égalité  :  de  là  trois  sortes 
de  rapports  ou  de  comparaisons. 

Le  mppott  ou  la  oompamîson  de  supériorité  énonce  «ne 

qualité  i  un  degré  plus  élevé  dans  un  objet  que  dans  un 

autre  :  celte  comparaison  se  forme  en  mettant  pins,  mieua? , 

«Tant  Fadjectif  ou  le  participe ,  et  la  conjonction  qne  aprè^  : 

Lti  remiaes  lont  ptn$  imti  que  les  mauw. 

(  Penfée  de  TaciU.  ) 

Le  bien  est  plos  onct^fi  dem  le  monde  gui  le  mai, 

{D'Aguetuau  ) 

C'est  bien  fait  de  prier  ^  mais  eut  mibvx  fait  (foislsier  Us 
pauvres,  {MastiUon,) 

Le  rapport  ou  la  comparaison  à*  infériorité  énonce  une  qua- 
lité à  un  degré  moins  élevé  dans  un  objet  que  dans  un  autre; 
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elle  M  forme  eo  uicltant  moins  avant  radjectif,  et  la  coo- 
jonction  que  après;  exemple  : 

Le  naufrage  et  la  mort  sont  hoirs  funestes  que  tes  pledsire  qt 
attaquent  ta  vertu,  (Fàmàitm,  Tétéoitqiie,  Ut.  u) 

Le  rapport  ou  la  comparaison  d^égaiiti  énonce  une  qualité 
à  un  même  degré  dans  les  objets  comparés;  elle  sa  former  en 
mettant  aussi  avant  l'adjectif  ou  le  participe^  aic^aii^  aTanl  le 
substantif  et  le  verbe»  et  la  conjonction  ^cm après;  exemples: 

//  est  peui'étre  aussi  difficile  de  former  itn  grand  roi  que  de 
l'être*  (De  NeuvilU^  Oraiaoo  fan.  du  Gtrdioal  de  Ficoty.) 

Le  mauvais  exemple  nuit  autant  d  la  santé  de  t^ame,  qua 
Voir  contagieux  à  la  santé  du  corps»  (Marmomiêi,) 

{jUviuLCi  p.  953»  t.  I  ;  Fabrt^  p.  55,) 

Nous  n'ayons  que  trois  adjectifs  qui  expriment  seub  une 
comparaison  :  meilleur,  moindre^  pire» 

Meilleur  est  le  comparatif  de  bon  :  ceci  est  bon,  mak  cela 
est  MBiLLBUB.  Ce  comparatif  est  four  plus  bon,  qui  ne  se  dit 
pas  «  si  ce  n'est  dans  cette  phrase  :  //  n'est  plus  bon  d  rien, 
qui  veut  dire,  il  ne  vaut  plus  rien.  Mats  sÀorêplue  cesse  d'êlta 
adverbe  de  comparaison..  De  même,  au  lieu  de  plue  bien  oo 
dit  mieux;  cependant  on  dit  moins  bon,  aussi  bon;  moine  biettf 
aussi  bien. 

Moindre  est  le  comparatif  de  petit  :  Cette  colonne  est  Hoia- 
DAB  que  l'autre.  Son  mal  n'est  pas  moihdbb  que  te  vôtre. 
^  (VAcmditmiê.) 

Moindre  est  aussi  le  comparatif  de  bon  en  ce  sens  :  Ce 

vin^id  est  moihdbb  que  Pautre.  (Mène  aaiorité.} 

(lUgnier  Dttm,^  p.  iSi.—Girardf  p.  ^t.—Fabrû,  p.  ^ j      iêvhm ) 

Pire  est  le  comparatif  de  mauvais,  méchant,  nuisible  :  Ilj 
a  de  mauvais  exemples  qui  sont  riBBS  que  les  crimu* 

{Mantesquieu^  Grand,  et  Déctd»  det  Romains,  eh.  rm.) 

1**  Remarque.  — Ordinairement  parlant,  il  Ûint  qaHl  y  ait 
un  certain  rapport  de  construction  entre  les  deux  termes  de 
comparaisoni  et  il  est  nécessaire  de  suivre^  après  la  conjonc* 


\' 
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tioo  qme,  qui  eit  le  lien  de  cet  deux  membres,  le  même 
«rdre  de  phrase  qu'on  a  s^ivi  auperavant: //y  a|i/««'  dt 
90tê  IM»  if9^^rimé9  quUmpriméi. 

Dites  qu'il,  kt  nr  ▲  il  imprimée* 

Om  vaitpluê  de  permmneB  être  victimeê  tPun  eàcçê  de  joie 
fue  êei  triêteêse. 

n  fklloit  dire  fue  d'un  xxcbs  de  triêteeee^ 

En  elfitt  la  comparaison  n'est  pas  entre  là  tristesse  et  la  joie, 
suis  die  est  entre  Texcès  de  l'une  et  l'excès  de  l'autre. 

{Fèrmud^  au  mot  CompmrtAêÊm^ 

V  Bemarque.  -->  L'Adjectif,  ou ,  suirant  l'expressièn  de 
Ikmergue,  l'attribution  qui  fiiit  le  fond  du  caractèi^,  celle 
qoi  est  fdot  connue ,  doit  se  placer  après  la  conjonction  qve; 
et  l'attribution  qu'on  veut  égaler  à  la  première,  et  qui  n'est 
pas oonmie on  l'est  moins,  se  placer  après  Fadrerbe  de  com- 
paraison; on  dira  donc  :  Soerate  était  aussi  bàillànî  que 
segB,  plntdt  que  aussi  sage  que  vaillant,  —  T^renne  était 
amei  mge  que  vaillant ^  plutdt  que  aussi  vaiilani  que  sage. 

En  efiety  ce  qui  frappe  le  plus^  ce  qbi  est  le  plus  connu , 
dans  Soerate I  c^est  la  sagesse;  dansTurenne^  c'eît  la  Taijlance. 

Lorsque  le  bourgeois  gentilhomme  de  Molière  Tcvt  prou- 
Ter  la  douceur  de  Jeanneton  : 

Je  croyois  Jeannetoo 

AoMi  lioncê  qoe  b^Uei 

Je  croyoii  Jeanaeton 

Plui  doucû  qu'un  mouton.  (Act.  I,  ic«  S.) 

deuee  est  placé  avant  helle,  parce  que  le  point  connu  de 
M.  Jourdain,  c'est  la  beauté,  et  c'est  a  ce  point  qu'il  com- 
pare la  douceur  ;  de  même  rien  n'est  plus  connu  que  la  dou- 
ceur d'un  mouton  I  et  c'est  k  ce  point  que  notre  bourgeois 
2 eutilhomme  veut  comparer  celle  de  Jeanneton. 

(La  Dirt.  crit.  de  Fèraud. — Vrb.  Domorgue ,  pag.  118  de  ta  Graiom., 
et  pag.  tôt  de  aoa  Journal i— M.  Lommro^  pag.  Sfô.)' 


Le  Ssiperlati/,  on  troisième  degré,  de  qt^afijiçatiifn ^  c»t 
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TAdieotif  eftptÎMuit, la  qualité  portée  au -^t upréoM  degré; 
JDÎt^li  pies «isoit  en  moins.  En  fiançeU  ob  en  dîHingne  «le 
deux  sortes  :  le  iuperlaUf  relatif,  ei  le  euperkiii/MbmiÊt ■ 

Le  Superlatif  relatif  i^^f^'une  ^^^  qualité  à  un  degré  plus 
éleré  ou  moins  élevé  ^  dans  un  objet  que  dans  un  autre  ; 
mais  il  èiqprtihè  ôette  qualité  aiféû  ng>pori  ou  e&n^Htraiêo»  â 
une  autre  chose. 

Ce  superlatif  «e  doit  pas  être  eoûfondu  atee  le  smple 
comparatif,  *oa  simple  degré  de  quaUfication;  en  ^t  le 
superlatifs  relatif  exprime  une  comparaison  ^  mais  oeUe  oom- 
pamisom  est  générale,  au  lieu  que  le  comparatif  simple 
n'exprimequ^unecomparaison  partifulicre. 

Qn  £af^me  le  superlatif  relatif,  en  plaçant  le  (2M},  kh 


(î4B^.iQBftndQii  vcat  exprimer  le saperkftif iclitif ,  l'article»  cuave 

auut  'la  ciifQOSf  tA'  nécetsaire*  On  \i%  «Ubi  ÈtÊiherbû  (Odb  au  rot 

JLoaiiUll}«   ,^ 

Et  c'Mi  «tix  phu  aainti  lieux  qoa  Iran  manu  McrilisM 

On  è\tbît'  ^i«|dèrd1nil ,  ftH  oèterrer  Mimrg9  »  fiftii  1A  pimê  drSmfiMi. 

Cependant^  ^UT  se  décider  à  nettre  ptut  on  ^^/wJt  a^aal  r^i||ectir, 
il  faol  remarier  quel  eit  l'article  qui  affecte  I9  nom  de  nibttantiC  Ltib' 
nîlr  a  dit  z  la  Providence  s^en  est  servU  eemime  su  màyen  plus  ^wfra  à 
gmeaniw  U  pmreii  4fe  la  relêgi0u»  11  detoU  dire  1  eomme  i^'ita  meyeit  plut 
propre  y  ou  bien  ,  comme  du  moyen  U  plus  propre,  etc.  Ainsi  »  plus  «e 
met  après  la  prépoiition  ^,  et  le  plus ^  après  l'article  composé  eu  ou 
de  le. 

Si  le  superlatif  relatiTpréeède  sMi'shbstintff,  un  seul  article  tvSt  pour 
l'un  et  pour  l'autre  :  Le  plu»  eètéère  Oratekr  qu'aient  eu  les  Romaine ,  est 

GlOÊROV. 

Mais  si  c'est  le  substantif  qui  précède  le  superlatif»  il  faot  mettxe  un 
article  à  l'un  et  à  l'autre  :  Le  triomphe  le  plus  pur  est  celui  de  Im  s«rl«. 
Racine  et  Molière  n'ont  pasobsenré  cette  règle  : 

duirgeanî  do  nioo  dibrb  lc«  Fcli'iuc*  ji/mj  clières.  '  ^ 

•    '  ,  (»'|iKM,act.lU,v.t.) 

Mais  \»  iniua  mfioysr  nM-vSbrli  pima  poiiMnl».  ; 

(Lf  loardt,  «et  V,  as.  llj 

L'exsctitnd«4e«iaodoit  LOS  nê'u^uu  lbs  twe  ckèvtÊ:'^nMà  êf/eHi 
tEs.  PLUS  puiesantMm 
Eafia  si  ks  mats  plus^  moins,  mieux,  modifiant  des  adjectift» 


fm  de  Qualf/icuiian.  )<>'> 

-to»  <i»f  de  la,  desi  man^  ion,  «on.  notr^,  voire,  levt  (2a5';, 
avant  le»  inoli  pto,  pif»,  meillenr  (2Aô) ,  moindre,  tHteftr, 
et  MMi'iM.  E&empleft  :  la  tlvs  douce  consolation  de  l'kotntne 
mgligé,  e'eBÊ  la  pemée  de  eom  innocence. 

{BojÊgm^t  f  «erm.  du  i«udi  de  la  PaiNiion .) 
Ln  eanfetëion  est  lb  M.V8  grand  frein  de  la  méchanceté  An- 

IHJIflW»  !^«il.  9ic«k  4«'L*«bXlV,  t.  III.  f.  6e,  édk.  bi-ii,  mort  it  MMbnw.) 

La  prospérité  est  la  flcjs  forte  épretive  de  la  sagesêe, 

(La  Harpe ,  Gonn  de  littér. ,  t.  II 1 ,  2*  part.) 

Eagnertf  la  rim  héurettsè  est  j.nvhU8  grand  Jléau  des 
pnfpleê,  et  une  guerre  injuste  est  le  plu  s  grand  crime  des  roin. 

(Fêmlm,  Télém.) 

La  Ptai  deè  bêtes  est  le  tyran,  panni  les  animauef  mm- 
fjges;  et  parmi  les  animaïuéc  dotnesjtiques,  c'est  le  flatteur, 

(Hfarm<mtel,  le  Trépied  d'Hélène.) 

« 

Le  PLUS  absolu  des  monarques  est  celui  qui  est  le  plus  aime. 

{Marmontei ,  Bélisaire.) 


voit  être  précédés  de  l'artiole ,  il  faot  répéter  l'article  autant  de  lois  que 
cei  Biols  :  Ctst  ta  plvs  ineauatakiô  et  la  plus  grande  de  se*  fautes,  — 
Im  PLOB  habilm  gens  font  qtiet^utfbiê  tes  fautes  tes  plvs  grossières. 
{Bemisés  t'Bncjcl.  méth.,  au  mot  Répétition  ^  et  Waitly,  pag.  150.) 

Crpendant  Faugetas  Toudroit  que,  quand  les  adjectifs  sont  syno< 
•jmei  un  approchants,  on  ne  répétât  ni  raitirlc  ni  le  terme  ccnipa^ 
ralify  et  il  leroit  d'avis  que  l'on  dit  :  It  pratique  tt^s  plus  hautes  cl  eœcch 
ternies  vertmê» 

Uaisy  saÎYant  les  autorités  que  nous  Tenons  de  citer,  U  pratique 
ha  ptmê  hamtn  et  tes  plus  eateellenlts  vertus  est  la  construction   lu  i»!ii.s 


(245)  lies  adjectife  pronominaux  mon ,  ton  ,  son  ,  noire ,  ifotre ,  teui , 
pbcéa  avant  les  adverbaa  comparatifs,  font  isk  fonction  d'articles;  c«  m 
phrases  y  Cm!  mon  meUteur  ami ,  C'est  leur  plus  grande  jouissamee,  cqut- 
Talent  à  celleaHd ,  Cest  te  meilleur  de  mes  amis ,  C'est  la  plus  grande  d^ 


(246)  Alliai»  le  wpçrlatir de  me4i/s«rcst  te  màUtear,  et  non  pas  le  pi^a 
km. 
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Coaune  dam  U  Smperlaiif  relatif,  il  ]r  a  ezcë^ei  conp^ 
raison  arec  d'autres  objets  (personnas  ou  choses  ),  œ  su- 
perlatif est  en  quelque  sorte  le  degaé  appelé  Campmmiff; 
aussi  l'article^  qui  correspond  è  sus  euèeUmtif  esfpHmé^ 
vudêui  substantif  non  exprimé^  mms  êous-entendu^  prend-il  le» 
inflexions  du  substantif  énoncé  auparavant.  On  dira  donc: 
Quoique  tettê  femme  montré  plus  de  ferm/tU  quê  Us  outrée^  Me 

n'est  pus  pour  cela,  la  Mens  ànucii* 

{BmetSe  ) 

Elle  n'est  pas  pour  cela  I9  fswmse  nunns  affligée  qw  te 
««/^  femmes. 

Xi0t  toisa  aqw^la  aoni  xj»  FLua  aiiaoqift'Nai  d^  f^lhasèsi  ^ 
M^eUsneê.  {UBmrpe.) 

Sent  lee  eeprUê  plus  anseepCifales  que  iee  «nlmt  esprits. 

La  faoote  fvit  toujonn  le  parti  dca  rebeOet  : 
Lcars  grandes  actions  foat  les  pliu  erimiitêtlêt, 

(AiicfM ,  les  Frèrea  ennemity  act.  t,  ae.  &) 


Sont  les  aetitmê  plus  criminelles  que  lee  aniree  aeHans. 

Lee  Ckaldéene,  lee  Indiene,  lee  Ckinoie  me  panfiêeeui 
éife  lee  naUaiu  lbs  Tim  ancieninemenifoUeéee.      (^aHairv.) 

Me  paroîssent  être  lee  natione  plus  anciennement  policée» 
que  lee  autres  nations. 

Le  evperlati/  ébeoln  eiprime,  de  même  que  le  superiatif 
i^latif,  une  qualité  à  un  degré  pins  ou  moins  éleré;  mais  il 
exprime  cette  qualité  d'jine  manière  absolue,  sans  aocune 
relation,  etme  aucune  comparaison  avec  tautree  o^eie  de 
même  eepêee  (personnes  ou  cboses  ). 

On  le  ^rarnie  en  plaçant  avant  F  Adjectif  tm  de  ces  mots, 
JM^  iree,  bien,  infinimeni,  esftrémensent ,  te  fine,  le 
fMoine,  le  mseusf;  exemples  :  Le  etyle  de  Fenehn  eut  inb* 
riche,  ronrcotUant,  et  inriviMEUT  dousf ,  maie  il  eut  fme^ 
q^fçfine  ^proUsre;  ceimi  de  Bossuei  est  EXTafiMfiiiEHT  àeoé, 
maie  il  est  quelquefois  dur  et  rude. 


-  / 
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Lm  mpefwHtkm  e$tâ  la  teligiam  ce  que  FaMiroiogie  e»t  à 
tmêtmmmiU,  ta  Jille  mia^/olle  d'une  mère  TEàe-êage. 

{Fotîmif ,  Polit,  et  légisL»  OBoTm,  t.  4».) 
I9mify^  PH-  iM.— LMMe,  p«g.  154,  t.  L-^^^kn,  pig.  66  et  56.^ 
3Mmr»  pag.  IfS  et  SOO,  t.  II.) 

Dans  b  eaperMif  abeolm,  il  y  a  eicèt/  c'est-à-dire  que 
te  superlatif  exprime  y  de  même  que  le  eupevbiHfveleiif^  une 
qualité  à  mi  degré  plus  ou  moins  éleré;  mais ,  oomme  il 
exprime  cette  qualité  d'une  manière  absolue ,  sans  aucime 
reiatioiij  sans  aucun  rapport  à  un  autre  objet  (personne  ou 
dMMe)  ;  comme  enfin  il  j  a  exclusion  de  comparaison  avec 
f antres  objets  de  la  même  espèce,  l'article  qui  précède  les 
Biots  fèae^  meiné,  est  pris  adrerbialementy  et  par  consé- 
quent  n'est  susceptible  d'aucune  distinction  de  genre  ni  de 
BODibre  :  il  ne  correspond  pas  au  substantif,  mats  seulement 
à  Fadjectif.  On  doit  donc  dire  : 

Cewe  foefai  ioujemre  tme  le  vlvs  numnb  die  la  keêure 
dee  écrite  d^Hamère,  de  FifgilB ,  d'Horace ,  de  Cicertm,  ecnt 
dee  #qprMf  dm  premier  ardre.      (BoiUam ,  lettre  à  M.  Pemolt.) 

Le  premier  ineenteur  dee  arte  eH  le  heeoin  ;  le  plue  ingé^ 
fdeuM  de  toue  lee  maitree  est  celui  dent  les  leçcne  etmt  lb 
ru»  ioouriBS.  {U  B^îleum.) 

Il  i^eet  baigne  dans  Fendrcii  ci  lee  eau4P  eont  uc  noms 
rafiieCm  (M.  Umwrt.) 

Céteit  de  tcue  mee  er^fimte  celle  que  j'ai  toujours  ui  flus 

atodiK.  {Racine,  lettre  à  m  aorar.) 

Îcei  mots  y  dent  les  tfart  le  trait  se  fait  entendre  i 
l'eSidioît  où  le  mooitie  a  la  pean  U  plus  iemér$f 
n  en  reçoit  le  eoap>  se  sent  ooTrir  lea  flancs. 

{La  Fontaine ,  Adonis ,  poème.) 

Ceifl  Ame  le  tempe  que  les  plus  grands  hommes  sont  lx 
purs  eonisvikB,  dit  Tacite  f  que  Von  rend  aussi  le  plus  de 

factice  À  leur  gldre.  (Thomas^  Embî  tnr  les  éloges.) 

Lee  ctfete  qui  lui  étaient  m  plus  agréables  étaient  ceu» 
dont  la/brme  était  unie ,  et  ta  figure  régulière.      {Be/lku) 
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La  viauiére  de  nous  vctir  est  celte  qui  detuande  le  plus 
de  temps ,  cette  qui  me  parait  être  le  iu>ins  aasoriie  à  tu 
natiêre.  (Le  mîiuc.} 

Mais  qn'on  me  nomme  enfin ,  à$tn%  l'histoire  ftcrée  » 
Le  roi  dont  la  mémoire  est  le  plus  révérée. 

[yoilair^f  Epitrc  tu  prince  royal  dn  PnMsnt  i7M.) 

//  n'est  gttére  possibie  de  fendre  wn  vere  par  ir»  vrm, 
lorsque  cette  précision  est  us  tlus  néxssuire^  cemme  émês 
une  inscription.  (Lm  Ilsr/m.) 

Parce  qne ,  dans  cliacime  de  ces  phrases ,  H  j  a  onces  sans 

naèune  relation ,  san^aucun  rapport' à  un  autre  objet  (pei^ 

sonne  ou  chose)  ;  enfin  sans  com|)araîson  à  d'autres  ohjeLs 

de  la  m^me  espace  ;  et ,  en  elTct ,  c'est  comme  sî  Von  dîsoît  : 

Cette  schii*  est  une  de  celles  qui  furent  applaudies  le  plus  9 

dans  leptns  havt  df^grv, — Ceux  qtiej'ai  tovjours  vus/raffxrs 

le  plus  9  dans  le  plus  haut  degrc^  êlc.^  etc.  Le  mot  (|uî  ciprinic 

le  superlatif  tonihe  ddnc  sur  radjeotîf  et  non  iur  1c  StilistaD» 

ûî'y  dès- lors  il  a  dû  rester  invariable. 

(Mêmes  nnturilés*} 

C'ej»t  éi^alcmcnt  le  Superluti/ absolu  qu'il  faut  emplojer; 

oUy  ^'e  4*1  i  •'•âl  la  nicnie  chose,  le  esl  également  îiivarLdile . 

lorsque  le.>  adverbrs  de  comparaison  >  plus  *  tuoins,  mieujc, 

ne  sont  suivis  ni  d'/tu  jxirticipe ,  ni  dUtn  adjrctij*;  ou  dira 

donc ,  Cl  parlant  d'une  fomnie  :  Ceî^l  elle  qui  me  plaii  iS 

l'Lrs,  or/  i.R  MiKux,  ou  u\:  MOINS.—  Da  toutes  ces  •unsicicnnei, 
voilà  celle  qui  chante  r.E  mieux. 

f  M^mcs  autorités.) 

('oninie  cette  règle,  sur  la  dêclinnbilitc  ou  rindcclinabi- 
lité  de  l'article,  présente quehpies  dilTicultês  ,  nous  croyons 
devoir  nous  y  arrêter  encore  un  moment. 

(iV.st  Marmontelqxii  va  parh*r  (Leçons  d'un  pÎTO  à  mju  fils, 
,,.-«.  118). 

Dira->(-on  :  le.s  opinion:»  lea  ptf/s  ou  /e/i/tt«  gcnéiah'Dienl 
«uivic!.<t?  Iffs  viieujc  ou  //,*  mitnuv  établies >  les  scntiuicnts /e^r 
plus  ou  le  plus  approuves?  Ica  opOralions  les  plus  ou  l'*  plus 
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sogemcnl  combinées  ?  Ccu!l  qui  ctoîent  las  phts  ou  /^  plus 
favorables  ? 

\a  réponse  dépeml  de  Tinlention  de  celui  qui  parle,  et 
de  ce  qu*il  veut  faire  entendre. 

Des  opinions ,  considérées  en  ellcs-racmes  et  sans  compa- 
raison, penrent  être  ual  établies,  bien  établies,  mieux  ou 
fLus  11  AI.  établies  ,  plus  ou  moins  généralement  suivies.  Si 
c'e:>t  là  ce  que  vous  entendez^  le^  relatif  au  participe  qui  suit, 
doit  rester  indéclinable,  et  le  plus,  le  mieux ,  signiHera  le 
piuSf  ie  viieu»  qu'il  est  possible. 

Si  TOUS  avez  en  vue  d'autres  opinions  moins  bien  établies  , 
moins  suivies  que  celles-là ^  et  que  vous  vouliez  indiquer 
letle  comparaison  ,  c'est  au  nom  que  doit  se  rapporter  l'ar- 
ticle, et  vous  direz,  les  plus ^  les  mieux. 

De  même  >  si  vous  n'avez  égard  qu'au  degré  d'approbation 
que  tels  sentiments  ont  pu  obtenir,  vods  direz,  le  plus  a/H 
prouvés.  Si  vous  comparez  cette  estime  à  celle  que  d'autres 
seatimeats  obtiennent,  vous  direz,  les  blus  approuvés. 

De  même  encore  vous  direz  ,  les  opérations  lc  plus  sage^ 
ment  combinées ,  s'il  ne  s'agit  que  de  faire  entendre  qu'on  a 
mu  k  les  combiner  toute  la  sagesse  possible  ;  et  les  plus  sa^ 
§emeni  combinées ,  si  l'on  veut  leur  attribuer  cc*t  avantage 
sur  d'antres  opérations.  Cela  est  si  vrai ,  que,  si  un  oliîpt  <Ie 
comparaison  est  indiqué,  et  qne  T'^n  dise  par  exemple  :  Ic^ 
opérations  u:  mieujt  coutbinées  de  la  campagne ,  ou  {>arlei-a 
mal  'j  c'est  ua  qu'on  devra  dire. 

II  en  est  de  même  de  tout  superlatif  dont  le  rapport  est 
déterminé  :  I^es  arbres  les  plus  Jiavts  de  la/brct.  —  Les  ar* 
hrts  les  plus  hauts  sont  les  plus  exposés  aux  coups  de  la 
tempête;  mais,  si  le  rapport  n'est  pas  déterminé  :  Les  arbres 
IE  PLUS  profbndAnent  enracinés.  —  Les  arbres  le  plus  en^ 
durcis  par  ie  tempSm — Les  arbres  isw.  plus  chargés  de  fruits. 

En  parlant  d'une  femme,  on  dit:  Dans  unn  fèicy  à  un 
spectacle f  elle  étoit  toujours  la  plus  belle;  mais  on  devroit 
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dire  :  CTeèi  dans  son  négligé  qu'elle  était  i^  n«oa  mxR  ;  mais 
oela  répagne  à  l'oreille  ;  que  fiiat-il  fiiire  alors?  Un  solécisaief 
en  disant  y  la  vlvb  bslls?  Non,  il  fiiat  prendre  nue  autre 
tournure ,  et  dire^  qn*eUe  avait  le  ^w  de  heauiA 

Si  Fad  jeetif  est  le  même  popr  les  deux  genres  »  le  phu ,  au 
féminin  »  n'a  plus  rien  de  sauvage  :  Ceet  dame  te  tâe-^h^ête 
fm'elle  est  u  plus  atuaIêle.  C'eet  qmand  aon  mari  gnmâe 

m 

fm^elleeet  lx  plus  iraaqmiile. 

Remarpie  —  M.  Banijbee ,  qui  (dans  son  Mannd^  4es 
amat.  de  la  langue  franc.,  n*  1)  a  traité  la  question  qui  non» 
occupe  en  ce  moment,  fait  obsenrcr  qu'on  troure  des  e: 
I^es  oli  le  précMe  un  adjectif  à  inflexim^  fémhdae. 
les  deux  qu'il  cxXeiJenevoiedanêtoutelaeoadniiedeBe» 
Moiie  que  de  ces  inégalitêe  auxqueflee  kefemmee  ke  tntour 
neee.eoni  lb  plus  sujsttbs.  (Dûlcrsc.)  —  Je  n*en  indiquerai 
que  deu4t ,  parce  que  ce  eomi  ceux  dani  la  Write  eêi  im  rsjn 

PXAPPAKTB. 

Ensuite,  pour  justifier  les  principes  énoncés  forMurmem 
tel,  ei  dont  nous  venons  de  rendre  compte ,  ce  même  pro* 
fesseur  a  enrtclii  son  journal  de  nombreux  exemples  r^ 
cueillis  dans  les  meilleurs  écrivAins*  Nous  ne  les  présente» 
rons  pas  tous  k  nos  lecteur»  ;  mais ,  pour  ne  laisser  nen  à 
désirer  sur  cette  importante  question ,  nous  avons  fait  choix 
de  ceux-ci  : 

Lee  grande  eeprite  eent  i,ja  phte  euecepHhke  de  fittmeiea 

deê  epstémeê.  (U  Harpe.)  —  La  dietinction  la  foaine  eapoête 

cet  celle  qui  vient  d^une  langue  euite  d'aueétree. 

(Fùdkm^  Téléin.) 

Ceua  métnee  qui  e'y  étaient  lb  pluê  divertie  ont  eu  peur 
de  n'avoir  pae  ri  dans  les  réglée.  (/ia«ûM.)  — Remarquea  que 
cee  geneà  qui  l'on  ne  peut  rien  apprendre  ne  eemt  pae  eeua 
qui  eavent  lx  plue.  [U  Barpe.)  —  Ceuep  qui  eeroieni  lb  mieua 
arganieée  ne  foraient-ile  poê  leurs  nids ,  leurs  cellule*  au 
leurs  coques  d'une  manière  plue  solide  ?  {Bugnm.^ 
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L*komme  eH  U  même  dans  tous  les  étais  :  êi  cela  eêt  • 
te  àmiê  us  pins  nMnbreu»  mériieni  lx  pluê  de  reipect, 
{J.-J.  EomêmoÊu)  —  Leê  mteurt  sont  aussi  une  des  parités  u» 
plus  imparianies  de  l'épopée,  ei  ce  \esi  pas  celle  sur  ta* 
fÊsUe  les  eriiigues  aient  àé  ls  moms  in^ueUs  eniœrs  Ho* 

«m.  (tu  ibr^O 

HéliB  me  pui  condamner  ses  enfhnis,  fui  étoéeni  i*e» 
HLvs  cenpMes  des  Hébreujt. 

Belie  te  put  reprendre  ses  enfants,  lors  même  quils 
MeniiM  PLUS  coupables. 

La  Imna  n'est  pas  la  planète  L4  tims  éloignée  de  la 
terre.  • 

La  Usne  n'est  pas  aussi  éloignée  de  la  terre  que  le  soleil , 
krs  même  qu'elle  en  est  i^  flus  éloignée. 

Le  sanglier  est  un  des  animause  qui  ont  la  peau  xjk  TLVê 
dure. 

(Test  sur  ts  dos  que  ls  sanglier  a  la  psau  lb  nvê  dure, 

li  y  mera  un  prix  pour  lu  leçons  lis  mibvx  apprises  dons 
CanniSm 
Cest  aigourtThui  que  nos  leçons  ont  été  le  uimvx  ap^ 

prises. 

Cei  boit  deniien  exemple!  aont  de  M.  Lemare, 

Parmi  les  Adjectifs,  il  eo  est  qui,  lori^qu'ils  sont  em- 
ployés an  propre,  oe  soDt  pas  susceptibles  de  coinpa- 
raison  y  soit  en  plus,  soit  en  moins;  ou,  si  Ton  veut,  qui 
ne  sont  susceptibles  ni  d'extension ,  ni  de  restriction ,  et 
qn*oii  ne  peut  employer  alors  ni  au  comparatif,  ni  au  super» 
latif,  c*est-è-dîre  aree  les  motsplus^  ewtrimement,  infiniment, 
moins,  aussi,  autant,  si,  combien,  ou  a?ec  tout  autre  mot 
équivalent*  Ces  Adjectifs  sont  ceux  qui  expriment  une  qua- 
lilA  absolue,  comme,  divin,  iisrnsl,  €ac€lUnt,.exirènu  (247)9 

(  47)  BzTsi«B.  VJeedémiê  dit  fe$  me»m  Ut  plus  cœirCmn;  et  «iCI« 
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mortel,  humortel,  immenëe,  impuni , par/uii ^  mnifue^  uki* 
versêl,  sftpréme  (2AS),  etc.,  etc. 

£d  effet  9  il  nV  a  qu^ies  qualités  relatives  qui  admet tciil 
le  plus  et  le  moins.  Q^  dit  la  neige  eai  pins  blanche  qne  le 
Idît  9  For  est  plus  dvefile  que  l'argeat ,  prce  quMl  j  a  dMR- 
rent»  degrés  dans  la  blancheur,  dans  la  duclilîlé  ;  mais  con-* 
çoit-oa  un  degré  au-de)^  ou  en-deçà  de  la  perfection ,  de 
V  immortalité i  de  Vnniversalité  ^  de  La  divinité',  etc. ,  eXCé  ? 
La  perfection  est  le  plus  haut  degré  ;  ce  qiiî  est  au-ddà  ou 
en-deçà  n'est  plus  la  iKïrfeclion.  lu  universalité  emhracie 
tout  ^  (lira-t-on  qu'il  y  a  quelque  chose  au-delà  de  l'unÎYer* 
salité  rigoureuse  et  absolue? 

{pomtrgue^  Solut.  granirn.,  pag.  172;  M.  Dont  face  et  le  pins  ^ncf 
nombre  îles  grammairiens  ;  J.  Uarris  (  ilermès ,  Ut.  1  ,  ch.  il)  »  ri 
yoUaire^  dans  son  Comm.  sar  Corneille,  au  sujet  du  mot  uni^t^  que 
ce  grand  tragique  a  employé  avec  le  mot  pius ,  dans  les  Uoraces , 
■et.  1,  se.  ft.) 

Excepté  le  mot  gétéralissime ^  qui  est  tout  français,  et 


nianirrc  de  n'exprimer  est  conforme  à  Tnsago  génèia  cmcnt  suivi.  Kom 
FvrauJnv  la  blâme-t-il  pafi,  mais  il  fait  obMtrrvcr  qu'en  général  c:Dirk.miey 
ayant  la  force  d'un  superlatif,  n't-t  pas  Mincrptible  de  dfgrés  de  com- 
paraison. Ht  qu'ainni  ce  seroit  une  fauU'  de  dire  une  douleur  mi  extrime^ 
pLi's  extrCmû.  etc. 

M.  Lareaax  ne  pense  pas  ainsi;  il  smiiirnt  Qur  Vcxtrémiiè  a  des  di- 
grés,  puisqu'on  dit  :  tiré  réduit  auxdcrnif'rtM  cjctrvmilàs.  Mais  M.  iAÈve*ut 
i.'a  pa«  pris  garde  que  le  mot  cxtrcmiic^  duns  crttc  dernièrt!  phrpsi:*  .i 
quitté  sa  véritable  signifîcaiioni  pour  en  prendre  une  susceptible  de 
dejrrés,  et  qu'on  dit  les  dernières  eœirtnùti-s  comme  on  diroit  /es  derniers 
matUeurs,  tes  demicres  misères ,  etc.  D.inM  sa  signiGcatioa  pnipre,  qui 
«•fU  ci*lie  qu'il  a  presque  toujours ,  \c  mot  extnmitè  a  une  sigDÎficatînri 
absolue,  et  certes  personne  ne  s'avi^erint  de  dire,  lei  dernières  extrt^ 
miles  d*une  ligne;  autrement  >1  faudroit  avouer  qu'une  ligne  a  plus  de 
dfMiz  extrémités. 

(a^8)  Divi.1,  PABPAiT.  Reauconp  d'écrivains  ont  dit  plus  divin  «  pix« 
perfaii;  mais,  quoique  plusieurs  d'entre  eux  soi«»nt  du  nom1*re  de« 
aiilorilés  que  noua  invoquons  avec  le  pius  dt*  conGance,  ce  nV>i  p.ii  un 
motif  pour  1rs  imiter,  puisque  la  xaine  rai>on  <t  Tes  ]»iinf'iprs,  findiii 
sur  l'acception  que  Iitiir  ont  dfuint^e  VAcadè.nic  et  le^  UœifOgrnpbeM,  n»- 
veuient  pas  qur  ci»  af'j-itifs  .s.i-.iitt  ^u<rr{>1ihio«  de  coo![*.tr.-iisoo. 
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«{M  k  cardinal  de  Râclielieii  Jlt  <lc  luii  nuturité  pmée  ,  vTk 
allant  coinmoiidcr  Icj  armées  de  FranL-e  en  Italie,  la  langua 
fnuçaiie  n'a  point  de  ces  termes  tju'on  ap[)eUe  âupcrlatifs. 
Ceux  dont  noiu  fuitoni  usage  nom  vienocut  de  la  langue  îla- 
lisone;  Quu*  leur  ayons  seulement  donné  une  terminaison 
'trançaise;  tels  sont  ^nin^sùn*,  nobilissinu ,  itliutriitimt , 
réiérmidiuinu,  txeillenlUtime,  énùntmliisimt,  iéréiûtiim*  !  ces 
deux  derniers  sont  des  qualificatir^  qui  accompagnent  tou- 
jonra  le  met  altuit;  mais,  eu  géiiùral.  ces  superlntîfï  ne  sor- 
tent guère  de  la  conrersation  ;  on  les  souffre  tout  a»  plus 
iaa*  uoe  lettre,  pourvn  qu'elle  ne  soit  pas  trop  sérieuse.  Au 
•urplas,  il  7  a  dans  la  langue  fraapi«c  plus  de  précision  et  de 
juMesse  que  dans  quelques  langues  étrangères,  puisqu'avco 
soo  secours  on  peut  exprimer  le»  deux  sortes  d'cxccIlcnceK , 
Td«9ÙM  et  la  rtfatir»;  comme  dans  cette  phrase  :  On  leiit 
UniatT\kS'grtaidttign*uf*»  jinffUttrrt,  sans  <n  £(rc  u  tva» 
gnud  ttigntur. 

(te  r.  Botikamn,  pag.  M)  de  ses  Rem.  dobt.;  l'^bbé  Iai  Ballruce  ;  Pf- 
fùarUlfiiwuirau,  pag.  185;  BaUae,  Doutes  sur  UlugHe  frau^-iiite; 
tfwwifd.pag.  HP.) 

ARTICLE  n. 

DBS  &DJBCTIF8  CONSIDÉRÉS  DANS  LEURS  RAPPOllTS 
AVEC  LES  SUBSTANTIFS 

SI- 

ACCORD  DBS  ADJECneS. 

Règle  gàtAah.  —  L'Adjectif,  exprimant  les  qualités  du 
MilirtantiC,  et  ne  fbrmant  qu'an  avec  lui,  doit  énoncer  lo^ 
nêmec  rapports,  c'est-à-dire  que  l'Adicctif  doit  étiv  du 
mfitne  genre  et  dn  même  nunbre  qnc  le  substanlii  luiquol 
il  se  rapporte  :  Vtu  via  sobhe,  uodéb^,  siuri.x,  FABMmt 
i'im^itiiudea  et  de  paaaîona ,  r^clf-e  et  laborieuse  ,  retient , 
datte  lea  membrea d'un  homme  saok,  la  vi^F.jciinease,  qui, 
etma  cet  précautions ,  est  toujours  vmvz  à  s'envoler  sur  /.« 
cilea  du  tempe-  (TclËoiaqac,  lir.  il.) 
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Que  votre  amc  et  vos  moenrs,  peuitct  danA  wos  ooTragcs  f 
N'offrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images. 

(HoUtau,  Art  poét.,  cb.  IV.) 

Peu  importe  que  l'Adjectif  soit  séparé  de  son  substantif; 
du  moment  que  les  deux  mots  se  correspondent ,  rien  ne 
dispense  de  les  faire  accorder  en  genre  et  en  nombre  ill  y  a 
DES  HOMMES  qu'U  ue/aut  jamais  voir  petits.         {yoiiaire.) 

Selon  que  notre  idée  est  pins  on  moins  obteure^ 
L'expression  la  suit  ou  moins  nette ,  ou  pins  pure, 

{Boileau,  Art  poét.»  ch.  I.} 

(Hetlaut ,  pag.  60  et  64  ;  WaiHy^  pag.  131  ;  CcndiUae^  pag.  184, 
5*  chap.;  et  les  Gramm.  modernes.) 

1^  Refiiarque.  —  Lorsque  les  adjectif  demi,  »««  sont 
placés  avant  le  substantif  y  et  quand  l'adjectif  yèf»  n'est  ni 
précédé  de  l'article,  ni  d'un  adjectif  pronominal,  l'un  et  l'autre 
ne  prennent  ni  genre  ni  nombre,  parce  qu'alors  ik  rentrent 
en  quelque  sorte  dans  la  classe  des  mots  composés ,  grande 
père,  grand^'-mére ,  qui  sont  si  étroitement  unis,  qu'ils  ne 
forment  plus  qu'un  seul  mot  ;  ainsi  on  écrira  :  une  hbmi- 
lieue,  des  vsnorhéros,  vv -pieds ,  w- jambes ,  feu  la  reine, 
FEU  mes  oncles ,  feu  tna  nièce. 

(Th.  Comeitte  sur  la  80  et  la  328*  rem.  de  Faugêlai.^L'AeùéémU,  . 
pag.  81  de  ses  obse^v.  ;  son  dict.  aux  mots  demi ,  nu  et  feu  :  et  le 
plus  grand  nombre  des  Gramm.  modernes.] 

J'ai  OUÏ  dire  à  feu  ma  sœur  que  sa  fille  et  moi  naquimes 
la  même  année.  (Moniesq.,  5i«  1.  pcn.) 

yous  étiez ,  Madame ,  aussi  bien  que  feu  Madame  la 

princesse  de  Conti,  à  la  tête  de  ceux  qui  se  flattaient  de 

cette  espérance. 

(yoUairsy  Eplt.  adressée  à  Mad.  la  duchesse  du  Maine»  et  miae  ci 
tête  de  sa  tragédie  d'Orcstc.) 

Si  nul  d'eux  n'avoit  su  marcher  w-pieds  y  qui  sait  si 
Omève  n*etlt  point  cte  prise  ? 

(/.-y.  ncusseau,  Kmilp,  I.  II,  pag.  221  de  ledit,  de  fidot  le  j.) 
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SfitaU  Louis  porta  la  couronne  d^cpines  vv-pieds^^  au^tcie, 
depuis  le  boiê  de  Vincenneè  jusqu'à  Notre-Dame» 

Près  da  temple  sacré  les  Gi  Aces  i/emc'aue». 

{Voltaire^  la  Ueor.,  ch.  IX.) 

Je  u*aime  ni  les  BiMi^engeances  ni  >«■  ïï¥:Mi'/ripous, 

•  (Lô  mcmc ,  variantes  ù'.*  TEcossaise.) 

Un  homme  issu  d'an  saog  fécond  en  ifimi-d\i:ux,    ' 

{Botleau ,  V*  Satire.) 

Mais  cette  expression  n'a  lîeu  que  dans  ce  cas  ;  car  si  demi 
et  mu  sont  placés  après  le  substantif,  et^^K  après  Farticlu 
oa  l'adjectit'  possessif,  ils  rentrent  alors  ci«ius  la  classe  dvs 
autres  adjectifs ,  c'est-à-dire  qu'ils  cessent  d'être  invariables  ^ 
et  Ton  écrit  une  livre  et  demie ,  les  pieds  nus ,  les  jambes 
nues,  la  feue  reine,  ma  feue  nièce.* 

(Mûmes  auloiitês.) 

Observes,  1%  que  l'adjectif  i&im,  placé  après  le  substantif,  ne  prend 
jamais  la  marque  du  pluriel;  en  effet  l'accord  n'a  pas  lieu  avec  U: 
Mibstantîf  qui  précède ,  mais  avec  un  substantif  suivant ,  qui  est  scuk- 
catendn  »  et  qui  est  toujours  du  nombre  singulier.  Cette  plirase  :  //  a 
HtulU  deux  ans  ei  demi  équivaut  à  celle-ci  :  it  a  étudié  deux  ara  et  un' 
demi  tau 

3*  Que  l'adjectif  feu  n'a  point  de  pluriel  ;  et  que  ce  seroit  mal  s'cx^ 
primer  que  de  dire  la  feue  reine  dans  un  pajs  où  il  n'y  auruit  pas  une 
teine  virante  ;  il  faudroit  dire  alors  feu  la  reine, 

2*  JRemargue.  —  Excepté,  supposé,  placés  avant  des 
substantifs^  deviennent  de  vraies  prépositions,  espèce  de  mot^ 
toujours  invariables,  et  dès-lors  font  encore  exception  à  la 
règle  de  l'accord. 

Tojes  ans  Rem.  détachées»  lettre  G,  des  observations  sur  ces  deux 
motif  et  tnàt  les  participes  comprit  $  joint,  inclus, 

n  en  est  de  même  des  Adjectifs  qui  sont  pris  adverbiale- 
ment, c'est-à-dire  qui  ne  figurent  dans  la  phrase  que  pour 
modifier  le  verbe  auquel  ils  sont  joints ,  ou  pour  en  exprimer 
une  circonstance.  On  dit  :  Ces  daines  parlent  bas;  (UAtadém,) 
•^Ces  fleurs  setUent  bon;  [V Académie,)  —  //  a  Vf:ndn  crkh 

iS. 
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sa  vie  ;  (VAendémieJ)  —  Je  vous  prends  tous  à  t^moik  (2A9)  ; 
{L'Académie.)  —  Ces  dames  se  font  fort  de  faire  signer  tenr 
mari;  {V Académie.)  —  Il  prit  ses  mesures  si  juste  -,  voilà  du 
blé  GLiiR  semé,  de  l^ avoine  claia  ternie^  des  orges  claie  semées. 
—  La  plaie  tonéoît  Dftu  ei  iibhv. 

(Les  décisions  de  l'Académie  ^  rec.  par  7^//iniumf.) 

C'ett  an  ordre  des  dieux  qui  jamais  ne  se  rompt , 
De  DOQS  Tendre  bien  «/ier  les  grands  biens  qu'ils  nous  font. 

{Comeiliey  Cinna,  act.  II,  sc.'i.  )* 

Vous  m'aves  vendu  dicr  tos  secours  inhumains. 

[Racine  ,  Bajazet ,  act.  V,  ac.  1.) 

Et  moi  9  pour  trancher  court  toute  cette  dispute. 

{Molière^  les  Femmes  savantes ,  act.  V,  te.  S.) 

Légère  et  eourt-vitue^  elie  alloit  à  grands  pas. 

{La  Fontaine^  la  Laitière  et  le  Pot  ao  lait.) 

D'un  regard  étonné,  f'ai  tu  sor  les  remparts 
Ces  géants  court 'Vêt ut  automates  de  Mars. 

{Vottaine^  t.  XII,  Voyage  à  Berlin^  poème.) 

Il  en  coàts  bisn  gber  pour  mourir  d  Paris, 

(  AndrieujD ,  les  Elourdis ,  I  y  l«  ) 

Piarce  que  les  mots  bas ,  bon,  cher,  tthnàin,  fM,  juste , 
court  f  né  serrent  pas  dans  ces  phrases  à  qualifier  les  sabstan^ 
tifs  ni  les  pronoms  qui  les  précèdent  ;  ils  servent  seulement 
à  modifier  les  verbes  parler,  sentir,  vendre,  prendre,  etc.,  on 
à  exprimer  une  circonstance  ;  ce  sont  par  conséquent  de  ré» 


(249)  il  y  a  une  grande  difTérence  enirtje  vous  prendê  à  témoin ,  ri 
JA  veut  prends  pour  témoin;  la  première  locution  signifie,  f*ioToquc 
votre  témoignage  ;  et  la  seconde,  j'accepte  ou  je  présente  votre  témoi* 
gnage  ;  On  peut  prendre  k  témoin  tes  grands,  les  princes.  Us  roiSf 
Bien  même  ;  mais  on  ne  tes  prend  pas  pour  rtmoivs, 

Obaerrei  que,  dans  (e  second  membre  de  cette  phrase,  témoin  s'écrit  * 
aTCO-ue  s,  marque  caractéristique  du  pluriel,  et  que  dans  le  preonn 
membre  il  s'écrit  sans  «. 

Voycs  les  Remarques  détachées,  au  mot  icmoin. 
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ribUes  adwrbcs,  qui,  comme  tels,  ne  doivcDl  preoiln^  ni 

genre  ni  nombre. 

{FmmgÊUâ ,  Ul*  lem.;  VAtadimia,  mr  eetln  lea.,  ptg.  S83  ;  i>u>iiiir- 

Mïf ,  Encjcl.  mélbi  ao  mat  Adjeclifi  Marpiatttl,  pig.  n;«t  le* 

CxuDin.  modcmec.] 

Bemarqtte.  Ntmteau  l'emploie  non  quelquefois  aârer» 
bialement  j  il  signifie  alors  nottvellement ,  et  est  inrariaUe  : 
(lu  imrre  vovveau  battu.  De$  vins  vottveav  p»rcâ.  Des 
eM/knta  moutzav-»^.  Mais  dans  ces  phrases  :  c»  xmt  de 
HoiTvzATTx  venus, de  modtbaux  débarques ,  le  mot  ttwipeau 
n'ert  plu*  employé  adverbialement  ;  il  modifit:  les  participée 
fnma  ,  débarqués ,  qui  sont  emplojés  sulutantivemeat ,  et 
qui ,  en  cette  qualité ,  font  la  loi  h  leur  adjectif. 

Il  dut  oljserrer  que  le  mot  noutieau  ne  s'emploie  pas  don* 
un  sens  adverbial  avec  uit  substantif  féminin ,  et  qu'on  ne  dit 
pas  par  conséquent  :  aae^ie  nouveau-née. 

Outre  la  règle  générale  sur  l'accord  de  l'Adjectif  atec  le 
tabltantif  qu'il  qualifie,  il  y  a  des  règles  particuliëres  qu'il 
ot  indiapentablc  de  connoitre ,  parce  qu'elles  servent  i  ex- 
pliquai la  règle  générale. 

!•  U^djecti/K  rapportant  à  deux  on  plusieurs  Substan- 
li&distincts(2&0)et  du  nombre  singulier,  se  met  au  pluriel, 
et  [n«nd  le  genre  moscu/in,  si  les  Substantifs  sont  du  genre 
BiMCulin,  le  Jeminin  si  les  Substantifs  sont  du  genre  fémi- 
nin, et  le  genre  masculin  si  les  Substantifs  sontide  genres 
dîfértuts. 

Ce  pli  est  de  plus  charmant  en  elle ,  c'est  wné  âoucfiur 
H  une  égalité  d'esprit  MEnvEiLLcusEï,  {Racine.) 

La  ciclic  et  rindi^enl ,  l'imprudeot  et  ie  Mge 
SuJtU  i  mCmc  loi ,  «ubiMcnt  tn^me  Hirt. 

(/.-2.  A>»MMti,Odelll.) 


(UO)  Oa  appelle  nibit*Dlifi  diiiincli  ceux  qui  aê  aunt  pu  iynintym*i! 
rt  Htutaatib  tyiuMjniet  ceux  qui  uni  prnquc  la  m^ma  si^inlficaliun  : 
jlmUgnlli  tt  ijulvogne  font  dcai  tubstantirt  aynon^ri. 


Î78  ^e  l'jîccord 

La  clémence  et  la  majesté  peintes  but  le/rtmt  de  cet  irr*» 

gi(ste  enfant  noua  annoncent  la  félicité  des  peuples. 

{MoMiiUmiu) 

Quoique  tout  le  monde  reconnût  dans  l'armée  que  cette 
descente  étoit  téméraire  et  funeste  pour  les  Cretois,  chacun 
travailhità  la  faire  réussir,  comme  s'il  avoit  sa  rie  et  son 
bonheur  ATTAcnii  au  succès.        {F(inàt4m ,  Télém.,  Uv.  XI II.) 

Remarqué.  Lorsque  TAdjéctif  n'a  pas  la  même  terminai- 
son "pcfur  lés  <leux  genres ,  et  que  les  Substantifs  sont  de 
genres  diffifrents-,  Toreille  exige  que  Von  énonce  le  substantif 
masculin  le  dernier  ;  ainsi  il  est  mieux  de  dir«  :  la  bouche  et 
hs  yeuéf  oittéiits,  que,  les  y  eu»  et  la  bouche  ouverts.  — 
Cet  acteur  joue  avec  une  nobieêse  et  un  goût  parfaits  ;  que  ^ 
aotfP  un  gofit  et  une  noblesse  parfaits. 

2*  Ujidjeetiff  placé  après  deus  ou  plusieurs  Substanlift 
qui  sont  synonymes  9  s'accorde  avec  le  dernier  : 

Augtiste  gouverna  Rome  avec  un  tempérament ,  une  deu» 
eeur  aouTfiNVE.  â  laquelle  il  dut  le  pardon  de  ses  ancienneê 

crua^Ués.  (Domergoê.) 

Il  Iwnore  les  lettres  de  cet  attachement ,  de  cette  proteo- 
tion  çAPABjç^  de  les  faire  fleurir, 

(M(mi!  autorité.) 

Toute  sa  vie  n'a  été  qu'un  travail,  qu'une  occupation 

C0MTiKt7XI.LZ.  '  {Matsitlon.) 

ArmcrçiM.— Qutnd  les  Substantifi  sont  tyoopymef ,  il  n'y  a  récUement 
qo*  une  snile'idèed'expriinée  ;  et ,  comme  l'unité  ne  permet  pat  l'addi- 
Uon ,  l'additionnel  et  ne  sauroit  être  admis  dans  ces  phrases  ;  ainsi,  dans 
rclle-cl ,  «Il  tempérament  et  une  douceur  wutenue^  etc.,  etc.,  il  7  a  une 
faute ,  que  l'inattention  fait  souvent  commettre. 

^*  Lorsque  dans  plusieurs  Sul>stAnlifs  l'esprit  ne  consî» 
dëre  que  le  dernier ,  soit  parce  qu'il  explique  ceux  qui  pré- 
cëclent)  soU  parce  qu'il  est  plus  énergique,  soit  parce  qu'il 
est  d'un  tel  intérêt  qu'il  fait  ouldier  les  autres,  l'Adjeclif 
placé  après  ces  Substantifs  s'accorde  arec  le  dernier  : 

.«fl«t  Le  tetf  le  bandeau,  la  flamme  rM  toute  prCte. 

[llac'me,  Ipnigcnic,  ai  t.  III,  se.  5.) 
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\jejhr,  le  bandeau,  pcuvcot  iixer  un  iDstant  l'attcnlion  , 

iiiaia  ik  s'effacent  devant  ridée  de  la  flamme  qui  doit  dé- 

▼orer  une  victime  innocente  et  chère  *,  le  moi  Jlafnme  reste 

leol  pour  faire  la  loi  à  T Adjectif  prête»  —  On  conçoit  que , 

dans  celte  phrase  et  dans  celles  qui  sont  semhlahles^  la  con- 

joocUoQ  et  formeroit  un  contre-senr ,  puisqu'il  n'j  a  ici  qu'uu 

seul  mot  à  modîfîer. 

{Domergue,  Solut.  gramm.y  pag.  457.) 

Voyez,  A  l'Accord  du  Tcrbe  stcc  son  sujet,  la  solution  d'une  diflQpuUé 
qui  t  beaucoup  de  rapport  avec  celle-ci. 

Voici  une  autre  difficulté  sur  laquelle  les  écrivains  ne  sont 
pas  d'accord  :  il  s^agît  de  savoir  si  deux  ou  plusieurs  Adjectifs 
peuvent  forcer  un  Suhstantif  à  prendre  le  nomhre  pluriel. 
Les  uns ,  dans  ce  cas ,  font  usage  du  pluriel,  et  les  Adjectifs 
restent  au  singulier  ;  les  autres^  au  contraire,  mettent  nu 
singulier  le  Substantif,  ainsi  que  les  Adjectifs  qui  l'accom» 
pagnent. 

PasMiisE  CONSTRUCTION  *.  — Les  COTES  personnelle,  mobi" 
liaire  et  somptaaire,  — Les  premier  et  second  volumes. 

Seconde  construction  :  La  cote  personnelle ,  i<a  mobi'- 
liaire  et  la  somptuaire. — IjEprefuier  et  le  second  volume, 
ou  UL  cote  personnelle,  mobiliaire  et  somptuaire;  le  pre^ 
mier  et  second  volume. 

Pour  savoir  laquelle  de  ces  deux  constructions  il  faut 
ad<^ter ,  il  suffit  de  se  rappeler  que  le  Substantif  impose 
ses  accîdeutSy  sa  forme  à  tous  Xe»  Adjectifs  qui  le  qualifient; 
mais  que  ce  droit  n'est  pas  réciproque ,  car  tous  les  Adjec 
Hfi  réunis  ne  sauroient  forcer  un  Substantif  à  l'accord.  Or, 
si  l'on  admejttoit  la  première  construction  »  c'est-à-dire  si , 
dans  le  cas  où  un  nom  Substantif  se  trouve  suivi  de  plu- 
hwm  Adjectifs  servant  à  le  qualifier,  on  admettoit  que  ce 
Substantif  dût  ôtre  mis  au  pluriel,  lorsque  cbacun  des  Ad» 
jeetifs  resieroh  au  singulier,  ce  seroit  alors  ces  Adjectifs  qui 
règleroient  l'accord,  ce  qui  ne  peut  être  toléré  en  grammaire. 

La  seconde  construction  est  donc  lu  seule  que  Fou  doive 


\ 
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admellrc;  c'c&t-à-ilhre,  que,  pour  s'eiipriiner  oorrcdemeBt,. 
il  faut  (lire  :  La  cote  perëonnelle,  uk  fnoàiliain  et  jjl  êomp» 
itiaire ,  etc; ,  etc.  ;  de  cette  manière  les  lob  de  la  sjntaxe 
ne  sont  pas  violées ,  et  l'on  peut  rendre  raison  de  ces  pfaraMS 
au  moyen  de  Tellipse;  en  effet ,  c'est  comme  s'il  y  aToit: 
La  cotx  personnelle ,  j.x  cote  mobiliaire,  la  cote  Mffqp» 
tuaire, 

Vaugflat  {hW>*  remar.) — Th,  CorntUte  (snr  ccttis  renf.^ — l/AetuÊèmm 
(pag.  485*  do  tes  Obserr.)  —  BuÊUtéê  (Eocyclup.  méth.,  an  mot  Pm* 
ëcssif,) —  Vrb,  Domerguû  (pag.  58  do  sa  Gramna.,  vt  pag.  782  de  mm. 
Joura.,!*'  DOT.  1787.)  —  Sieard  (pag.  190  »  1. 1.)  -^Lèvitct  (pag.  103, 
f.  t.) — et  M.  Ismatc  (pag.  4i  et  74.}  out  ému  teuropinUm  enfiummr  éê 
etê  prinetpês» 

On  peut  mettre  aussi  au  nombre  de  ces  autoritésl^inoii/^ 
qui  (dans  son  supplément  à  la  Grammaire  de  Port-Royal) , 
nprcs  avoir  repris  Restant  d'avoir  dit ,  les  langues  grecque 
et  latine,  a  donné  cet  exemple ,  jSt  ee  sont  deux  sœurs  que 
LA  I.ANOUE  iTAUEUKE  st  jJzsKAOiioLji,  Celle -ci  cst  luprude^ 
et  Vautre  la  coquette; 

UOlivet ,  qui  (à  la  page  iA7  de  ses  Essais  de  grammaire) 
a  fait  usage  de  la  même  phrase  ; 

M.  Bonijuce ,  qui  (dans  son  Manuel ,  n®  3  et  n*  A)  a  dit  : 
Le  rBEMiKR  et  ut  sicokd  acte,  x«a  pisEMiiiiB  et  la.  ^Anuiaut 
classe; 

JTiomas  (dans  son  Eloge  de  Descartes)  :  Il  est  très-eûr  que 
LE  sBizrtuz  et  le  Dix-ssrriiaiK  sikcLEjt'rent  marqués  par  ie^ 
grands  cfiangements  et  de  grandes  découvertes  ; 

Voltaire  (  dans  la  préfoce  de  ^e&  remarques  sur  la  Men- 
teur) :  Corneille  a  réformé  la  hckns  tragique  et  la  ociNX  c»- 
mique  par  d'heureuses  imitations  ; 

(Dans  une  de  ses  lettres  à  Thiriot  \ :  Mihrd  BoUughnO» 
aime  la  poésie  anglaise  y  la  française  et  1,'italienne  ;  maiê 
il  les  aime  différemment,  parce  qu*il  sait  discerner  parfais 
tcment  les  genres  ; 

La  Harpe  (pnrlant  de  la  traduction  de  TEiiéide  par  De* 
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UUe^  L  I):  ijs  deuxième 9  lb  quatrième  et  ul  eixième  livbb 
de  l'Eueide  mmt  trois  grands  morceaux  regardés  universel^ 
iement  comme  tes  plus  finis ,  les  plus  complètement  beaux 
que  lépapée  ait  produits  chez  aucune  nation; 

Mamtesquieu  (Grand,  et  Décad.  àeè  Romains,  II)  :  Les 
wmceauje  citoyens  et  les  anciens  ne  se  regardent  plus  comme 
In  membres  d'une  même  republique. 

Dans  »e5  Mélanges  littéraires ,  t.  II ,  conseils  a  un  journa- 
liste :  Je  crois  que  les  lecteurs  seraient  charmes  de  voir  sous 
kurs  jfeujt  la  comparaison  de  quelques  scènes  de  la  Phèdre 
grecque,  de  i«a  latiTifi,  de -ll  française ^  et  de  1/ anglaise. 

Lb  chevalier  de  Jaucourt  (  Encyclop.,  au  mot  Comédie)  : 
Im  comédies  saintes  étaient  des  espèces  de  farces  sur  des  su» 
jets  de  piété  y  qu'on  représentait  publiquement  dans  le  quin» 
tiéme  et  j£  seizième  siècle. 

Ces  Tcrs ,  rapportés  par  M.  Lemare  (dans  son  G>urs  tliéo- 
riqaei  pag.  Al)  : 

La  langue  anglaise,  Tcspagnole, 
Cèdent  k  la  française  en  douceur,  en  beauté  ; 
Bepnîa  Dcncaliun ,  de  l'nn  à  l'antre  pôle, 

Toutes  lui  cèdent  en  clarté. 

Eniia ,  on  peut  ajouter  ce  que  nous  avons  dit ,  page  22 1 , 
sur  la  répétition  de  rarticle. 


que,  dans  tons  les  exemples  qne  nons  venons  de  citer , 
cC  «pi  tendent  à  prouver  que  la  seconde  construction  est  la  seule  coi^ 
rtctCy  le  Substantif  ne  se  met  pas  an  pluriel  :  ie  premier  et  ie  second 
voimmtf  îa  prtmUreet  la  teeonde  etatte^  etc.,  etc.,  parce  qao,  comme 
WMS  l'aToni  déjji  dit ,  il  y  a  ellipse  dans  ces  phrases  ;  c'est  commo  s'il  y 
amit  Ib  fmamter  volume  et  le  eeeond  volume;  la  premiirû  datte  et  /<i  so- 
etttiê  oêÊMse. 

II  faut  toujours  que  l'Adjectif  ajoute  quelque  idée  acces- 
soire à  l'idée  principale  exprimée  par  le  Suhstantif,  et  que 
oelfeidée  accessoire  convienae  au  Substantif. 

Ainsi  i  c'est  mal  s*c^  primer  que  de  dire ,  ils  furent  surpri» 
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tout-à'COup  par  une  tempête  obageu&b^  parce  que  l'adjeclif 

n'ajoute  rien  au  sens  An  Substantif  tetnpéte. 

{Dttmartait ,  pag.  S52  de  set  Principes  de  grammaîre.) 

Quand  Voltaire  dit  (dans  Adélaïde  du  Guesclin)  : 

Mais  on  craint  trop  ici  Vaveugie  Renommée.        (Act.  I,  te.  3.) 

l'Adjectif  aveugle  est  déplacé;  car  on   ne  peut  regarder 

comme  aveugle  ce  qui  est  représenté  avec  tant  d'yeux.  La 

Renommée  est  trompeuse  ^  incertaine ,  in6dële,  mais  non 

pas  aveugle. 

{LaHarpCy  Court  de  littcratore,  t.  VIII,  pag.  Ï09«) 

Les  Adjectifs,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  au  chapitre 
où  il  est  question  de  l'article  i  s'emploient  comniq  nomn 
Su1)stantifs ,  et  en  font  toutes  les  fonctions  lorsc^u'on  les  finit 
précéder  de  l'article.  Employés  ainsi,  dit  M.  3faugard 
(p.  27A  de  sa  Grammaire),  ils  se  rapportent  à  un  nom  géné- 
rique tfous-cntendu  : 

•  •  •  •  «Xe  Mg€i  en  ses  desseins , 
Se  sert  àci  fous  pour  aller  à  ses  fins. 

{Foita're,  la  Prude,  act.  IV,  se.  1.) 

Yhomtue  sage»  ^     , 

« 

Si  les  VIVANTS  vous  intimident f  qu'avez-  vous  d  craindre 
DES  mouts  ?  [MarmoHÊmi.) 

les  hommes  rivants ,  —  des  hommes  morts. 

K'esiièrons  des  humaine  rien  que  par  leur  foibleste.    {f^tîWÊtt  ) 

des  êtres  humains. 

Une  coupable  aimée  est  bientôt  innocente. 

{Molière^  le  Misanthrope,  act.  IV,  te.  S.) 

uTïC  femme  coupable. 

Les  menUurt  les  plus  grands  disent  vrai  quclquetnls. 

(Corneille,  le  Menteur,  act.  IV,  te.  7.) 

\€is  liommes  menteurs 

Les  Adjectifs  pris  substantiveraeut  et  joints  au  verbe  être 
SDUl  beaucoup  plus  expressifs  que  les  Su]).stnntifs  ;  par  excm- 
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|ïle  :  c^eèt  tm/burbe,  c'est  un  mécJuint ,  c'est  un  menteur, 
e&t  ane  manière  plus  cspressire  de  s'choncer  que  si  l'on  «li- 
ioit  il  a  fait  une  fourberie ,  une  méchanceté^  un  mensonge. 
La  raison  est  que  l'Adjectif  dénote  une  habitude ,  et  le  sub» 
sUntif  marque  seulement  un  acte. 

Ce|ieiidant  le  substantif^  suivi  du  mot  même,  est  souvent 
plus  fort  et  plus  significatif  que  l'Adjectif  pris  substantive- 
ment: Ce  n'est  pas  seulement  unfaurbe,  c'est  la  fourberie 
•iCTue;  c'est-à-dire  c'est  un  fourbe  achevé;  ici  on  pcrson^ 
sifieen  quelque  sorte  le  substantif,  et  il  a  bien  plus  d'énergie 
que  l'Adjeclif. 

{Jf'ailly^  pag.  174  ;  et  lo  Dîct.  de  Trévoux.) 

Sir. 

DE  LA  PLACE  DES  ADJECTIFS. 

11  n*est  pas  indifférent  en  français  d'énoncer  le  Subslantîf 

iTant  l'Adjectif,  ou  l'Adjectif  avant  le  Subslanlif.  Il  est  vrai 

qae,  pour  faire  entendre  le  sens ,  il  est  égal  de  dire  bonnet 

Umc,  oablanc bonnet;  mais,  par  rapport  k  Vélocution  et  à 

la  sjnlase  d'usage ,  on  ne  doit  dire  que  bonnet  blanc^  Nous 

Qmns  sur  ce  point  d'autre  guide  que  l'oreille  ;  cependant 

voici  des  exemples  qui  pourront  servir  de  règle  dans  les  oc- 

casions  analogues  :  on  dit  habit  rouge  j  ainsi  dites  habit  bleu  y 

hàbiigriê,  et  non  bleu  habit ,  gris  habit  ;  on  dit  mon  livre, 

•înii  dites  ton  litfre,  son  livre,  leur  livre;  on  dit  Zone  tor^ 

fiée 9  ainsi  dites  par  analogie ,  Zone  tempérée ,  Zone  glaciale, 

et  ainsi  des  antres. 

On  peut  aussi  établir  ei^  principe,  que  F  Adjectif  se  place 
avant  ou  après  le  Substantif,  selon  Tacception  que  Ton  veut 
donner  à  ce  substantif; 

Que  y  placé  avant  le  Substantif ,  l'Adjectif  lui  est  plus  inti- 
mement uni 9  et  dit  plus  que  quand  il  est  placé  après  (251)  ; 

f      

(25J)  Les  Allemands  lont  si  scn^^Iblrsà  c«;ltedinVrcncc,  qiic  VAdjvr 
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Que  ncaniuoîns  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qae ,  pour  la 
construction  des  Adjectifs ,  on  doit  consulter  le  goàt  et  Vf^ 
reille  ;  alors  on  n'oubliera  pas  : 

Qu'ayant  les  substantifs  monosyllabes ,  les  Adjeci{fk  de 
plusieurs  syllabes  font  rarement  bien,  comme  :  le9  cham^ 
pétrea  airs^  les  imaginaires  loiSj  lea  terrestreê  êoitu,  etc.; 

Que  les  Adjectifs  masculins  par  leur  terminaison  sont  en- 
core moins  supportables  avant  les  substantif  monosyllabes , 
comme,  les  sacres  os,  ces  affreux  temps j  etc.,  etc.  On  dit 
pourtant  de  jolis  airs,  tnais  c'est  une  exception,  et,  s^fly 
en  a  d'autres  y  elles  sont  en  petit  nombre  ; 

Que  les  Adjectifi  pluriels  s'unissent  ordinairement  mieux 
avec  les  substantifs  commençant  par  une  voyelle ,  parce  que 
le  s  qui  termine  les  premiers  se  lie  très  bien  avec  les  voydles 
par  où  les  autres  commencent  :  brillants  atours;  qu'il  en  est 
de  même  des  Adjectifi  qui,  quoiqu'au  singulier 9  sont  ter- 
minés par  un  x  que  l'on  prononce  comme  un  s  :  canragtujp 
ami  y  lieureu»  artifice,  etc.,  etc.^ 

Que  les  Adjectifs  masculins  ^  modifiant  un  snlistantif  de 
terminaison  féminine ,  font  mieux  après  qu'avant  :  oêtres 
brillants ,  et  non  pas  brillants  astres  ;  mais  que  les  adîectih 
de  terminaison  féminine  précèdent  élégamment  :  àriiianie 
lumière,  vaste  champ. 

On  peut  encore  établir  en  principe  que  les  Adjectift  qui 
peuvent  s'employer  seuls  s6  pincent  après  le  substantif;  alon 
on  dira  :  un  homme  bossu ,  une  femme  J/oiteussy  mm  ev^imi 
aveugle,  puisqu'on  peut  dire  Y  aveugle^  le  boitewc^  le  Bossu; 


fc/' ajouté  au  nom,  et  placé  après  le  verbe,  ne  prend  pas  de  cooax^ 
dance.  I U  disent  :  dièse  BcnoBxrp.  Frau ,  cette  belle  femme  ;  «t  éktf 
Firaa  isl  scHotsr ,  cette  femtne  est  beau  ' 

Dans  un  grand  homme ,  un  brave  homme  y  nn  honncte  honrme^  les  ad> 
jcctiPs  grand  y  brave,  honnête  sont  plus  étmitcment  nnis  au  nom  ;  Us  disent 
plus  que  dans  un  homme  grand  y  un  hotnme  6nii'<i,  un  homme  honnili 
C'est  ce  que  nous  verrons  plus  ba5. 
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Que  les  nombres  ordinau»  {^premier  (252),  êeeond,  troi" 
iiéme ,  etc.),  et  les  nombres  cardinaux  employés  comme  or^ 
iinMMJe^  se  placent  après  le  sul^stantif  quand  ils  sont  em* 
l^jés  en  citation,  sans  article,  ou  avant  un  nom  propre: 
Hvfe  second,  chant  iroiê^  Henri  quatre  y  etc.; 

Qoe  les  articles  le  y  la,  les,  allés  Adjectifs  pronominaux 
cêfCetf  ceSf  quelque ^  tout,  etc.,  9on,  aa,êes,  notre ^  votre, 
fesr,  etc.,  précèdent  toujours  le  su1)stantif  :  V homme  ^  la 
ftmme  ,  mon  père ,  ta  harangue ,  cette  circonstance ,  ce  pcr^ 
mmagéf  etc.,  etc.  (253); 

Que  tous  les  Adjectifs  formés  du  participe  ytassé  se  placent 
toQJoars  après  le  substantif  :  pensée  embrouillée ,  hotnwe 
in^ruit , /gure  arrondie ,  etc.,  etc.  (25i); 

Que 9  dans  les  exclamations,  FAdjeclif  se  plaît  à  marcher 


(I5t)  8î  le  «dbstantir  crt  employé  a^ec  l'article  »  cet  adjectifs  de 
tenbre  ac  placent  avant  : 

Jje  premier  moment  de  la  Tie 

Kfl  le  premier  pis  rèrs  k  mort.  {J.-B.  Itoussean,  Ode  13,  I.  IT.) 

f^gUê  Mf  le  PRZMiSR  poète  des  Latins  ;  Cicéron  est  le  prt.mier  de  leurs 
«itoarv.-- On  compte  dix-huit  sUeUs  depuis  la  naissance  de  J.-C.f  et  le 
nx<ixoTubiB  serm  un  des  plus  remarquables. 

Rota*  Les  poètea  cependant  mettent  l'adjectif  premier  après  le  8ub> 
tmtiff  quoique  celui-ci  soit  accompagné  de  l'article  ou  d'un  équi« 
nleat: 

Mm tnAn  rappaknt  Ma  tiulMe  première.       (Boiteau,  k  Latrio,  cfa .  II.) 

fl  tkH  lot  amion  et  la  gloire  première 

Du  buU  et  diea  hameanx  (Cressvt^  B^lofpte  V.) 

"M^  plus  pare  lamiére 
Ih  rendre  à  sa  vcrto  m  di^nil^  pre/hière.    (Le  mime,  Kdonard  ITI,  act.  IV,  se.  T.) 

(S5S)  L' Adjectif  pronominal  quelconque  se  place  toujours  après  le 
nbstantif  :  ohstaele  quelconque ,  raison  quelconque» 

(234)  C'est  pour  cela  qu'on  doit  dire  :  I^s  ennemis  de  ta  rclii;ion  les 
pies  deekarée  f  et  non  pas  les  plus  déclarés  ennemis. —  C'est  te  ministre  te 
pleseecÊtpéi  et  non  pas  te  plus  occupé  ministre, — Manguchi  était  une  des 
rUIts  las  pim$  pempUes^  et  par  conséquent  les  plus  débordées  da  Japon  ^et 
pns  dee  plus  pempUes ,  <  t  des  plus  débordées  villes ,  etc.,  etc. 
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avant  :  Charmant  auteur!  Quelle  étrange  démarche t  etc.  ; 
mais, cette  règle  est  loin  d'éti*e  sans  exception; 

Qu'une  règle  assez  générale ,  c'est  qu'un  Adjectif  qui  a 
un  régime,  ou  qui  est  modiiié  par  un  adverbe^  doit  toujours 
être  placé  après  le  substantif  :  malheur  commun  à  tous,JStf 
Déi*£KDANT  de  ce  duché,  homnïe  extrêmement  aimable  ;  qu'au 
contraire ,  quand  c'est  le  substantif  qui  a  un  régime  ^  il  fiiut, 
autant  que  l'usage  peut  le  permettre,  que  l'Adjectif  précède , 
afin  que  ce  régime  suire  le  nom  qui  le  régit  :  I'incomp arable 
auteur  de  Ver  ^  vert  ;  l'ÉLioANT  traducteur  des  Oéorgifuee; 
ou  du  moins  qu'on  doit  placer  l'Adjectif  après  le  régimo,  et 
non  pas  après  le  substantif:  Une  natte  de  jonc  GROssiiEB  kU 
servait  de  lit,  (Jbid,) — Une  natte  grossière  de  jonc  fiomie- 
roit  une  mauvaise  construction  ; 

Que,  dans  le  style  élevé,  l'Adjectif  peut  quelquefois  se 
placer  après  le  verbe  et  loin  du  substantif:  lesBtROZBi^  hin 
de  secourir  le  troupeau  j  fuient  teemblants  ,  pour  se  dérsUr  . 
à  la  fureur  du  lion,  etc.;  (Télémaqoe.) 

Dans  la  langueur  qui  Taccablé  ,  ce  héros  hésite  et  haUmee 
INCERTAIN.  (Trad.  delà  Jéras.  déliT.)  —  Les  BÂNES  de  Vempifs 
ne  FLOTTENT  plus  INCERTAINES  OU  gré  dc  mille  passions  coit^ 
iraires  qui  se  croisent;  {Royou ,  de  l'État  monareb.) 

Que ,  dans  le  style  sérieux ,  quand  l'Adjectif  est  régi  pr 
le  verbe  être,  il  doit  toujours  être  placé  après  :  il  est  aimàbUt 
elle  est  douce  et  modeste  ;  mais  que  9  dans  le  style  burlesque 
et  raarotique ,  il  précède  même  le  pronom  personnel.  Ainsi, 
Voltaire  (dans  son  conte  du  Pauvre  Diable)  a  bien  plus 
pécbé  contre  le  goût,  ou  contre  l'équité  et  la  vérité^ que 
contre  lo  grammaire ,  quand  il  a  dit  des  Cantiques  sacrés  de 
Le  Franc  de  Ponipignan  : 

Sacrù  Hê  tant ,  car  personne  n'y  touche  ; 

Que  la  régie  la  plus  générale ,  et  que  le  bon  sens  seul 
nous  dicte,  c'est  que,  dans  la  conslruction  de  la  phrase,  il 
iaut  placer  l'Adjectif  de  raaTiîcrc  qu'on  voie  sans  peine  «1  quel 
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nom  il  se  rapporte ,  afin  qu'il  n'y  ait  point  (l'équivoque  daiii 
le  sens; 

Enfin  que  la  place  d'un  grand  nombre  d'Adjectifs  avant  ou 
«près  le  substantif  tient  tellement  au  génie  de  la  langue»  que 
de  cette  place ^  avant  ou  après,  dépend  souvent  le  sens  du 
solistantlf  ;  et  l'usage  dicte  si  impérieusement  la  loi  qu'on  ne 
seroit  plus  entendu  si  l'on  se  permettoit  de  l'enfreindre. 

Dans  la  quatrième  édition  de  cet  ouvrage  j'avois  donné  li 
liste  des  adjectifs  qui  se  placent  habituellement  après  leur 
siibflantif  ;  celle  des  adjectifs  qui  précèdent  le  plus  souvent 
leur  substantif;  celle  des  adjectifs  dont  l'oreille  et  le  goût 
déterminent  la  place;  celle  des  adjectifs  qui,  dans  le  style 
simple,  se  mettent  après  leur  substantif,  et  qui,  en  vers  et 
dans  le  style  oratoire  et  poétique ,  se  plaisent  à  le  précéder  ; 
enfin  la  place  des  adjectifs  qui  donnent  aux  substantifs  une 
acception  diflërente ,  stion  qu'ils  sont  placés  avant  ou  après. 
Mab  comme  toutes  ces  règles  sont  sujettes  à  une  infinité 
d^exceptîonsi  et  que  d'ailleurs  nombre  de  personnes  éclairées, 
et  qui  s'intéressent  à  l'amélioration  de  cet  ouvrage,  m'ont 
convaincu  que  cette  matière  est  plutôt  du  ressort  d'un  dio- 
tionnaire,  je  me  suis  décidé  à  supprimer  cet  article,  me  bor- 
aant  à  donner  la  liste  suivante  ; 


Vn  aox  homme  «igoific  ie.  plas 
navent  on  homme  «impie,  crédule, 
4|ai  ie  lal«e  dominer,  tromper. 

Dm  aiÀVs  hommû  (a55)  est  un 
liomme  de  bien,  de  probité,  dont 
k  commisrest    sur . 


Unhommôion  se  dit  d'un  homme 
plein  de  candeur,  d'aflectloo,  d'nu 
homme  charitable,  compatissant. 

Un  homme  brati  est  un  homme 
intrépide,  qui  affronte  le  danger 
sans  crainte. 


(-55)  BsAVB,  substantlfié ,  s'emploie  le  plus  souvent  au  pluriel,  et 
alors  il  se  prend  presque  toujours  en  mauvaise  part  : 

n  «C  d«  finis  dérotf,  ■iuû  qiM  d«  hux  hrawti. 

'Jf«liirtf,  Tartufo,  acL  I,  tr.  6.] 
J«  rMÎoi  pva,  dirc>-f  OUI,  !«•  iravti  du  ParoUM.  (Bffi/«air,  Saliva  IX.) 

FÊÎMOtu  itmt^uê  nous  voudrons  tes  bbavis,  la  mort  est  ta  fin  qui  attend 
k  pUss  MU  vie  du  monde»  {Pascai.) 
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Ccriaim  mai  est  on  uiël  quo  l'on 
voit,  que  Ton  di&tinguc  de  tous  les 
autre*  ,  que  Ton  pourroit  décrire , 
que  l'on  poarroit  nommer. 

Une  cOMMom  voix  est  la  réunion 
de  tous  les  saffrages  prononcés  una- 
nimement. 

Un  caoïL  homme  est  un  homme 
ennuyeux,  importun»  «te.,  etc. 

Une  p Adossa  eorde  est  une  corde 
d'instrument  qui  n'est  pas  montée 
sur  un  ton  juste,  sur  le  ton  qu'il  laut. 

'Un  FAUX  accord  €»i  un  accord  qui 
cboque  l'oreille,  parce  que  les  sons, 
quoique  jostea,  ne  forment  pas  on 
tout,  un  ensemble  harmoniiiue. 

Uo  tableau  est  dans  nn  faux 
jour  quand  il  est  éclairé  du  sens* 
contraire  à  celui  que  le  peiutre  a 
choisi  dans  son  sujet. 

Une  VAUSSB  elef  est  «ne  clef 
qoe  l'on  garde ,  le  plus  souvent  à 
dessein  »  pour  en  faire  un  usage  illi- 
cite. 

Une  VAUSSB  porte  est  une  issue 
ménagée  à  l'effet  de  se  dérober  aux 
importuns  9  sans  être  tu* 

FvatsvX)  avant  le  substantif , 
signifie  prodigieux»  excessif,  ex- 
traordinaire dans  ion  genre  :  Un 
pu&iBfTx  mentear.  Urne  ruaisvss 
entorse. 

Un  CÀLAVT  homme  est  un  hom- 
me k  nobles  procédés,  qui  a  des  ta> 
lents ,  des  morurs ,  et  dont  le  com- 
merce est  sûr  et  agréable.  II  tient 
de  rhonnéte  homme. 

On  ne  dit  pas  une  GÀLAirrz  /«m- 
mc. 


Um.  mai  Gaatâiii  e«t  uo  mal 
que  l'on  Toit  comme  assuré»  iodu- 
bitable« 

Une  voiio  cohitojib  est  une  wokx 
ordinaire,  qui  n'a  rien  de  plus  re- 
marquable qu'une  antre. 

C^R /iomnMcaoBLe«t  uo  homme  In- 
humain, insensible,  qui  aime  A  laire 
souffrir  ou  à  voir  souffrir  les  autres. 

Une  corde  paossb  est  celle  qui  ne 
peut  jamais  s'accorder  evee  ose 
autre. 

Un  accord  faux  est  celui  dont  Ici 
intonations  ne  sont  pas  justes,  do«t 
les  intonations  ne  gardent  pas  entre 
elles  la  justesse  des  intvnrallea. 

11  y  a  un  jour  faux  dans  ua  ta- 
bleau quand  un«*  partie  y  est  éclaîrèa 
contre,  nature,  la  disposition  gén^ 
raie  du  tout  exigeant,  par  exempfai» 
que  cette  partie  soit  dans  l'ombre. 

Une  rlef  faussb  est  une  clef  qei 
n'est  pas  propre  k  U  senrvre  poer 
laquelle  on  veut  s'en  servir. 

Une  porte  fausse  est  na  simpla 
simulacre  de  porte ,  en  piem*  en 
marbre,  en  menuiserie,  ou  en  pcio* 
ture. 

Fdbiedx,  après  le  aobif  tif, 
signifie  transporté  de  foreur,  ei 
Airie  :    Fou    pubibux.    itiarn   rc* 

BJBUX. 


Un  homme  gàzjoît^  est  un 
me  qui  cherche  à  plaire  aux  feen 
mes,  qui  Icnr  rend  de  petits  iosBS* 
Il  se  rapproche  du  petit-naltift 
de  l'homme  à  bonnes  fortunes. 

Vue  femme  oalaktb  est  uoe 
fcnirac  qui  a  des  intrigues»  et  dtmt 
la  couiluite  rst  déréglée. 
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hà  debvxAre  cmnèe  est  la  der- 
■ière  de»  années ,  dans  une  période 
dunt  on  parle  :  la  dcmiàre  année  de 
un  règne. 

Un  OBJoro  homme  (256)  est  un 
homme  d'un  grand  mérite  moral. 

Le  ORAKO  air  se  dit  d'an  homme 
qû  a  les  manièn^s  d'un  grand  prr 
loonagc. 

I^ie  GROSSE  femme  est  une  fem- 
Be  qui  a  beaucoup  d'embonpoint. 

Le  MAfjT  ion  est  une  manière  de 
pada  andaciense,  arrogante. 

Un  HomÈTE  homme  (258)  est  un 


L'année  dernière  est  l'année  qui 
précède  immédiatement  celle  ou 
l'on  parle  :  j'ai  beaucoup  voyagé 
rannce  demUre. 

Un  homme  crasd  (257)  est  un 
homme  d'une  grande  taille. 

L'air  grand  se  dit  d*un  homme 
dont  la  physionomie  noble  annon* 
ce  une  âme  douée  de  grandes  qna* 
lités. 

Une  femme  grosse  est  une  fem« 
me  enceinte. 

Le  ton  HAUT  est  un  degré  snpé* 
rieur  d'élévation  d'une  voix  chan- 
tante ,  ou  du  son  d'un  instrument. 

Un  !iomme  noNVÈrs  est  un  hom^ 


{254t)  Le  P.  Bouhouriy  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  Féraud  et  VAca* 
éimk  (édition  de  1798),  sont  d'avis  que  l'adjectif  firand ,  qualifiant  le 
ttot /bmiM,  ne  doit  pas  s'employer  pour  désigner  une  femme  d'un  grand 
Bërite,  et  qu'ainsi  en  parlant  de  Catherine  11  et  d'Elisabeth  ,  on  ne  di< 
rolt  pas  qne  ce  forent  de  grandes  femmes;  mais  on  diroit ,  par  cxf^mple, 
Catherine  II  fut  une  grande  impératrice  y  et  Elisabeth  une  graj^de 
Tftne» 

Voltaire  fait  dire  à  Henri  IV,  parlant  h  la  roinr  d'Angleterre  : 

..L'Kun^  vciu»  Cl  mille  an  ran|;dc»pliis|;/.'/if/^  hommes.      (IJcnriado,  cli.  III.) 

11  s'est  bien  gardé  de  dire,  des  plus  grandes  femmes  ;  fe  n'en  oonnois 
pu  OD  aeol  exemple.  D'après  cela ,  je  pense  qne  M.  Laveauao  est  dans 
ferrenr  quand  il  soutient  qu'on  peut  dii  e  une  grande  femme  >  comme 
oa  dit  «d  grand  homme, 

(257)  Si  après  un  gremd  homme  on  ajoute  un  autre  adjectif  qui  énonce 
aac  qualité  du  C(»rps,  comme  un  grand  itomme  sec^  un  grand  homme 
tfrrnn^  le  mot  grand  ne  s'applique  alors  qu'à  la  taille  ;  de  même,  si  aprôs 
homme  qkàXD,  on  ajoute  quelque  moditicatif  qui  ait  rapport  au  moral, 
comme  an  homme  grand  dans  ses  projets  ,  le  mot  grand  cesse  d'avoir 
npport  à  k  taille. 

(258)  Hùsméie  homme  ne  s'emploie  pas  au  pluriel  :  on  dit ,  honnêtes 
gens,  et  oon  pas  honnêtes  hommes  :  Ne  confondons  pas  les  honnêtes  gens 
«»fc  les  gens  de  bien.  (Mormon trf.) 

Pnbqoe  nous  parlons  de  cette  txprcbsiun  honnête  hommcy  noos  ne 

I.  ^9 
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Dû  la  Plu4x 


homme  qui  a  dei  mœurs ,  de  la  pro- 
bité, qui  jouit  de  K'ectime  publique, 
etc. 


me  qui  observe  toutei  les  hK'D* 
séances  et  tout  les  usages  de  la  mtm 
ciété. 


Une  Itonnâte  femme  est  une  femme  d'une  conduite  irréprochable,  quel* 
ques  défauts  qu'elle  puisse  aroir  d'ailleurs. 


D'bonmêtes  gens  sont  ceux  qui 
ont  une  réputatioft  intègre  ,  une 
naissance  honnête  et  des  monirs 
douces. 

Un  MALHOSK^TE  homme  est  un 
homme  qui  n'a  ni  probité,  ni  senti- 
ment  d'honneur. 

Jbui;£,  voy.  la  Note  259. 

MàVTAis  air  est  un  extérieur 
ignoble,  un  maintien  gauche. 

Cet  air  tient  aux  manières. 


De*  gens  Hotfnàrss  sont  des  per- 
sonnes polies  qui  reçoivent  bleo 
ceux  qui  les  visitent. 

Un  homme  malhohk&tz  est  ua 
homme  qui  fait  des  choses  contrai* 
res  4  la  civilité^  4  la  bienséance* 

L'air  mauvais  est  on  extèneor 
redoutable. 
Celui-ci  tient  au  caractèrç. 


croyons  pas  inutile  d'entretenir  nos  lecteurs  d'une  locution  qui  est  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde,  c'est  celle  de  parfait  honnUe  homwu.  Bean> 
coup  de  grammairiens  sont  d'avis  qu'elle  n'est  pas  bonne,  parce  qoe» 
disent-ils ,  deux  adjectifs  ne  doivent  pas  être  joints  4  un  nom  sans  con* 
jonction ,  et  que  parfait  et  honnête^  qui  précèdent  le  nom  homme  ^  ont 
cette  incorrection.  \ 

Mais  il  nous  semble  que  ce  principe  n'est  pas  applicable  an  cas  où 
l'un  des  adjectifs  est  tellement  nécessaire  an  substantif  auquel  il  est 
immédiatement  joint ,  qu'on  ne  peut  l'ôter,  sans  changer  le  sens  de  ce 
substantif,  ou  sans  lui  donner  un  sens  vague  et  indéterminé.  Or,  dans 
la  phrase  précitée,  honnête  est  tellement  lié  4  homme^  il  en  est  tellenent 
inséparable,  que,  si  on  l'ôtoit ,  on  donneroit  4  ce  nom  un  sens  îndèteito 
miné,  et  l'on  ne  rendroit  pas  sa  pensée  :  honnête  homme,  dans  le  sens 
(in'on  vent  lui  donner,  renferme  deux  motj<  aussi  inséparables  que  les 
mots  grand  homme^jeane  hommey  sage^femme^  etc.;  et,  de  même  qat 
Voltaire  a  dît  (dans  l'Éducation  d'un  prince),  e^^auvrs  honnUohmmmê^ 
rt  (dan»  le  Triumvirat,  III,  i'*),  infortuné  grandhommel  La  Rochelba" 
cault  (Maxim.)  :  ie  vrai  honnête  homme  est  celui  ^ui  ne  sa  piqme  do  rsfn; 
Coiardeau  (dans  les  Perfidies  4  la'mode^  I,  S),  ce  sévère  honnétû  homtmê; 

De  même  on  doit  pouvoir  dire  Parfait  honnête  homme, 

A  CCS  motifi  ,  4  ces  citations ,  nous  ajouterons  cet  exemple  d'an  des 
plus  corrects, comme  des  plus  élégants  écrivains  du  siècle  de  Louis  XiVt 

Je  veux  me  flatter  que^  faisant  votre  possible  pour  detfenir  «a  ^aafait 
noNKÈTB  HOMME  y  VOUS  concevrez  qu'on  ne  peut  tétrcsons  rendre  à  Dit» 
ce  qu'on  lui  doit,  (/iactnf,  lettre  94*  4  s<m  fils.) 


ifo  V Adjectif, 

Cléon ,  luffvque  voui  nous  braves  « 
Eo  démontant  votre  figure, 
Vous  n'avex  pas  i'air  mauvaU ,  je  voiia  jure  : 
C'est  mauvait  air  que  vous  ares. 

(Le  Comte  éc  ChùUoul.) 
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Vne  MÊCHASTB  ipigramme  est 
«ae  épî^rammc  sans  sel,  sans  es* 
prit. 

Dm  mort  boii  est  du  bois  de  peu 
de  valeur  qui  n'est  propre  A  aucun 
sevrage. 

MoBTB  tau  se  dit  des  marées 
quand  eUes  sont  extrêmement  ba»^ 


LavoirvXAU  vin  est  le  vin  nouvel- 
lement mis  en  perce,  ou  du  vin  dir- 
aient de  celui  que  l'on  buvoit. 

Dû  vocrvSAVX  livres^  ce  sont 
d'antres  livres,  des  livres  antres 
qse  eenz  que  l'on  a,  ou  que  Ton  n'a 
pks. 

Pn  voirvst  habit  est  un  habit 
différent  de  celui  que  Ton  vient  de 
qaitter. 

Un  PAVVRE  homme  est  un  liom- 
aM  de  pen  de  mérite,  qui  est  in- 
capable de  faire  ce  que  l'on  désire 
délai. 

UnajwvKR  langue  est  celle  qui, 
aatre  la  disette  des  termes^  n'a  ni 
ir»  ni  énergie,  ni  beauté. 


Vnt  épigramme  mêchavtb  eftt 
une  épigramme  qui  offre  an  trait 
malin  et  piquant. 

Du  bot*  MORT  est  da  bois  séché 
sur  pied. 

Eau  MORTS,  c'est  Peau  qui  ne 
coule  pas  ;  comme  l'eau  des  étaugx, 
des  mares,  etc. 

Le  vin  kouteau  ,  c'est  le  vin  non* 
vellement  faiL 

De$  tivreê  kottveatjx,  ce  sont  des 
livres  imprimés  depuis  peu. 


Vn  habit  vowtav  est  nn  habit 
de  nouvelle  mode. 

Un  habit  heuf  est  un  habit  qui 
n'a  point,  ou  qui  a  peu  servi. 

Un  homme  pauvre  est  un  hom^ 
me  sans  biens. 


Une  langue  pauvre  est  celle  qui 
n'a  pas  tout  ce  qui  est  nécessaire  ii 
l'expression  des  pensées. 


(tW)  Jeuïte  î  quand  Tadjectif  y'^nne  est  précédé  de  l'article,  il  a  des 
•■^  diffiArents ,  selon  qu'il  est  placé  avant  ou  après  le  nom  :  le  /tuno 

•vc^pssn  signifie  que  Scipion  n'était  pas  âgé  ;  et  Scipîon  le  jeune  se  dit  pour 

le  distinguer  de  Scipion  l'ancien. 
Placé  après  le  nom  propre,  le  jeune  se  dit  aussi  pour  le  cadet ,  afin  do 

le  distinguer  de  son  aine. 
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Vn  PLAIS àt;t  homme  est  an 
liomme  bizarre,  ridicule»  siogu- 
Jier. 

UÀ  PLAI8AST  pêrtottnage  e$t  van 
impertinent  digne  de  mépris. 


Un  PLAIS Airr  conte  est  an  récit 
sans  Térité  et  sans  Traisemb lance. 

Cn  PBTiT  homme  est  un  homme 
d'une  petite  staturo. 


Les  Propres  termes  sont  les  mê- 
mes mots  sans  y  rien  changer  :  la 
confiante  daju  Us  citations  dépend  de 
ta  fidélité  à  rapporter  tes  propres 
TERMES  des  livres  ou  des  actes  qu'on 
allègue» 


de  rJdjectif. 

On  homme  plaisakt  est  no  hoi 
m^gai,  enjoné»  qui  fait  rire« 


Ofi  personnage  plaisavt  est  ce- 
lui dont  le  rôle  est  rempli  de  traits 
dirertissants  »  de  saillies  ÎLmtMt  de 
reparties  ingénieuses . 

Un  conte  plaisaift  est  on  récit 
agréable  et  amusaat. 

Cn  homme  petit  est  on  homme 
méprisable,  qui  fait  des  choses  'aa- 
dessous  de  son  rang,  de  sa  di» 
gnité. 

Des  termes  propres  sont  des  mots 
qui  expriment  bien ,  et  selon  l'asa> 
ge  de  la  langue,  ce  que  l'on  Teut 
dire  ;  la  justesse  dans  te  langage 
exige  que  l'on  choisisse  scrmpmkmm^ 
ment  les  termes  propres. 


Nota.  Propre^  employé  par  énergie,  et  par  une  sorte  de  redoodanee, 
doit  précéder  le  substantif:  ses  propres  amis  le  blâment ,  il  négligé  ses 
PROPRES  Intérêts,  Le  sens  est  :  ses  amis  le  blâment ,  t/  nigligejasqa^à  ses 
intérêts  (260). 

Un  seul  mol  :  voyez  les  Rem.  dé>  1  Un  moi  seul  :  voyez  les  Reaa.  dé* 
tachées ,  lettre  5.  >  tachées ,  lettre  5. 


(260)  Quelques  auteurs  ont  mal  placé  l'adjectif /^ivpr»  : 
Votre  expérience  propre.  (Mascaron.)  Le  voilà  convaincu  de 
PROPRE.  (Bossiiet,)  U* Académie  elle-même  a  dit  autrefois,  dans  set 
timcnts  sur  le  Cid  :  Il  n'y  avait  pas  d'apparence  de  s'imaginer  que  Ckhmtns 
se  résolût  à  faire  cette  vengeance  avec  ses  mains  propres.  L'équiroqne  de 
ses  mains  propres  (nettes)  rend  cette  demièra  transposition  presqot 
ridicnle. —  Il  faut ,  de  ses  propres  mains  ;  de  son  propre  aveu  ;  il  bot 
aoisi  votte  propre  expérience. 

Corneille^  dans  deux  vers  qui  se  suivent ,  le  met  une  fois  après,  étant 
fois  avant  : 

U  veut  de  «■  main  propre  enfler  m  renommée, 
Voir  de  »^%  propres  ycoK  l 'rUt  de  ana  année. 

On  scroit  plus  sévère  aujourd'hui.  (Le  Dict.  crit.  de  Fcrattd.) 
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Un  siMFLB  hommt^  (2^^)  ^'^  ua 
bumme  seul,  unique  :  Cette  pef 
soimt  n'a  qu'un  simple  homme^  un 
ûmple  valet  à  son  service. 

Des  SIMPLES  airs  sont  des  airs 
fui  ne  font  pas  accompagnés  de  pa-* 
lolea. 

UviQUX  iabUaa^  seul  en  nom-^ 
bit* 

Un  Txuuv  homme,  une  vilaine 
finanêf  c'est  un  homme  ou  une 
femme  désagréable  par  la  figure, 
par  b  malpropreté,  ou  méprisable 
^  les  manières  et  par  les  Tîces. 


Un  Aomms SIMPLE  est  un  iiomme 
qui  a  de  la  simplicité  :  IiSf  gens  sim* 
pies  sont  crédules;  sans  déguisa 
mentf  sans  malice. 

Des  airs  simples  sont  des  airs 
naturels ,  sans  ornements. 

Tableau  usiqub»  seul  en  son 
genre,  incomt>arable. 

Un  homme  tilaiv  ,  on  plutôt  un 
homme  fort  vilain  (262),  signifie  un 
homme  qui  vit  très-mesquinement 
et  qui  épargne  d'une  manière  sor' 
dlide. 


DU  RÉGIME  OU  GOMPLÉMIENT  DES  ADJECTIFS. 

Le  régime  ou  complément  des  Adjectiis  est  un  Substantif 
ou  un  Terbe  précédé  de  l'une  des  prépositions  dy  de,  dans, 
m,  êur,  etc.  : 

Quelques  Adjectifs  ne  régissent  rien  ;  ce  sont  ceux  qui , 
par  eux-mêmes  y  ont  une  qualification  déterminée  ^  tek  que 
int^ide,  inviolable  ^  verUieu»^  etc.  : 

Vn  général  d'armée  doit  avoir  une  dtne  iNTairmE^  être 


(Ki)  Simple.  L'auteur  de  l'Eloge  de  M.  de  Vendôme  a  fait  nne  faute, 
kvtqn'fl  ■  dît  s  Vendâma  réunissait  les  plus  simples  mcsii rs  avec  ce  na» 
tunl  kêmrêuae  qui  porté  aum  plus  belles  actions  ;  c'étoit  les  nujsurs  les  plus 
inpiAS  qu'il  deroit  dire. 

ft  Im  Bruyère  en  a  commis  nne  semblable,  lorsqu'il  a  dit  des 
spAtm,  qne  aboient  de  susples  gens;  il  falloit  e'éioiont  des  gens 


(tfH)  yiïéàJM*  11  iÎMt  pourtant  obierrer  qu'on  ne  dit  pas  absolument 
un  komsna  yilaiit  ,  une  femme  tilaive  ,  car  on  ne  veut  marqnét 
ioî  que  la  situation  de  l'adjectif  après  le  nom  :  mais  on  diroit,  voilà 
un  homma  bien  viXiAiy  ;  on  m'a  adressé  d  une  femme  excessivement  ▼!•• 
LAim. 
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froid  et  tranqMU  dans  un  jour  de  batailU  (  Fénelon.  ) —  Le» 
droite  sucrés  ds  t' amitié  sont  ihyiolables  (Bossuet). — La  for^ 
tans  sê  range  difftcitenunt  du  parti  des  hommes  yertubox. 
{Colurdeau,  Trod.  de  la  lettre  d'HéloIâe  à- Aballard.) 

Quelques  autres  doivent  nécessairement  aroir  un  oom» 
plément ,  soit  un  nom ,  soit  un  yerbe  ;  ce  sont  ceux  qui  ^ 
ayant  un  sens  yague ,  ont  besoin  d'être  restreiots  pour  aroir 
une  signification  délerminéc,  comme  capable,  prêt,  oompth 
rablcy  eta,  etc.  : 

JJ exercice  et  la  tempérance  ëoni  capables  i»b  co»9er9êtr 

atup  vieillards  ^êelque  chose  da  leur  première  vigueur. 

(D'Olivet,  Pensée»  d6  CkéM».) 

L'igaoranoe  toa|oiir0  ecK  prête  à  s'admirer. 

{BoiieaUf  Art  poét.»  ch.  i.) 

Thtrenne  était  un  homme  comparable  a  tous  les  grande^ 
oapitainea  de  l'antiquité'. 

Enfin  il  j  a  des  Adjectifs  qui  n'ont  point  de  régime  ,  quand 
on  les  emploie  dans  une  signification  générale  ;  et  qui  en  ont 
un ,  quand  on  veut  les  appliquer  à  quelque  chose  de  parti- 
culier  :  //  n*est  pas  même  au  pouvoir  des  dieux  de  rendre 
rhomme  content.  (SeudhiJ) 

Qu'heoreas  est  le  mortel  qui ,  du  monde  ignoré» 

Vit  eonient  de  soi-même  en  un  ooin  retiré  !  {BoUetm^  Ép«  VI.J 

Le  plus  heubeux  ek  bien  des  choses  est  celui  qui  eaii.ee 
faire  une  agréable  imagination*  (S.-lSvremmuL) 

i"  RxxABQtTB. — II  ne  faut  pas  donner  de  complément  ou 
régime  à  un  Adjectif  qui  n'est  pas  susceptible  d'en  recaroir* 

C'est  d'après  ce  principe  (reconnu  dans  les  Opuèeulee  sût 
la  langue  française,  page  302;  dans  JFailly  ^  page  173; 
et  dans  presque  toutes  les  Grammaires)  que  F'oUaire-  hlÉttie 
P.  ComeiUe  id'aiK>ir  dit  : 

Je  cbcrche&.r»rr£tcr  parce  iju'il  m'ctt  tmique* 

(Le  Menteur,  act.  If,  ic.  i.) 
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«1/  hV^  cmiQUB  ne  se  dit  pas,  puisque  ra(}jectîf  t^nt^/M? 
*  s'emploie  sans  réginia  » 

lj%  P.  Bwlumn  (page  191  de  ses  Remarques)  a  conclu 
lussi  de  c€  principe  que  d^Ahlancourt  s*est  exprimé  incor- 
rectement,  lorsqu'il  a  dit  :  Guillaume,  prince  d'Orange, 
étnii  doujt,  affable,  populaire,  et  abibitieux  ^'autorité) 
parce  que,  suirant  lui ,  V K^]ec\AÎ ambiiieu»  ne  doit  pas  avoir 
de  régime. 

Toutefois  Ménage  et  La  Touche  ne  sont  pas  de  cet  avis  ; 
en  effet  j  plusieurs  écrivains  lui  ont  donné  un  régime.  Boileau 
a  dit  :  ahjutubux  ra  gloire;  et  L.  Racine  a  dit  des  Saints 
(h  Rel.,  ch.  III)  : 

Ils  lont  embliUum  âé  phii  noblei  richessot  ; 
flt  des  enfants  de  Mars  (ch.  Y)  : 

AmkitUum  de  vaincro,  et  non  de  dfscoarôr  (20d). 
Tofcs  f  AUX  Remarques  détachées ,  ce  qiie  nous  disons  sur  l'adjcctir 

2*  Remarque, — U  ne  ûiut  pas  donner  à  un  Adjectif  un 
luire  régime  que  celui  qui  lui  est  assigné  par  Vusage;  ainsi  y 
on  ne  secoit  pas  correct >  si  Ton  disoit:  cela  tn^est  aimable^ 
oonmie  on  dit  cela  m'eêt  agréable  ;  pourquoi  cela?  parce  que 
agréaîbie  vient  d^agréery  cela  m'agrée  ;  mais  il  n^en  est  }>a.s 
ainsi  tPaimer;  on  dit  faime  cette  pièce ,  et  non  cette  pièce 
aime  à  moi;  donc  on  ne  peut  pas  dire  cela  m'est  aimable. 

(FètUm*,  Comment,  snr  le  Menteur  de  P.  CorneUtey  act.  II ,  se.  24.) 

L'application  do  ces  deu!L  règles  est  trcs-cmbarrossante 
pour  les  étrangers ,  parce  qu^elles  dépendent  principalement 
de  Fasage  ^  qu'ils  -ne  peuvent  connoitre  qu*à  la  longue , 


r26S)  Aa|oard'hui  on  dit  une  phrate  ambilUitsêy  une  erpression  am* 
hitiéates  mais  y  comme  le  r<»niarque  M.  Lareaux^  il  j  a  trop  loin  d'; 
l'ambition  à  âne  épitfaète»  oo  à  une  tournure  dc'phraae,  pour  qu'on  pniss'r 
qualifier  l'une  on  l'autre  de  l'adjectif  am^tfietfx. 
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et  qui  même  est  souvent  contraire  à  celai  de  leur  propre 
langue  (26A). 

S*  Remarque. — Il  j  a  encore  ane  difficulté  bien  grande  à 
Hurmontcr  pour  les  étrangers ,  c'est  de  hien  connottre  la 
nature  des  Adjectifs ,  car  il  en  est  qui  ne  conyiennent  qu'aux 
personnes ,  et  d'autres  qui  ne  peuvent  qualifier  que  les 
choses. 


(264)  Il  y  a  des  adjectifn  dont  le  régime  varie^  kIod  que  le  verbe  être 
aaqael  ils  aont  joints,  a  pour  sujet  t'/ou  <v.  On  dit  (>ar  exemple  :  il  €t% 
horrible  n^  penser^  du  voir;  mais  ou  doit  dire  :  c'est  korriêle  a  pemcr, 
A  voir  : 

U  ei l  beau  tte  mourir  maître  de  l 'aniver*.       {Corneille,  Cimu,  acU  I,  te  t  ) 

C'ett  BEAU  à  coDsidôrcr. 

Quelques  autres  adjectifs  Teulent  de  avant  na- verbe  ^  ctd  avant  «■ 
nom;  tels  sont  :  doux ^ agréable ^  désagréable,  facile,  aisé^  utile,  cRvftis, 
naturel  y  etc. 

H  est  doux  de  reroir  Im  mur»  de  la  patrie.      {Corneille,  Sertor.,  m  t.  ni,  ici  9.) 

//  est  doux  n^  jouir  dans  la  solitude^  des  plaisirs  innocents ,  çtte  rien  mê 
peut  ôter  aux  sages.  (Télémaque.) 

Il  est  i2tfr<i0luar  cens  qa'oa  Toodroit  aimer,    {yoltaire,  Mahnraet,  «ci.  lU.  «cSO 

//  est  AGRÉABLE  SE  vivre  avec  ses  omis,  (Trévouw,) —  C*esi  êtnê  tkisê 
AGRÉABLE  à  un  bon  esprit  que  la  bonne  compagnie. 

La  boûiUaiile  leonaue  eaX.  facile  à  aédaire.  (/  ol(/t!r\;  Brutu*,  act.  I,  ac  4.} 

7/  est  UTILE  DE  s'habituer  de  bonne  heure  au  travail,  {Laotau»,) 
L'amour'proprevova  fait  aimer  ceux  qui  nous  sont  utiias.  (NieoU,) 
Chacun  doit  suivre  courageusement  sa  destinée;  il  est  ututile  ns  t'af» 

fliger,  (Le  même.) 

//  n'y  a  rien  de  plus  honteux  que  d'être  nruriLB  au  monde,  a  soi  mêmct 

§t  que  d'avoir  de  l'esprit  pour  n'en  rien  faire,  (Posas/.) 

//  «if  tréS" facile  de  tromper  l'homme  en  matière  de  religion  t  et  trie-dif* 

fieilû  DE  le  détromper,  (Bayle,) 

Obsertatiok.  Lorsque  facile  régit  à,  il  donne  au  verbe  régi  le  sens 
passîr  :  facile  à  séduire^  facile  d  être  séduit  ;  en  conséquence  il  ne  doit  pat 
régir  de  cette  manière  des  rerbes  pronominaux  ;  ainsi  il  ne  fuut  pas  dire, 
comme  Linguet,  pamphlets  faciles  à  se  procurer,  mais  pamphlets  qu'il  at 
facile  de  se  procurer,  {fcraud  cl  M.  LMveaux,) 
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Pour  savoir  si  un  Adjectif  peut  se  dire  des  per2>ounes,  ii 
faut  eiamiDCTy  lorsqu'il  dérive  d'un  Terbe^  si  le  verbe  dont 


D*autm  adjecliffly  lorsqu'on  oc  l<f8  emploie  pas  absolument,  ce  qui 
arrive  aaaez  souvent ,  oot  pour  cégîme,  soit  la  préposition  <},  soit  la  pré- 
puûlioo  dm  : 

Àij§€iifê  qui  ont  pour  régime  la  préposition  À  >  e'ctt-à'^irê  qui  ont  un  com^ 
ptément  eonsiruii  avec  cette  préposition  : 


Il  se  rend  acc€tslbl€  à  loot  les  (anÛMir». 
AcoouTOitÂ: 

Noiuri  cbn»  rabondoiice ,  uu  luxe  accoutumé. 

{Foliaire t  la  H«nr.,  dtx.lL) 

Ksmkwxar  :  Un  ar^re  est  aditcrent  au  tronc. —  Une  statue  est  adiiô» 
rvalf  à  son  piédestal.  ÇL* Académio,) 

Agréable:  €rojez  un  homme  qui  doit  être  agréable  augn  dieux  « 
puisqu'il  aouOre  pour  la  vertu.  {àtontest/uicu,) 

AarrÉmisuR  :  L'ouvrage  dont  je  vo^s  parle  est  antérieur  à  celui  dont 


Apbs  :  Yoyezy.page  503,  dans  quel  cas  cet  adjectif  prend  <i,  dan«(  quel 
cas  il  prend  de. 


TuitÔt  comme  nneabeîlb  ardente  à  son  onTragc. 

(Boiieau,  Ait  poét.,  cb.  II.) 

.  • .  .Ce  Parttio ,  spigneur,  f^tnt  à  nous  cléfeadre, 

{Racine ,  Mithr.,  act.  !II,  se.  4.) 

huiaa  s  Toyez  pi^e  SOS^  quand  ii  prend  ây  quand  il  prend  au* 
ffis* 
imamw  s 

Le  fidèle,  attentif  aux  règles  de  sa  loi. 

ÇBoUeau ,  io  Lntrin  ^b.  Vl.) 

Ghvr 

Cette  grandeur  cam  borne ,  à  ses  désirs  ai  chhv, 

(rollaire,U  Ileiir.,cii.  III.) 

CoKiOMMB  I  Une  fille  qui 

STe»!  fait  une  rertu  conforme  à  Ma  mallirar. 

(liacine ,  BriUnn.,  act  II ,  se.  3.) 


^ 
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il  dérîvc  peut  avoir  les  personnes  pour  régime  direct -,  par 


GOVT&AXBS  :• 

Mm  ocenr,  toa)Mir»  r«lielki,«l eomimin  à  hii  màmr « 
Ffeit  la  mal  <pi'U  dHotte ,  et  fttU  k  liiea  qu'a  «iair. 

(L.  AktIm  .  h  Grâoo ,  cb.  1.) 

EvcLur  :  Genteur 

Plus  encUm  à  blAmer  que  MTOit  4  Mao  flbfre. 

(AoMmw,  Art  poét. ,  cb.  TU.) 

Exact  s  Cet  homme. est  laborieni,  et  exael  à  remplir  tes  defoin. 

(L  ^eaOMmtë.) 
Fayorabis  I 

De  DftTid  à  êm  jeox  le  nom  tÊK/avorabU, 

(iZoclM ,  Alballe ,  acL  m ,  M.  6.) 

Formidable  s  Toyei  page  5ii  si  cet  adjectif  doit  prendre  la  prépoii* 
tîoo  iL 

FursoTB  :  Il  n^  a  rien  de  il  futuiiê  à  la  pieté  qae  le  commerce  do 
monde  (Flèekitr.) 

JmpoHmm  à  tout  tatre,  à  tol-mdme  tawammode. 

(Aoilmu.  ut  yui.) 

Impêhétrabls  :  Voyei  page  Md ,  U  cet  adjectif  prend  toii|ooci  b 
préposition  éL 

Ibaccessiblb  :  Les  uns 

Toujoan  imuxesstbU  aux  Ttàm  allniU  du  monde. 

{yoUain,  la  HeiiT..  cb.  V.) 

IvTisiBLB  ;  Dieo 

Jnpiêlbl«  à  ïmjtQX. (rolteirv ,  la  Henr. .  cb.  TU.) 

IssxirsiBLB  : 

IntensKiie  d  la  rie ,  inaensflde  i  la  mort , 

U  ne  Mit  quand  il  reilie,  il  ne  sait  quand  a  daiH 

(L,  AiclM.la  IUlieioB,cb.  a) 

If  VISIBLE  I  Sa  condoite  est  luùsiblô  d  sa  santé. 
Odieux  t  Cet  Achille 

De  qui,  |aiquae  au  nom,  tout  doit  m*ètie  odieux» 

(Earime,  Ipht»^nie,  aCL  II.  acl  ' 

PaftviRABUi  :  La  Tcrta  est  pràfirabUà  tons  les  autres  bîeus. 
pBortCB  I 

il  eel  dana  oS  aaint  temple  un  sénat  réotnhk, 
Prapk^e  à  l*innoccDce,  au  crime  nduntalilc. 

{k'oitatre,  Iknriadr,  «b.  IT.) 
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eiOB^,  ondûabÎ€Q  :  Cette  permmnô  est  admirable ,  est 


BlUfLLB  i 

{Haclne,  Atexaudro-le-QraDdk  act  V,  M.  3.) 

S 

Itaiê  éUk  ndoolabli  âmm  wittê  p»  «m  é^aké. 

'rUekUr.) 


I M  wèn  Û  a  para  sensibUk 

{Racim^hêVrènê eanomh,  acl.  11,  w.  3.) 

t 

Db  lib»  4e  cMiaeot  rond»  la  «rabftiaaz; 

ffwlpar  là  qua  h»  toi»  «onl  semhhtbUt  aux  <Heqx.       (La  Foniaine.) 

I0jsr» 

Bl  ce  ml ,  trê»-toaT«Bt  ni^r  an  rqieBltr, 
angriimt  la  htoo>  gaTt  avait  fait  partir. 

{foUairt,  Henriade,  ch.  !▼.) 

i^jtiiifi  f  «î  OMf  gHtur  régime  ta  préptuUton  de  ,  c'est-ù-dirû  qui  ont  un 
eamplimgnt  eonsiruit  avec  cette  prépoiiiion, 

AaovKBms 

Tmn  tm  pompeux  amas  d'expmdou  frlvolea  ^ 

Oaat  d^n  dédamatour  «Mourriix  <i«  paroles. 

iSoUmm,  Art  poétii|ue,  ob.  UL) 

JXa  i|oel«riBie  «I  eoftpal  paat-il  être  oopffMa  ? 

{Eacim,  Atbalie,  act  II,  fB.  V.) 

t 

Aiaaltalaiilaidhiizconrpliec«daUhalne.        .   (LaUtirpe,) 

f 

Qui  Titeoitfflirda  rien  possède*  loola  chose.  (ITol/eiiM*  Vpltio  V.) 

Et  désifretix  de  glaire. 
Bon  cbar  vaso  loi  champs  et  Tole  à  la  Tictoire. 

(Dellih,  trad.  de  l'Enéide.) 

DopÉKSirrs 

Elle  la  voit  d'un  csUbknd^/feirsiildltfTâtre.  {pttmeiUe.) 

UlOVXS 

Aifnr  «Ir  BoCiv  cDoens  el  if If  ne  db  DOS  tors. 

(iroffom.sat.  Vll.i 

^ojcz  les  Aemarques  détacliées. 
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ê 

excuêoblê,  parce  qu'on  peut  dire  admirer  quelqu'un ,  aec 

EvriBvx  : 

J'ai  rendu  mille  amonU  m/mieinte  de  mdb  tort.         {BoUtam,  Bb%bd.j 

ESCLAVB  S 

*  L'impie  esclave 

De\MÙA,de  Vhaanenr,  de  la  rerlu  qu'il  brave. 

(L.  Eachêe,  h  llfll%lBi^  cà.  L) 

EXSMFT  : 

O  voiu  dont  les  grandi  noms  eont  cjnrmptr  <fe  la  mort  t 

(L,  Racine,  la  Beligiw ,  cb.  II.) 

Fier  : 

...Tootyfer  <f*im  aang  que  voua  déahodor».  (BoUeau,  9ê/L  T«) 

« 
Fou  : 

Un  aTarS  iddâtre  et /ou  dé  aaa  argcnL  (BoUeatê^  8aL  IV.) 

Glorieux  : 

Il  n*c»t  pas  de  Romain 
Qni  ne  toit  glorieux  de  roiu  donner  aa  main.  {Oormtiiiem) 

UoirrEux  t 

J'ai  cru  honteux  rf'aimer,  quand  on  n'est  plus  ainiaIJo. 

{ÇorneUle ,  Sertorio^  IV,  l) 

Indigne  : 

Jojeme ,  né  d'an  aang  ebcv  Ica  Français  insigne 

lytsoe  laveur  ni  haute  étoil  le  moins  Indigne, 

{Voltaire ,  U  Honr.,  du  ÏÏL) 

Incapable  t 

Incapable  à  la  (bis  de  crainte  et  de  foreur. 

(FolCaire ,  U  Henr. ,  eh.  VL) 

Ivre  : 

Tooioors  Jvrs  àê  sang,  m  touioun  aMrA 

(L.  BislM.  la  Ufif^B.  ak.  I .] 

Las  :  Le  ciel 

. . .  .lient  k  punir,  nuis  las  J'ctre  outragé. 

(L.  Bacimet  U  Bdigion  ,  cfa.  m.) 

MÈCOXTEXT  : 

BAaIs  un  esprit  sul4ime 

Btiooioura  mécontent  de  ce  qu^d  rient  de  faire. 

(Boileau ,  tt/L,  IL) 

pLBnrt 

Elit  est  dana  un  palais  UnH  plein  de  tes  aleiix. 

(RaclM  ,Britana.,lt24 
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m  qmelqu^un;  mais ,  comme  on  ne  dit  pas  pardonner  ipte^ 


8010MUX  : 

n  offre  ù  ma  ctAéf 
Vu  iit«l  4è»  kos-temi»  êolgneux  de  me  dépUirs. 

8u&  t 

a  atteadDil  Boarixio  sûr  de  Tatncro  tree  lui. 

{Foliaire,  k  Benr.,  ch.  IV.) 

TlIBQTAISB  : 

de  mon  ponroir  Athènes  tribtOaire, 

(Kacine ,  Phèdre,  Il ,  8.) 


t 

Triele  {onel  de»  Tente ,  victime  d!c  leor  rage , 

Le  pilote  cflrajé  .*• 

(/..  Racine ,  la  Beligk»,  ch.  II.) 

VniBf 

Loreqne  ,  vl</<e  <fe  laa^ ,  le  ceear  f«sie  f;lne6  , 
Boa  ame  a'érapore;  et  tout  l'homme  eet  poMé. 

(/«.  Racine ,  U  Rt* liçion ,  ch.  II. ) 

D'antres  adjectifs  enfin  ont  nn  régime  différent  ^  selon  qu'on  les  em« 
pbie  af  ant  un  nom  ou  avant  un  verbe,  ou  bien  encore  Kolon  qu'un  les 
caploîe  piMr  les  personnes  on  pour  les  choses. 

AisBVT  ae  dit  sans  régime  : 

nèseote ,)e  tuo»  faU ,  absente,  \t  rota  tronre. 

( Racine ,  PbiVIre ,  «et.  II ,  se.  2.) 

Lêsmiimtnt  de  la  fausseté  des  plaisirs  présents ,  et  t  ignorance  des  plai» 
tirs  AMzarrs ,  causent  l'inetnutanee.  (Pensée  de  Pascal,) 

•Se  dît  aussi  avec  un  régime  et  la  préposition  de  ; 
I*  Sa  parlant  des  biens  et  des  choses. 

Absente  de  la  cour,  )e  n'ai  pa«  dû  pciuer, 
fieigaenr,  qn'en  l'art  de  feindie  il  Tallût  ni'excuser.  * 

{lîacine ,  Bnt;mn.,  arl.  11 ,  se.  4.) 

De  or  mÂme  rirnge  absent  depuis  un  mois. 

(Le  même ,  Ipfaig:.,  act.  II ,  ic.  7.) 
2*  JSn  parlant  des  personnes. 

AhsetU  de  vous^  je  vons  vois,  vous  entends,       {Fontenetle^  X,  468.) 
QaassdJ'ai  clé  Aostjht  se  Camille^  je  veux  tut  rendre  compte  de  ce  que 
feipa  voir  ou  entendre,         {Montesquieu ,  le  Temple  de  Gnidc,  ch,  V.) 
J Vloîa absent  de  ruut ,  inqukil ,  d^  lê.  (UawpliU'on.) 

Ces  exemples  confirmeroient  l'emploi  de  cet  adjectif  saivi  de  la  pré- 
pOfitioD  de ,  rejeté  par  VAca.'émie, 


^Q2  Du  BcgitHe 

qu'un,    conteaier  quelqu'un  j   les  Adjectifs  pardomrnMe^ 


AssuBDE-se  dit  le  plus  souvent  mds  régime  : 

GoDséqiiencc  absurde;  conduite  ûAêurdô;  j^to^oAtiioa mbtmwde;  ni» 
soonement  absurde*  ) 

Imaginez  ce  que  vous  pourrez  de  ptasnumstruieux^  dapluê  ABSvmm,  mvi 
le  trouverez  dans  Shakespeare,  {FoHairûm) 

Cependant  il  paroitroit  qu'on  peut  anifi  le  constniire  a?ec  U  prépcr- 

sition  â: 

U  menUil  à  son  cœur,  en  roolant  exitli^iMT 

Ce  dogme  absurde  à  croire ,  absurde  à  xwmtiqiier. 

{roUaire ,  Diec  sur  la  liberté  man^) 

Voyez  aux  Remarques  détachées  ai  cet  adjectif  peut  te  dire  des  per- 
sonnes. 

Ado&é  :  Afec  lei  penonnea»  cet  adjectif  régit  ékt 

Dieu  veut  être  ADORjfe  de  toi  eréatureê*  (Jiwftflm.) 

Ou  bien ,  il  se  dit  sans  régime  : 

Diane  adorée  dan»  toute  CAsUk  (Amum(.) 

Arec  les  choses ,  adoré  s'emploie  sans  régime  t 

L'andace  e6t  Iriomphaiilc ,  et  le  crime  adorik  (  Br&fottf^ 

Adroit   régit  la  préposition  à  : 

AoROiT  1  monter  Us  espritê,  (L'ilttMlMs*) 

Le  roerreUleax Frotte »AdroU a  nous ewrpreodre  <I»il0ci«r.) 

Affable  se  dit,  on  tout  seul  i 

Lmï  .  |«nni  cc«  traïuporU ,  affable  et  aaiM  orgueil , 
A  l'un  leoduit  U  main,  flattoit  l'autre  de  TcsiL 

{Racine  ',  Atbalio*  acL  V,  ac.  1.) 

OU  avec  les  prépositions  à ,  fiivert 

Affable  à.  tout  le  monde  ou  ekysrs  tout  te  monde, 

{L'Aeadémte  et  FéreuÊd,) 
Affable  À  tous  avee  dignité  ^  elle  savait  estimer  les  mus  sm  ftekar  l^ 
antres.  (Baumet.) 

ALARKAjrr.    Cet  adjectif  régit  quelquefois  la  préposition  pemr  : 

Dans  la  plupart  des  rûmans ,  ce  ne  sont  que  conversations  tgndru^  faa 
sfntcmanff  passionnés^  que  peintures  séduisantes ^  que  situatione  aj..kx> 
M  AKTBS  vouRla  p  udcur,  {L'abbé  Heyre^) 
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cmiesiable,  et  incontestable  ^  ne  peurent  convenir  aux  per- 


Ano.  Danv  le  aens  d'avide,  cet  adjectif  prend  d  : 

Pâmt-éire  ta  réputation  qu'il  a  d'étrù  âpre  au  gain    ecntribue-t-eUe  à 
atte  eottpatté  honie.  {J,'J,  Rouiseau.) 

fêr  extension»  et  signifiant  ce  qui  est  difficile  et  dont  on  ne  peut 
fcmr  k  boat  qu'avec  beaucoup  de  peine»  il  prend  de  : 

Qmelqueê  grandes  diffieuUét  qu'il  y  aitâ  se  placer  d  la  cour,  il  est  encore 
plu  difpâte  et  plus  âpre  de  se  rendre  digne  d'y  être  placé*  {La  Bruyère.) 

Asaxsv.  Avant  les  personnes  »  il  régit  auprès  t 
Atsiov  Aurais  du  prince, 

Arant  dc*s  noms  de  cboscs  et  des  verbes»  il  régit  à  : 
issiDU  A  réiude  :  ASSIDU  À  son  devoir.  {JL' Académie.) 

A  prier  arec  tou»  |oar  «t  nuit  assidu».  {nacins,  Esther,  ad.  I,  «c  8.) 

D'ctolier»  lihertitM  une  troupe  indodle, 
Loin  des  yeux  d'un  préfet  tm  trarail  assidu^ 
Va  tenir  qnelcjorfots  un  brelan  défenda. 

{BoUeoM,  le  Lutrin,  ch.  III.) 

Accuv  régit  la  préposition  de  devant  les  noms  ou  les  pronoms. 

Aucun  *fmai  (let  plaisirs)  n*aaaoOTit  la  aoif  qui  me  dévore. 

(L.  Rttciae,  la  Religion,  ch.  II.) 

Aucuv  BB  VOUS  ne  peut  se  plaindre  de  mok 

.... jtucun  de  noua  ne  aenrit  téniérairo 
imqa'à  a'iaiagiacr  qnll  eAt  l'heur  de  tous  plaire. 

{ÇomeUle ,  Roilog.,  aet  IV,  «c  L) 

Féoèlon  l'emploie  dans  le  sens  de  rien^  et  lui  fait  régir  la  préposition 
es  devant  les  adjectifs  : 

//  m'a  au  dans  toute  sa  via  augoh  moment  n'assuré  ; 
de  même  que  l'on  dit  : 

Aa'j  a  aiBjr  ni  ptét. 

^inuitf  ne  croit  pas  devoir  condamner  de  dans  cette  phrase»  mais  il 
ne  penae  pas  ({u'on  doive  toujours  mettre  cette  préposition  dans  dos  ra^ 
«mblables.  De  fait  fort  bien ,  ajonte-t-il ,  quand  le  pronom  en  est  joint 
«aafs^»  ainsi  en  pariant  de  livres»  de  tableaux  »  on  dira  : 

H  n'y  an  a  aucuh  be  relié.^-Il  n'y  en  a  aucuv  D'encadré, 

Kab  »  bors  de  là,  il  ne  faut  pas  »  généralement  parlant  p  mettre  ce  de 
ttant  l'adfectif  »  et  alors  il  faut  dire  : 

Il  n'a  Avcov  livra  relii^—Ii  n'a  auouk  de  su  tableaux  encadrés . 
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sonnes ,  et  dès-lors  on  ne  peut  pas  dire  :  Cet  hmnmê  est  par» 
donnable ,  contestable ,  incontestable. 

(L'jicadémiey  sur  la  345*  remarque  de  Fàugelatf  pag.  584;  WàUlj^ 
pag.  171,  et  D'OUvet ,  $[.•  remarque  f nr  Racine») 

Voyez  les  Remarques  détachées  »  au  mot  excusa. 

Atzuglb  se  dit  an  propre  sans  régime  : 

Le  hasard,  aveugle d  farouche  divinité ^ptètideaa  cerete  dêÊJoaêmrtm 

{La  Bruyère ,  des  Biens  de  fortune  ) 

Celui  qui  n'ajamait  vu  la  lumière  pure ,  est  aysuglb  eemmêmn  avêtim 
gle-né.  (Fittiimu) 

Au  figuré,  il  se  dit  aussi  sans  régime. 

Rien  n'était  plus  aveugle  que  le  paganisme, 

La  fortune  ne  parott  jamais  si  aveugle  qu'à  ceux  à  qui  elfe  ne  fait  peu 
de  bien.  {La  RochefoocûmU») 

ou  bien  avec  les  prépositions  sur^  dans  on  en» 

On  est  AVEUGLE  sun  SCS  défauts^  clairvoyant  sur  ceux  des  aaîres. 

{La  Rochefoucamld,) 

La  haine  est  aveugle  jsà^s  sa  propre  cause*  (L' Académie.) 

MaU  Diea  veot  qn'oa  e^éra.eB  aon  soio  patemd. 
H  ne  rediercbc  point,  aveugle  en  m  colère, 
Sar  le  fiU ,  qni  le  craint ,  l'impiété  dn  père. 

{Racine ,  Alluilie ,  act  I ,  te.  2.) 

Avide  ,  au  propre,  se  dit  sans  régime  ;  ainsi  l'on  ne  dit  point  :  mb 
dô  pain ,  avide  de  viande ,  comme  on  dit  au  figuré  :  avide  du  bien  d'aa* 
trui  f  avide  de  gloire,  de  savoir,  de  louanges ,  avide  de  sang» 

Ils  t'ètoaDezit  comment  leurs  nuiiu ,  de  »«ng  at'ides , 

Toloient ,  sans  j  penser,  à  Unt  de  parricides. 

(ComeUle  »  Hor. ,  aA.  I ,  ae.  4.) 

Tu  n'en  fis  pas  assca ,  reine  de  sang  avide  ; 

Il  falloit  joindre  encor  l'incetle  an  parricide! 

(C'/v/>///ot,Sèmiramb,  act.V,  se  I.) 

GÊLiBRE,  suivi  d'un  régime ,  demande  la  préposition /Mn*  et  Ja  prépo- 
sition pour. 

CÉLÈBRE  FAR  sts  vcrtus ^  cÊu^BRE  PAR  SCS  crimcs.      {}/ Académie.) 
CÉLÈBRE  partout  COrient,  POjirR  sa  doctrine  et  pour  sa  piété. 

{Boumei.) 
Cependant  Boitcau  a  dit  : 

Saisi'tu  (laiu  quels  prrils  aainard'hui  tu  t*engaf|;es? 

Celle  mer  où  tu  cours  est  céitbrc  en  uaufrages.  (I^pitre  au  Roi) 

Mais  nous  croyons  que  co  régime  est  un  peu  hasardé. 

Voir,  |jagc2H,  une  observation  sur  l'emploi  de  radjcclif  cé/c6fa 
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La  même  faute  a  lieu  lorsqu'on  applique  aux  choses  des 
a^ectift  qui  ne  conviennent  qu*aux  personnes.  Balzac  a  dit  : 


Cini.  I  Od  dît  ordiiiairem«Dt  civil  euven  et  eivH  à  Cigard  de  toat  ]« 


Fléchiër  «Voit  dît  :  crviL  ▲  eeuço  à  qui  il  ne  pouvait  éirê  que  favorabU^ 
et  YJemiémîê  avoit  adopté  C€  régime  dans  son  édîtion  de  1762  ;  mais 
de  aëTa  pai  mit  dani  celle  de  1798.  En  cela ,  elle  a  profité  de  la  re« 
sarqM  de  Fémtul. 

.  GoMMini  s'emploie  sans  régime  : 

Le  mlêii^  Fair^  Iti  éUmmi  tmt  coMMinis.  (JL*Jc$4iémiêt) 

et  ^Mlqiiefob  avae  ao  régime  et  les  prépositions  à ,  avec  : 

Ltmom^mnimûttst  oomcuv  ▲  thomme  gt\  ta  bête»     {L'Académie.) 
Le  Dieu,  de*  Hibreum  n'a  ritnidiCOKMUK  avec  les  divinitéê  pleinet  d^irn^ 

perfitttomgm  (Botsuet,) 

Le  eemthnemi  de  rknmoriaiiié  leur  est  oommuv  a  tout.    (Masaillon,) 
Vamomr  tf  eeU  de  oojmuK  atec  lee  tcru paies  ^  qu'il  $' aigrit  par  iee 

liflemimum  (La  Bruyère.) 

On  remarquera  que  l'adjectif  eommim  n'a  pas  toujours  le  môuac  sens 
employé'  aans  régime  ou  employé  avec  un  régime  : 

htedîêgrêeee  eommunet  sont  des  disgrâces  ordinaires  et  peu  considéra^ 
Met;  mab  des  c/cf^Wtosff  communes  â  tous  les  hommes,  sont  des  disgrâces 
anqqellca  tous  les  hommes  peuTenl  être  sujets^  et  qui  peuvent  être  des 
Hsgrâeee  eeUrmordinaires  et  considérables. 

Be  cette  dîtftînction ,  il  faut  conclure  avec  Féraud  que  le  p.  Rapin  a 
padé  fVÊ  exactement  lorsqu'il  a  dit  : 

La  fmdêlst  tragédie  est  d'apprendre  aitx  hommes  A  ne  pas  craindre  trop 
feiêkmemt  uee  bugraces  cominxEs. 

Aasorémeot  les  disgrâcïes  représentées  sur  la  scène  ne  sont  pas  ordi* 
aaisemaat  des  diMgràcee  communes  et  légères  ;  alors  il  dcToit  dire  :  ....  à 
ae  paf  craindre  avec  trop  de  foiblesse  des  disgrâces  qui  leur  sont  a*m« 
niMi  «MT  les  grands  «  avec  les  héros. 

GoM PAKAais  régit  la  préposition  à. 

Tamamoêsi  cosfPAiuLBLB  aux  plus  grands  capitaines  de  l'antiquité. 

Les  bkmê  de  eo  monde  ne  sont  pas  comparables  A  ceux  de  C éternité. 

(Féraud,) 
Le»  afloiti  des  Titans  n'ont  rien  dé  compantble 
JEU  aïoiaitn  effet  de  m  inrear. 

(J.'B.  Hoiiêstat*  j  Caolate  pmr  l'Hiver.) 

1  so 


,^06  Du  Régime 

je  trouve  eu  lui  une  admiration  ai  intelligente  de  uoire 


GoKVATiBLB.  Au  siogiiller»  cet  «djactif  régit  la  prépoêitioo  «Me. 

Il  ne  eroU  pa»  teœaetUudê  des  régies  de  PEvangite  ooxvatxblb  atsc 
les  mamimes  du  gouvernement  et  atzc  Cintirit  de  CUat»      (JCimi/Zm.} 

aa  pluriel»  il  M  met  aauf  régime 

Celui  dont  le  pestiriU  a  faU  u^  dieu,  a  véeu  méprisé  et  méprimMéi 
deux  choses  compatibles.  {f^oUmhre,) 

Voltaire  parie  ici  d'Homère.  Le  mot  méprisable  n'est  certainement 
pas  Juste, 
Yojca  pliif  bas  U  note  sor  le  mot  ineeMpatibie* 

GoKFLAtsAiTT.  En  proïc  ,  on  ne  donne  point  de  régime  à  cet  «djectif . 
Racine  et  Molière  lui  en  ont  donné  un  en  Ters  : 


Lm  dknx»  à  Tot  dfliin  UmioanM  compàtisanU,  (Ipl^g*»  mL  I,  ae.  2.) 

J«  baiâ  tons  lm  hominv  ; 

Let  mis ,  pirce  qa^ibsont  médunU  et  malbiainti, 
Bl  kê  Kuina ,  pour  être  sMxmiehaBU»  eompUiisaidê. 

(Le  BfiMothiope, acL I,  M.  t.: 


G0V7XI1SVT« 

Prêt  à  faire  eor  toi»  éditer  la  TeDKeanoe 
DNiDgaite  cojil/Ueiif  de  notra  taleUigaDoe. 

(iiaciiM ,  Britanaicna  •  acL  m  •  ac.  7^ 

Gosnru.  Vojei  pini  bo  le  mot  meonnft. 

GoBSOLAHT  régit  pour  i 

Les  promesses  de  la  religion  sontMien  covsolastes  pour  tes  matkem' 
rsum,  ÇL'AeméénûeJ) 

Voilà  une  vérité  bien  covsolajttb  povs.  vous»  (MLMsiilom,) 

tîdei 

C'est  une  chose  bien  covsolavtb  dans  ses  matheure^dé  no  pmesoêm 
être  attirés  par  sa  faute.  Çb'Jeadémie.) 

GoKSTAVT  régît  dans  on  en  : 

il  est  ferme  et  coNSTAïf  t  davs  PadversiîL 

GoNSTAXTZH  amour,  GoKSTAirr  daks  son  amour,      fX/Acâdimùe^ 
Le  peuple  romain  a  été  te  plus  cohstavt  dajts  ses  maawwnM, 

{Bosesut,) 

liiti ,  ^e  l'ai  vu  too|oiiTS ,  conâtant  dans  met  traTcraee  « 
fiuif  re  d'ua  paa  é^al  mea  finrtones  diversea. 

(iîacijw ,  Bérénice ,  ect.  I,  ac  i.> 
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t$Hu^  etc.  Celui  qui  admire  peut  être  intelligent^  mais 


GovPAAtE.  Cet  adfectif  y  qal  ne  te  dit  an  propre  qae  des  personnes, 
et  an  fignréy  des  choses»  s'emploie  quelquefois  absolument. 
D^oao  tife  coupable  il  enUnt  no  rejeton.  (  Racine.  ) 

Qfielqnefoia  il  régît  la  préposition  de  : 

IMm  I  <lr  ntê  BMilMun ,  inaocsnte  on  coupable,  {Encinê.  ) 

Coupable  de  la  mort  qa*id  la  me  paréparc», 
Uehe.  .,  {yoltaire,) 

^oelqnefoia  la  préposition  dêoanî  :  , 

n$  Êomt  oôuVABLES  SEVAVT  Ditu  dts  détordres  publies»  (Moisillon,) 
et  qudqttefiiii  la  préposition  mvin  : 

Fcnr  DB  fil»  téméraire ,  et  coupable  envers  Tooa. 

{^yoUalrm  ,flémiram.,  act  III,  ac.  5. 

CarsL  se  met  quelquefois  aTee  la  prépositioa  4  t 

f'aUrien  ne  fut  cruel  qu'aux  ckrétiêHê  (Bmtuet) 

Lu  âjenx  éapa'u  loog-tampe  me  lont  cruels  et  eoard*. 

(/racine ,  Iphigèn&e  »  act.  n,  m.  94 

CectoetleTcrto  nAre  à  nos  dedn  cruelle 

Que  TODa  fcniïa  cocw  eu  Ulaiphémant  contre  eBe. 

XCorneUle ,  Polyeude ,  ad.  n ,  k.  3.) 

On  dit  aussi ,  cruel  envers  quelqu'un. 

Curieux  se  construit  aTec  en  devant  les  noms. 

Cette  femme  est  fort  curieuse  eh  linge ,  eh  habiU,         ÇL'Àvadémie.) 

DAHCXtxux.  Avec  le  verbe  être  employé  impersonnellement^  et 
laif i  d^in  infinitif,  cet  adjactif  régit  la  préposition  de  : 

Iteii  DAHOEREUX  BE  dire  au  peuple  que  les  lois  ne  sont  pat  Justes, 

{Pascal,) 

Devant  les  noms,  dangereum  se  met  avec  la  préposition  peur  : 

De  iendree  entretiens  sont  sahcereux  pour  finnocenee. 

Tous  les  grands  divertissements  sont  dahgereux  pour  la  vie  chrétienne, 

[Pascal.) 

Quelques  écrivains  ont*  fait  usage  de  la  préposition  à  :         * 

Aman  trouva  la  puissance  et  la  religion  des  Juifs  dangereuses  a  ^Bm- 
fire.  {MassUlon,) 

liae§trtnx  à  lui-mèmr,  k  ses  roisias  terrible. 

{rotiaire ,  U  Rènrisde .  ch.  1  ■) 

10. 


:^08  Du  Régime 

Tac!  mi  ration  ne  peut  être  intelligente.  On  lit,  dans  la  ¥Îe 


Mala  Piraud  ett  d'av^  que  ce  régime  ett  on  angUciniie.  7b  f A»  rrfî> 
gton  and  liBêHy, 

Enfin ,  dangereux  sni^S  d'nn  infinitif  régit  d  : 

Cet  ouvrage  n*est  ni  mauvais  ni  ^vcsasmc  a  publier,        (Pmscak) 

DéDAiGVEirx.  Qnand  on  donne  nn  régime  k  cet  adjectif ,  on  ae  sert 
de  la  prépoaition  de  t 

T»nt  monaiTine  indolent ,  dédaigneux  de  ft'fautniire  » 
Ktt  le  iooet  honteux  d«  qni  retit  le  aédnjre. 

{fttltalre ,  Kpttre  tn  Prinee  rajal  de  Prune  ,  t73S.) 

DiFPiciLB  avec  le  Terbe  ilre^  régit  d  on  dê^  snivant  que  ce  verbe 
e«t  employé  on  non  comme  impersonnel  «  et  cela  loi  est  comrnan  avec 
un  grand  nombre  d'adjectiCk  On  dit  :  Il  est  diffidU  à  condnire,  et  :  Il 
est  diffieite  de  le  conduire.  Mais ,  dans  le  second  exemple»  le  rerbe  iîre 
est  employé  impersonnellement. 

Lu  faute»  de»  tols  tant  quelguefm»  »i  lourde»  ei  si  DirriciLis  àpréroir, 
qu'elle»  mettent  eouvent  le  eage  en  défaut,   (La  Bruyère^  De  l'Homme.) 
La  rai»on  n'en  est  pa»  difpicilb  a  trouver.  (MauHion,) 

Qu'il  ett  DIFFICILE  n'être  vietorteux  et  humble  tout  eneembfe! 

DocTLZ  est  qoelqnefois.  suivi  d*un  régime  ;  alors  il  prend  la  prépmi* 
tion  d  : 

Docile  aux  levons  de  ton  maître.  h'AradhnU,) 

U  fallut  qu'au  traraîl  »on  oorp*  rendu  docUe 

Forçât  la  terre  aTare  k  dcrenir  fertile.  (Boileau .  Kpitre  ni.) 

Cet  adjectif  ne  'se  mpt  point  avant  les  noma  de  personnes  ;  ainsi  Ton 
ne  dit  pas  :  Les  enfants  doivent  être  doeiie»  d  leur»  père»^  mats  bit>D  :  ' 
docile»  aux  volonté^  de  leurs  pères. 

Indocile  se  met  avec  la  même  préposition  y  et  ne  se  dit  pas  non  plni 
avec  les  noms  de  personnes. 

Dur  et  fâcheux,  joints  à  étrOf  régissent  de  f  quand  ce  verbe  est  em*  • 
ployé  impersonnellement  ; 

i/tfff  DUR ,  i7  est  FACHEUX  DE  U  vOfV  préférer  un  tôt. 

«  (Le  Dict.  de  Trévoux.) 

U  ett  plu»  DUR  D'appréhender  la  morique  de  la  eouffrir. 

(La  Bruyère^  De  l'Homme.) 

On  dit  anssî  »  dans  le  sens  de  mde,  inhumain  :  dur  à  soi-même,  dur  à 
la  peine ,  du^  au  travail ,  dur  à  ses  débiteur». 
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Aê  S.  Barthékmy  des  martyrs  :  Tous  les  pauvres  le  pleu' 


ErrBOTABis.  Cet  adjoctîf  t'eniploié  ordÛMirement  tans  régime,  mur- 
tout  co  proae: 

il  fmboitiâeiêsrmgntsvwwwofrAMLBS,  (L'Jleadémiê.) 

Os  «NigA  et  w  nppoit^toat  me  Mmblo  effroyt^ie. 

(JZociM .  Atlulit ,  «et  II,  M.  6.) 

Cependant ,  en  Ten ,  on  peut  le  faire  suivre  de  la  préposition  4  : 

H  h  raàâ  coÊmaa  va  moBêHn  effroyable  à  amjmux. 

(JtaciM .  Phidre ,  Mt.  in,  ac  3.) 

jBsznjBci.  On  ditsaifirrei  auto  coups  de  la  fortune,  «md  louanges,  tontrê 
Fadvcisité ,  datu  le  crime,  au  crime.  (f/JeadêmU.) 

fct  yeux  iodiBéreDts  OBt  é^à  la  conrtHMs 
D'an  tyran  daiu  le  crâne  endurci  àèê  ranfimce. 

(Jlflclne,  BrUannloni, aot  ▼.  h.  7.) 

I*bnà$  par  ma  «nnatim» ,  «uxaftoila  endurcie 
MemaltreanrangdeataiBUqn'acUUiréaBuiaL  (JBoUeau,WÊi.6) 

ÉraAKOZK  demande  di£R&rents  légÎBieSf  selon  ses  diverses  acceptions. 
//  tH  ÊrmAVOBK  zv  médsebêê 

Jf  «It  tTEAVOSB  OAVS  «S  pOtyf. 

fladêê  habiiudêi  AnuvoiRBs  ▲  toute  êtpiee  d'intrigué*  {Vjiudimiê.) 

ExFBKT  régit  quelquefois  la  préposition  su: 

Cet  Atfmms  Cff  sxfBBT  sv  cAlriir^îs*  (L'^mmI^m.) 

Fachbuz.  Toyez  Dur, 

FACIItBS 


stériles 
CbaiflMkieat  cas  malheoreiu ,  à  tromper  tzop/«cll»4> 

(F'oUaire ,  la  Hcar.,  ch.  X) 

Employé  impersonnellement,  faeilo  demande  la  préposition  do  : 

U  n^ast  yaê  ti/acUê  tpi*aa  panse 
l'hêtre  fart  bomAle  homme ,  et  de  )oaer  gros  |ea, 

{^dame  DeehouUèreâ .  Réflexion  Xf.) 

Fascbux.  Cet  adjeetif ,  qui  se  dit  des  personnes  et  des  choses,  régit 
U  prépoaltioa  par  devant  les  noms. 

te  mrdmtd  jàmmox  var  laftreêdê  ton  gémU,  {Ftéekior.) 

*Ce  bnUsat eseadron,/aineiixpffr  cent  batailles.  (/^oAairr, Pontcnoi.) 


SiO  i^  Régime 

rotent  avec  des  larmes  incmsolahle».  Celui  qui  pleure  peut 
être  inconsolable  ;  mais  comment  des  larmes  seront-elles  in« 
consolables? 

{Ht.  ÇarmiUê  «  iAS*  Rem.»  et  Umizae ,  pag.  tSS  de  sa  Giamni.) 


la  préposition  dang  : 

Fittl-il  ptîDdr»  on  ùîMm/awîeu*  dans  œtle  TiUe  t 

iMotUam,$9lL\U.) 

et  qoelqaefids  mi  :  mais  alors  le  nom  doR  être  mis  ao  ploriel  t 
Cette  met  pascSvsb  ev  oragM,  QJJeadimiù  et  M.  Lavêâum,) 

FÉcoKD.  G^  adjectif,  (|ne  l'on  emploie  fréqaemipent  «a  figuré ,  m 
met,  aoit  abfql^ineDt,  comme  «piand  on  dit  :  on  esprit  fiemim 
une  verre ,  nne  Teine  fleonde,  nn  tnjet  fieond^  une  matière  fiernUk; 
soit  avec  un  régime  amené  par  la  préposition  an  : 

Çifêffmtik^etlU^écofidmhmniatàménim.  (Soi/MV .  Bpftre  I4 

Digiw  fruit  d'une  race  «1  hént  ti /(^«dlt. 

(/.-A  Mwueau ,  ode  IV,  ïkr.  4.) 

Féconda  en  egrteMole  dirers , 

Le  ridw  flelièiieel  leihsrae  dee 


ÇL.  Baeiae ,  UBoligien ,  d^  r^.) 

On  s'en  sert  le  plus  ordinairement  ep  parlant  des  clmses  ;  cependant 
on  peut  le  ^în  des  personn^i*  f^iraud*  BoUu ,  IL  LÊv^aa»  ont  dit  : 
auteur  fieondy  écrivain  fécond;  et  ce  vers  de  BoUeau  : 

Qu'rn  nohles  senUineiit«  il  aoit  tntjoiitt  feccnd.  (Ait  poét,  di.  m.) 

semble  les  jostiâer* 

Fertile  régit  la  préposition  «n ,  au  propre  comme  an  figuré. 

Sim  esprit  est  tertilb  bu  occpédiantM^  BV  inventions.  (UAcmiémio^ 

Aintl  qaVii  soie  evteors. 

Notre  fliéde  ntXfartiU  en  aoU  edmirateors. 

{Boileau ,  Art  poèt. .  cfa.  1.) 

Le  wtire,  en  leçdDS ,  en  nâAvMotée/errl/e, 

Sait  aenle  eewwnner  le  plejantet  lletile.  (Le  nfloe,  setice  IX) 

L'hypocrite ,  en  îneêmfertiie , 
DAe  reéfteee  est  pfttri  de  fiird. 

{J.-B.  Rousseau,  ode  IV,  tir.  M 


Fidèle  demande  la  préposition.  4  el  la  prépositiDn  an  ou  1 

Vi«Am  k  Dieu  et  av  !{««.— FioAlb  ia  set  prometses.       (Héesnel) 
FlAiLS  À  tes  premetscs^ — luuis  t€t,promettet,  {JFIéekisr.) 
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i'  Rtmturpie*  —  Un  siikUntif  peut  être  régi  par  deux 


Qmandëm  diilUrû ii  fmk r§tUta  fiiuIlb a icm  prmtê\€n  tsi déjà  erU 
mméi.     .  [FMÊom,  Télélnaque.) 

Soyoos-aooa  dm»  «i  mdnêJUIèies  Pun  à  l'tntre. 

(iSacljw ,  Mlthrid^  Mt  I ,  K.  6.) 


Kl  Disa  trooTé  fidUb  en  toata  Mt  i 

^    (LamàM.Athdiebtct.IfSal.) 


FoiBUL  On  troiiTe  dint  CarnêUts  an  exemple  de  (bibU  de  taifi  <l'an 
îofinitif* 

Tdneroil-^lle  iU  (bis  l'amoiir  et  k  pitié? 

Gomme  Foltairûf  dans  eee  remfrqoes,  ne  bHrae  point  cette  con- 
itractioa  ,  n  pazottroit  permit  de  l'employer»  quoic^n'on  en  troure  pta 

dltfcemplee.  '"  -■  '  -   • 

PoKMjnAMtB,  IsAcadimmnt  hîx  point  régir  à  cet  adjectif  U  préposi- 
tion 4  ;  œ  qui  aembleroit  indiquer  qn^elle  n'approuve  point  ce  régime. 
Cependant  on  lit  dana  lé  tMctionnaire  de  't Avoua)  : 

Lu  foTtu  éû  Xercis  éioUnt  torxidables  A  ta  Criée 

d»nt  FUehier:  '  "^ 

On  me  $ait  que  trop  eomi*«i«ff  fonHii>ABt.B  1  la  éillealétu  du  hammct 
mondains  9  lé  iomptquê  tigliêê  dêsiinê  â  ta  mortification  da  sens. 

dana  fottairo  : 

m 

*MaxUi ,  le  gnnd  Barki,  dont nnMpidfl  iHs 
Fot  taafaan  formidable  à  et  peaple  IsMàle.  (Kénriàde  ;  ch.  ▼.) 

I  a 

tt  dans  Jlnama: 


•       •  •  9  •• 


•Asspoitndfl  ^céftèoe 
Bit  oo  temple  umé  ^frnmUUbU  aux  paijaret.  (Phèdre  »  art.  V.  ) 

n  Bo«a  eemblcy  d'aprèa  «m  exemplcBy  que  l'on  peut  aans  onkiiè  lui 
doBoer  oo  fégime» 

;  I 

FbsT,  dans  le  tenf  A'habllo,  oatpMmenté ,  se  conatmit  avec  la  prépo- 
sition sar  et  la  préposition  à: 

Fort  suh  i'histoiro;  voilt  sur  le  droit  eaiwn  ;  tort  1  tous  tssjsusf 

(L'Jeadèmie.) 

Mak  pour  indiquer  la  nanae  qui  rend  fort»  qui  produit  la  force»  on 
laitastgn  de  la  préposition  i&»  au  propre  et  au  figuré  : 

SomkiaHu  à  oos  msfkms  lORxa  p'tw  kan  kit  qu'Us  ont  suoé..  < 

{U  JBroi^én.} 


ai2  Du  B^m€ 

Aâjècli6 1  pooTTu  que  I^JWâpporU  qui  les  lient  toieBl  exprî» 


■^If»      i  '  '  •»  TT     ■»        ^    »    I    — Ni"i^P— ^>*i^i^|i^— ^ 


U  ■l'Wtaeboto  un  «runtai  MiTir  Ht  ^.li  il, 
Fior  4b  JBM  cbfVMOi  tbnot  et /on  d^  ■»  bibleMe. 

(£7k;mei//e ,  Pnldiévie .  Mt  n.Mrl.) 

T«lois  ,  plein  d'etpéTBOce ,  et/orf  J*un  tel  Ni'pal. 

(F'oUaire ,  !«  Uenr^  eh.  If  4 

FuRisvXy  dans  le  sent  de  transporté  de  eoUre,  d^amourt  demande  b 
pr«poiition^:  ^       . 

Dans  Uê  premiers  temps  de  la  répubU^ae  romaine^  on  éieH  Ftrmisvx  OB 
liberté  et  de  bien  publie;  Camouf  df  la  patrie  ne  kùeeoU  rism.  atm  wmwsê 
ments  de  ta  nature,  (SainUBvremmtdJ^ 

(ZIe  »  WiMtf ,  tnd.  dM  fnèttm.  d'Or. ,  lÎT.  TL) 

jistarbé  le  vit  «  niàna  »  «f  Bf  devint  FuuBtrAS.   (FdniAm,  Tèlèmftfne.) 

On  dit ,  am4  <)no  le  fi|it.obsenrer  Féraadt  en  devint  /W/a;  mais  l'an* 
leur  de  Téiénièqne  à'r^i^rd^  cefte  expression  comme  trop  fiimilîfctey 
et  en  a  employé  unê'mojps 'usitée'»  muii  pUis  BoUe  et  plne  éaa» 
gtqne. 

Gros  «  employé  an  figuré ,  se  dit  familièrement ,  et  même  dam 
le  style  noble,  a?ec  la  préposition  de,  devant  les  noms  et  deTaat  m 
infinitif  s 

Le  temps  présent  est  o&os  db  Pavenir,  {LeièsùiB,) 

Les  yeuas  oaos  de  larmes.  ÇL'Jtméimk.) 

.  .Par  na  long  MNipir,  txop  tîBoàre  Ipterprèlt , 
êan  eour,  gros  de  cb«gTiiM,  «Vouolt  m  dé&it(^ 

(Ile/i/lff,  1m  trait  BcgoM  d0  U  Natare  ,ck.  UL) 

Le  eoeur  gros  <feanipin,et  GtémieMBt  d*hotfrenr. 

{Oomeille,  Bodognne ,  eek.  11 ,  ar.  4.) 

Le  tesur  gros  de  soupirs  »  est  nne  expression  familièce  »  mab  b  eenond 
hémistiche  relève  le  premier  :  il  n'est  pas  donné  à  tovslea. poêles 
d'employer  avec  dignité  les  expressions  les  pku  communes ,  ni  d'allier 
le  netnft«I  à  la  nobleiMe. 

DeliUe  a  fait  plus  ;  Il  s'est  servi  de  cette  expression  en  parlant  da 
cheval  de  Troie. 

Quand  œ  cnloaee  aliirr,  apfwfrtaot  le  trépaa . 
ISatratk  grms  de  maUienra ,  d'amies  «C  de  loldjif i. 

CTradoctioa  de  llSoéids .  livn  IV.) 

Hàw LB«  h* Académie  ne  fait  régir  à  cet  adîeetif  la  piépoMtioB  d  ^'en 
termes  de  Jarispmdence.  C'est  une  erreor.  Ce  mot  régit  les  préposî* 


deê  AdjecHJh.  U3 

met  par  la  même  préposition,  ou,  ce  qui  eijt  la  même 


liamà^  étmê  et  •»,  et  la  première  n'est  pat  bornée  à  la  jurispmdence 
On  dit  :  kMU  iftnu  un  %it\kmhUê  à  manier  le  cîtean  ;  kahUê  en  math» 
nat^uea. 

iMlMsaditi 

Gkr  ta  osMns  point  d«  OM  (Udox  aOreiu, 
lAiMletilsenodrainqiiiBttfOnllMorenx.  (fiattraX.) 


^^J.  Bamwtmm  t 

ifoMItmkBMBlilDobtirktTerli»  (C^tefleatnktHypocrllM.) 

Lm  pimê  hëèUêê  gttu  ne  êont  ptu  eia«  qui  fimî  Im  plus  grands  fortuné  i 
(I  a*y  a  fat  aM9  qui  sont  n^BiLES  I  flatter, 

ctraCtatrat 

PIm  a  M  6«  A  TOUS ,  pi  M  |o  dei*  ctpénr 

Qa*teMkâ  la  conduira,  et  non  à  l'égarar^tto.        (Bratw,  «étudie.  4.) 

Hivasvz»  dam  son  lent  le  plna  natnrel»  régît  d ,  en ,  dans  araot  les 
•omt  et  de  avant  Ict  verbee  :  hêurêom  à  la  guerre  ;  heurêuœ  au  jen 
éh  bonhenr  des  antres  ;  haurêum  d'être  dans  une  honnête  in« 


Isplug  WMfS  fLMVXVK  bien  de$  ehoeee  est  eeiui  qui  tait  se  faire  la  plue 
egréaktê  immgimtiom,  {Saint -Evremand.) 

Itwuren*  dai»  OMt  malboor»  tTen  avoir  po ,  aim  crime 
Onolcr  iBUtollmloiraAcnuiquilotontfaUi. 

(Bachte  «  Bérénice ,  acte  I ,  ce  4.) 

Dans  oo  sens  qoi  Ini  est  un  pen  étranger,  et  qui  signifie  le  UUeni  na* 
tureif  fkahiliié,  Beureu»  régit  la  préposition  à  devant  on  infinitif  t 

Om  êtprii  prompt  à  eonaeuoir  lee  matiirei  les  plue  éUoéee  >  ei  revrsux  ▲ 

il  lee  avait  une  foie  conçues,  IFIêekiar,) 


iDOLATaa  f  ma  figmé ,  se  dit  absohiment'et  avec  la  préposition  do  : 

In  ■•  prandi  point  pour  )n|tt  nne  eonr  <4foAS<rr. . 

(àncine,) 

Kiiiio  le  coenr  dnr,deeoi  mémo  idolâtre, 

(^oitalre ,  Merope ,  act  I ,  m.  1.) 

Inaonaar  légît  «n  et  ear  : 

UuifoH  leaoaAXT  nr  géographie.  ^11  ett  icvoRurT  svn  eee  maiiiree 

(LVouttmis.) 


ZU  Du  Rq^me 

chose  ^  PQMn^u  que  œi  Adjedîfii  demamteot  le  même  rii 


On  dooiM  qoelqvcfcis  à  ctt  adjectif  la  pfépotitioa  éê 

4 

O  vamità  I  â  moritli  lovo&Aim  lA  If  art  dutmiegi         [BmtméiA 

Mab  ,  sans  oeise  ignorvM/j  de  no»  ptoptei  twtoim  » 
Noas  deinamloitt  aa  ciel  ce  quH  ooiuful  le  aMiaa. 

(AillM»,Âpita«T.) 

Cétoii  «n  /iiTiM  méUipItytiewn  fort  lomoMAtn  JOBB  thoêu  if»  €ê 

(FoHmirt.) 
"VAcBdàmU  ne  dit  ignormni  que  des  penoonet*  GepeiKlaot  de  bow 
autean  l'ont  dit  des  choses  : 
LeuTê  lOVQBASTBs  €t  uniqutt  Dicisioirs.  (Aoasiwl.) 

Choqué  de  ri<nroRAXix  aviùgb  av*«  laqttélh^  etc.  (MAmw.) 

Uo  ignormU  osaga 

Nerf«tpMmoiiMqu*uiiifAorwM<aiiffrase.  (^^-A  JtaMMMb) 

Et  paisqoe  l'on  dit  :  Une  êavonie  déeithn^  «ne  Mwnaiô  mUr^réÊttim  ^ 
poorquoi  ne  dlroit-on  pas  :  Une  î^noriaiifs  déeitum  ,nne  igmormmU  mlm* 
pritaîùm?  Tane  signifie  nne  dàcUion^muthUerpréiatUm  qmi  mtmhfo^fd 
annoncé  de, ta  Meionce^  do  rmttriwUoni  l'antre  sigoifieroit  oae  dàMm^ 
nne  inUrpriiatiom  qni  dàeéU  do  t'igmoromeo,  il  esl  probaUa  qn 
V Académie  a  oii^liè  d'indiquer  cette  acceptîoa  dans  son  Dictioasain 

Ikvatisvt.  Voytt  les  ttemarqnes  détachées. 

Im  FÊv^TBABLE.  Cet  adfcctif  s'emploie  le  phu  son  vent  sans  régime. 
Lorsqu'il  en  prend  un ,  c'est  la  préposition  à  : 

Cette  emiratte  ett  tmp^êtrablb  aux  eoupi  de  mouequet,  {U Académie  ) 
Rm  itfyséêreÊ  do  ia  Foi,  ki  déereU  do  ta  Proviéonoo  eot  imvkMknkÈM» 

A  t*€$p9it  hmmdn^ 
Je  renotfntroiê  do  tempe  on  tomtpe  dee  tomffùo  okeeufeo  iMvtwimuaiLV 

AUX  rajvns  dm  $oUU,  (/.«/.  hoernoomau) . 

IxABouuBLB,  IsAccEssiBu,  Yojea  laoovGBTAjnx. 

IvcGRTAtv.  Fèraud  pense  que  cet  adjectif  prend  pdar  régtnne  la  prf* 
position  de;  mais  i!  est  d'avis  que  ce  n'est  qu'avec  le  pronom  ce  :  Je  sais 
incertain  de  ce  qui  arrÎTera.  Il  ne  croit  pas  qn'oa  poisse  dii«  :  Incertain 
de  ton  amitié»  «£0  sa  protection. 

Cependant  DelUte  a  dit  dans  son  poème  da  la  PUié  (eiiaBl  II)  : 

...  A  knr  oaûaanca  ,  imcertpims  d*nii  bamiav , 
{^'ose  fOBtto  de  IvX ,  iTun  abri,  «Tun  lombtau. 


dêê  Adjectift,  M  5 

g'une.:  Ce  père  est  utile  et  cherâsajunuile,  e$i  une  phrase 


cl  iUtdm  a  frit  plus  encoie  ;  il  t*ett  aerri  d'un  tour  UtiD ,  bardî ,  mais 

beucozy  duu  Bajaset  (act.  II»  ic.  7.)  t 

*    Iafartuiié,pnMcrit,iiic«rCwliiiferéciKr. 
Diit*-io  irriter  k»  oœur»  aq  lieo  dt  le»  gagner? 

De  torta  qac  j  «{uoiqne  T^eaiiemM  n'ait  point  donné  d'eiemple  de  ce 
régiaie,  et  malgré  l'opiaioa  de  Féraud^  il  semble  qu'on  poorroit  se 
le  permettie. 

IxooMFATXBLB  et  IiTOOVCiLiABLB ,  ayant  no  sens  relatif,  ne  doivent 
^  s*empIojer  an  singoUer  absolument  et  sans  la  préposition  avec  - 

ÏM.  fUU  n'eêi  point  nroOMVATiBXji  ayzc  Us  annet.  {Fiéehier.) 

StfM  CMM  6U0  préMniBa  ■  flMO  MM  ètoonés  f 
I«'«ai|»rs  imeotn/faUàié  «mc  voire  byinénée. 

(Fai-ine ,  Bérénice  ,ect.  V,  ac  C.^ 

Cti  akmi  éêêU  ivcovoujasui  atsc  Coula  esfJca  ^0  touititutùm, 

fkuaé ,  qni  émet  cette  opinioo  »  a  po'kir  loi  le  véritable  sens  de  ces  deux 
eipresaiooa  »  do-it  l'une  signifie  qui  ne  peut  »* accorder  avoe^  et  l'aùtie , 
^inepêmiêêconeHieratoe:  d'où  il  sait  qu'on  doit  exprimer  les  deux 
delà  relation  ,  les  deux  choses  qui  ne  peuvent  pas  eompatir»  qui 
pat  se  concilier  ensemble. 
O^aprèe  cela,  on  ne  compiend  pas  comment  Vjieadémiê  a  donné  les 
ciMBpkt  foivants  t 

Ccif  an  êêprii  nrcoxvATiBLB.— CTn  AommsnicoMrATiBLB.— ^esf  une 
ehet»  oiOGVCiLiAaLE. 

Avec  qui  I  avec  quoi  7 

IvocnicBrABLB,  tvABOBSAB&s  ot  INACCESSIBLE  se  construisent  ordi- 
atheoiait  sans  régime  t 
Im  gramde  iiendue  de  Puniveri  et  ta  petUette  des  atomes  sont  dee 
tMCOMCXWAMLSM, '^Depuis  qu'U  est  en  place,  il  est  inaccessible  « 

{^L' Académie  ) 
ccsadjectib  pesveiif  povrtant  régir  la  préposition  d  i 

Odomt  amoMiBeott  !  éebamie  Inconcepttifig 


:  que  du  gnad  nooda  èblontt  le  dinoe  ! 

{J.'B.  Rousseau ,  Ode  Vil ,  lir.  3.) 

Tomte  fa  cite  de  la  pêcherie  est  ivabordabus  aux  vaifSMojB  de  l'Eu* 

On  troène  pcm  de  tœstrs  ivaccessibubs  a  kt  flatterie,        {Deilegarde,) 

. . .  .Uns  prcrfunde  ohacurité 
Aiup  rcfards  ées  h— ishM  le  ftad  hmccesâible. 

{^,-e»  AiuSntSim ,  pirLial  ie  pieu.} 
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correcte  >  parce  que  les  Adjectifs  utile  et  cher  régissent  Is 
niAme  préposition  \  on  dit  utile  à,  cher  à. 


IvcxnciLiABLE.  Toyex  Ivcxïmpatiblb. 

Iireoimu  et  Goviru.  /nconiiii  régit  la  prépotitSoo  li  : 
Venmuip  qui  dôvorc  les  auiru  hommeêp  €st  nrcono  1  mmmqidi 
ê'oceuper^  {FénéUm ,  Tètéma^B*.) 

C9imu  régit  la  préposilion  de  : 

Quand  en  cherché  de  nouveatuD  émit  »  ^etî  qu'am  eei  irep  Hm  oonv 
SES  emciemt. 

DetUle  Iklt  régir  à  memmu  U  prépofition  de  : 

L'hjf oMo  «I  iMaonMM  «ir  b  podiqne  abriUeu 

(Tndaclinii  de»  CWwgiqMi.cb.  IV.) 

malf  ce  régime  n'est  pet  auloriié»  poiaqu'avto  le  Terbe  fCie  et  la 
proooms  pencwoeia»  mnirm  m  coutrait  loojoan  «vce  lu  ftiiff^ 
tioo  à. 

IxoovsoxjLBut.  Cet  adjectif  régit  de  : 

ToeU  PEgypîe  peret  ivcoxsolablb  ob  eetUperte. 

(Fêméhn ,  Téléroa^pt.)  ' 

VAcadèmU^  édition  de  i76î,  lui  a  donné  pour  régime  la  piépoiilifa 
fiir: 

U  eei  nicovsoLABLB  svr  eette  mort, 
mais  ce  régime  ne  noot  semble  pas  être  reçn. 


IVCVRA.BLE  n'a  point  de  régime»  ni  an  propre  ni  an  Ggnré  :  imI  a 
rmhk:  caractère  meurable,  pastioo  ineurebh.  Ce  mot»  dit  Fettem 
(Dict.  phi!.,  tom.  ft),  n'a  encore  été  enchâssé  dans  on  vera  qne  parlW 
dnstriens  Reàme  : 


D'im  imeuraUe  amoar  reoièdM  npoîManb.  (Pbêdfe ,  acL  !,•«&} 

et  meurmbtef  qnl  n'est  pas  tottjoors  trèsnaoUe  dana  aotie  langée»  al 
ici  tréa-élégant  et  trés-poéti^e. 

IvoociLB.  ToTei  Docruu 

IvDVLGEVT.  Les  écftvaina  lui  ont  fait  régir  la  prépoettioo  d  et  b  psé' 
position  pour  : 

Il  ctt  trop  urDULCEMT  A  set  cnfmtt,  rova  s«f  emfmU, 

ÇL'Jcedémie  et  Amnd.) 
Mai» chacaa  pow  mi-mkme  tti  ta^oni»  imittltm.  {Seiiemm  »  ni.  IV.) 
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Mais  OD  ne  pourroît  pas  dire.  Cet  homnie  est  utile  et  cnim 


Imi  Mni4-cUe  indulgente  on  «évére  ? 

;  Bavlne ,  Bérén'ce ,  act.  n ,  te.  2.) 

Bmri  JFéimi  nrovuDEvr  1  sêtamis,  1  set  serviiettri,  a  «m  mmHreêiei. 

(FoUairtf  Hûtoire  dâ  Parlement.) 

Qam  qu'il  en  toîl  de  ces  imposantes  aatorités ,  nous  pensons  qu'en 
pose  surtout»  la  préposition  enrert  est  préférable  avec  indulgent, 

IiinujruLBUB*  On  dit  dans  le  Dictionnaire  néologiqne  que  cet  ad- 
jectif sa  met  sans  régime,  et  Ton  critique  on  auteur  d'avoir  dit  :  li 
émmmm  xvèbravulbls  ▲  touîeê  le$  teeouucê  de  ta  forinne, 

c^eadant  il  y  a  plusieurs  exemples  de  ce  régime  : 

C^radkar  eti  nriBRAJiLABLB  ▲  fimpHuoeité  des  ventt. — Il  demeuré 
ntaBJUn^ABLE  oohtss  Uê  vhkmee  des  vagues,  (L'jieadimie,) 

Mon  cBur,  imébntnlttble  aux  pliM  cru«l«  taormeiiU.  {OoruftiU».) 

IxftamAVXJLSUi  xu»  ses  mmiiiis,  [Bossuat,) 

iKÉnLàjruLaui  xuirs  est  ritotulUme»  {L'JcadèmU,) 

IniomABLB  régit  la  préposition  à: 

SmU  Lêuiâ  §ê  remdU  nnszoaABLB  aux  larmes  ei  âv  reptntirdu  blas" 
yWwahwr,  [ptéehier,) 

Aar  «H  UwMdt  ei  à  Ut  peim ,  an  homme  ivsxorable  à  soê^même 
n'es!  mdmigemî  aum  autres  que  par  easeis  de  raison, 

(La  Bruyère,  chap.  IV.) 


m'aiflier,  cmrl ,  aaUnt  que  je  toiu  aime , 
Qm  d'ètn  ituxorubte  à  mes  tristM  wapin  ? 

{jRaeim,  las  Frères  cmiriou ,  aot  II ,  ac  3.) 

fRTTLiCABUB  K  Construit  quelquefois  avec  la  préposition  à  : 
Os  aosd  smê  imigme  nrEXPUCABLB  À  eux-mêmes,         {MassiUon,\ 

CSet  iDnstie  orateur  applique  cet  adj#!cttraoz  personnes  ;  mais,  comme 
c  fcH  trèt-bJea  observer  Firaud^  on  dit  d'un  homme  qu'il  est  indéfinis^ 
sakiêy  et  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  est  inexplicable. 

Cette  obterratîon ,  quels  plupart  des  lexicographes  ont  sanctionnée, 
■'a  pas  eapécbé  madame  de  Stagl  de  dire  ; 

Cee  fimmêê  aonî  pour  l'ordinaire  ]XexflicablF'<v. 

IvrATTCAUxa.  BossMot  et  le  traducteur  de  Hume  ont  fait  régir  à  cet 
adjectif  la  préposition  4  et  l'inSnitif  : 

IvPATiGABUi  Â  bisiruire  »  a  reprendre ,  a  consoler^  ete 
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de  sa/kmille ,  parce  qae  niiiê  et  chéri  ne  feulent  pas  aprîs 


Ililoii  nryATiCABUB  à  ùxpidUt  prùmpttmemi  lu  MffCM. 
Ce  régime  paroU  fort  bon  à  Firaud, 

m 

Inférieur  régit  à  pour  les  personnel  et  en  pour  les  cboeet. 

Nout  tes  rtgardonê  comme  d'un  ordre  ijiFÊRisirR  1  nowf.      {Bettut) 
Les  ennêmit  nous  sont  i^rtanevus  en  fareee^  sv  nomhre^  tk  infinièti*. 

(L'Aimdémie.) 

IvFiDÂLB.  Gel  adjectif,  appliqué  aux  chotei,  ae  dit,  ou  aani  it> 
gime  : 

La  neièti  dee  hommes  est  une  mer  tVFis^B  y  €t  plus  ongeuse  f af  k 
mer  nUme,  (L'abbé  Esprit.) 

ou  avec  oo  régime  accompagné  de  la  préposition  4  : 

tnJLdéU  à  M  sede  et  supentiiieuse. 

{rettnirê,  la Hnriale, dli.  R) 

iKGtariBvx  régit  pour  devant  les  noma  et  4'devant  les  rerbes  s 

Les  esprits  dUieats ,  si  ivoêhievx  four  Us  ptaisirs  de»  mufres ,  ont  trsf 
de  goùi  pour  euv^mimes,  (SaSmi-Evromond.) 

Le  vite  est  ivnÈvisux  À  se  déguiser,  [Fcramd.) 

Les  hommes  sont  ivoisrxsux  À  «a  tendre  des  pièges  les  uns  «a*  outra. 

(L'abbé  Esprit.) 

IifORAT  s'emploie  avec  la  préposition  envers  quand  le  régime  cit  aa 
nom  de  personne  :  Ingrat  emven  Diea;  ingrat  envers  son  bieaftilear; 
et  aveo  la  préposition  à  quand  le  régime  est  un  nom  de  cboae. 

Uns  terra  ivorats  à  la  culture:  om  esprit  no  rat  aux  laçams, 

(Ronhaud.) 

Ce*  mêmes  d'gnitès 

Ont  reodo  Béréniev  ingntê  à  tm  hoolè*. 

(itaelM ,  Bévènies  »  atiL  1 ,  sa.  Il} 

Mais  vojant  que  ce  prinos  ingrat  à  ses  mArHes. 

(CbTMUItf ,  Pompée .  ad.  n  ,  SB.  X) 

/ngrat  A  tes  bootéa,  ingmt  à  too  smoiir. 

{Fottaire  »  Mort  de  Cèssr.act  1.  »  D 

ftlalheor  sv  dtojen  ingrat  à  sa  palri«) 
t         Qoi  vowi  a  ^étranger  soo  avsro  indasirie.  (UWU/^ .  la  Piliè.) 

Inimitable.  Toyes,  aux  Remarques  détachées 9  ane  obaervatiea  ftfet 
remploi  de  cetadj<:ctif. 


eu  h  même  prépoiiiîoa  ^  dans  oe  cai ,  il  faat  appliquer  4 


Ivimuxiix  te  oonfCniît  avec  U  prépotitioo  4  et  la  prépoaitkm  pour  : 

Ce  mémoire  est  nifURizux  aux  mmgùtraU;  fia  têt  ivjvrttvx  pour 
àNy  TOUR  «a  mûium^  rouR  mi  «mit.  ^L'ileai&mi«.) 

ISQunrr  a  une  tîgoificatîoo  difTércnte  tnirant  qu'il  demande  Ae  oa 
«v.Etre  im^miei  de  exprime  la  cause  de  lloquiétude  :  Je  toit  inquiet  dé 
■e  pas  recefoir  de  toi  nouTeilen;  Je  miU  inquiet  dé  ce  trUte  créoc* 

Etre  cRf  «crf  tirr  eiprime  l'objet  de  l'inqaiétude  :  Je  tait  inqmiet  $mr 
mm  watt  ;  Je  auia  inqttiei  êur  ce  qu'il  réiroltera  de  cet  événemeut. 

Obaervex  encore  qoeradlectiftn^iiiel  n'exprime  qu'une  ntoatioa  de 
PaBBesanaaroir  éf^ajtd  k  U  cauae  qui  la  produit.  11  diffère  eo  cela  du  par* 
ttcipe  pasaé  inquiété  ^  qui  renferme  et  l'idée  de  cette  tituation  et  l'idée 
dNine  caaie  étrangère  d'ob  elle  vient  ;  aini i  inquiet  peut  s'employer 
absolameot  ;  inquUlé  veut  toujoun  uo  régime.  C'est  dune  à  tort  que 
Buam.»  dit  daaa  àndrooiaque,  act.  I,  te.  S  : 

Jm  Oréoe  en  hm  ÎKWééx  est  trop  tmqniétie. 
et  dans  Atexaodre-le-Graad ,  act.  Il,  se.  i  : 

Blon  «me  inquiétée , 

D^Ba■  craiale  «i  jM'o  Ml  mo*  OM>e  «Kilte. 

(D'Oiivtt  f  remarques  sur  Racine.) 

IvaATiABLE.  Le  père  Bouhoun  est  d'arii  que  cet  adjectif  doit  t'ea* 
ployer  absolument ,  et  il  condamne  :  ImaatiabU  da  biami ,  insatiable  dé 


Cependant  VAeadcmié  donne  dei  exemples  du  ré^me  des  noms  : 
lioatiablé  da  gtwrt,  d* honneurs ,  dé  richesses ,  de  fnuani^es  ;  et  ce  régime 
€it  naîté  anjourdliui  ;  mais  celui  des  Terbet  est  très-douteux. 

IvftrxRABLS.  Quand  cet  adjectif  se  dit  des  personnes  «  il  s'emploie 
tOQJonrfl  sans  régime. 

Ces  damm  amis  sont  ivsiFARAELFg  {W /ieadémiêJ> 

foand  il  an  dit  des  choses,  on  peut  l'employer  sans  régiae  :  La  chaleur 
^  le  feu  sont  inséparables. 
Mais  le  plus  souvent  il  se  construit  avec  la  préposition  de  : 

la  réconMoissancé  est  une  des  qualités  U^  plus  msirABABLis  des  âmes 
iUm  nées.  (Pensée  de  Louis  XJV.) 

U  remords  est  lasirABABts  do  crime»  {Académie.) 

VorgueU  est  presqae  ixssrAiiABLB  ne  la  faveur.  {Fbiehier.) 


MO  I>u  S^me 

obaqae  adjectif  le  régime  qui  lui  ooii?iiml  :  Cet  homme  eei 
utile  à  sa  Jhmille  et  en  eat  chéri. 

{VAeaéimU  sur  U  89*  Remarque  de  Vûug^loê^  pag.  M;— le 
P.  BuffUr^  D*«  67S  et<^5;— A^Caiffi  pag.  189  ^  et 
P«g   Mi.) 


IirsouoTT  peut  être  accompagné  d'aoe  dea  prépoaîlioiu  dfanu,  aa, 
avec  :  , 

Les  omet  bauet  $ont  ivsoLEXTBa  dans  ta  bonus  fortune  et  eensiêruin 
tbmê  im  mtutvaite* 

€k  vaM  $tt  maoLEirr  en  paroteê.  -^Cmnbkn  éê  gmu  mni  iNaouam 
A  vsc  Iff  fimmet  !  ÇL'Jtaéàmiê,) 

Va  éciiTain  a ikit  régira  l'adjectif  îiifo^mf  la  prépontion  éê  : 

tu  devinrent  ivsouerNTs  db  teun  foreetf  ei  pouuàrmi  pittê  loin  kmn 
prétentions.  « 

Ce  régime»  fiit  obterrer  Fémud^  n'est  paa  aaie»  antoriaé;  cèpes» 
dant  il  n'oie  ks  condamner.  On  dit  :  //  «sf  OEOUEiLLBnx  IXB  ee»  emeeU, 
Pourquoi  ne  diroit-on  pas  :  Imolent  de  let  foocès,  de  •afi^roe,  de  sa 
puissance  F 

Invincible.  Rotlin  fait  régir  à  cet  adjectif  la  préposition  à  i 

Peuplu  INVINCIBLES  AV  ftret  AUX  armes. 

Et  Firaud  pense  que  ce  régime ,  quoique  peu  usité  »  doit-être  antortié. 
Nous  sommes  d'autant  plus  de  cet  avis  »  que  Boileau  et  Racine,  deux  des 
meilleurs  modèles  dans  l'art  d'écrire ,  s'en  sont  servis  : 

Mais  qui  peai  t'usorer  qn*imfit»eibie  aux  pbinn»        {Beitmu  ,  seL  X. 

Bajoet ,  à  TM  aoiiM  tAt  oo  Uni  plu  Mmiitla, 
MadJuae ,  à  Init  d'tttra;U  n'étott  |im  ItwiMibte, 

iRnclue ,  B«iMet ,  scL  V.  te  C) 

IvvULNiRABLE  régit  la  préposition  à 

il  est  iNTUuréiiABLS  AUX  traits  de  ta  médisance,         (L*Jeaefimte,) 
Socrate  èioit  aussi  invulnérable  aux  présents  qu'Achille  téUnt  \  la 
gacrre,  (Semdési.) 

Jaloux  prend  ordinairement  de  pour  régime  : 

Une  femme  doit  être  jalouse  de  $on  honneur  Jusqu'au  scrupule. 

{L\4emdimie.) 
On  est  plus  ialoux  de  conserver  ton  rang  avec  tes  igauso  ^u*m*ec  ses 
inférieurs.  (L'abbé  Esprit.) 


dêê  Adjeeti/B.  Ml 

ARTICLE  III. 

DES  ADJECTIFS  DB  NOMBRE, 

Lei  Adjectifs  de  nombre  serrent  à  exprimer  bi  ipàntilé  9 
M  l'ordre  et  le  rang  des  personnes  et  des  choses. 


I 

••  .•  .Pm/bi/oitx  de  m  filoir«» 
Daii  jemtnpTbe  Achille  «oponlsr  la  victoire? 

{Racitte ,  Ipbigéoîe ,  acL  IV»  •&  8.) 

Cependant  quand /e/^i/jB  est  employé  dent  le  fent  àtéàUmM^  on  le 
fait  alon  quel^nefoit  ini?re  de  la  prépotUina  mt  : 

JjtM  homme*  sont  austi  jaloux  sur  U  chapitre  de  feiprH  que  les  fimmtê 
8U&  cf/iri  lie  la  htaaîè. 

JêbnoB  employé  comme  8abi»taDtif  te  met  tonfoiu*  aans  régime»  On  ne 
dk  pas  :  htêJ^hujB  de  m  gloire. 

Lext  le  conatmit  avec  dtau  devant  lai  noma  «  at  avee  d  deTant  les 
verbes  t 
Ofeul  être  livNT  daks  U  choix  de  tes  amis, 
Vkantmejmie  ttt  lest  1  punlr^  prompt  à  récompcnêcr, 

Le  bru  de  M  justice» 

Qooiqiie  Unt  à  frapper,  le  Uent  tiiujours  levé. 

(J,-B.  Rousseau tOdm XII .  Ht.  1.) 

Liiax  régit  <f«,  daos  le  sent  de  délivré^  ctœmpî  : 

LiBRB  DE  toitU  :  UBRS  BB  JMfCÎf*  (h* AcMUmiê,) 

'  Voici ,  roid  le  temps  oA  il&rer  d»  ooabralnte. 

(y.-JSr.  Rousseau ,  Ode  sar  laBlort  du  Rr.  de  Cooli.) 

Mon  ooenr  exempt  de  soins ,  IVbre  de  ptssion  , 

fleiC  doooer  une  liorne  i  son  srahition.  {BoHeau ,  eit  9.) 

XJfcv  iPembilioii .  deeoias  déherrusè , 

Je  me  jpbis  dans  le  rang  oA  le  ciel  »'«  plecé. 

{JL,  Raclite,  la  Eeligion,  ch.  If.) 

JfoRfcfçmM  Ini  folt  ré|^  également  la  prépofition  dt»  dana  le  sens  de 
wccIfadUii  pemeeru^tUetm àw : 

Ut  Ét9ikmi  HêUat  hmrtBê^  Umàmirm,  loujoan  libusb  sb  iisKrt  pa» 
rtift» 
Cermmttê  M  done  an  «dgine  précédé  de  la  préposition  à  i 

Car  enln  (t  s«ls /Iftrr  il  disposer  de  RMn. 

(p.Saiiehed'Arragan,  ad.  1,  *•.  S .) 

1.  21 
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On  en  distingue  île  deux,  sortes  :  les  AdjecUù  de  nomlire 
cardinatAx  et  les  Adjectifs  de  nombre  ordinaux. 


C'est  one  faate,  et  il  n'y  a  pat  de  doate  que»  MOf  U  oMMJte  »  U  eût 
dU  :  je  suit  libre  de  disposer. 

Mj^:nagf.r.  Cet  adjectif  fait  bien  an  Gguré,  et  alors  il  prend  poarré* 
gline  la  prépositioa  de  : 

^   Le  sage  est  ménnger  du  tenpi  et  dei  piroks.' 

(L*  rtmUlm» ,  nr,  VI ,  Fklile  &) 

Un  bon  roi  est  lé  meUUurniasAavK  m  têê eujeU. 

Mis:^tcoRDisuz.  On  dit  sans  régime  :  ane  proTideoee  miêiritot^ 
dieuie; 

Dieu  MisÉAicoaDisux»  le  Sautsua  HiséaicoRDisux.       {Bauuet.) 

Mais  on  ne  dit  pas  :  Un  homme  miséricordieux,  une  femmio  misêrieor* 
dieuse.  Il  faat  dire  :  no  homme  miséricordieux  entiers  les  pauvres  ,  anc 
femme  miséricordieuse  envers  les  niallienrefix.  Et  avec  Bouuet  :  Jésus- 
Christ  a  été  Misiaicoaoïiux  bntibs  les  pécheurs. 

MooBAKT.  DeiitU  a  fait  usage  de  cet  adjectif  avec  la  prépositioa 
de: 

Et  »m^aii  Ql  pooipaui  la  porfnit  Iaïo  du  four 
Mêmfmmta  in  donlwur,  et  à»  raf  •  *|  ^aiuoor. 

(Truduetian  de  l'Enéide  .  lit.  IV.) 

Rien  n'empêche  de  l'imiter. 
Nicistaïaa  s'emploie  tantôt  absolament  : 

Cette  austère  sobriété  dont  on  fait  honneur  oux  anciens  Romains  ,  Hoil 
une  vertu  que  f  indigence  rendait  ffictssAïaa.       {Saint -Evremond.) 

Tantôt  a?ec  la  préposition  à  : 

La  doctrine  ttune  vie  à  venir,  des  récompenses  et  dos  châtiments  apn's 
la  mort^  est  nicissAïai  à  toute  société  civile.  (Foltaire  ) 

Et  quelquefois  avec  la  préposition  pour  devant  un  nom. 

La  foi  est  absolument  n^ckmaibb  pooe  le  salut*  {/écadémie*^ 

Suivi  d'un  intinitif,  l'adjectif  nécessaire  prend  égalpmeol  U  prépoûtion 
pour  : 

L'ardeur  et  la. patience  sont  NtfcassAaass  wqom.  avauter  dams  le  snondé, 

{De  Ueilhan.) 


des  Adjectifs,  «123 

Les  AdjectiOs  de  nombre  cardinaux  (265)  servent  à  mar- 


Oyucievx.  FtéehUr  fait  régir  à  cet  adjectif  la  préposition  à  : 

Ilesi  fimte,  ctvicxsiiz  1  e&uaB  qui  tomt  au-tttuout  de  lui,  commode  n 

ttêégmmai, 

■ait  envers  vaudrolt  mieux.  {Fèroud^ 

OacuxiLLEirx.  Cet  adjectif  ré^t  quelquefois  dc^  devint  les  tioms  et 
devant  les  verbes 

RoÊKêf  tout  oaouEiLUBVSs  eneort  de  ta  gloirt  de  ton  empereur. 

^  (L'abl^é  CamtMecrèt,) 

D'AUli,  tout  orgueilleux  de  tmie  an»  de  coinI»alt. 

(Foitaire ,  la  Henilade ,  cb.  tnl)'  ' 

Orffueillcur  de  leur  pompe ,  t\  fiers  d*un  camp  nombreux , 

Sans  ordre ,  ib  «'aranoMcnt  d'un  pu  Impéloeax.  * 

(Le  mAme ,  ibid ,  cb.  ITI.) 

Bans  îe  Dictionnsire  grammaticd,  on  cite  cette  pbrase  ;  caotrsiLLKuz 
a^ni  oomtntMdement  univorui»  Mais ,  comme  le  fait  obser?er  Féraud  « 
c'est  oo  latinisme  admis  par  l'usage. 

Fakbb«kvz  régit  de  devant  l'infinitif  de»  verbes. 

Je  9mtg  que  veut  êtes  un  peu  tarxsssux  n'écrire ,  mats  vous  ne  fêîCM  ni 
SI  peuêer^  ni  OB  rendre  eerviee.  (rp/l«irs.) 

•  \oe  fnmb  raifonnemenka  1^  iinront  qn'alliédir 
Un  apecUtcnr  tooiours  paresweux  ifapplandfr. 

.     (Ayl/è«ai,ArtpoélH.(ds.IU.) 

pLAVSfBui,  Bossuét  a  dit  ; 

Ib  iommeni  Véeritwre  en  mille  maniérée  VLAVSiBLBa  au  genre  hum 


L'usage  n'admet  pas  ce  régime  ;  et  cet  adjectif  n'en  demande  pas. 

(Féraud.) 

PIevibuu  Qnelqnes  auteurs  ont  fait  régir  à  cet  adjectif  la  préposi- 
tîoDd  devant  nn  infinitif: 

Ce  êois  ut  fÈMiMLR  1  irovoillêr, 

Ua  itàum  Sit  pliM  pénible  à  «intiteT  que  la  rie. 

{Racine ,  1rs  Frères  ennemis ,  act.  III ,  se.  4.) 

TvA  deit  t«idreae  Imwi  sens ,  mais  poar  j  parvenir 

Le  cbentin  «at  gtiasant  et  pénible  à  tenir. 

(BoHeau  ,  Art  fjo6l.,  ch.  L) 

Mais  Aedbe  te  fils  n'approuve  pas  ce  régime.  Bn  effet  VAeadàmiê 

21. 
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t\\xcr  la  quantité  des  personnes  et  des  choses^  et  répondent 


nVn  donne  piil'  dVxmoplt»;  mais  Boiteau  et  ttaeins  iiaot  dm  écriTtSm 
4\im  m  ffrané^oifls,  4fa«i  wmn  n'oMios  pas  décider  contre  c«s* 

Avec  le  rcibeêtre  employé  impei 8onnclIei2ient,^in>/« régit  trèi-kâta 
U  pr^p^HÛtîOB  de  : 

tngnt» ,  an  Dlea  ai  bon  ne  peut-il  vmu  charmer  7 

Et  fi  pénikie  de  V»imer  7 

{Kficiite ,  Atbalie ,  «et.  I ,  ac  4.) 

PaÊcmrx  ite  met  àree  la  prépoflition  à  devant  les  noms  : 

Cet  tf^fani  «ff  frrt  rnicïBVx  X  êon  pire  et  \  sa  ntére,  .    (L'Jemdémm,) 

••...TOrerra» 
Cri  obiel  à  mon  eonr  jadis  si  préeUur. 

fJTotUiii'e  •  Mariamoe ,  «et  IV,  ae.  3.) 

La  jaérita  pootta^t  m*ml  knf^ffm^ricieux.  (SoUeam ,  aat.  Vf  I.) 

PntumîlKXttm.  Lé  ?;  Ptimlkm  hh  ré^  à  cet  adfectiria  préposa» 

tion  à  : 

Cette  seconde  lettre  iei  itréeeiëeHi  iêe  totmamâmeêe  raàLiM ivairbi  a 
h  réviUUion  sumaturefte^  (Préface  du  Dîct.  phil.-théol.) 

Ce  régime^  dit  Fèraud^  est  utile,  mais  il  est  pea  oaité. 

Prodious  s'emploie  sonvent  sans  régime  t 

Lfs  fieremmet  FRooioiras  vivent  comme  si  elles  avaient  pea  de  teatpt 
à  vivre^  et  tes  personnes  avares  comme  si  elles  ne  dévoient  pae  moarir, 

(Sarrasin.) 
Qûetcfuefbii  on  loi  donne  là  préposition  01  : 

Vers  ce  temple  fameux ,  si  cher  à  les  désir» , 
<M  l«ci«l  Ihl  paav  tal  ûprwH^u€  em  miracles. 

{JioiU*iu ,  Lotria ,  cb.  VI.) 

Je  Tois  de  toutas  parts ,  prodigue  en  ses  lai  gesses , 

Cjh^  à  plaines  maina  lépmâm  ses  ricbrasa*.  (/.-#.  Kotuseam.) 

et  plus  souvent  la  préposition  de  : 

(■rux  qui  sont  avides  de  louanges  sont  prodtguss  T»*argent» 

(Maximo  lat.) 

TJb  menteur  est  tou\oQr.* prodigue  dr  «nrmenis. 

[OnmeWe ,  le  M cntear.  act  10 ,  ac.  S.) 

Prodigue  detn  Hrna.  «n  \^rr  pirin  «)'amoar 
A'tmpreaac  d'enncliir  ccnn  qu'il  a  mij  un  jour. 

[L,  Racine,  U  ntUgiao  ,  eh.  1IL) 


des  Aêjectifi  «2» 

à  ceifc»  quef  lion ,  combien  y  en  a-i-il  ?  On  les  a  tinti  oott» 


i*» 


..  ..LttonamiiND|illid'aml»ttiMi 
Sont  MB»  faft ,  «KM  huanoar  «t  MW  ailectiao , 
ProJUgUêS  de  tenneiitt. . . .  {Crébillon,  U  TriomTirat,  «et.  IT.  te  i.) 

•«  caoore»  avec  la  prëpoihion  envers  : 

Et,  pnMgMê  vm&rê  lui  il»  •«•  iréMvr»  diviiM . 
U  onvril  à  aM7«Bx  It  livra  dat  ie«f  il». 

(roUalrr ,  k  HcDr^de ,  cb.  I.) 

pKOMFT  saîri  d'an  infinitif  Teat  la  prépontion  A  : 

iMJêtmêêm  êti  prompts  As'gnflofnmer.  {FiiUien.) 

1M  (tOM  kqaNiw,  tirii^iiv fa  Iwftilbtrf  (famées ctprioM , 
K«t  fromfl  à  reiëuoii'  l'impreMion  des  viens. 

{Boiimiié ,  Art  poM.,  cb.  III.) 

Vkommê  FAOMrr  1  te  wen^er  n'attend  çstf  U  memêni  de  faire  de  mah 

(Bacon,) 

Féremd  me  hu  donne  et  tégima  qa'en  parlant  de»  panonnet.  Voici 
pbuews  asenplei  qui  proa?ent  qu'il  a  ea  tort  : 

AoMilâC  toa  esprit ,  frowfft  à  m  rétwUmr.  (Bolêeau ,  Kplt  IX.) 

Cet  onigra»  torrent  ^prompt  à  se  tleboiyter, 
Dmtaaoeboc  léfiAluvtixaUoitlout  inoudar. 

{Kollaim ,  la  Hfnriada  »  oh.  XV.) 

Iphi^éole  eif  raia  s'oflTro  à  dm  praCèger, 

It  mm  iBod  BiM  mabt  pewmpte  à  mte  souUiger. 

(Racine  ,  Iphlgénto ,  Mt«  II ,  «c.  1.) 

Moa  ceeur,  j/t  h  ytâà  Um  «  %tap  prempt  à  se§ieer, 
DifToiC  loiaux  toos  ooanoitcr  et  mieux  s'examiner. 

*        (Le  même ,  Andran.!  act.  IT»  se  5.) 

Mes  homicidea  mains ,  promptes  à  me  venger, 
Dana  k»  sang  innoeeot  brAleiit  de  se  plonger. 

(Le  mAme,  PbédM,  aeL  IV,  se  6.) 

PaopKZ.  Voyaa  les  Remarque!  détachéef . 

llBoovaoïaeAirr.  En  parlant  des  personnes ,  Il  régit  la  prépotitioo 
Mvsrs  9  et  en  parlant  des  cfioses  la  préposition  de  : 

On  ne  eauroU  trop  être  nscoimoissAiiT  skvsrs  tes  parenit  de  la  bonne 
ééeeatiam  qu'iU  veut  ont  donnée.  (Féraud,) 

Redevabis.  Cet  adjectif  demande  la  préposition  à  devaqt  an  nom 
de  personnes  et  da  choses  personnifiées,  et  la  préposition  de  devaut 
nn  nom  de  eJiotes  : 


MG  Du  Régiww 

mes  y  parce  qu'ils  sont  le  principe  des  autres  nombres ,  et 


Lu  hommet  atfyoient  iirû  rsxxetables  ▲  ces  éitum  db  Ut  sérémité  d§ 
Taû*»  n'unê  heureuse  navigatlim;  aux  autres,  delafetiîtUèéês  suisams. 

JafluU  à  MO  stiiet  on  rot  n*tst  redevable* 

(Cnmeiilff ,  Le  Cid ,  art.  n ,  M.  I .) 

Tout  eitayen  est  bshsvablb  i  m  patrie  de  «m  talêntê  et  de  ta  numUre 
de  (êe  employer*  {D'Alambert») 

UàU  redevable  aux  sohu  de  mm  ItiiltÊêua^ 

(itoci«e,lltiuct,  act  V,se.  It.) 

RsDOUTABLB  régit  la  prépoâtioii  dmup  et  quelquefois  la  prépoii' 
tiondl: 

Dés  ea  premUrà  campagne  le  due  d*Enghien  passa  pour  vu  oi;^* 
tome  égaiemenivxùOTrVÂMhE  luvs  les  êUges  ei  sass  les  baiatlUs, 

(Bassuet.) 

Saint  Louis  MeU  eker  à  sem  peuple  pecrsa  bonté  ^  azDCUTABus  av  visSf 
par  son  équité.  {Fltehiêr,) 

Goodé  aème ,  Condé ,  oe  hérot  fionnidablf  , 

Et  non  moin«  qu'aux  Flam«nds ,  aux  Aalteuis  redoutaèie» 

{BoUeau ,  B|Ai«  DL) 

Respectable  se  met  avec  la  préposition  par  oa  la  prèpoaition  à  s 

Ce  vieillard  est  hespectable  far  son  âge  ei  par  ms  vertus. 

(L'Académie,) 
Rien  n'est  plus  respectable  que  la  vertu  malheureuse. 

Et  crob  «pie  Totre  front  prête  k  mon  ^tadème 

lia  écUt  qai  le  rend  respectable  aux  dieux  roàme. 

{Racine,  Esther, acL  H ,  ae.  7.) 

Respoksabiji  refit  la  préposition  de  et  la  préposition  à  oa  envers  : 

Vous  serez  responsables  A.  Dieu,  ehyers  Dieu  des  mauvais  effets  qui 
pourront  naitre  de  vos  opinions  inhumaines. 

Il  (Henri  de  Bourbon)  s'estimoU  responsable  JL  Di^u^  aux  hommes 
et  A  soi-même  de  la  grâce  qu'il  avait  reçue  en  quittant  le  parti  de  Cerreur, 

^Bourdatouem) 

Des  froldear*  de  Titus  )e  eerai  responsable? 
Je  mê  Terrai  puni  parce  qa'il  o»t  coupable? 

(Racine ,  Bérénice ,  act  HI ,  le.  4.) 

Noo ,  D  a'eet  rien  dont }«  ne  sois  capable  ; 

Tous  voilà  de  mgfs  jours  maintenant  responsable, 

(Le  même ,  ibid.t  acL  T,  ac.  6.) 
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quUk  serveatâ  les  foriner;  ce  sont  un,  deuâp^  trois,  quatre ^ 
vingt ,  soixante ,  soixante  et  onze  (266),  etc. 


RiCKB  demande  ordinairement  la  préposition  011  et  la  préposition  de  : 

Vm  paUiarelUê  n'étoient  aiCHES  7«'çN  bestiaux.  Ce  pays  ut  Ricais 
nr  Uê$  9  nr  vins ,  m  «a/ ,  etc.  {UJeadêmU.) 

iKck^d^iM  inllt*  ^«etpré*,  «IraotOTOX. 

{DelUU ,  k5  Janliiu ,  ch.  I  ) 

D»  rêsiêfjê  êuU  denmku  ajchb  sb  6oim  wimoiMem 

{^Racine ,  lettre  à  Boilean.) 

n  «t  rfefta  Ml  vtrta  »  eeU  Trat  de»  tiéion. 

lldoli^re ,  i'tauam  Mrante» ,  «et.  II ,  m.  4.) 

Moio«  rJcA«  «le  oe  qu'il  possède , 

Qoe  paQTre  de  ce  qa'il  n'a  pas.  IJ.-^,  Rousseau.) 

La  Bruyère  met /mu*  et  dô  dana  la  même  phrase  ;  de  ponr  les  noms  qui 
ciprimcnt  les  biens;  par  poar  ceux  qui  expriment  les  moyens  de  les 
«cqBérir  : 

Itoe  ameitreê  en  avaient  moine  que  noue,  et  iie  en  avaient  asee*;  plus 
ucHBs  PAR  leur  économie  ei  par  leur  modettiôf  que  ob  leurt  revenue  et 
DE  leurs  domeùnee. 

Ces  deaz  régimes  dîflérents  peu? ent  faire  un  bon  effet  dans  des  phrases 
semblables. 

StinAmx  demande  pour,  anvera ,  à  Vègard  : 

Vn  mmgieiraî  doit  être  stviàRS  et  impitoyable  pour  let  perturbateurs  du 
Hpw  publie. 

Ce  pèro  n'êei  pat  aseee  êÈvÈKB  eu  vers  eet  enfante  ^  1  l'égard  de  eee 
mfunU» 

Quelques  anteurs  lui  ont  donné  la  préposition  à  ; 

....  .Qor  Ciui-il  qne  Bérénice  vsjpèn ? 
Borne  tel  scra-t-«lfe  indolgeitte  oa  sévère  ? 

(Racine ,  Bérénioe ,  «et.  II ,  se.  2.) 

Piumatie»  sorœlirre 

Qw,  sévère  aux  inéchenla  et  des  bons  le  refage , 
Bntre  le  peavre  et  tous  voos  preodnt  Dieu  pour  jun^. 

(Le  même  ,  Atlialie  ,  act.  IV,  se.  3.) 

Coriolan  Moii  siT^RB  Aine  autree  comme  à  lui-mêfne. 

{Fertot ,  Révol.  rom.) 

S*iVBD,  employé  au  figuré,  régit  la  pr«f position  à 

La  eoHre  est  oov roe  aux  remontrances  de  la  raiton,  (L'abbé  Esprit.) 
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Lef  Acl)ecli£s  de  ncxinbre  ordinanjt  marquent  l'ordre  et  le 


U  (le  ciel)  doTroit  Mre  sourd  ttiue  a  veu;;le3  XMiliail  t. 

{La  ftmtnine  ,  U  Tcle  kX  k  (^wae  du  â»nir«|.) 

Btemplet  prit  4an«  BaciM  :  S^unk  à  U  pUî^  (Tbéhaidl«t  Ml.  II» 
ic.  5.)  -^Sçuré  à  la  Toix  d'une  mère,  (iptûgénk»  act.  IV,  «e*  ••) 

Et  daoi  Falimin  :  Sourde  tmm  cm.  (U  HMiiada^  dlMl  III.) 

Obserret  que  l'on  dit  touréà  la  voi»  ^  ûm»  erii,  am»  mnuwt»  parce 
que  l'oD  peat  être  se«rd  à  loatet  let  choaea  qn}  péQtMt  f*e«l«âdfie  ;  aab 
quand  JImIw  a  dit,  Ana  Ipkigénie  (act.  V,  a.  S)  t  En  Tain  êomréé  Caldbai» 
pour  dire  tourd  à  ia  voûd  ds  GaleluN,  oVit  par  «M  «iSpae  Inrdia,  qai 
est  auteritée  en  poéaie  paiee  qiM  cette  aorte  de  Igaie  ceolrihaa 
à  l'animer. 


SvptovTAJiia  dans  !•  aee»  de  iBiêtmkêf^  et  met  iattf  HigliBe  oe  trec 
oo  réeisM  et  la  prépoMti#e  à  : 

L'ègaitmê  n'$st  pat  supfortable. 

Emffhym  wm  rièkgêêeê  à  tendre  la  vU  plut  ttrrroirrAntS  Jl  dêi  infortaaés 
qme  l'caxér  de  6»  misera  a  ptuî*élra  rédulit  miila  fhii  4  ditirar  la  mort. 

(Màtsilkm.) 

Qoelqmf  atvtevn  lui  ont  an»i  Adt  régir  la  pr6pO<ftloa  à  daoa  le  tea* 
d'exeusabie. 

Let  offentet  ioni  su  ppoRTXBLBt  ▲  an.  homam  oaga^  (MalMnowA*.) 

Victorieux  t'emploieyon  sans  régime  t 

Un  €om<fuirant  ruima  prtê(fua  autant  ta  nation  rictoRisesE  ^«f  lit  aa* 
tiont  vaineuet,  {Fmélon  »  Tclémaque,  liv.  V.) 

ou  arec  la  préposition  do  : 

Fictorieus€t  des  années , 

Njniphe» ,  dont  les  tovcntiott ,  cfc  {Rifrmm.) 

Fictorieux  de  cent  peuples  alliera.  (BoUeHH ,  Kiiil.  IV.) 

Voa  illnatree  travaux  du  êot  vlcioHeur,  (Mad.  DeshtmHères.) 

Raeino  a  dit  dans  le  prelogoe  d'Estber  : 

£t  sttr  l'impiété .  la  foi  %fk:torieHse, 

Vif.  Botsuttf  dans  l'Oraison  funèbre  de  la  duche««e  d'Orléans,  Tait 
régir  4  cet  adiectif  et  la  préposition  à  et  l'infiaitif  : 

EUo  aimoit  à  prévenir  let  injuru  par  la  douceur;  vive  I  Ut  tenlir^  fêtait 
à  les  pardonner. 
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r»ng  que  les  personnes  et  les  choses  occupent  entre  elles  : 
tdf  sont  premier^  second  j  tromème ,  quatrième ,  et  ainsi 
de  faite. 

Excepté  premier  et  êêcond ,  on  forme  tous  les  nombree 
OfdinaM»  des  nombres  cardinaux  y  en  terminant  en  viéme 
œox.  qui  finissent  en  f;  en  changeant  en  iéme  Ve  muet  de 
ceux  qui  ont  cette  terminaison^  enfin  en  ajoutant  iéme  à 
ceux  qui  finissent  par  une  consonne  :  le  nombre  cinq  exige 
en  outre  u  avant  iéme;  ainsi  de  net^,  de  quatre  j  de  trois , 
de  cimq^  on  fait  neuviétne,  quatrième,  troisième,  cin^ 

(UvizM,  pi«.  289.) 


Tonni.  Quand  eet  adjectif  prend  an  régime,  c'eat  U  préposition  </# 
^oa  1*00  emploie  : 

Cm  Urrtë  tatU  trop  TOiMHBa  ou  gHtnd  cUmm»         ÇL'Aemiimiê,) 

tnmt»  lu  par  delA  le* cotoin»» d'Alcick , 
le  OM  CToîroi .  racor  trop  vlasln  d'un  perrulc. 

{RjtcUte,  PbèdM,  aet.  IV,  te. 2  ) 

Cependant  La  Fontaine  a  dit  : 

Il  déracine 

Odai  de  t|«d  la  tète  au  ciel  élott  voisine. 

(  r'fibl«  du  Ciiène  el  U  Roaean.  ) 

Mail  le  datif»  d«n«  le  latin  proMma  eœla^  a  pu  tromper  le  poète. 

(265)  Gardikal  le  dit  dv  ce  qui  cet  le  prioctpal,  le  premier,  le  plut 
flooudémble,  le  fondement  de  quelque  chose.  C'eat  ainsi  que  l'on  ap* 
pcB^  la  Prmt/eneêt  la  Justice,  la  Forte ,  la  Tempcranee,  les  quatre  vertus 
'caidiftalca,  paroe  qu'elles  servent  de  fondement  ii  toutes  les  autres.  De 
mèaie  qne  l'on  appelle  l'Orient ,  VOecidant ,  le  Midi  et  le  Septentrion  , 
les  ^atre  points  cardinaux. 

Ceirdinal  Tient  de  eardo ,  mot  latin  qui  signifie  un  gond  ;  en  effet ,  il 
semble  que  ce  soit  sur  ces  points  principaux  que  boulent  toutes  Ir»  autres 
ehoses  de  mètoe  nature. 

(286)  Qaclques  personnes  écrivent  unze,  par  u  initial,  et  non  pas 
par  0,  souf  prétexte  qu'en  finance  Vo  peut  favoriser  la  fraude  :  cette 
orthogtaphe  est  extrêmement  vicieuse,  et  le  motif  que  Ton  donne 
n'eid  pas  saffisant  pour  l'autoriser.  —  f^pyez ,  page  à6,  »'il  est  pprinis 
d*éctue  VoHziéme. 
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Un  aisure  que  les  porie-Jàix  ou  crocheteun  de  Constam^ 
tinople  portent  des  fardeau»  de  neuf  cents  Htres  pesauts. 

{Bufpm,  Hi»t.  nat.  de  rHomnir.) 
Observei  que,  des»  ^Hmtrt-vingts  dattêursy  danacûif  «MteaM,  «t  M»ire» 
phrfttet  lemblablei ,  vingi  et  ctnf  pont  vegardét  coniMt  des  utbslMH 
tifk  ;  l'un  prit  popr  vingiaim  »  l'auUe  pria  pour  oaateôw. 

Ln  même  chose  a  lieu,  lorsqu'cMi  sout-eutend  le subsURiîf 

après  vingt  et  cent  précédés  d'un  adjectif  numéral*  Ainsi 

Ton  écrira  avec  la  marque  du  pluriel  piatwe^mgtÊ,  sitr 

vingts  (2G8),  deujt  cents. 

IL'Aêodémié.) 

La  Suéde  et  la  Finlande  ean^wseni  «n  wjfaume  largt 
d'environ  deuM  cents  de  nos  lieues  y  et  kmgde  trois  vknt*. 

(fVtair»»  Hiatoife  de  Cbarlee  XII.) 

Noua  parltmea  tmq  €§mi$  ;  maia ,  par  uo  prooapt  wmtÊmî , 
Noua  noua  ftmes  troia  mille  en  arrivant  au  port. 

(LeCid»ack.  lV»ac.5.) 

Maudit  aoit  l*anteiir  dur,  doat  l'âpre  et  rude  Terve» 
fioo  oerveau  tenaillaot ,  rima  malgré  Minerve  ; 
£t ,  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens  » 
A  fait  de  méchant»  ven  douze  fois  douze  eemii. 

[doUeau ,  vers  en  atjle  de  Gbapelaîo.) 


(268)  Sud  vingU  vieillit;  on  dit  plus  ordinairement  terni  vmgi^on 
disoit  encore,  dans  le  siècle  passé  ,  âepi  vingts  an$  huii  vingts  «lu  :  Dc' 
puit  iix  on  ispt  vingti  antique  ti^Use  cahnniennc  a  tommtmei*  (Botaml.) 
— Des  femmes  sneetnits  a  m  nombre  de  huit  vingi  s  et  ptus,-^  Xi^drmtimif 
ne  condamnoit  paa  autrefois  cette  manière  de  a'esprimer,  et  en  per» 
mettoît  TuKage  jusqu'à  dix-neuf  vingts,  en  excluant  irtulrmtat  dba*^ 
vingts ,  trois  vingts ,  cinq  vingts ,  et  dix  vingts.  Bans  réditiva  de  1762 
et  dans  celle  de  1798  (an  mot  quatre  et  au  mot  vingt)  ,  elle  approuve 
CDCore  six  vingts ,  et  métnc  upi  vingts ,  huit  vingts, 

11  7  a  plus,  c'est  que  plusieurs  écrivains  modernea  ont  ftttuaagede 
quelques-uns  de  ces  termes,  fottairey  dans  sa  Xi*  remarque  sarCiana 
a  dit  ;  Remarquez  que  dans  cette  seine  iln'y  a  presque  qme  éemm  mets  è 
reprendre^  et  que  ta  pièce  est  faite  depuis  six  vikgts  ans,  Fimiien.  (dans 
le  Téléroaque,  liv.  VIII)  :  On  y  voit  des  vieiltards  dectxr  ei  de  six 
v«ifGT8  a«#,  qui  ont  encore  de  fa  gaieté  et  de  k  vigueur;  cependant  eH 
exemple  n'est  pliis  suivi  aujourdlwi 


A 
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Le  Frtmçaiê  ie  vingt-fUtUre  ans  C a  emporté ,  en  plus 
tf'tni  enâfoit,  èur  k  Grée  de  quatre-vwgt».       {Rouiteat/,) 
(Le  DictîooiMfra  de  VJmHémk^  et  le  plu  grand  nombre  des  Grann 
maîrieat  tant  ancieiis  que  iDoderne«.) 

Bjpeeption.  —  ^i»gt  et  cent  s'écrWeiit  sans  e ,  quoique 
précédés  d'un  nombre,  lorsqu'un  autre  nornlire  est  k  la 
suite,  ^est-^-dire  que  ron  doit  écrire  q^Mtte^ingt-deute ; 
—  qmaire^ingt-di»  ;  —  deux  cent  vingts-quatre  chevaux  ; 
idie  estropiiiîou  émise  par  fFaiily,  Lêvizac,  Domergue, 
FémÊÊd,  Guttei;  et  par  MM.  Lehedey^  Lemare  et  Ckapêol 

12 Académie ,  néanmoins ,  a  écrit,  dans  son  Dictionnaire, 
édition  de  1762  et  de  1798,  neuf  ceinte  mille  avec  un  «  à 
€e$U  ;  mais  l'usage  est  contraire  à  cette  orthographe. 

S'il  étoit  question  de  dater  les  années ,  alors  on  écriroit , 
sans  la  marque  du  pluriel ,  Van  mil  sept  cent,  Van  mil  sept 
cent  quatbe-vingt,  quoique  cent  et  vingt  fussent  précédés 
d*un  autre  Adjectif  de  nombre ,  parce  que  ces  nombres  se- 
roîent  employés  pour  des  nombres  ordinaux  ,  et  qu'il  ne  s'a- 
giroit  que  d'une  année ,  comme  s'il  y  avoit  Can  mil  sept  ceU' 
tiéme,  i'oH  mil  sept  cent  quatre-vingtième. 

(Mémcf  autoritét.) 

Qnant  au  gfnre,  il  n'y  a  de  tous  tes  nombres  cardinaux 

que  fiMS  dont  la  terminaison  varie,  selon  qu^elle  doit  èXre, 

masculine  ou  féminine:  un  tableau ,  une  {xmteille. 

(D*Oiw€l,  pa(.  m.) 

H'ovbliea  pu  délire,  aui  Remarqaesdétacliéeii,  qadquet observa* 
tîoBS  sur  «m ,  vingts  eeni  et  mitle. 

On  dît  vingt  et  un ,  trente  et  un ,  quarante  et  uu^eAc. , 
jusqu'à  soixante  et  dix  inclusivement;  mais  on  dit,  sans  la 
conjonction  9  vingt-deux  y  vingt-trois,  trente-deux ^  trente- 
irais 9  etc.,  soixante-deux ^  etc. 

(Le  OkîtionDaire  de  VJcadgfniût  aux  tuoU  dix,  vingt ,  trente ,  qus» 
rmtU  y  €m^uani€ ,  et  Moixanle*) 

Ia  Fontaine,  qui  avoil  Ijesoin  d'une  syllaJx;  de  plus,  a  dit: 

I 

£n#n ,  qaoif|ue  itérante  à  vingt  et  trois  karats , 

£Ue  paMok  jxmr  un  oracle.       (Fable  1^9*,  Jet  Devioeresioa.} 
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p;4gné  de  toutes  ses  modifications,  de  ia  belle  maiêom  de 
pagtitf  que  M,  te  comte  a  aciietée. 

Le  MHS  e>igQ  encore  que ,  dans  quelque»  Cif ,  le  Pm^aei 
tienne  Heu  d'une  phrase  oomtruite  difiS&remnient  de  eelle 
dont  il  prend  la  place:  f^ùuteM-wme  ^uê failie temê 99ir1 
je  le  veuéf,  c'est-à-dire , /e  neuM  qtte  wuê  pemieM  me  99ir. 

(CemMilm,^ug.t9T.) 

Les  Pronoms  sont  d'un  grand  avantage  dana  les  langpws: 
ils  épargnent  des  répétitions  qui  seroient  insupportables;  ib 
répandent  sur  tout  le  discours  plus  de  darté ,  de  Tariété 
et  de  grâce  ^  mais  on  feroit  une  iaute  si  on  les  emplojoit 
pour  réveiller  une  idée  autre  que  celle  du  nom  dont  ils  preo- 
nent  la  place  ;  et  c'est  avec  raison  que  Ton  a  critique  ce  ten 
de  Racine  : 

Nulle  paix  pour  l'impie;  il  h  cherche,  êilê  fuit. 

(Esther,  act.  Il,  ac.  9.) 

£n  effet,  la  et  elle  ne  rappellent  pas  nulle  paittf  ils  rap- 
pellent seulement  lapai*,  c'est-à-dire  une  idée  toute  con- 
traire. Cependant  il  faut  convenir  qu  il  y  a  dans  ce  vers  une 
vivacité  et  une  précision  qui  doivent  d'autant  plus  faire  par^ 
donner  cette  licence  au  poète ,  qu^avant  d'apercevoir  la 
faute  l'esprit  a  suppléé  à  ce  qui  manque  à  l'expression. 

(Même  aatorité.) 

On  divise  ordinairement  les  Pronotna  en  cinq  classes  * 

savoir  :  en  Pronoms  personnels,  en  Prononcé  posses9^ê% 

en  Pronoms  démonstratifs ,  en  Pronoms  relati/k  y  et  en  Pf»- 

noms  indéfinis.  Nous  adopterons  cette  division  ^  comme  étant 
reçue  par  la  presque  totalité  des  grammairiens  ;  mais  »  panai 

les  Pronoms  possessifs ,  démonstratifs  et  indéfinis,  il  en  est 

auxquels  plusieurs  Grammairiens  refusent,  avec  raison,  le 

nom  de  Pronom,  Tels  sont ,  par  exemple  >  mois,  ma,  ton,  ta, 

son,  sa,  nul,  aucun,  etc.,  etc«  £n  effet»  si  le  Pronom  est 

destiné  à  remplacer  le  nom  ,  il  est  clair  que  les  mots  dont  il 

s'agit ,  ne  tenant  la  place  d'aucun  nom ,  mais  étut  no  coa* 

traire  toujours  joint^t  à  un  nom  qu'ils  qualifient  en  le  détensi* 
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■tntp  ne  snaroient  être  considérés  comme  Pronoms  ;  ce  août  de 
féritaUes  «djeetîfs  y  car  îb  en  ont  l'essence  9  et  en  subissent 
les  lois;  c'est  pourquoi  nous  les  considérerons  comme  ad- 
jectiisi  et  nous  les  appellerons  Adject\fë  pnmominatut ,  k 
cause  de  l'espèce  d'affinité  qu'ils  ont  avec  les  Pronoms ,  ou 
da  moins  à  cause  de  l'usage  oii  l'on  est  souTcnt  de  les  classer 
parmi  les  Pronoms.  Nous  ferons  pour  chacune  de  ces  sortes 
d'adjectifi  un  article  séparé^  qui  viendra  immédiatement 
après  le  Pronom  avec  lequel  ils  ont  rapport.  Ainsi,  après  le 
PktKKim  possessif  y  nous  parlerons  de  TAdjectif  pronominal 
possessif;  et  il  en  sera  de  même  k  l'égard  des  Adjectifi  pro- 
nominaux démonstratifs  et  indéllnb. 

DES  PRONOMS  PERSONNELS. 

La  fonction  des  Pronoms  personnels  est  de  désigner  les 
personnes. 

Le  mot  personne  t  dérivé  du  iatin  peraona,  personnage^ 
foie ,  désigne .,  en  Ghimmaire ,  le  personnage ,  le  rôle  que 
joue  dans  le  discours  le  nom  ou  le  Pronom.  11  7  a  trois  pei^ 
sonnes  :  la  première  est  celle  qui  parle ,  la  seconde  est  celle 
k  qoi  Fon  parle,  et  la  troisième  celle  de  qui  l'on  parle. 

Les  Pronoms  personnels  de  la  première  personne  sont  : 
/s,  mêoi,  me  (pour  moi  ou  à  moi),  et  nous. 

Ceux  de  la  seconde  sont:  tu,  toi,  te  (pour  toi  ou  à  /oi),  et 


Ceux  de  la  troisième  sont  :  •/,  lui,  elle^  ils,  elles,  soi, 
•s  (pour  SOI  ou  à  soi),  leur  (pour  à  eujt,  à  elles). 

SI. 

*,  Frooom  de  la  première  personne  «  dont  liens  est  le 

ploriely  est  des  deux  genres;  masculin,  si  c'est  un  homme 

qui  paile;  fiminin,  si  c'est  une  femme.  Il  est  toujours  sujet 

L 
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de  la  proposition ,  et  se  met  oïdinairemeot  avaiit  le  verbe  ? 
je  vaië,  je  amn.  Quand  le  Terbe  ooramence  par  une  Tojelle, 
on  élide  Ve  y  et  l'on  dit,  j'ordonne,  j^entendê. 

Je,  cependant  9  se  met  aprèi le  verbe,  soît dans  les  phrases 
interrogative^  ou  admira tives ,  comme  que  deviendrai'^e} 
quefetai^je  ? 

Soit  quand  le  verbe  se  trouve  enfermé  dans  une  paren- 
thèse )  comme  [lui  rcpondia-je). 

Soit  quand  on  Teniploîe  par  manière  de  souhait  :  puiêséjel 
ou  par  manière  de  doute  :  en  croirai'je  meê  yewc? 

Soit  enfin  quand  il  est  précédé  de  la  conjonction  aussi  ^  ou 
de  quelqu'un  des  adverbes  peut-être  ^  à  peine  y  etc.;  aussi 
puisse  vous  assurer;  aussi  pensai-je  moftrir  d'effroi;  imr- 
TULEMEiiT  voudrois-je  me  persuader;  rsuT-iriiB  irai'je;À 
TBivB/uS'je  arrivé. 
.   {fVaiUy^  pag.  51S  ;  Retiaut ,  pag.  505  ;  et  les  Gramm.  modemrs.) 

On  observera  que  y  si  le  sens  de  la  phrase  demande  rem- 
ploi du  présent  de  rindicatif ,  et  que  ce  temps  npprtîoniie 
;•  un  verbe  qui  sn  termine  par  xwv  e  muet^  il  faudra,  dauslrs 
phrases  interrogatives ,  cbanger  cette  finale  en  <r' fermé;  ainsi, 
j'aime  se  changera  en  aimc-Je,  et  non  pas,  comme  le  font 
quelques  écrivains ,  en  aimè-je ,  atec  un  é  ouvert. 

yeitU'jt?  puis-je  croire  un  «eniblablc  drsseiaf 

{Racine^  Ptièdre,  acl.  II ,  ne.  2.) 

Si  le  sens  de  la  pbr«!sc  demande  l'eniploî  du  prôsent  du 
subjonctif,  ou  de  l'imparfait  du  même  mode,  comme  jV 
dusse ,  je  puisse  t  on  écrira  dussé-je,  puissc-je  (270): 


(270)  Quand  la  dernière «ylluhe  iVnti  mot  est  muette,  la  p^nullièmn 
oe  sauroit  être  nuiettc,  parce  qwc  deux  syllabes  de  cittc  nature  nepiu- 
vçnt  se  trouver  de  suite  à  la  Un  du  uiémc  mot  ;  dans  ce  cas,  U  pénul- 
tième  se  prononce  avec  le  5on  ouvert ,  et  prend  un  accent  grave  :  pén^ 
sincère.  Il  n'y  a  dViccptiou  à  cela  que  pour  lis  mots  en  ége^  conin>c 
//t'é^e,  manège ,  etc.,  dans  lesquels  Tusage  a  voufu  que  la  péutillièn:e  fût 
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DtMé'Jef  après  dix  ans,  voir  mon  palais  en  cendre  (271)  1 

{Racine ,  Aiidromaqae,  act.  I^  se.  4.) 

On  lit  dans  la  première  épitre  de  Boîleau  (édition  de 
Saint'Marc  et  de  Broaeette')  : 

Mail  oh  eherdkai-JÂ  aillears  ce  qu'on  trouve  cbez  noD«î 

Cette  Ciate,  très  commune  alors  y  ne  seroit  point  pardon- 
nable à  présent. 

{yàugêUu^  20^  remarqoe.-^L'^eai/timce,  pag.  225  desetobsenr.  sor 
cette  rem. — Son  Dictionnaire. — MM.  de  Port-Royml^  pag«  211. 
— Minage  y  57*chap. —  WOlivety  Girard ^  et  tous  les  Gramm.  mo* 
dernes  sont  d'accord  sur  cette  orthographe.) 

Les  mêmes  grammairiens  pensent  que  j  dans  le  cas  où  je  9 
mis  après  le  verbe  9  seroit  susceptible  de  produire  un  son 
dar  et  désagréable ,  ce  qui  n'a  lieu  que  pour  les  verbes  com- 
posés d'une  seule  syllabe  au  présent  de  l'indicatif^  il  faudroit 
alors  prendre  un  autre  tour,  et  dire,  au  lieu  de,  dors-Je? 
mentê'Je?  sens-je?  etc.,  est-ce  que  je  dors?  est-ce  que  je 
meniê  ?  est-ce  que  je  sens  ? 

Voyex,  k  la  fin  de  ce  chapitre,  quand  on  doit  répéter  le  Pronom  je. 


prononcée  avec  le  son  de  Vi  fermé,  et  prit  un  accent  aigu.  Gela  s'ap< 
pliqœ  aussi  aux  verbes  de  la  premij>re  conjugaifon ,  lorsque  ces  veibcs 
sont  suivis  du  pronom  Js;  ils  semblent  alors  ne  former  avec  ce  pronom , 
di  muins  pour  l'oreilie,  qu'un  seul  et  même  mot. 

(271)  Sh  eendreiu  singulier  est  une  inexactitude.  On  dit  réduire^  ou 
iRSftr*  en  cendre*  au  pluriel,  et  non  pas  en  eetulre  au  singulier;  c'est 
ainsi  que  pense  Fcraud^  et  V Académie  donne  deux  exemples  qui  confir* 
méat  cette  opinion. 

CtSHsfris  se  dit  quelquefois  pour  mort ,  et  dans  cette  acception  il  peut 
très-bien  se  dire  an  singulier  x 

T'ai  daoaé  ooouim  toi  des  lames  à  m  cendre, 

{yoltaire,  Alzire,  aci.  1,  se.  4.) 

ai  le  puOToir  d'un  dieu  fnit  sanrivre  à  sa  crnHre. 

(Mêmepirce,  ad.  IIl,  «.  1.) 

tHÊe  «Il  aimé  Ldna,  Ut  veogeroot  m  cendre. 

{yoUairet  QEdtpo,  act.  I,  ac  8.) 

Les  TMmîos  de  Lcina  n'ool  point  vengé  la  cendre. 

(Même  pièce,  même  acfne.) 


•«> 
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MOI. 

Moi,  Pronom  de  la  première  personne  «  dont  fÊOUê  ert  k 
pluriel  9  est  des  deux  genres;  il  ne  se  dit  que  des  pcitqaues 
ou  des  cho^Oi  personnifiées.  On  voit ,  par  cette  dernière  ^f^  .; 
nition ,  que  moi  est  un  sjnonjme  réel  de  me  et  de  fe;  nmis  ^ 
ce  n'est  pas  un  synonyme  grammatical ,  puisqu*il  s'empkMe 
diflTéremmenty  et  que  ,  dao»  aucun  cas,  il  ne  peut  être  rem- 
placé ni  par  j>  ni  par  me.  Cest  ce  qui  sera  édairci  par  ce 
qui  suit 

Moi  se  joint  àjV,  par  apposition  et  réduplication ,  pour 
donner  plus  d'énergie  à  la  phrase,  soit  qu'il  Tienne  après  le 
verbe,  comme  dans  ces  phrases  :  Je  dis  moi ,  je  prétende 
moi;  soit  qu'il  précède j>  et  le  verhe  :  Moi  f  je  die,  Hot,/e 
prétende.  Moi,  dont  il  déchire  la  réputation,,  je  ne  lui  ai 
iamaiê  rendu  que  de  bons  offices.  Moi,  à  qui  il  fait  tant  de 
mal  y  JE  cJierche  toutes  les  occasions  de  le  servir.  Moi,  ne 
songeant  â  rien,  dallai  bonnement  lui  dire. . . . 

Moi,  que  j'ost  opprimer  et  noircir  l'innocence  1 

(Roêùm^  FFièdre,  act.  III,  fc.  S.) 

Quelquefois  y«  ne  paroit  point ,  mais  il  est  sous-entenda  : 
moi ,  trahir  le  meilleur  de  mes  amis  !  faire  une  lâcheté,  mai! 
phrase  elliptique ,  où  il  est  aisé  de  suppléer, /0  wmdroisfje 
pourrais! 

Mai,  se  met  de  même  par  apposition  avant  ou  après  me  : 
fMudrieZ'ffOus  me  perdre,  moi  votre  allié!  moi,  vous  me 
soupçonneriez  de. , .. 

11  se  met  aussi  par  apposition  avec  nous  et  vous,  lorsqu'il 
est  accompagné  d*un  autre  nom  ou  pronom.  Vous  et  moi 
nous  sommes  contents  de  notre  sort.  Nous  irons  â  la  cam» 
pagne  vui  et  moi.  //  est  venu  mous  voir,  mon  FRiRS  et  moi. 
Dans  ces  phrases,  mai  et  le  nom  ou  pronom  qui  lui  est  joint 
ont  tout  ensemble  l'apposition  et  l'explication  àenaus;  tl 


41  Ikot  obierfer  que  moi,  étant  joint  a  on  autre  nom  on  pro- 
noai ,  ne  doit  paroitre  qu'en  second  :90Uê  ei  mai  ;  uniel^i 
mai  :  k  moins  qœ  le  nom  auquel  il  est  joint  ne  soit  celui  d'une 
pefsooiie  très-inférieure.  Ainsi  un  père  dira,  mot  et  momJIU; 
un  maitei  mai  et  man  laquaia. 

Mai  «st  encore  une  sorte  d'apposition  qui  détermine  les 
pronoms  indéfinis  ce  et  il  :  C'est  moi  çui  vauê  en  répande. 
Qmi/mt  Hem  aiee  ?  ce  fut  xoi.  //  n'jf  eut  que  lui  et  moi  d'un 
ieimtie.  (tueffouereete-t'il?  moi. 

Après  une  préposition ,  il  n'y  a  que  le  pronom  mot'  qui 
pMJsan  exprimer  la  première  personne,  youe  eereireM-votte 
de  MOI?  PefM0-l-of»  â  moi?  lis  auront  affaire  de  moi.  lie 
omnmt  affaire  à  moi.  Cela  vient  de  moi.  Cela  eetâuoi.  Cela 
eeipour  moi.  Je  prends  cela  pour  moi.  Se!on  moi  ,  vous  avez 
raison.  Vous  serez  remboursé  par  moi.  Cela  roulera  sur  moi. 
Tasd  est  contre  moi. 

Il  en  est  de  même  après  une  oonjonctiofi  :  Mon  frère  et 
wau  Mon  frère  oi»moi.  Mon  frère  aussi  bien  que  moi.  Ni 
mtmf¥ère  m  mm.  Personne  que  moi.  Nul  autre  que  moi. 

Qoand  le  rerbe  est  à  l'impératif ,  et  que  le  pronom  qu'il 
r^git  n'est  pas  suiri  du  pronom  relatif  en ,  c'est  mot  qu'il  faut 
employer  après  le  Terbe ,  soit  comme  régime  simple  :  Louez- 
MOI  9  récompenset'uoi  \  soit  comme  régime  composé  :  Ren^ 
deM'Moi  compte  ;  dites-'Uoi  la  virite;  et  alors  moi  se  joint  au 
verbe  par  un  tiret  ;  mais  on  dirott  :  DonneZ'^en ,  à  cause  du 
pvdiom  eft. 

Quelquefois,  mais  dans  le  discours  familier  seulement, 
UÊSi  ae  met  par  redondance,  et  pour  donner  plus  de  force  à 
ce  que  l'onjdit  :  Faites-yLoi  taire  ces  gens-là  ;  donnez-leur- 
MŒ  aitr  Us  ofeiUes. 

Dans  le  même  cas,  le  pronom  moi  se  met  après  l'adverbe 
de  lieu  jf,  soit  oomme  régime  simple  du  verbe  y  soit  comme 
régime  composé  :  Tu  vas  à  V  Opéra ,  mcnes-y-uoi  ;  tu  vas  en 
eaiture,  dannes-y-uoi  une  place.  Au  contraire ,  Tadverbey, 


M2  Deê  PrmuQin^  perwnneiè, 

dans  le  même  cas ,  se  met  après  le  pronom  noua  .*  tÊÊemeàh 
Kovs-|f.  JSûnmeg^iHKO^y  une  place. 

Lorsque  le  verbe  est  au  singulier  9^ et  que  la  seootide  per^ 
sonne  de  l'impératif  finit  par  un  «  muet,  où  ajoute,  ainsi 
qu'on  a  pu  le  yoir  dans  les  deux  exemples  qui  précèdent,  mi 
ê  au  Terbe  (lt72)  :  menea-p  moi  ;  éUmnee'-y^  moi  une  pkiée» 

Toyes  plus  btt  (an  prononn  qui ,  $.  1),  et  k  l'accord  do  verbe  atéè  àtti 
sujet  (6*  remarque),  commeot  on  doit  s'exprimer^  i*  Jonquamoîest 
employé  comme  sujet,  et  si  Too  doit  dire.MOi<fir«Ai/Mv/lf  oiTMâi  f«« 
A  parlé:  si  c'était  moi  ^at  proposasse  «  ou  se  e'étoit  xoi  qui  proposât; 
e'sff  MOI  qui  M'hkiéretse,  ou  e'ttt  moi  qui  i'Intinuê;  f^'lort^Qe-mai 
est  joint  k  un  autre  pronom  personnel  on  à  on  anbsuntlf  pour  flmMr 
le  sujrt  d'uD  verbe,  si  l'on  doit  dire  t  Cm f  mon  ^ir#  mi  wtoi  ^tU  avoKs 
dit  os/a  ,  on  e'eti  mon  pèrt  ou  moi  qui  À  dit  cola. 


••  M 
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MB. 

Me,  Pronom  personnel  qni  signifie  la  même  chdscf  qtie^ 
et  que  tnai,  n'est  jamais  employé  comme  sufei;  il  est  déi 
deux  genres,  et  est  tantôt  régime  direct  et  tantôt  régime 
indirect  :  tV  ke  chérit,  pour  t7  chérit  moi;  il  me  plait,  pour 
il  plait  à  moi. 

Me  s'allie  kje  et  à  nèd. 

Mol,  je  m'arrêterois  à  de  vaines  menaces  I 

{fiaàno%  Ipbigènie,  aet.  I,  fc.  S.) 

Me^  régime  direct  ou  indirect ,  se  place  toujours  avant  le 
verbe. 

Bajaset  aujourd'hui  m'honore  et  ms  caresse. 

\jRa^n»t  Bajaiet ,  act.  I,  te.  t.) 

Venez  ;  les  malheureux  ma  sont  toujours  sacrés. 

{Foliaire  t  Oreste,  act.  II»  ao.  S.) 

{JVaiUy^  pag.  518. —  Le  Dict.  de  VAeadémit^ma  mot  m«.) 


(17S)  Cette  lettre,  qu'on  appelle  euphonique,  est  mise  poor  éviter  la 
rencontre  de  deox  voyelles  qui  se  choqueroient  désagréablement  poot 
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Quand  plu&ieurf  [ironoins  régimei  aGoomptgneni  un  teiiie, 
me  (aiusi  que  te,  $e  ^  nous ,  voms)  doit  être  placé  le  premier: 

(ITni/iy,  pag.  S19.-*-  UvUae,  1. 1 ,  pag.  M».) 

jieeardezmoi  votre  amitic  ;  si  voua  me  la  r^usez ,  j  en 
urai  vivement  affecté. 

Dans  les  phrases  où  il  y  a  deux  verl)es ,  on  place  ordinal • 
rement  le  pronom  me  prcs  du  rcrhe  c|ui  le  régit  :  On  ne  9aU' 
roii  MB  reprocher  d'aimer  la  table. 

Capeudant  ce  ne  ieioil  |uts  une  faute  de  dire  :  On  ne  u^ 
muf9it  reprocher.  C'est  l'oreille  que  l'on  doit  consulter  alors. 

Idaîs  on  remarquera  que  ce  dérangement  n'est  pas  aut^i*- 
rtsé)  quand  le  prenitcr  \cr)»e  crst  à  un  temps  composé  ;  et', 
eu  efiet)  il  seroit  déplacé  de  dire  :  Je  u^auroiê  voulu  prth- 
curer  ce  plaisir,  au  lieu  de  faurois  voulu  mk  procurer  ce 
plaisir. 

{^/jtredimit^  sur  la  S37*  rem.  de  yuugcla» ,  pag.  372  de  te»  Obacrf* 

\m  pronom  fue  doit  toujours  se  répéter  aTant  chaque 
verbe  employé  à  un  temps  simple  :  //  me  flatte  et  iifl  latitk 
Lorsqiie  lus  t^A^^s  mui)  à  des  temps  composes,  il  e^t  |)rrniis 
de  sou»-eDtendre  le  second  Pronom  m^  avoo  l'auxiliahré  du 
yiex\v%  qu'il  précède ,  |H>ur?u  que  les  deux  Terbes  demandait 
la  méine  r('*gîme  ;  on  dira  donc  égalenijênt  hien  :  //  ii*a  Urne 
et  rèeumpenêé  généreusement,  et  it  u'a  loué  et  M*a  rc^eom 
pensé  généreusement  ;  mais  il  faudroît  dire  :  li  ai'a  plu  et  M'a 
enchanté,  attendu  qu'on  dit  plaire  a  quelqu'un ,  et  enekeem' 

IffrQUfXQU'oh. 
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l'oreilte;  quelques  persooue»  la  placent  entre  deux  traitA  d'union  ;  d'au- 
tres, et  celtfl  oftbographe  est  celle  que  l'on  doit  préférer,  la  placent  k 
la  tuile  du  verbe,  pour  annoncer  qu'elle  doit  être  unie  d'une  manif'rc  in* 
time  à  U  sjUabe  qui  précède,  et  à  celle  qui  suit.  II  y  en  a  aussi  qui  met  - 
teat  entre*  la  lettre  euphonique  un  trait  d'union  et  une  apoftmpfie» 
!■>■•  t'y  ;  mais  c'est  une  faute,  puisque  l'apostroplie  ne  s'cuiiiloie  \s» 
mais  qu'à  la  place  d'une  vojellc  que  l'un  supprime. 
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Cette  fhgle  lur  l'emploi  de  «#  t'applique  asx  pftmoms 
fèouB  f  eottf  I  to|  et  #0» 

ÇL'AcÊâimU^  mt  U  SS7«  et  U  467*  rem*  dt  VaiÊgêlm^  p^.  MO 
et  tôO  de  les  Obtenr.— Le  P.  BmgUr,n*  1017.  —  JM«nRMtol, 
pag.  S02.) 

S  IV. 

NOUS. 

N<m9,  Pronom  pluriel  de  la  première  portonnei  eA  des 

deux  genres»  et  se  dit  des  personnes  et  des  choses  penooni- 

liées;  il  peut  être  ou  sujet,  ou  régime  direct,  ou  régime  i»* 

direct  :  Nous  avons  dit ,  et  nous  alkmê  pnmver  qu'il  m'g  • 

pas  debanheurêOMê  ta  vertu.  (Beaoïée*)  L#t gmmdm  pf^êfô 

rtflsSijroirs  aveuglent,  vous  trameportent ,  nous  t^reuL 
(Bouiftf  OralsoB  fîinèbre  de  k  reine  d'Aofktana*) 

Tout  ce  qai  nom  retaenble  est  perfkit  k  noe  jeux. 

(L'ebbe  JukêH,  hh.  %  Ut.  IT.) 

Dans  la  première  phrase,  noua  est  sujet;  dans  la  aeooode, 

il  est  régime  direct;  et  dans  la  troisième^  il  est  réyiaa  i» 

direct 

(^ac/iy ,  pag.  181.—  UvUae,  U  I,  peg.  UO.) 

.  Lorsque  «oifa,  employé  comme  sujet  on  comme  régime, 
est  joint  k  un  autre  nom  ou  pronom  qui  conoourt ,  afee 
uou9p  à  former  le  sujet  ou  le  régime ,  il  Êiut  d'abord  metlrs 
mmê  ayant  le  verbe ,  puis  le  répéter  après  ce  veribe  sans  pr^ 
position,  s'il  est  sujet  ou  régime  direct  :  Nous  jMrlirona  ilr> 
main,  eusf  ei  nous;  il  noue  a  bien  accueillie  voua  ci  net 
amie.  Et  avec  une  préposition ,  s'il  est  régime  indirect,  afia 
de  le  lier  arec  le  nom  qui  concourt  à  former  le  su^et  ou  k 
régime  :  //  nous  doit  cette  somme  à  nous  ei  à  noe  aeeociée. 

(Il  émet  Mitorîtéf .) 

Quant  à  la  place  que  ce  Pronom  doit  occuper  dans  le  dis- 
cours, ce  que  noiu  Tenons  de  dire  pour  le  Pronom  sue ,  et 
pour  le  Pronom  imrt ,  lui  est  applicable* 

Tvfts,  en  prmiom  tous  ,  ce  qae  nous  disons  tar  l'eaiploî  du  proBoa 
veut ,  dimt  on  fcit  «{aelqaefois  usage  aa  lîea  de^. 
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SV. 

TU. 

IVy  Pronom  personnel  de  la  seconde  personne ,  est  des 
genres 9  mais  seulement  du  nombre  singulier;  il  ne  se 
dit  que  des  personnes  et  des  choses  personnifiées. 

2Vi,  ainsi  que  le  Pronom  j>,  ne  peut  jamais  être  que  le 
siqet  de  la  proposition.  Exemples:  Sirvaawik  ami  véritable, 
iâehe  iel»  euNtenwr.— ^tmet«Tu  la  paix,  ne  p^nie  jamais 
ém  oèÊemiB  que  pour  eu  dite  dm  lieu. 

Le  pfonctei  tu  i^emploie  dans  bien  des  cas. 

1*  On  peut  tutoyer  ses  inférieurs ,  8*ils  sont  beaucoup  au- 
dessous  de  soi  ;  un  maitre  peut  donc  fort  bien  tutoyer  son 
laqBâis. 

2*  On  peut  aussi  tutoyer  ceux  que  l'on  méprise  ou  que 
roQ  insulte  ;  quelle  que  soit  alors  leur  condition  ,  on  se  met 
hua  au-dessus  d'eux.  C'est  ainsi  que  le  grand -prêtre  Joad , 
tfupaA  pins  bes<Mn  de  dissimuler,  Si  k  la  reine  Athalie  (act.y , 

fa  lens  satisfaite. 

Je  is  les  vais  montrer  l'an  et  l'autre  k  la  fois. 

Comnis-ln  l'héritier  do  plos  saint  des  iiiooar<piesy 
Eeioer 

1^  On  tutoie  ceux  arec  qui  l'on  est  très-familier. 
Cependant  le  farori  même  d'un  prince  ne  pourroit  décem^- 
Bunit  le  tutoyer. 

i*  Dans  le  style  éleré  9  on  tutoie  tout ,  même  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand ,  de  plus  vénéré. 

O  Di€u  de  vérité,  quand  lu  parles,  je  crois; 
]>e  ma  fière  raison  j'arrête  l'insolence. 

(L.  Racine^  la  Grâce,  ch.  IV.) 
^11.  Lemarû,  psg.  100  de  son  Cours  tbéor.  et  prat.) 
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Le  tutoiement  y  qui  rend»  ^i\,,Voliaire  ^  le  discours  plus 
serré  9  plus  vif ,  a  de  la  noblesse  et  de  la  force  dans  la  tra^^é» 
die  ;  mais  il  doit  être  banâi  de  la  comédie  ,  qui  est  la  peinture 
de  0t>6  mœurs.  ,, 

8  VI. 

7». 

Te^  PronomsîngalîerdeUittoiidepcrwiuMy  «f  ileaJtmi' 
genres,  ne  peut  jamais  9  ainsi  i^t  le  PMmon  «ir^^ètre  que  le 
régime  direct  ou  le  régime  indireot  du  Terfae^-  et-  il  »'Aide 
avant  une  vovelle  :  Je  «s  ^urameU  de  grt^ndeê  j^t^^ofÊtçe^^fi 
tu  as  le  geûi.du  irtwaiL — Je  T'en  cânjufe. — Je  renj»' 
wercie. 

Te  se  place  toujours  avant  le  verbe  dont  il  est  le  régime  ; 
Je  veujt  TK  convaincre. — Comment  a-^-elle  pu  rm/aire  cem^ 
êentir  à  cela  ? 

Cependant  on  pourroit.  dire  aussi  :  Je  tx  veuêf  çmUHtiuçïïifm 
—  Maij ,  comment  Ta-^t^elle  pu  faire  cùnsentir  à  €^1^2  ^b 
seroit  pas  correct,  parce  que  le  premier  verbe  est  à  un  teqipft 
composé. 

{L^JeadUmiêf  $ur  U  5&7«  rem.  de  FaugêlM,  pi^.  ft72.-T  ^«i/iy» 

pag.  118  et  820.) 

♦  •  •  • 

Quoiqu'on  dise  tfamporteg^rous-jf^  l'usage  ne  peniiet  pas 
que  Ton  se  serve  au  singulier  i\u  Prononh  te,  avant  cet 
adverbe,  et  que  Ton  dise,  trantporte^^y  ;  il  faut  dire  tntn^ 
portea'p'Toi\  ou ,  ce  qui  est  encoi*e  mieux  ,  ii  faut  éviter  avec 
soin  cette  manière  de  s'exprimer,  parce  que  ^  quoique  régu- 
lière ,  elle  choque  Foreille. 

{f^augeàuy  106*  rem.;  V Académie  «or cette  rem.,  pi^.   ilO  fie  te» 
Observatioot ,  et  le»  Gram  mairie  os  moderae».} 

S  vil. 

TOh 
Toi,  Pronom  singulier  de  la  seconde  personne,  est  ii» 
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deox  genres ,  et  ne  se  dit  que  des  personnes  cl  des  choses  piT- 
somiifiées  :  On  avra  soin  tU-rpif  an  pensera  à  toi  ,  07i  /ara 
eeUi  pour  TOI. 

Quelquefois  on  l'emploie  par  appo.^ition  avec  tu  et  te , 
pour  donner  plus  d'éneigie  à  res.pression  :  toi  qui  fais  tant 
le  dffàm',  tu  oserois  ;  o»  ^a  chassé f  toi  ;  on  fa  traité  ahisi, 
va  qmi  étais  tame  dé  ses  e&kseiis, 

EnCn ,  toi  indique  la  seconde  personne  du  verbe ,  Ainsi, 
fie  ce  proBom  soit  exprimé  ou  sous-entendu ,  il  faut  écrire,: 

O  t9i  t/û  MÛ  la  iMxite  où  je  loîi  deteeoda^ , 
InplÏMable  YéDos  »  sais-je  assez  confoodue  ! 

(Raeme^  Pbèdre,  act.  III,  te.  2.) 

A^proehe ,  hetueux  appui  du  tr^ne  de  ton  maître , 
Ame  de  ibet  conseils,  et  qui  seul  tant  de  fols 
Du  aeepCre  dans  ma  main  «s  soulagé  le  poids. 

(AéiOBa ,  Bsther,  act.  II,  se.  5.) 

Duu  ce  second  exemple ,  toi  est  sous«entendu. 

Si  le  Pronom  toi  est  joint  à  un  autre  Pronom  personnel  de 
k  trûbitme  personne,  ou  à  un  Substantif  ^  pour  former  le 
tiqet  Sun  yerhe  ,  on  les  fait  suivre  du  pronom  personnel  VOUS9 
qui  dericnt  le  sujet  de  la  proposition  :  Toi  et  lui  vous  ^tes 
4e  MêÊ  mmis  ;  ton  frère  et  toi  vous  ibsz  à  la  campagne. 

Dans  les  phrases  impératives,  toi  est  régime  direct  ou  ré- 
gime indirect  :  bsoardk-toi  dans  ce  miroir  y  régime  direct  ; 
ixwifB-TOi  la  peine  de  m* écouter,  régime  indirect. 


F!gmr0-4oi  Pyrrhus ,  les  yeux  étincelants , 
EDtiaDt  à  la  lueur  de  nos  palais  brûlants. 

(Bacine^  Andromaque,  act.  III,  se.  8.) 

A  ta  fbîble  raisoo  gardû4oi  de  te  rendre  ; 

Diea  t*a  fait  pour  l'aimer,  et  non  pour  le  eompreodre 

(  VoUaiu la  Henriade,  ch.  VII.) 

jâid^toi,  le  ciel  t'aidera. 

(La  fontaine ,  le  Charretier  embourbé.) 

(BêtUtiit  pag.  9d.— fiPac7/y,  pag.  iS2,^Lévi»ûe ,  pag.  Sli,  1. 1; 
«t  M.  iémveaux.) 
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S  VIII. 

n>ra. 

F'ouêf  Pronamdelaseqmdeperionneetdeidecxyniti» 
se  dit  des  personnes  et  des  choses  personnifiées;  il  pentétie; 
comme  le  pronom  nauê ,  ou  sujet  »  ou  régime  direct  »  on  rè> 
gime  indirect  ;  exemple  :  Vous  éka  riche  ^fe  vous  enJeKcHe; 
cherchez  prAeniemeni  k  tovs  /aire  ièe  amie.  Ije  premier 
vous  est  sujet;  le  second ,  régime  direct»  et  le  tfoisicme, 
régime  indirect. 

Si  le  pronom  tfouê  n'est  pas  seul  employé  comme  sujet  oe 
comme  régime  du  Torbe ,  et  qu'il  soit  uni  à  un  autre  Pronon 
personnel ,  ou  à  un  Substantif*  on  répète  le  Pronom  person- 
nel vous  y  quî  alors ,  comane  sujet  de  la  phrase ,  veut  que  le 
Terbe  soit  k  la  seconde  personne  : 

Je  TOUS  récompeneerai  voue  ei  wÀre  frète. — Vous  H  celui 
fui  vous  ménej  vous  pâbuusz.    .  (Télém.»  Ut.  1.) 

Le  roi  »  9out ,  et  les  dieux ,  womi  éie$  toot  eomplieet. 

(7%.  Conwtie  »  Aruae,  acl.  V,  ic.  4  ) 

(ff^ttUfyy  pag.  îBt.^LhU^t  pag.  StO,  1. 1.) 

yane  suit ,  pour  la  place  qu'il  doit  occuper  dans  la  phrase, 
les  mêmes  règles  qup  le  pronom  tfie  ;  cl ,  quand  il  est  accom- 
pagné d'une  préposition ,  tl  suil  celles  qui  sont  indiquées  pour 
le  pronom  mot. 

yaue  est  singulier,  quand  on  n'adresse  la  parole  qu'à  une 
seule  personne 9  et  il  est  pluriel,  quand  ou  adresse  la  parole 
k  plusieurs;  mais  remarques  que,  quand  |)ar  fiolilesset  m 
emploie  le  pronom  pluriel  vous  au  lieu  du  Pronom  /k,  le 
participe  prend  bien  la  terminaison  féminine  lursc|u'il  c»t 
question  d'une  fennne,  mais  il  ne  prend  pas  le  s  qui  est  U 
marque  du  pluriel ,  ei  l'on  dit  :  Madame ,  vous  éies  esrisiÊi, 
ei  non  fa^eetiméee,  parce  qu'alors  on  emploie  le  particî{Nf  par 


ii|iportàla  pcarsomie  à  laquelle  on  parle,  et  non  f>ar  rapport 

au  Prutiom  teuSf  ni  an  verbe  auxiliaire  pluriel  dont  on  se  sert. 

(Pm^— n^p^g.  184.— Crtrorc^y  pag.  55»  t.  Il,  et  iMOnnnm.  modeniçs.) 

De  fuûi  TOUS  èteè-wma  AVisi,  de  charger  lee  e^fere  d'une 
H  étmgereuêe  créature  ?  IBoiUau ,  les  Héros  de  roman.) 

Le  die»  n^eêt  eniouré  que  des  monumenie  de  nos  fureurs  ; 
eiymn  Arss  troinvi  que  ses  prêtres  aient  accepte  r hommage 
tum  eemHêêone.  (Voyage  d'Anachanii ,  c^ap.  XXII.) 

La  syntaxe  est  la  même  pour  les  adjectifs  et  pour  les  Pro" 

nonii  9  et  l'on  dit,  quand  on  n'adresse  la  parole  qu'à  une  seule 

pcffsoBoe  :  Fotts  pourrez  peui-etre  cacher  aum  autres  des 

eetieme  repreTiensiàtes ,  nutis  jamais  à  vous-même, 

(Peiuée  D7son«fa,  1. 1,  p^.  25.) 

yous  en  allez  juger  vous-MâMs  tout-â-F heure. 

(BoiUaa ,  les  Héros  de  roman.) 

•  •••«•  Arocat, 
De  votre  too  wtut'^mimt  adouoisjtei  l'éclat. 

(/focûie,  les  Plaidean»,  act.  III,  se.  3.) 

{Restaut ,  pag.  205 ,  et  Girard.) 

Qodqiiefoii  aussi  on  ùit  usage  du  pronom  nous  au  lieu 
da  pronom  jje^  eX  dans  ce  cas  le  principe  invoqué  pour  le 
pronom  tfoue ,  au  lieu  du  pronom  tu ,  est  également  appli- 
cable \  c^ett4-dire  que  l'on  doit  écrire  avec  le  nombre  singu*» 
Uer  le  participe  mis  en  rapport  avec  le  pronom  noue  ;  et  alors 
dbo  :  PBouuAoi  comme  noue  le  sommes  »  parce  que  cette 
fhroM  n'est  qu  une  sjllepse ,  c'esl-à^ire  une  (Igure  par  In- 
qndle  le  disconrs  répond  plutôt  à  la  pensée  qu'aux  règles  de 
la  gmnmaîre. 

Quelle  pensée  réveille  en  moi  cette  phrase,  pernuadr 
noue  le  sommes  ?  aucune  autre  que  celle-ci  :  peranadê 
je  le  suis*  Le  je  a  paru  trop  tranchant ,  et  par  modes- 
tie on  s'est  sfïTvi  de  nous  au  lieu  de  j>  ;  si  donc  on  conj^ldère 
qu'en dfist  noti^  n'exprime  qu'un  seul  individu ,  on  doit  lai^er 
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au  singulier  l'adjectif  qui  suit ,  puisque  dans  notre  esprit  nous 
B'aTons  d'autre  intention  que  de  modifier  le  pronooty^. 

Ce  vers  de  Molière  (Sganarelle  ou  le  Mari  trompé,  se  16)  : 

Sans  respect  ni  demi  oons  a  lUthomoré^ 

dans  lequel  déshonore  est  mis  an  singulier,  quoique  précédé 
d'un  régime  direct  an  pluriel  9  qui  est  9iofra  employé  poor 
moi,  vient  fortifier  ce  principe  ;  et  Fopinion  de  son  judicieux 
commenlatemr  (M.  Auger),  qui  approuve  ce  singulier,  adi^ 
vera  sûrement  de  convaincre  nos  lecteurs. 

On  v«rni ,  lonqaa  noas  parleront  de  l'emploi  dq  mot  appelé  impé* 
rattf  (art.  XYII ,  $.  A.  toI.  2)»  qoe  trèa-aoureot  une  persoime»  m  part 
lant  à  elle-mêffi«»  bit  otage  de  La  première  personne  dn  pêmrki  da 
llropératif ;  et  qu'en  pareil  cat  on  ne  met  pas  l'adjectif  an  ploriel  : 
tOTOKfl  éigne  de  notre  naistanee  ;  toTOvs  tage  :  certainement  tî  l'oa 
employoit  le  pluriel  dans  ce  cat ,  ce  aeroit  ôter  tout  le  charme ,  toat 
le  piquant  de  cette  façon  de  parler ,  ce  teroit  faire  même  on  contre- 
aeos. 

(M.  FanUr^  l'un  des  rédact.  dn  Bfan*  des  amat.  de  la  langue  fir) 

Nous  avons  faitoBserver  (page  3A5)  que  le  pronom  (u  peut 
exprimer  dans  le  discours  deux  sentiments  de  l'ame  absolu- 
ment opposés  y  Vaniitié  ou  la  haine.  En  efict ,  lorsque  nous 
parlons  ou  écrivons  a  des  personnes  que  noua  aimons ,  bu 
contre  lesquelles  nous  sommes  fort  en  colër^,  nous  nooi 
servons  du  pronom  tu  ;  de  même  le  pronom  worno,  qui  Ait 
de  tout  temps  employé,  en  parlant  à  une  seule  personne  « 
conune  une  marque  d'égard ,  de  respect  ou  d'indifférence , 
n'est  plus  dans  quelques  circonstances  que  l'expressioa 
de  la  douleur.  Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple  ,  mais  il 
suffira  pour  faire  sentir  combien  le  prpnom  ooiia  mis  à  b 
place  du  pronom  tu  change  le  sens  d'une  phrase. 

Un  père  est  prévenu  que  son  fils,  abandonne  k  la  dé- 
bauche 9  se  propose  de  forcer  son  secrétaire»  pour  j  prendre 
de  l'argent  :  il  ouvre  lui-méniti  son  secrelaire  9  et  j  met  en 
évidence  une  somme  d'argent,  avec  ce  billet  foudrojant 
adressé  k  son  fils  : 
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Puisquhin  lien  fatal  a  poar  veut  tant  d'appas 
Qall  voua  fait  renoncer  à  f  otre  propre  estime, 
*    Je  Yeux,  du  moins,  vaut  épargner  un  crime  . 

Acceptes ne  dérobes  pas. 

(M.  Pi«yr«,  l'École  des  Pères,  act.  IV,  se.  14.) 

Tous  noi  lecteurs  sentiront  que  ce  fils ,  accoutumé  k  en- 
tendre de  la  bouche  de  son  père  le  mot  tu,  expression  de  sa 
tendresse,  aura  été  abîmé  à  la  lecture  de  ces  Pous,  qui  sont 
le  langage  d'un  |icre  péniblement  alTeclé  ;  ils  sentiront  aussi 
que  ce  reproche  paternel  n'auroit  pas  été  aussi  touchant  9  et 
nauroil  pas  produit  TcHet  que  ce  père  se  proposoit ,  s'il  a  voit 
parlé  aliisl 

Pmisqt^un  Henjktal  a  pour  toi  tant  d* appas,  qu'il  te  fait 
femoHcer  à  ta  propre  estime ,  je  teuje  du  thoins  t' Épargner 
w»  crime  :  accepte...  no  dérobe  pasm 

f^OfSf  tu,  toi,  peuvent  se  dire  des  animaux ,  et  même 
des  choses  inanimées ,  mais  uniquement  en  apostrophe; 
un  berger  diroit  très-bien  Mes  chères  hrehis,  tous  êtes 
funique  objet  de  mes  soins  ;  et  un  Israélite  indigné  pourroit 
tenir  ce  langage  :  Et  toi,  sainte  montagne  de  Sion ,  tu  tes 
vue  pro/anée  par  des  impies.  (Girard ^  p.  S25 , 1. 1.) 

11  est  quelquefois  permis  de  mettre  à  la  seconde  personne 
ce  qu'on  exprime  ordinairement  par  la  troisième  :  liy.a  des 
gens  êi  complaisants  que  vocs  ne  sauriez  vous  empêcher  dn 
rechercher  leur  société,  —  pour  qu'on  ne  sauroit  s'empé* 
eher^  etc. 

C*est  quelque  chose  de  bien  terrible  qu'une  tempête;  il  est 
bien  dificile  de  ne  pas  craindre ,  lorsque  tous  voyeM  lesjîots 
soulevés  qui  viennent  fondre  sur  tous^  yotke  pilote ,  qui  se 
trouble,  etc. 

Ce  tour  de  plirase  réveille  l'attention  de  ceux  à  qui  l'on 
parle;  il  les  intéresse,  ils  croient  voir  ce  qu'on  leur  dit. 

Mais  ce  seroit  eu  aKuser  que  de  dire  à  quelqu'un  :  Quatid 
TOUS  TOLVK  sur  Ips  grands  chemins ,  et  que  vous  àtks  pqis  , 
«a  vovsjuge,  et  l'on  vous  pend  en  vingt-quatre  heures. 

(fFaiiiy,  pag.  179.) 
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IL. 

Il ,  Pronom  singulier  masciilia  de  la  troisième  penonne  y 
se  dit  des  personnes  et  des  choses  ^  et  est  toujours  sujet  de  b 
proposition  : 

Un  dévot  «QX  jtux  creox,  et  d'abutiiieiice  blême  » 
S*U  n'a  point  le  coeur  jatte,  étt  •ffreoz  devant  Dieu  ; 
L'Évangile  an  chrétien  ne  dit  en  ancun  lien  : 
•  Soit  dévot.  •  11  nous  dit  :  •  Soîi  doox  y  simple  ,  équitable.  • 

(Boiiiam ,  aat.  XI.) 

Le  premier  il  se  rapporte  à  dévot,  et  le  second  ii  éfHO^fik. 

Il,  dans  les  Terbes  unipersonnels  ou  pris  unipenonaelle* 
ment ,  s'emploie  sans  rapport  à  un  nom  déjà  e&primé  ;  il  se 
rapporte  à  ce  qui  suit  »  et  sert  à  l'indiquer.  Quand  je  dis  :  li» 
«W  pa99é  bien  des  choses  depuis  que  nous  ne  nous  sotnnuÊ 
DUS  ;  IL  est  mu  pour  bien  des  choses ,  et  ces  mots  sont  le  su- 
jet, et  non  pas  le  régime  du  verbe  s*est  passé.  Cest  comme 
s'il  j  aToit  9  bien  des  choses  se  sont  passées, 

{Restaui,  pag.  308.— fTaiViy,  pag.  219.) 

Le  pronom  il,  et  en  général  les  Pronoms  doivent  rappeler 
l'idée  de  la  personne  ou  de  la  chose ,  ou  du  nom  de  la  per- 
sonne ou  de  la  chose  dont  ils  tiennent  la  place  ;  et  être  au 
même  nombre  et  au  même  genre  : 

Voilà  l'homme  en  effet  ;  1/  va  du  blanc  an  noir  t 
//  condamne  ao  matin  tes  sentiments  do  foir. 
Importun  k  tout  antre ,  à  soi-même  incommoda  $ 
Il  change  à  tous  moments  d'esprit  comme  de  mode  x 
// tourne  au  moindre  vent,  U  tombe  au  moindre  choc  : 
Aujourd'hui  dans  un  casque,  et  demain  dans  nn  froc. 

{Boilcûu  ,  Sati.  VIII.) 

Dans  cet  exemple ,  i7,  qui  se  rapporte  à  homme ^  im  r^ 
veille  l'idée,  et  est  le  seul  pronoifl  qui  cotivienne;  ausai 
prend-il  la  forme  masculine  et  singulière ,  parce  que 
est  de  ce  genre  et  de  ce  nombre. 

(La  Dirt*  crit.  du  Fêraud,  au  mot  i7. —  Làviiac,  pag.  506    1. 1.) 
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Lanqae  leiujet  du  verbe  vient  d'être  énoncé,  le  pronom 
il  no  doit  pu  précéder  ce  verbe;  ainsi  cette  phrase  de  /'(in> 
tênslie  n'est  pu  correcte  :  Liciitive  étant  venu  à  Antioclitt, 
et  te  doutant  de  V imposture  ,\i.  fit  mettre  à  la  torlnre  le 
fTVphéte  de  ee  nouveau  Jttpiter  ;  on  doit  supprimer  le  pio- 
nom  il,  puîsqne  Lïcinius  eai  le  siijft  du  verbe. 

(Le  Dict.  crit.  de  Fcraud ,  nu  mol  il.) 

D*iu  l'emploi  du  pronom  Ut  ce  qu'il  faut  surtout  éviter, 
oewidles  équivoques;  par  exemple,  quand  on  dit  :  jl/o/tVre 
t  titrpaête  Plaui*  dans  tout  caçu'th  a  fait  de  meilleur;  ou 
ne  tait  d'aboid  si  Molière ,  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  île  niciK 
lenr,  a  uirpassé  Piaule,  ou  si.  Piaule,  dans  tout  ce  qu'il  a 
Ut  de  meilleur^  a  été  surpassé  par  Molière.  Voilà  ce  (pii  ne 
doit  pM  rester  ea  doute. 

IFKaiOy,  page  219.— Le  Dict.  de  Féi^ud.  —  Imitât,  pig.  M7, 
1.1.) 

SX. 


lia  est  le  pluriel  de  il ,  et  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  sur 
ce  hvdom ,  lui  est  applicable.  , 


S  XI. 

LVI. 
Zfitf  est  an  Pronom  de  la  troisième  personoe,  et  du  nombre 


S>  fooction  ordinaire  est  de  servir  de  complément  a  une 
pépositîoa  exprimée  ou  sous-entendue  :  J'allai  à  lui.  Je 
taaÂaiaur  lui.  Voua  irez  avec  lui.  Il  lui  donna  ta  main. 
Dana  ce  dermer  exemple,  la  préposition  est  sous-entendue; 
Jtft  Goanme  li  l'on  disoit ,  i7  donna  à  lui  la  main. 
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Ce  n'est  que  dans  ce  demidr  cas  que  le  Pronom  M  est 
commun  aux  deux  genres. 

Hots  de  U ,  il  n'appartient  qu'au  genre  miscuJIn  :  C*e9t 
lui  qui  me  Va  donné  ;  c'est  de  lui  qw  je  le  tiens:  vouspettsez 
ainsi,  mais  lui  pense  autrement. 

(L'AcûtUmU,) 

Lui  s*emploie  quelquefois  comme  mot  explétif  »  et  quand 
on  veut  donner  plus  de  force  an  discours  :  //  est  ifnposs(bk 
qu'un  homme  de  mauvais  naturel  aime  le  bien  public;  car 
comment  pourrùit'tl  aimer  un  million  d^hammes,  un  qui 
n'a  Jamais  aimé  personne  ?  {Fréron,)  — Je  le  verrai  LUi-icinE. 
Il  s'emploie  encore  quand  on  veut  marquer  la  part  que  diS%> 
rentes  personnes  ont  eue  ou  auront  à  un  £iit  ou  à  une  a^ 
tion  :  Mes  frères  et  mon  cousin  m'ont  secouru;  eujt  m*tmt 
relevé,  et  un  m'a  pansé. 

{Wailly^  pag.  181. —  LcvUaCf  pag.  310»  t.  i.) 

Lui  se  place  après  le  verbe ,  1*  quand  ce  Pronom  est  pré* 

cédé  d'une  préposition  :  Comme  on  conseilloit  À  Philippe, 

père  d'Alexandre ,  de  chasser  de  ses  États  un  homme  qui 

avoit  mal  parle  de  un,  je  m'en  garderois  bien,  dit-il,  tV 

iroit  partout  médire  de  moi. 

(PFmUfy,  pag.  M8.) 

2*  Lorsque  le  verbe  est  à  l'impératif  :  Dtï^^-Lui  ce  qui  en 

est. 

(Le  même.) 

Nota.  Ce  que  noas  arons  dit  au  pronom  me ,  sur  la  place  des  pcv 
noms  en  régime ,  est  applicable  an  pronom  lui. 

Et  l'obserration  qae  nous  faisons  an  pronom  !#»  pag.  Mi,  aar  Vi^ 
cun renient  qn'il  peat  y  aroir  à  placer  ce  pronom  près  da  piCBJcr 
verbe,  dans  les  phrases  où  il  y  a  deoz  verbes ,  s'applique  ègalMBOit  m 
pronom  tuU 

Lui  y  joint  à  un  nom  ou  à  un  Pronom  y  soit  par  Im  con- 
jonction et,  soit  par  la  conjonction  ni ,  veut  tonjoors  que  k 
▼erbe  qui  est  auparavant,  soit  précédé  d'un  Pronom  de 
même  nature  que  le  Pronom  ou  les  Pronoms  qoi  suivent 
Exemples  :  Je  -L'en félicite,  lui  et  ses  amis.  —  Je  ne  tt^ 
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Uêê»  ni  LUI  ni  son  frère.  —  On  ne  nous  accueillit  ni  lui 
niuou 

Bossuet  n'a  donc  pu  dire  correctement  :  //  semble  que 
Faldo  ait  eu  un  ban  dessein ,  et  que  la  gloire  de  la  panvreié 
{évangelique)  ait  sinuiT  lui  et  ses  partisans.  —  11  falloit 
f  AIT  séduit ,  lui  et  ses  partisans.  —  Fénelon  n'a  pu  dire 
non  plus  :  Pénélope  ^  ne  voyant  revenir  ni  lut  ni  moi  ,  fCaura 
pu  résister  à  tant  de  prétendants  ;  il  fallolt  ne  nous  voyant 
rswemir  ni  lui  ut  moi. 

(Le  Dict.  ont.  de  Faraud ,  an  mot  êuœ,) 

Une  grande  différence,  et  la  plus  remarquable  qu'il  y  ait, 
entre  les  Pronoms  de  la  troisième  persoane  et  ceux  des  deux 
premières ,  c'est  que  ceux-ci  (Je  j  moi,  nous,  tu.  Un,  vous)  9 
ne  penyent  jamais  désigner  que  des  personnes  ou  des  choses 
personnifiées;  et  que  ceux-là  (//,  ils,  elle,  elles)  servent  h. 
désigner  les  personnes  et  quelquefois  les  choses. 

Mais  il  faut  observer  que  lui  (*)  ne  se  dit  point  des  choses , 
quand  il  est  en  régime  indirect»  c'est-*à-dire  quand  il  est  pré- 
cédé d*one  préposition  ;  alors  on  le  supplée  par  les  Pronoms 
h^la,  îes^ovL  par  les  Pronoms  en  al  y  ;  ainsi,  au  lieu  de 
dire  ,  en  parlant  d'une  maison  :  Je  lui  ajouterai  un  pavillon , 
vous  direz:  j'y  ajouterai  un  pavillon;  d'une  affiiire  ou  de 
plusieurs  >  /e  lui  ou  je  leur  donnerai  mes  soins ,  vous  direz  : 
j'y  donnerai  mes  soins. 

Youi  pourrez  dire  d'un  poète  :  Que  pense^t-on  de  lui  ? 
Mais  de  ses  ouvrages ,  il  faudra  dire,  qu'nn pense-t-on  ? 

On  ne  dira  pas  non  plus  d'un  arbre  :  Ne  montez  pas  sur 
un  pour  XK  cueillir  lbs  fruits ,  vous  tomberiez;  mais  on 
dira  :  si't  montez  pas  pour  en  cueiUir  les  fruits ,  vous  tom» 


(La  P.  BuffUr,  n*  699.— 7A.  Comêiile,  sur  la  i04«  rem.  de  VûugeUu. 
—MM.  de  P&rt'Boyat,  pag.  iiO.— Condillae ,  ch.  VIII,  pag.  201. 
^lyOihêt,  pag.  165.— AMfflMf,  pag.  99.—  Et  Wailly^  pag.  184.) 

(*}  Eemarqnes  que  cette  règle,  ainsi  qu'on  Ta  le  voir,  s'applique  aui 
(voDOBii  elle  et  tuao. 
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Enfin  à  ces  questions  : 

Est-ce-li  Totre  demeure ?\  /ce  ne  l'est  pat. 

Sont-ee-lft  voa  apparie- f  Ice  ^soot. 

meour  lï'         jt       j        / 

o     -        IX  L     •        >Vousrépondrci:(  , 

SoDt-ce-là  Tos  robes!       /  '^  \  ce  oe  i^«  sont  pa«. 

Que  pent-oo  faire  de  cet  1  loo  n'en  peut  rien  (aire. 

enclos!  j  \ 

(Le  P.  nuffier,  n»  698 D'OUvet,  pag.  i65.— ^a»7/y,  pag.  184.) 

Cependant  l'usage  autorise  à  se  servir  des  prononu  iuif 
eu» ,  elles  f  en  régime  direct  ou  en  régime  indirect»  quand 
on  parie  de  eboses  personnifiées ,  ou  auxquelles  on  attribue 
ce  qu'on  a  coutume  d'attribuer  aux  personnes  :  J'aime  La 
vjÉRiTé  au  point  que  je  aacrifieroia  tout  pour  ^lb. 

L'inii0C0fic0  Tant  bien  que  I'od  parle  pour  ttie. 

{Racine f  les  Frères  ennemis,  act.  III,  se.  6.) 

{Fromantf  pag.  155  de  son  supplém.  ft  la  Gramm.  de  Pùrî'Bûyai." 
Le  P.  Buffles,  d*  790.— ^oiVfy,  pag.  185.) 

Condilktc  (pg*  202  de  sa  Gramra. )  pense  que»  si,  dans 
ces  sortes  de  pbrases^  les  Pronoms  lui  et  elle  se  disent  des 
cboses  aussi  Lien  que  des  personnes ,  c'est  seulement  parce 
qu'il  n'j  a  pas  d'autre  manière  de  s'exprimer,  et  qu'il  importe 
peu  que  la  vérité  soit  personnifiée  ou  ne  le  soit  pas. 

S  XII. 

ELLE. 

Elle ,  pronom  de  la  troisième  personne  du  féminin  singo* 
lier»  fait  elles  au  pluriel.  Il  est  tantôt  le  féminin  de  ilf  et 
tantdt  le  féminin  de  lui;  dans  le  premier  cas»  il  est  toujours 
le  sujet  du  yerbe,  le  précède  toujours»  excepté  dans  lesi»* 
terrogations»  et  ne  peut  en  être  séparé  que  par  un  autre 
pronom  personnel  ou  une  négative.  — Eujs  danse,  slu  M 
a  donne'  sa  grâce.  —  yient-ELL^  ?  Don^e-^-sLus  ? 

Eile,  sujet  d'une  proposition,  se  dit  également  des  per- 
sonnes et  des  choses. 
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Quand  elle  est  le  féminin  de  lui^  il  ne  se  dit  pas  toujours 
des  choses.  —  On  ne  dit  pas  d'une  science  ou  d'une  proies* 
sion ,  u.  s* est  adonné â  xjlle  ,  il  faut  dire  ^  il  s'y  est  adonné; 
ni  d'une  jument  >j>  ne  me  suis  pas  encore  serti  d'm^uR , 
msM  Je  ne  m'en  suis  pas  encore  servi. 

Il  semble  qu'avec  les  prépositions  de  et  à,  les  pronoms 
elle ,  lui ,  euxj  ne  se  disent  pas  indifféremment  des  choses  et 
des  personnes.  —  Cependant  ^  lorsqu'ils  sont  précédés  des 
prépositions  aïoec  ou  après ,  ils  peuvent  se  dii«e  des  choses. 
Cette  rivière  f  dans  ses  dehordements  j  entraine  avec  sllx 
tsmt  ee  fu'wuLE  rencontre ,  sixb  ne  laisse  rien  après  elle. 

Et  lie  ne  peut  pas  servir  de  régime  indirect  à  un  verbe  ac- 
tif; on  y  substitue  lui  j  qui  alors  est  féminin.  —  En  parlant 
f  une  femme  on  dit  :  Donnez-lui  ce  qu'elle  demande  ;  ellb 
demande  ses  gages  ^  donneZ'les^isVi.  —  Cependant,  s'il  étoit 
question  de  savoir  à  qui,  de  plusieurs  femmes,  on  doit 
donner  quelque  chose ,  on  diroit  fort  bien ,  ces  femmes  ne 
méritent  pas  ce  présent ,  faites-le  à  elle  ,  en  désignant  celle 
qae  Ton  entend  indiquer  par  le  pronom.  C'est  par  la  même 
raison  qu'on  lit  dans  Télémaque  :  //  croyoit  ne  pas  parler  à 
jBLLSy  ne  sachant  plus  où  il  étoit.  Dans  cette  phrase,  elle  est 
considéré ,  non  comme  une  personne  k  qui  l'on  dit  quelque 
chose ,  mais  comme  une  personne  à  qui  l'on  adresse  la  pa* 
rote.  —  //  veut  lui  parler,  signifie ,  il  veut  lui  dire  quelque 
chose,  lui  communiquer  quelque  chose  par  le  moyen  de  la 
ptn>le. 

//  veut  parler  à  elle,  signifie  c'est  à  elle  ^il  veut 
adresser  la  parole ,  et  dans  ce  tour,  il  y  a  toujours  une  sorte 
f  opposition  ;  ce  n*est  pas  à  lui  que  je  veuje  parler,  &est  à 


Après  les  verbes  neutres  et  pronominaux  qui  régissent  la 
prépositicm  tf,  on  dît  elle  ^  elles,  — Il  faut  s'adresser  à 
ELLE  ou  àzi^txi^  ilfhut  revenir  à  elle  ou  à  elles.  — Quand 
on  y  ajoute  même,  on  peut  dire  à  elle  avec  les  verbes  actifs, 
en  fiitsant  précéder  lui  :  dennez*les-Lvi  à  VLLB^méme. 
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Quaud  le  pronom  ia  est  le  régime  direct  d'un  TerLe,  et 
qu*il  y  a  après  ce  i^erbe  an  nom  qui  concourt  avec  le  pronom 
à  former  ce  régime  direct,  on  le  répète  après  le  Terbe,  par 
le  moyen  dV//e  :  Zre  lion  la  dévora,  elle  et  ses  e^fanU; 
de  même  au  pluriel  :  Q^  /os  conadumn^f  «lu»  et  ieuve  eon^ 
pHcee* 

Lorsque  le  pronom  elle  est  le  sujet  d'une  proposition ,  et 
qu'on  yeut  le  joindre  à  un  nom  qui  concourt  avec  lui  à  for- 
mer ce  sujet  y  on  laisse  le  Terbe  après  le  pronom  ^  parce 
qu'il  ne  peut  en  être  séparé  ;  mais  après  le  verbe ,  on  répète 
elle  y  pour  le  joindre  au  nom  qui  concourt  avec  ce  pronom  k 
former  le  sujet  :  Elle  mourut  y  elle  et  les  siens. 

Le  pronom  elle,  comme  plusieurs  autres  pronoms,  iV 
ploie  aussi  pour  rappeler  des  phrases  entières.  —  Qui  a 
mis  ce  crime  abominable?  Elle  ;  c'e^t-è-dire,  elle  a  comité 
ce  crime  abominable.  —  Yoyec  lui. 

Voltaire  a  dit  dans  Oreste  (act  V,  se.  7)  : 

Fers  »  tombes  de  9%%  meint  ;  le  sceptre  est  fait  pour  9llu. 

Observez^  dit  à  ce  sujet  La  Harpe  (Cours  de  littér.)| 
qu'il  n'est  ni  dans  le  génie  de  notre  langue ,  ni  dans  l'usage 
des  bons  écrivain»»  de  placer  le  prononi  elle  autrement  que 
comme  sujet ,  quand  i}  se  rapporte  aux  choses;  on  ne  l'eBi- 
ploie  conmie  régime  que  quand  il  se  rapporte  aux  personnes 
ou  aux  choses  personnifiées  :  la  violation  de  cette  règle  jette 
de  la  langueur  dans  le  stylc^;  c'est  une  sorte  d'inéléganoet 
La  même  faute  est  dans  ces  v^ers  de  Tancrède  (acU  I,  se  A): 

MiUs  qoî  peut  altérer  vos  bontés  paternelles  F 
Vous  seule ,  vous ,  ma  fille,  en  abuaant  trop  d'elict, 

I!  n'y  a  personne  qui  ne  sente  combien  ce  pronom  eUeê 
qui  finit  la  phrase  et  le  vcrs«  produit  un  mauvais  eflbt;  et 
cet  eflet  se  retrouvera  dans  toutes  les  phrases  do  même 
genre  9  en  prose  comme  en  vers.  —  //  se  soupient  devsi 
Ipontés,  il  en  est  pénètre.  Si  l'on  disoit  il  est  pénétré  twuM^ 
ceiu  paroitroit  ridicule.  Ç'eî»t  que  Aotrç  langue  y  a  p9^rT^ 
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moyennant  le  pronom  en ,  qui,  se  plaçant  avant  le  verbe, 

réunit  la  précision  et  la  rapidité.  Il  est  yrai  qu'il  y  a  des 

oocasions  où  l'on  ne  sauroit  se  servir  du  mot  en;  mais  alors 

il  fant  éviter  ce  pronom  y  et  chercher  une  autre  tournure. 

(If.  LtmtaitpB.) 

S  XIII. 

EUX. 

3uM,  pronom  de  la  troisième  personne ,  masculin  pluriel. 
Cest  lé  pluriel  de  lui;  mais  il  ne  s'emploie  pas  comme 
siagulier,  en  régime  indirect ,  sans  le  secours  d'une  prépo- 
sitioa  exprimée;  on  j  supplée  par  le  pronom  leur,  qui  se  dit 
an  maffoilin  et  ^u  féminin.  —  Voyez  Leur. 

Su»  se  met  toujours  après  le  verbe  ;  souvent  il  est  pré- 
cédé d'une  préposition,  et  alors  il  est  le  terme  du  rapport. 
SU  n'en  est  pas  précédé ,  il  est  le  sujet  d'une  proposition; 
dans  le  dernier  cas ,  il  ne  se  met  jamais  seul  ^  et  est  suivi  ou 
^m  antre  Substantif,  ou  de  l'Adjectif  même  :  Ils  soufffeni 
fteawcoa^,  xox  et  leurs  enfants,  c'est-à-dire,  eua?  et  leurs 
eiifimiê  mfuffreni  beaucoup;  ils  le  disent  jsxsxr^némes. 

Après  nu  Substantif  suivi  de  la  préposition  de ,  on  u^em^ 
pUegvèrie  etMf  ;  mais,  au  lieujde  ce  pi-onom,  on  met  l'Ad- 
jectif possessif  ieur,  avant  le  Substantif.  On  ne.  dit  pas  c'est 
leUBted'Eïfx.,  mais  c'est  leur  livre.  Cependant  on.dityat 
bmoim  dlxixx,  j'ai  soin  cf'sux;  parce  qu^avQir  besoin ^  avoif 
soin  sont  des  verbes ,  et  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  sens  pos-> 


JBmt  «l'emploie  aussi  pour  rappeler  au  masculin ,  l'idée  du 
pronoBi  les  mû  en  régime  direct ,  et  lier  ce  pronom  avec 
une  proposition  incidente  :  ^ous  les  blâmez  ^  kdx  ^i  n'ont 
sniwi  pie  vas  conseils. 

Bmsp  rappelle  aussi  ce  même  pronom  au  mascuKn ,  lors« 
que  ce  pronom  partage  la  fonction  de  régime  avec  un  ou 
plosieors  substantifs  placés  après  le  verbe  ;(^  et  sert  à  le  lier 
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aTec  ces  SubstaaUft.  Je  les  ai  vuê,  eitx  etleufs  en/unis  :Je 
ies  ai  vue,  eux,  leure  femmes  et  leurs  enfants.  iSaur  sert 
aussi  y  dans  un  cas  semblable ,  à  rappeler  l'idée  da  pronom 
leur^  employé  comme  régime  indirect  :  Je  leur  ai  parlée  i 
EUX  et  â^leure  adhérents.  —  On  peut  dire,  je  veus  leur 
parler,  ou  je  veux  parler  à  eux  ;  mais  avec  la  même  difië« 
rence  de  sens  que  nous  avons  expliquée  au  mot  Lui, — Voye» 
Lui ,  Leur. 

S  XIV. 

LEVR. 

LeurC  n  ne  £snt  pas  confondre  ce  Pronom  pluriel  de  la 
troisième  personne ,  avec  F  Adjectif  pronominal  possessif  Inrr, 
dont  nous  parlerons  page  367. 

Leur,  Pronom  personnel,  est  des  deux  genres  ;  il  signifie 
â  eum,  à  elles,  et  il  se  dit  principalement  des  penonnes: 
Les  femmes  doivent  être  attentives ,  car  une  simple  appar 
renée  utua  fait  quelquefois  plus  de  tort  qu^une  faute  reeUe. 

{Gâmni.) 

Il  faut  compter  sur  ^ingratitude  des  hommes ,  et  ne  laisser 
pas  de  iMJR  faire  du  bien.  (Télém^»  UnXXiY.} 

Quelquefois  on  s'en  sert  «en  parlant  des  animaux,  des 
plantes,  et  même  des  choses  inanimées  :  Quand  je  vois  teê 
nids  des  oiseau» ,  formés  avec  tant  fart ,  je  demande  quel 
maitre  IiSur  a  appris  les  mathématiques  et  f  architecture.-^ 
Ces  orangers  vont  périr  si  on  ne  lbttr  donne  de  Feau. — Ces 
murs  soîit  mal  faits ,  on  ne  lf.ur  a  pas  donné  assez  de  tahtt. 

(Le  Dict.  de  VjicadémU,  et  les  Grammairiens  modetoet.) 

Mais  en  général  l''emploi  du  Pronom  personnel  leur  tt\ 
restreint  aux  personnes,  et  ce  seroit  sVxprinier  incorrede- 
Dient  que  de  dire  :  Ces  projets  parurent  sages ,  et  Henri  uroi 
donna  son  approbation ,  au  iieu  de  Henri  y  donna  son  apprp- 
bation. 

Outre  que  la  signification  de  leur,  Pronom  personnel,  est 
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diffërente  de  celle  de  Uur^  Adjectif  possessif,  c'est  qu'encore 
celui  qui  est  Pronom  personnel  se  joint  toujours  à  un  verbe  y 
et  désigne  un  nom  pluriel  qu'il  remplace  sans  jamais  prendre 
de  9  final;  au  lieu  que  celui  qui  est  Adjectif  précède  toujours 
un  Substantif  qu'il  modifve  j  et  avec  lequel  il  s'accorde  :  Lfe 
pardon  des  ennemis  ne  consiste  pas  seulement  à  ne  leur 
nuire  ni  dans  leur  réputation  ni  dans  leurs  biens  ;  il  faut 
encere  les  aimer  véritablement ,  et  usmb. /aire  plaisir  si  foc" 
coBion  s'en  présente.  {Girard.) 

Va ,  dùhUur  qn'à  ce  prix  je  feur  permets  de  TÎTre. 

{Racine f  Alhalie,  act.  V,  se.  2.) 

Quant  à  la  place  que  leur  occupe  à  l'égard  du  verbe ,  il 

suit  la  règle  du  pronom  lui^  non  précédé  d'une  préposition. 

(Les  Grammairiens  anciens  et  les  modernes.) 

S  XV. 

SE. 

Se ,  Pronom  de  la  troisième  personne ,  des  deux  nombres 
et  des  deux  genres  ,  s'emploie  pour  les  pei*sonnes  et  pour  les 
choses  y  et  accompagne  toujours  un  verbe  :  Cette  femme  se 
promène;  ces  hommes  se  querellent;  cette Jleur  sEjlétrit;  ces 
arbres  se  meurent. 

Les  jeux  de  l'amitié  te  trompent  rarement. 

{^FoUaire ,  Oreste,  act.  IV,  se.  i.) 

Il  sert  à  la  conjugaison  des  verlies  pronominaux  :  il  ou  elle 
«  repeni  de  sa  faute. 

8»  est  tantôt  régime  direct  des  verbes  actifs  :  Se  rétracter, 
sr. perdre,  rétracter  soi,  perdre  soi  ;  tantôt  régime  indirect  : 
Sn/kire  une  loi,  se  prescrire  un  devoir;  fhîre  une  loi  à  soi, 
{irescrire  un  devoir  à  soi. 

(Le  Dict.  de  l'Académie.) 

Observez  que ,  quand  deux  verbes  sont  à  des  temps  com« 
posés  9  se  peut  servir  }K>ur  l'un  et  pour  Tautre,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  le  répéter,  s'il  est  régime  direct  ou  régime  indirect 
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des  deux  verbes;  comme  dans  cette  phrase  :  Il  s'est  instruit 
et  rendu  recotnmandahle  par  ses  lumières. 

Mais  on  ne  sanroit  se  dispenser  de  répéter  ce  pronom  ^  s'il 

est  régime  direct  d'un  Terbe,  et  régime  indirect  d'un  antre. 

On  ne  dira  donc  pas  :  //  s'est  instruit  et  acquis  beaucatq^ 

d* estime  par  ses  lumières,  mais  bien  il  s'est  instruit  et 

s'est  acquis,  etc. 

[Marmantei  et  M.  Lmoeiuae,) 

Le  Pronom  se  précède  toujours  le  Terbe  dont  il  est  k 
régime  ;  mais  dans  les  phrases  où  il  y  a  deux  yerbes,  sa  {daoe 
n'est  pas  aussi  certaine.  Autrefois  on  plaçoit  plus  Tolontien 
ce  Pronom  ayant  le  verbe  régissant  auquel  il  n'appartenoît 
pas^  qu'avant  le  verbe  régi  auquel  il  appartenoit;  on  disait: 
//  se  peut /aire,  plutôt  que  il  peut  se /aire;  ils  sepeupent 
entr'aider,  plutôt  que  ils  peuvent  ts'entr^ aider. 

Votre  idée  $fi  sait  toujours  /aire  place,  a  dit  madame  il? 
Sevigné. 

Racine ,  dans  Bajaxet  : 

Yiens ,  suis-moi  ;  la  sultane  en  ce  lien  m  doit  rendre* 

(Act.  1 9  ac.  i.) 

Et  La  Fontaine  (dans  sa  fable  de  l'Ane  et  le  Chien)  : 

II  se  faat  entr'aider,  c'est  la  loi  de  nature. 

UahhéiyOlivet  trouvoit  que  ces  deux  manières  de  s'ex- 
primer étoient  également  bonnes.  Lamothe-Levayer  pensoit 
qu'il  étoit  beaucoup  mieux  de  placer  le  pronom  avant  Tinfi- 
nitif  qui  le  régît  ;  dBfectivement,  fait  observer  Féraué,  eeh 
est  plus  analogue  au  génie  de  la  langue ,  qui  est  de  rapprocher, 
autant  qu'elle  peiit ,  les  moU  qui  ont  relation  entre  eux*  Ce 
dernier  avb  a  prévalu;  mais,  si  habituellement  on  doitk 
suivre  y  on  peut ,  pour  la  variété  ou  pour  la  mélodie  ^  s'ea 
écarter  quelquefois. 

Vojec  ce  qoe  nous  disons  au  pronom  U  >  pag.  991  • 
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S  XVI. 

50/. 

Soi,  Pronom  sinj^ulier  de  la  troisîènie  personne,  et  des 
deax  genres ,  se  dit  des  personnes  et  des  choses. 

(Le  Dict.  de  Y  Académie,) 

Quand  soi  se  dit  des  personnes  y  on  en  fait  usage  dans  les 
propositions  générales  ou  indéterminées  ;  et ,  dans  ce  cas  y  ce 
Pkonom  est  toujours  accompagné  ou  d'un  nom  collectif,  ou 
d*an  pronom  indéfini;  tels  que,  cliacun,  ce,  quiconque, 
mumn,  celui  qui,  lieurewt  qui,  personne,  tout  homme, 
etc.)  etc.  ;  on  bien  encore  d'un  verbe  employé,  soit  unipei^ 
fooneHement,  soit  à  Vinfinîtif  : 

Quiconque  n'aime  que  soi  est  indigne  de  vivre. — 

.   Aucun  n'est  prophète  cliei  toi. 

{La  Fontaine  y  f.  de  Démocrite.) 

Om  a  sooTent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi, 

(Le  mCme»  f.  i,  lir.  II.) 

Des  passions  la  plus  triste  en  la  Tie 
C'eft  de  n'aimer  que  soi  dans  l'univers 

{Ftorian  ,  la  Poule  de  Caux.) 

Heureux  qui  TÎt  chez  toi. 
De  Téfjter  ses  désirs  faisailt  tout  son  emploi  1 

(La  Fontaine ,  l'homme  qui  court  après  la  Fortuoe.) 

Il  défend  toujours  de  soi  éPagir  honorablement. 

Êtbs  trop  mécontent  de  soi  est  une  foihlesse  ;  en  être  trop 

omtÊemi  eot  wto  sottise.  (Blad.  de  Sablé.) 

(Le  F.  BtiffUr^  n*  7O4.-4l'O/cv0«,  pag.  166  de  sa  Gramm.  et  20*  rem. 
mr  Bmeima.'^irard ,  pag.  545,  t.  l.—Wailly^  pag.  185.) 

8r  Ton  yent  appliquer  iodiriduellement  à  quelque  sujet 
diicune  de  ces  mêmes  propositions  générales  y  ou,  ce 
qui  est  la  même  chose ,  si  la  proposition  est  individuelle  et 
indéterminée  ^D'O/sve/  est  d'avb  que  ce  n'est  plus  du  Pro- 
nom perfonnel  soi  que  l'on  doit  alors  se  servir,  mais  du 
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Pronom  défini  lui  ou  elle  f  suivant  le  genre;  qu^eu  cousé- 
qucnce  on  doit  dire  :  Cet  homme  a  pour  lui  un  œil  de  con^ 
plaisance. —  //  rapporte  tout  à  lui,  il  ne  parle  que  deiAsi, 
Cette  personne  est  cantente  cTelle  ,  lorsqu'elle  a  /ait  urne 
bonne  action. — Elle  vit  retirée  chez  elle. 

(Mêmes  aoturilét.) 

Wailly  y  Lévizac ,  Caminade  et  plusieivs  autres  Gram- 
mairîens  se  sont  rangés  à  cet  avb  ;  mais  M.  Lemare,  M.  Boit^ 
villiers,  et  y  après  eux ,  M.  Bonijace  pensent  que  soi ,  se  rap- 
portant à  des  personnes ,  peut  très-bien  s'employer  dians  ki 
propositions  qui  présentent  un  sens  déterminé.  Ce  Pronom  f 
disent- ils  /est  indispensable  lorsque  l'emploi  de  lui , pu,  eujt, 
pourroit  donner  lieu  à  une  équivoque ,  comme  dans  oette 
phrase  :  Ce  Jeune  homme ,  en  remplissant  les  volontés  de  «M 
père ,  travaille  pour  soi  ;  car  si  Ton  disoit  travaille  pour  vai , 
on  ne  sauroit  si  le  jeune  homme  dont  il  est  question  traTaiUe 
pour  ses  intérêts ,  ou  pour  ceux,  de  son  père. 

Soi  indique  une  action  qui  tombe  sur  le  sujet  de  h  pro- 
position ,  au  lieu  que  lui  annonce  que  Faction  passe  au-ddà 
du  sujet  ;  de  sorte  que  Ton  doit  dire  :  Paul  pense  i.  soi ,  h 
l'on  veut  faire  entendre  que  Paul  est  l'objet  de  ses  propres 
pensées;  et,  si  Ton  veut  exprimer  qu'il  pense  à  Luc, on 
dira  :  il  pense  i,  lui.  Cette  nuance  se  trouve  par&itement 
exprimée  dans  les  vers  suivants  : 

Ou  mon  amour  me  trompe»  ou  Zaïre  aujourd'hui  | 
Pour  l'élever  à  sot ,  descendroit  jusqu'à  lui, 

{Voltaire  ^  Zaïre»  act.  1,  se.  1.) 

A  ces  motifs,  ces  Grammairiens  ajoutent  beauooup  d'eiiea»- 
ples  choisis  dans  de  bons  écrivains  9  tant  ancien*  que  mo- 
dernes. 

Un  homme  peut  parler  avantageusement  do  soi  lorsqu'il 
est  calomnie*.  (roitain.) 

Charmant ,  jeune ,  traînant  tou«  les  ccrort  après  mi, 

(lUcine^  Fhèdfe.) 
Qui  Qc  vit  q  le  pour  «ci  n'est  pas  (iipfnir  de  vivre. 

{Duisfy,  la  Sage  Etourdie.} 
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Il  faut  laisser  Mélinde  parler  de  soi,  de  ses  vapeurs ,  de 
sm  inaamnie.  {La  Bruyère.) 

UûMLre  qui  a  un  fils  prodigue  n^  amasse  ni  pour  soi  ni  pour 

LUI. 

Ensuite  ils  inToquent  Tautorilé  de  Marmoniel ,  qui  a  fait 
obserrer  que  plusieurs  écrivains  n  ont  eu  aucun  égard  à  la 
règle  donnée  if^vD^Olivet;  enfin  ils  citent  Domergue,  qui , 
dans  son  journal^  dit  que  soi  écarte  tout  rapport  d*ambiguité, 
qu'il  nous  YÎent  d'une  langue  à  laquelle  nous  devons  une  in- 
finité d'autres  mots  (273)^  que  tous  nos  poètes  l'emploient 
comme  étant  plus  sonore ,  el  alors  que  la  raison ,  Tharmonie 
et  Fusage  sont  bien  des  titres  pour  forcer  les  Grammairiens 
ausflence. 

Quand  soi  se  rapporte  à  des  choses ,  tous  les  Grammai- 
riens sont  d'avis  qu'on  peut  l'employer  non-*-seulement  avec 
rindéfinif  mais  encore  avec  le  défini;  qu'il  convient  aux 
deux  genres  9  et  se  met  avec  une  préposition  :  de  soi  le  vice 
ni  aàieux' — La  vertu  est  aimable  en  soi.  {L'Académie.)  — 
Lm  fiunehise  est  bonne  de  soi ,  mais  elle  a  ses  eacès.  {Mom^ 
mmÊêl.)'^Le  crime  traineioujours  après  soi  certaine  bassesse 
imU  on  est  bien  aise  de  dérober  le  spectacle  au  public, 
(jjmîflwi ,  Myst.  serm.  de  la  Visitât.) — Le  chat  paroitne  sentir 
que  pour  soi.  (Buffon.) — La  poésie  porte  son  excuse  avec  soi. 
(MImuu) 

Soif  rapporté  au  singulier,  ne  renferme  aucune  difficulté 
qui  ne  se  trouve  résolue  par  ce  qui  vient  d'être  dit  :  car  soi 
est  on  singulier.  Mais  soi  peut-il  se  rapporter  à  un  pluriel  ? 

Tout  le  monde  ,  àxiD^Olivet  (80*  rem.  sur  Racine),  con- 
vient fpB  non  :  s'il  s'agit  de  personnes ,  on  ne  dit  qu'eux  ou 
e(fei(y  mais  à  l'égard  des  choses ,  les  avis  sont  partagés.  Vau^ 


(273)  Les  Latins,  ii  qui  nous  devons  nos  pronoms,  disent  :  puisque 
ùhi  timet  (cbacnn  craint  pour  toi)  ;  et ,  avarut  opes  sibi  eongerit  (l'arare 
•maste  pour  iQÎl. 
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gela»  (17*  rem.)  propose  trois  maniëres  de  remployer  :  Ceê 
choses  sont  indifférentes  de  soi  ;  ces  choses  dx  soi  sont  indifé» 
rentes;  de  soi  ces  choses  sont  indifférentes.  11  ne  condamne 
que  la  première  de  ces  trois  phrases ,  n'approuvant  pat  que 
l'on  mette  soi  après  l'adjectif.  Mais  Th.  Corneille  et  YAcof^ 
demie  (dans  lears  Observations  sur  cette  remarque)  n'ad- 
mettent que  la  dernière  de  ces  trois  phrases,  et  rejettent  ks 
deux  autres.  Pour  moi,  conixnvL^ I^OUvet ^  si  je  n'étob  retenu 
par  le  respect  que  je  dois  à  V Académie^  je  n'en  recerrois 
aucune  des  trois,  étant  bien  persuadé  que  sùij  qui  est  un 
singulier»  ne  peut  régulièrement  se  construire  arec  on  plu- 
riel. 

CondiUaCf  pag.  204;  fVailhf^  pag.  186;  Domaînm^  pag.  KiSy  t.  I{ 
lÀvizaCy  pag.  S04, 1. 1  ;  et  Gueroultf  pag.  19,  S*  partie,  aont  eatàkm' 
ment  de  l'avis  deD'Ollvêt. 

Qnaot  à  V Académie  t  elle  dit  positirement ,  dans  la  deinière  édB- 
tion  de  son  Dictionoaire,  que  toi  est  on  pronom  de  la  trottiène  per- 
sonne, seulement  du  fi0m6rs  tingulUr, 

Soif  joint  à  même  par  un  trait  d'union ,  ne  signifie  rien  dt 
plus  que  soi  employé  sans  suite  ;  seulement  il  a  plus  de  force, 
et  n'a  pas  toujours  besoin  d'être  accompagné  d'une  prépo- 
sition :  Celui  qui  aime  le  travail  a  assez  de  sof-idbii. 
{La  Bruyère.)  Pouravoir  le  véritable  repos,  il  faut  étreenpÊiM 
avec  Dieu ,  avec  les  autres  et  avec  soi-même.  (Btmhomrt.)  Vn 
ami  est  un  autre  soi-même.  {Trévoux,)  On  est  si  partial  et  H 
aveugle,  pour  soi-même  que  Von  bldme  avec  emportement, 
dans  les  autres,  des  choses  que  ton  pratique  journellement. 
{Sain  t'Evrtmoml.) 

Songent  sans  y  penser,  an  écrivain  qnl  s'aime 
Forme  tons  ses  héros  semblables  ft  toi-même. 

(BoUetm.) 

Soi-même  s'applique  aux  personnes ,  et  ne  se  dit  jamatf 
des  choses. 
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ARTICLE  IL 

DES  PRONOMS  POSSESSIFS. 

Ije9  Pronoms  possessifs  marquent  la  possession  des  per- 
loiines  ou  des  choses  qu'ils  représentent. 

Ces  Pronoms  sont  le  mien ,  le  tien  y  le  sien  y  le  notre  ^  le 
toirè,  le  leur.  Tous  sont  susceptibles  de  varier  dans  leur 
norme,  selon  le  genre  et  le  nombre  du  substantif  auquel  ils 
oot  rtpport. 

Quand  ces  Pronoms  le  mien  ,  le  tien,  le  si^ ,  n'ont  rapport 
qu'à  une  seule  personne  y  ils  font ,  à  la  première  personne ,  le 
«itiCTiy  masculin ,  et  la  mienne  y  féminin  ;  et  au  pluriel,  les 
miens  y  masculin ,  et  les  miennes  y  féminin.  À  la  seconde  per* 
soDXiedu  singulier  le  tien  y  masculin ,  et  la  tienne  y  féminin  , 
et  aa  pluriel  les  tiens,  masculin ,  et  les  tiennes ,  féminin.  A 
la  troisième  personne  le  sien,  singulier  masculin  y  la  sienne, 
singalier  féminin ,  et  au  pluriel  les  siens,  masculin  ;  et  les 
siemnes,  féminin* 

Quand  ils  ont  rapport  à  plusieurs  personnes ,  c'est  à  la  pre- 
mière personne ,  le  nôtre,  la  nôtre ,  les  nôtres  ;  à  la  seconde  y 
le  voire,  la  vôtre ,  les  vôtres;  à  la  troisième ,  le  leur,  la  leur  y 
kl  huTs. 

{D'OUvety  pag.  172.) 

Ces  Pronoms  doivent  toujours  se  rapporter  à  un  nom  ex- 
primé auparavant 

Remarque. — On  manque  souvent  a  cette  règle  dans  la 
oorrespondance  entre  négociants.  Rien  de  plus  ordinaire  que 
de  leur  Toîr  conunencer  la  réponse  à  une  lettre  par  cette 
phrase  barbare  :  J'ai  reçu  la  vôtre  en  date  de,  etc.;  il  faut 
dire  :  J*ai  reçu  yotiis  lettre  en  date  de,  etc. 

{Lévizocy  pag.  536,  t.  I.) 

Quand  le  mien ,  le  tien ,  le  sien ,  le  nôtre,  le  vôtre,  le  leur, 
tiennent  lieu  de  la  personne ,  ils  ne  peuvent  pas  se  rapporter 
à  des  substantifs  de  choses  >  tels  que  ame,  esprit,  phtmc^ 
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vpée  y  etc.  On  dit ,  en  parlant  d'un  excellent  écrivain  :  Il  n'jr 
a  pas  de  meilleure  plume  que  lui  ,  et  non  pas  que  la  sienne  9 
ce  qui  feroit  un  autre  sens. 

On  dît  encore  9  en  parlant  d'un  homme  qui  excelle  à  faire 
des  armes  :  //  n'y  a  pas  de  meilleure  épée  que  lui  ;  si  Ton  dî- 
soil  :  //  n'y  a  pas  de  meilleure  epee  que  la  sienne ,  çue  eeUe 
de  monsieur,  cela  signifieroit  que  son  épée  est  de  la  meit 
leure  trempe. 

(Le  P.  Bouhours ,  pag.  bAd.-^FTmiUy,  pag.  180.) 

Mais  toutes  les  fois  que  ces  Pronoms  possessi&  peurentse 

rapporter  à  un  nom  pris  dans  une  signification  définie  (  oa, 

ce  qui  est  la  même  chose  9  toutes  les  fois  qu'un  nom  est  ea» 

ployé  avec  l'article  ou  avec  quelque  équivalent ,  on  ëoit  frite 

usage  des  Pronoms  possessifs  y  préférablemeat  «a  PraK» 

personnel  correspondant.  On  doit  donc  dire  :  Ceêi  ut  soditi- 

MENT  de  mon  frère,  et  lb  mien  ^  plutôt  que  c'je^t  le  êenHmad 

de  mon  frère  et  db  moi.  . 

'  (£tS»ÎM£,pag.5S7,M.) 

Il  n'y  a  nulle  difficulté  sur  l'emploi  des  quatre  ProDomi 
possessifs  qui  servent  aux  deux  premières  personnes , carie. 
fnieny  le  tien^  \ei  noire,  le  vôtre,  avec  leur  féminin  el  kur 
pluriel ,  se  disent  des  personnes  et  des  choses  y  conune  :  l^^otn 
père  et  le  mien  e'toient  amis  ;  la  maison  qui  Umcke  i  ht 
MIENNE  ;  c'est  votre  avantage  e(  le  NdraE  ;  je  soumets  mtm 
opinion  à  la  tôtbe. 

Le  sien  et  le  leur,  avec  leur  féminin  et  leur  plnrieli  se 
disent  également  de  tout  ce  qui  appartient  aux  personnes  : 
Ce  n'est  pas  votre  avis,  c'est  lb  sien. — Ce  n*ost  pas  wêss 
affaire  y  c'est  la  sienne. — Cest  votre  avantage  et  sjs  XiUm. 

En  tâchant  d'usurper  vos  avantages,  elles  ahaniomment 

les  leurs.  (/../.  Rousseau ,  Emile,  1.  III ,  ch.  19.) 

Mais ,  k  l'égard  des  animaux  et  des  choses  j  les  Pronoms 
possessifs  le  sien  et  la  sienne  ne  peuvent  s'employer  oue  dans 
les  mêmes  occasions  oit  on  emploie  les  Ad)ectifs  pronomi" 
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naux  êon  et  èa.  Alors  on  dira  fort  bien  de  deux  fleuves  que 
Tun  a  sa  source  dans  les  Alpes,  et  Vautre  a  i^k  sienne  dans 
les  Pyrénées  ;  que  l'un  a  son  embouchure  dans  la  mer  Noire, 
et  l'autre  a  la  sienne  dans  f  Océan;  parce  qu'en  parlant 
d'one  rîriere,  d'un  fleuve^  on  dît  sa  source,  son  embouchure» 
Par  la  même  rabon,  on  dira  également  de  deux  chevaux, 
que  ffiJ»  a  déjà  mangé  son  avoine ,  et  que  Vautre  n*a  pas 

mon^' UL  SIENNX. 

Ma»,  après  avoir  parlé  de  la  bonté  des  fruits  d'un  arbre, 
on  at  iira,  pas  qne  ls9  siens  sont  meilleurs  que  ceux  dfun 
autre;  parce  qu'on  ne  dit  pas  d'un  arbre ,  que  se&  fruits  s&nt 
emcMenis,  mais  qne  les  fruits  en  sont  excellents. 

Gnnme  cette  règle  de  syntaxe  sera  snfBsamment  établie 
an  Pronom  «it ,  on  j  renvoie  le  lecteur. 

(AflfiUtr  Deimaraa^  pag.  264.— /r<n7(y,  pag.  187.) 

Ce  qa^il  j  a  de  plus  à  remarquer  relativement  à  ces  Pro- 
noms  possessifs ,  c'est  qu'ik  font  les  fonctions  de  substantifs 
en  àssan  occasions  différentes  >  où ,  à  proprement  parler,  ils 
eeMent  d'être  Pronoms,  poisqn'ik  ont,  par  eux-mêmes,  un 
sens  qvt  lenr  est  propre.  La  première  est  quand  on  dit  le 
miem,  le  tien,  le  sien,  pour  signifier  ce  qui  appartient  à 
diaeim  :  Le  tucn  et  le  bcien  sont  la  source  de  toutes  les  divi^ 
siems  et  de  toutes  les  querelles* 

Bt  le  mien  et  le  tien ,  deai  frèrei  poîntiUenx , 
Par  soB  ordre  amenant  les  procès  et  la  goerre. 

(Boilêou^  Sat.  XI.) 

Cependant  l'usage  de  cette  signification  est  tellement  ren- 
femé  dam  ces  mots  mien,  tien,  sien^  qu'elle  ne  passe  ui  à 
kar  fiminin  ni  a  leur  pluriel. 

(Mêmes  aatorUés.) 

L'antre  occasion  ou  le»  Pronoms  possessifs  sont  employés 
substantivement^  les  embrasse  tous ,  à  la  vérité ,  mais  seu- 
lement au  masculin  et  au  pluriel  ;  les  miens,  les  tiens,  les 
siens p  les  nôtres,  les  vôtres,  les  leurs,  qui  se  disent  des 
personaes  à  qui  Ton  est  attaché  par  le  sang,  par  l'amitié , 
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Mais  si  le  Pronom  personnel  n-ôle  pas  TéquÎToque,  on 
doit  joindre  alors  TAdjeciif  pronominal  possessif  au  nom  y 
comme  ije  vois  que  ma  jambe  »'e»fle.  Et  ai  Ton  s'exprime 
ainsi ,  c'est  parce  qu'on  peut  voir  s'enfler  la  jambe  d'un  autre, 
aussi  bien  que  la  sienne.  C'est  encore  pour  cette  raison  que 
l'on  dit  :  Elle  lui  donna  sa  main  à  baiser; — 17  a  donné  hat^ 
diment  son  bras  au  chirurgien; — il  perd  tout  son  sang: 
car  dans  ces  phrases  il  n'y  a  que  les  Adjectifs  possessifs  qui 
indiquent  d'une  manière  positive  qu'on  parle  de  sa  main  g  de 
son  bras ,  de  son  sang  ;  et  non  de  la  main ,  du  bras  et  du  lang 
d'un  autre. 

(Le  P.  Bufper,  n»  705.  -- Régnier  Desmarait,  pag.  260.—  IFoilfy, 
pag.  189.) 

Les  verbes  qui  se  conjuguent  avec  deux  Pronoms  de  la 
même  personne  >  ôtent  communément  toute  équiyoque  ;  et 
quand  je  dis  :  je  me  suis  blessé  a  j^a  main  ,  il  est  évident  que 
je  parle  de  ma  main;  alors  l'emploi  de  TAdjectif  possessif 
seroit  Une  âtute. 

(Léolfae,  pag.  WO,  t.  l.^WaUty^  pag.  189.) 

Cependant  Fusagé'  autorise  à  dire  :  Je  me  suis  tenu  toute 
la  journée  sur  bces  jambes  *,^V  F  ai  vu  de  mes  propbss  yeux  *, 
•^je  Vai  entendu  de  mes  propres  oreilles. 
(Les  Décûions à^VAeadèmU^  pag,  88 ,  et  ion  Dictionn. —  DumumU^ 
pag.  98,  t.  1  —Et  IToi/fy,  pag.  858.) 

Voyet  ce  que  noas  diiions  sur  les  Pléonasmes. 

Les  Adjectifs  pronominaux  possessifs  se  remplacent  par 

l'article ,  avant  les  noms  qui  doirèht  être  suivis  de  qui,  que, 

dont ,  et  d'un  Pronom  de  la  lûéme  personne  que  ces  adjectifs 

possessifs.  Ainsi  ^  au  liep  de  dire  :  J'ai  reçu  votre  lettre  que 

vous  m'avez  écrite  ; —  tenez  vos  promesses  que  vous  m'avez 

faites  ;  il  faut  dire  :  J*ai  reçu  la.  lettre  qve  vous  m'avez 

écrite;  tenoz  les  promesses  que  vous  m*  avez  faites. 

{IVûWyy  pag.  187.— I^vûoe ,  pag.  881,  t.  I.) 

Les  Adjectifs  pronominaux  possessifs  se  répètent:  1^,  avant 
chaque  substantif-,  on  doit  dire  :  vofipére  et  ma  mère  9/mt 
venus  ;  mon  père,  ma  mère,  mes  frères  et  mes  sœufO  otUétc 
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fit  butte  à  la  plus  a  fibreuse  calomnie ,  et  non  pas ,  mes  père 
fi  mère  sont  venus;  mes  pare  et  mère,  mes  frères  et  sosurs 
mU  été  en  hutte ,  etc. 

(ymmgtUSf  5i5*  remarque.  — Le  P.  Bufficr^  n*  i077 .-^fFaUiyj 
pag.  189. —  Et  Lèvizae ,  pag.  333, 1. 1.) 

S ^  Ils  se  répètent  avant  les  adjectifs  qui  ne  qualifient  pas 
an  seol  et  même  substantif  :  Je  lui  ai  montré  mes  beaux  et 
M»  vilains  hahiU. 

(Mémea  autorités.) 

Cette  phrase  équivaut  à  ceUe*ci  :  Je  lui  ai  montré  u£s 
kmur  habiis  et  mes  vilains  habits.  Or,  puisqu'il  y  a  un  sub- 
stantif sons-entendu^  il  £aut  bien  l'indiquer  et  le  déterminer  -, 
cela  ne  peut  se  faire  qu'en  répétant  le  déterminatif  mes. 

8®  Mais  les  Adjectifs  possessif  ne  se  répètent  pas  ^  quand 
les  électifs  qui  lès  accompagnent  qualifient  le  même  suli- 
sUmtif  :  ums  beaux  et  ricltes  habits.  En  effet,  les  mêmes 
bebils  peuTent  être  tout  à  la  fois  beaux  et  riches. 

Remarque.  —  Lamothe-Levayer  pense  que  l'on  a  tort  de 
bannir  cette  phrase ,  mes  père  et  mère,  et  que  c'est  une  pro- 
priété de  notre  langue  qu'il  faut  conserrer.  La  raison  qu'il 
en  donne  est  qu'elle  s'emploie  oii  Ton  diroit  autrement  mes 
parentSf  et  oli  l'on  veut  unir  les  deux  auteurs  de  notre  être , 
sans  les  considérer  séparément,  ce  qu'il  trouve  significatif  et 
élégant;  comme  :  il  a  maltraite  mms père  et  mère,  uxspère 
ei  mère  mmt  morts. 

Chapelain  et  Th.  Corneille  ne  sont  pas  de  cet  avis;  ils 
tronvent  mes  père  et  mère  y  une  phrase  de  palais,  un  .^tjle 
de  pratique  extrêmement  incorrect. — Enfin ,  quoique  cette 
manière  de  s'exprimer  soit  dans  la  bouche  de  beaucoup  de 
monde,  bien  certainement  elle  est  contraire  aux  principes 
de  la  langue ,  et  condamnée ,  conmie  on  vient  de  le  voir,  par 
le  P.  Buffiety  par  Faugelas,  par  fTailly,  parles  Grammai- 
riens  modernes,  et  enfin  par  V  Académie. 

Voyes,  pageSSO  et  luivantcs»  ce  que  nous  diioos  sur  la  Répétitiou 
de  Veritelû. 
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S  n. 

TON,  TA,  TES, 

La  Syntaxe  de  ces  Adjectifs  pronominaux  est  celle  de9 
Adjectifs  pronomînauT.  mon ,  ma ,  mes, 

S  "I. 

SON,  SA,  SES. 

Ces  Aéffectifs  pronominaux  possessifs  se  mettent  totijoars 
avant  le  substantif.  Le  premier  est  du  genre  masculin  au 
singulier,  son  père,  son  honneur;  le  second  est  du  genre  fé- 
minin au  singulier,  sa  sesur,  sa  hardiesse;  le  troisième  est 
de  tout  genre  au  pluriel ,  ses  biens,  ses  honneurs. 

Quoique  r^<2/^(^  pronominal  son  soit  de  sa  nature  ma»* 
Gulin ,  il  tient  lîeu  du  féminin ,  lorsque  le  mot  qui  suit  oom* 
mence  par  une  Toyelle  ou  par  un  k  non  aspiré ,  oonime  JO» 
amitié ,  son  hàlntude. 

{Th,  Comeitle,  sur  la  22*  remarque  de  f^augeiat,  —  âforpMto/i 
pag.  207.  —  Le  Dict.  de  V Académie.) 

Les  Adjectifs  possessifs  son,  sa,  ses,  ont  rapport  à  des 
personnes  ou  à  des  choses  perspnnifîéesi  ou  ils  ont  sunpLemeot 
rapport  à  des  choses.' 

S'ils  ont  rapport  à  des  personnes  ou  à  des  choses  person- 
nifiées ,  nulle  difficulté,  il  faut  les  employer;  mais  s'ils  ont 
rapport  à  des  choses  non  personnifiées ,  l'usage  varie  s  et  c'est 
<iu  pronom  en,  dont  nous  parleroi^s  dans  un  instant ,  qu'on 

trouvera  la  règle  qu'il  faut  suivre. 

(Le  P.  Bouhours ,  pag.  157  de  ses  Rem.  noa?.) 

H  en  est  des  Adjectifs  pronominaux  possessifs  son ,  sa ,  s^, 
comme  des  Adjectifs  possessifs  mon,  ma,  mes ,  ils  suivent  la 
même  loi,  quant  à  leur  répétition;  ainsi  il  faut  dire  :  son 
père  et  sa  mère  sont  estimables. — Je  connais  sea  grands  e\ 
^Es  petits  appartements;  ses  beaux  et  ses  vilains  habits.— Il 
faut  honorer  son  père  et  sa  mère. 
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Mab  aussi  Ton  dira  :  Je  ne  aanrots  m'empéchcr  de  parler 
de  sia  grandes  et  mémorables  actions  y  et  non  pas  de  ses 
pondes  et  de  ses  mémorables  actions- 

Voyez  ce  que  doqs  diaont  wax  la  Répétition  de  l'Articlei  pige  220,  et 
■r  l'Emploi  dq  Pronom  «M. 

S  IV. 

NOTRE  ^  VOTRE  y  NOS  y  VOS. 

Notre,  votre.  Adjectifs  pronominaux  possessifs  dçs  deux, 
genres ,  font  au  pluriel  nos ,  vos ,  et  ils  sout  toujours  joints  à 
un  substantif;  comme  :  notre  frère,,  notre  sasur^  votre  oncle, 
wtre  tante;  nos  frères,  nos  sœurs,  vos  oncles,  vos  tantes, 

Qnand ,  par  politesse ,  on  emploie  vous  au  lieu  de  tu , 
^iqu'on  ne  parle  qvik  une  seule  personne ,  on  fait  usage 
alors  de  V^^djectif  possessif  corresponAiXïïi  votre,  et  non  pas 
de  l'i^djectif  ton  ;  on  dira  donc  :  P^otis  êtes  trop  occupé  de 
"KmEjbrtune,  et  vous  ne  Fêtes  pas  assez  de  votre  salut. 

'  {Léviutc ,  pag.  528,  1. 1,  et  le  Dict.  de  V Académie,) 

Notre,  votre ,  joints  à  un  substantif,  ne  prennent  point 
Pacoent  circonflexe ,  et  \o  est  bref:  notre  livre,  votre  livre. 

La  certitude  de  Vexiatetice  de  Dieu  est  notre  premier 

^tOVS?  [Volfaln,  I»  h  M.  Kœnig,  ?•  vol.  des  OBuvret,  p.  465.) 

(ftlémcs  autorités.) 

SV. 

LEUR. 

Leur,  Adjectif  pronominal  possessif,  et  des  deux  genres, 
i^écrît  an  singidier  leur  et  an  pluviel  leurs.  Cet  adjectif  si- 
gQi6e  Seu»,  ii  elles  j  et  est  ordinairement  relatif  aux  per- 
sonnes :  Les  enfants  doivent  le  respect  à  l^rs  maitres. 

...  Il  est  bien  dur,  pour  un  cœur  magnanime , 
D'attendre  des  secours  de  ceux  qu'on  mésestime  : 
Leur»  refus  sont  affireoz,  Uurg  bienfaits  font  rougir. 

(VoUaire ,  Zaïre,  act.  U ,  k.  l.) 
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Il  se  dit  nossi  quelqaefob  des  animaux  et  des  pkntei^ 
niéme  des  choses  inanimées  :  Les  hétes  ofoec  uttm  umI  W^ 
ètinct  sont  quelque/ois  phta  êogea  que  P homme  a»eG  oa  rtdiom, 
'^Mea  orangers  ont  perdu  toutes  leubs  feuilléê. — iMjbnte 
des  neigea  a  fait  sortir  les  rivières  de  usims  lits» 
(Girard,  pag,  293,  t.  L—WOlivet^  pag.  164.— Acitoicf ,  JfFmUiy^etc.) 

Leur,  Pronom  personnel ,  se  joint ,  comme  nous  PaTOOs 
dit  page  335  y  toujours  à  an  Terbe ,  et  ne  prend ,  ^  cause  de  h 
forme  particulière  qu*ii  a  au  pluriel  ^  jamais  le  s  final ,  signe 
ordinaire  de  ce  nombre;  au  lieu  que  leur.  Adjectif  pronom^ 
nal  possessif^  est  toujours  joint  à  un  substantif  qu'Q  modifiei 
et  avec  lequel  il  s'accorde.  ^ 

Quant  à  l'eiApIoi  de  cet  Jdjettifpoueaaiî;  qoMit  &  sa  fiipprettkMi 
•Tant  les  noms  qai  doÎTent  ètte  aaWîi  de  f  iii»  f  m  ,  et  d*aD  ptoaM» 
de  la  même  personne  qne  l'Adjectif /««r;  enfin  qoant  à  sa  lépétitiMy 
la  sjotaze  de»  AdJêetipÊ  possessîft,  mon,  maf  mes »«0n,M,  Mt^laicrt 
applicable. 

Ayant  de  passer  k  un  autre  pronom ,  nous  crojons  devoir 
parler  d'une  locution  qui  se  présente  très-fréquemment, 
et  sur  laquelle  on  pourroit  avoir  quelque  incertitude  :  doît-on 
dire  :  Tous  les  maris  étoient  au  bal  avec  leubs  VEHMXSf  oa 
avec  LEUv  jkÈoa  ?  Examinons  :  chaque  mari  en  paitEcuficr 
n'aroit  que  sa  femme  ^  il  est  vrai  ;  mais  tous  les  maris  oonsî- 
dérés  ensemble  comme  formant  un  seul  tout  9  étoioait  an  bil 
avec  plusieurs  femmes;  or,  dans  la  proposition  précitée | on 
les  envisage  tous  à  la  fois ,  pour  leur  donner  une  attributioa 
commune. 

JJ Adjectif  possessif  leur  doit  donc  être  orthographié  de 
manière  à  attester  son  rapport  avec  plusieurs  pris  collective- 
ment, et  non  pas  avec  des  uuités  prises  distributivemeat, 
puisque  la  proposition  offre  un  sens  collectif ,  mais  non  di^ 
tributif.  En  conséguence  on  doit  dire  :  Tous  les  maris  Soient 
au  bal  avec  usuas  femmes. — Ces  dames  attendent  ucurs  eoî* 
tures» — Je  vous  ai  dit  un  mot  sur  Aristide  et  sur  Bpaminon^ 
dus  y  mais  je  vous  ferai  connoïtre  leurs  vies. 

Si  Von  disoit  :  Tons  leS  maris  étoient  au  bal  avec  leva 
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^,  on  CToiroit  qae  les  maris  n'avoient  qu'une  femme 
pour  eux  tous. 

Cè9  d0me$  attendent  i^eub  voiture,  on  croiroit  qu'elles 
attendent  une  voiture  pour  plusieurs  ;  et  ainsi  àes  autres 
phrases. 

Cette  solution ,  donnée  par  M.  Boinvillien,  se  trouve  con- 
firmée par  Texemple  de  nombre  d'écrivains. 

Baetne  a  dit  : 

Lon que  d'ao  laint  respect  toas  les  Persans  touchés 
Il 'oseot  lever  leurs  fronts  à  la  terre  attachés. 

(Esther,  act.  II,  se.  1.) 

Gingftené  •* 

Les  doua  sont  dans  leors  maini ,  sur  leurs  fronts ,  l'aUégretsc» 
Begnard,  dans  Démocrite  (act.  I^  se.  1)  : 

Et  je  soxsconvaincQ  que  nombre  de  maris 
Yondroient  de  leurs  moitiés  se  voir  loin  à  ce  prit. 

Marmaniel,  dans  le  conte  de  la  Veillée  :  Majille,  votre 

M^ébêUe,  les  tendres  soins  que  vous  rendez  à  vos  parents, 

/kHi  êouhaiter  â  toutes  les  mères  de  vous  donner  pour  épouse 

FéneTan,  dans  Télémaque,  parlant  de  deux  pigeons  : 
Imumm  emurs  étoient  tendres ,  le  plutnage  de  leurs  cous  eloit 

Bernardin  de  Saint-Pierre  :  Paul  et  Virginie  ne  connois^ 
soient  d'autres  époques  que  celles  de  la  vie  de  leurs  mères. 

La,  Harpe  (Cours  de  littér.^  t.  II^  p.  135)  :  Voyons  dans 
fmeUeê  circonstances  r  un  et  l'autre  peignirent  les  mœurs,  et 
ce  fui  constitue  ta  différence  de  leurs  caractères. 

/•"Jm  Bouseeau  :  L'aigreur  et  t opiniâtreté  des  femmes  ne 
fini  qu'augmenter  leurs  mawe  et  les  mauvais  procédés  de 
unras  maris. 

Le  Sage  :  Ils  entassoient  dans  leu|»  chapeaux  des  pièces 
d'or  et  âi'a^eni. 
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M.  de  Chateaubriand  :  Les  mots  de  moraie  et  d^humanùe 
sont  sans  cesse  dans  leubs  bouches. 

Le  même  :  Quelques  matelots  fumoient  levbs  pipes  em  si- 
lence. 

Cette  même  solution  se  trouve  ensuite  appujée  de  Fanlo- 
ri  lé  de  M.  Ltemare,  db  ot  l'opinion ,  sur  la  question  qui  nous 
otcupe  g  est  si  clairement  exprimée  »  que  nous  crojons  ne 
pas  devoir  en  priver  nos  lecteurs. 

Leur,  leurs ,  dit  ce  Grammairien  (page  A2  de  son  Coon 
analytique);  est  un  adjectif  qui,  ainsi  que  tous  les  autrOi 
reçoit  la  loi ,  et  jamais  ne  la  fait.  On  doit  dire  : 

Ces  mcssieara  ont  présenté  leur  Ces  messieurs  ont  prétenté  (miv 

offrande  (c'étoit  une  pendule  ache-  ofllnindes  (l'nn  des  vers,  un  antre 

tée  en  commun).  des  roses). 

Ces  deux  enfants  (ib  sont  frères)  Ces  deux  enfants  (  ib  tont  con- 

ont  perdu  leur  père.  sîns)  ont  perdn  leurs  pères. 

Ces  deux  hommes  ont  perdn  leur  Ces  deux  hommes  ont  perdn  (mn 

honneur.  femmes,  teurt  chapeaoju 

Ces  deux  charrettes  perdront /sur  Ces   deux   charrettea    perdimit 

maître  (elles  n'en  ont  qu'un).  leurs  essieux. 

J'ai  envoyé  ces  deux   lettres  à  J'ai  envoyé  ces  lettres  à  kat 

leur  adresse  (à  M.  Lucas).  adresses  (à  Lyon,  à  Nantet)* 

Dans  la  première  colonne ,  offrande ,  père,  honneur,  mat^ 
tre^  adresse,  et  l'Adjectif  possessif  leur  sont  au  singnlieri 
parce  qu*en  effet  il  n'y  a  qu'une  o/^raik/^ ,  qu'un  jieiv,  etc.; 
dans  la  seconde,  offrandes ,  pères ,  femmes ,  chapeaujt,  e^ 
sieux,  adresses,  et  l'Adjectif  possessif  i^r«  sont  au  plurid, 
parce  qu'il  y  a  plusieurs  offrandes,  plusieurs  pêr^  j  etC| 
quoique  en  effet  chaque  monsieur  n'ait  fait  qu'une  ofirande; 
que  chaque  cousin  n'ait  qu'un  père  ;  que  chaque  homme  n'ait 
qu'une  femme,  qu'un  chapeau;  chaque  charrette  qu'on 
essieu  ;  chaque  lettre  qu'une  adresse. 

Au  surplus  j  comme  le  fait  fort  hîen  oYiscnrer  M.  Boim9i^ 
tiers,  si  l'on  craint  l'équivoque  dans  ces  sortes  de  locutions, on 
peut  avoir  recours  au  sens  distributif ,  et  employer  le  pronom 
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hidcfini  chacun  y  et  dîre  par  exemple  :  Tfma  les  maris  étaient 
au  hal  y  CHACUN  avec  sa  femme, — "Voyez ,  plus  bas ,  ce  que 
vous  disons  sar  le  pronom  chacun. 

Remarque. — L'Adjectif  possessif /««r  peut  être  employé  au 
siogolier,  quand  il  est  joint  à  un  de  ces  substantifs  abstraits 
qui  n'ont  pas  de  pluriel.  Exemples  :  Nous  devons  approuver 
LEUK  ooNniriTE. — Messieurs ,  il  faut  prendre  votre  pamti. — 
Mes  lettres  sont  arrivées  à  leur  destination.—  /?  ne  puis 
qu'admirer  leur  bravoure  et  gémir  sur  leur  destinée. 

• 

ARTICLE  lY. 

DES  PRONOMS  DÉMONSTRATIFS. 

Ces  Pronoms  servent  à  démontrer,  à  indiquer  les  personnes 
ou  les  choses  qu^ils  représentent. 

Ce  sont  : 

Ce,  celui,  celle ,  celui-ci ,  celle^i,  celui-là,  celle-là, 
ceci,  cela,  ceux,  celles,  ceux-ci ,  celles-ci,  ceux-là,  ce  lien- 
là. 

SI. 

Ce ,  Pronom  démonstratif,  se  distingue  de  ce  ,  adjectif  pro- 
nominal démonstratif,  dont  nous  parlerons  bientôt^  en  ce 
qoe  lorsqu'il  est  Pronom  démonstratif,  il  est  toujours  joint 
an  yeAe  être ,  ou  suivi  de  qui  ou  de  que  relatif,  et  alors  il 
est  sujet  ou  régime  -,  au  lieu  que ,  quand  il  est  adjectif  prono- 
minal démonstratif  9  il  accompagne  toujours  un  substantif ^ 
dont  il  détermine  la  signification.  Ainsi  dans  ces  phrases  : 
Ce  pii  me  plait,  c'est  sa  modestie.  {Lévitae»)  C'est  un 
poids  bien  pesant  qu'un  grand  nom  à  soutenir  {Montesquieu , 
AtMcect  Itménie»  p.  21.),  ce  est  Pronom  démonstratif;  et  il 
est  adjectif  pronominal  démonstratif  dans  cette  autre  :  Ce 
discours  est  éloquent. 
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Lorsque  ce  n'est  pas  joint  à  un  nom ,  3  répond  aux  deoi 
nombres  et  aux  deux  genres  :  De  toutes  les  vertus  celle  qui 
se /ait  le  plus  admirer,  c'bst  la  force  de  Vame  ;  le  plus  fw- 
pecter,  c'est  la  justice;  le  plus  chérir,  c'eot  ft 


Ce  n'est  pas  un  portrait ,  ane  image  semblable  » 
Ceti  UD  amant,  an  fils,  an  père  Térîtable. 

(B^iUaét  Art  poétique,  chtat  III.) 

Gelai  que  Tuas  voyez ,  vainquenr  de  Polyphonie , 
C'eêt  le  ûh  de  vos  rois  ;  c'est  le  sang  de  Gresfonte  ; 
^  Ceêt  le  mien ,  e'eM  le  seal  qai  reste  à  ma  doolcar. 

(FoUairt,  Mérope,  met,  V,  se.  7.) 

Ce  sont  les  rois  qai  font  les  destins  des  mortels. 

Ce  fuient  les  Phéniciens  qui ,  les  premiers,  inventmni 
récriture.  (BoBêmet) 

Ce  fu&emt  les  Français  qui  assiégèrent  la  place» 

{JL'AetdémU. — LèvUae,  pag.  MS.) 

Ce  est  souvent  relatif  à  ce  qui  précède  dans  le  difooon, 
et  alors  il  tient  lien  de  f7  ou  de  elle ,  et  indique  une  persoime 
dont  on  a  déjà  parlé  ;  quand  on  dit  :  Les  enfants  soêU  des 
liens  qui  retiennent  les  maris  et  les  femmes  dans  leur  ie* 
voir,  CE  sont  les  fruits  et  les  gages  de  leur  tendresse,  (^est 
un  intérêt  commun  qui  les  lie; — Les  astronomes,  qui  pn> 
tendent  connaître  la  nature  des  étoiles  fixées ,  a89urent  que 
CE  sont  autant  de  soleils.  Ce,  dans  la  première  phrase^  se 
rapporte  à  enfants,  et  dans  la  seconde,  à  étoiles  fixes. 

{Restaut,  pag.  UL-^fFaUly,  pag.  IM.) 

Quelques  Grammairiens  pensent  que  ce  ne  seroit  pts  «ne 
faute  que  d'employer  t7  ou  elle  dans  ces  phrases  ;  mak  la 
plupart  sont  d'avis  que  cet  emploi  seroit  moins  élégant* 
moins  conforme  k  l'usage ,  et  moins  dans  le  génie  de  notre 
langue. 

Cependant  si  le  verbe  être  n'étoit  suivi  que  d'un  adjectif» 
ou  d'un  substantif  pris  adjectivement ,  il  faudroit  faire  luag^^ 
Ju  Pronom  jwrsonncl  il  ou  ellf*  ;  conmie  :  Lisez  Démostkène 
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tt  Cirxron,  ils  sont  trés-cloquents, — J'ai  vu  le  l^ouvre,  il 
e»/  magnifique ,  et  digne  tune  grande  nation. 
{fFàitly,  pag.  210. — Demandre,  aa  mot  Pronom  ;— et  k  Dict.  crit.  de 
Féràud,) 

Ce^  n'étant  pas  joint  à  un  nom ,  peut  être  relatif  à  ce  qui 
suit  dans  le  discours,  et  alors  il  indique  une  personne  ou  uiïc 
chose  dont  on  va  parler,  comme  quand  on  dit .  C'est  acheter 
cher  un  repentir  que  de  se  ruiner  pour  satisfaire  unefau'» 
taisie  Q'Jcadémie):  on  voit  que  ce  se  rapporte  a  ces  mots ,  de 
se  ruiner,  etc» 

{Rcstaut  et  TFailly.) 

Cjest  bien  peu  connoitre  les  chances  de  la  fortune  que  de 
s^àbandotmer  au  désespoir.  {De  Bu^ny.) 

Csarr  être  en  mauvaise  compagnie  que  de  se  trouver  livjé 
à  soi-^méme ,  quand  on  ne  sait  ni  s'occuper^  ni  s'amuser  de 

lectures.  (Mad.  du  DeffanU) 

Dans  plusieurs  occasions  où  ce  est  relatif  à  ce  qui  suit  dans 
le  discours^  il  n'y  est  souvent  employé  que  par  élégance,  et 
pour  donner  plus  de  force ,  de  variété  et  de  grâce  à  l'expres- 
sion ;  quand  je  dis  :  CE/ut  T envie  qui  occasionna  le  premier 
meurtre  dans  le  monde;  c'est  au  fond  comme  si  je  disois, 
femfie  occasionna  le  premier  meurtre  dans  le  monde.  Ce» 
pendant  il  y  a  dans  la  première  phrase  une  certaine  énergie 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'autre. 

De  même  ai  je  db  :  Ce  qui  me  révolte  le  plus ,  c'est  de 
voir  Us  hommes  puissants  abuser  de  leur  autorité;  ou  :  Ce 
dont  je  suis  fâché,  c'est  que  les  fiommes  oublient  trop  leur 
pnmiére  condition;  la  répétition  du  Pronom  ccj  dans  ces 
iortef  de  phrases,  rend  certainement  l'expression  plus  éner- 
§îqne. 

ÇTh.  ComeUtê ,  irar  la  26i»  remarque  de  Faugelat. — M.  BoinvUllers^ 
fÊig.  iM. —  Et  les  aatorités  ci-dessus  citées.) 

Cs  forme  anssi  divers  gallicismes  propres  à  réveiller  l'at- 
iantkm,  par  le  piquant  qu'ils  répandent  dans  le  discours  ; 
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comme  :  C^est  obliger  tout  le  monde  que  de  rendre  service 
un  honnête  honwie.  (Pensée  de  PuU.  Syrus.) 

C'est  créer  les  talents  que  de  les  mettre  en  place.        {f^otéain 

C'est  imiter  les  dieux  « 

Qne  de  remplir  son  cœur  du-  soin  des  malheureux. 

{CréhUlon^  Attée  et  Thyeste^  act.  IV,  ac.  I.) 

0})servez  que  l'omission  du  de  dans  ces  plirases ,  seroit  nu 

faute  ;  on  doit  le  considérei"  comme  une  pailicule  expIéUi 

commandée  par  reupbonie ,  et  que  Fusaf^e  exige. 

(Le  P.  Buffier,  n«*S66  et  721. — Fa u^e/a« ,  pag.  461  de  ses  rem.  non? 
t.  II.) — Fèraud,  Dict.  crit. —  Marmontely  pag.  509.) 

Enfin ,  quelquefois  ce  est  mis  pour  le  mot  général  chou 

dont  la  signification  est  restreinte  et  déterminée  par  les  mot 

qui  le  suivent  ;  comme  dans  cet  exemple  :  On  ne  doit  s^ap 

pliquer  qu^à  ce  qui  peut  être  utile ^  c'est-à-dire,  à  la  chott 

ou  aujp  choses  qui  peuvent  être  utiles ,  etc. 

(Th,  Corneille^  sur  la  26i«  remarque  de  Vaugcla», — Resiaui ,  pag.  liî 
et  l^.'-WaiUy,  pag.  209  ) 

Le  pronom  ce  avant  le  verLe  être ,  étant  susceptible  de 
beaucoup  de  règles  ,  demande  un  examen  particulier. 

Première  rIgle. — Le  verbe  être  précédé  inimédialement 
du  Pronom  ce,  et  uui  à  un  pluriel  par  une  préposition,  se 
met  toujours  au  singulier. 

Cruel  !  c'est  à  ces  dieux  que  tous  sacriGez. 

(/farine,  Iphigénie,  act.  IV,  se.  4.) 

C'est  des  contraires  que  résulte  f  harmonie  du  monde, 

(Bernardin  de  Saint- Pierre), 

Le  motif  de  cette  rëgle  est  que^  dans  ces  deux  phrasef» 
et  dans  celles  qui  sont  analogues,  il  y.  a  inrersion;  detdk 
sorte  qne  là  préposition  et  le  substantif  pluriel  mis  à  la  suite 
du  verbe  être,  appartiennent  à  un  verbe  qui  est  après  :  dtf^ 
la  première  pbrase  >  c'est  sacrifiez ,  et  dans  la  seconde ,  c'flt 
résulte.  En  effet,  la  décomposition  donne  :  sacrifies  à éf 
dieux, — t harmonie  résulte  des  contraires.  Ce  se  rapporte» 
la  préposition  qui  suit  le  verbe  être  ;  il  est  par  conséquent  (î»i 
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nombre  singulier,  et  obligé  le  verbe  être  à  prendre  ce 
nombre. 

(M.  Chapsai.) 

SxcONDs  BiolE.  —  Ce  devant  le  verbe  être  demande  que 
te  verbe  soit  an  singulier,  excepté  quand  il  est  suivi  de  la  troi- 
sième personne  du  pluriel.  Ainsi  Ton  dira ,  avec  le  verhe  être, 
an  sÎBgulier  :  C'est  le  nombre  du  peuple,  et  t abondance  des 
alimenté  g  qui /ont  la  vraie  force  et  la  vraie  richesse  d'un 

fOjfùWMe.  {FinHon ,  Télém.,  Uv.  XXII.) 

Dans  les  ouvrages  de  l'art ,  c'est  le  travail  et  VacJiévc* 
ment  que  ton  considère  y  au  lieu  que  dans  les  ouvrages  de 
imnature,  c'est  le  sublime  et  le  prodigieux. 

{BoileaUf  Traité  du  Sublime,  chap.  XXX.} 

Ct  n'est  plus  le  jouet  d'une  flamme  servile  ; 
C'est  Pyrrhus,  e'ut  le  fils  et  le  rival  d'Achille. 

(Racine  i  Andromaque,  act.  11^  te.  ô  ) 

Ce  sera  nous  tous  qui  nous  ressentirons  de  sa  bonté.  — 
C'est  vous  tous  qui  faites  des  vasux  pour  lui.  —  C'est  vous 
qui  êtes  chéris. — CiroiT  nous  qui  étions  malheureux. 

Mais  on  dira,  en  mettant  le  verbe  au  pluriel  :  Ce  sont  les 
ingrats  y  les  menteurs  ^  les  flatteurs  qui  ont  loué  le  vice. 
(Kb^lpfi,  Télém.,  I.XVIII).  —  Ce  sont  les  ouvrages  médiocres 
qu'il  faut  abréger.  (rauvenargfiei.) 

Cm  ne  sont  ni  les  arts  ni  les  métiers  qui  peuvent  dégrader 

rhomme  ,  ce  SOKT  les  vices.  {Bernardin  de  Saint- Pierre.) 

Ce  sont  eux  qui  lui  montreront  de  quoi  il  peut  s'applaudir. 
— Cfctoixin!  eux  qui  ordonnoient  la  cérémonie.  {L* Académie.) 

Parce  que ,  dans  tous  ces  exemples ,  le  verbe  être  est  suivi 
dTane  troisième  personne  du  pluriel. 

Néanmoins  d'excellents  auteurs  font  indifféremment  rap- 
porter le  verbe  être  soit  au  substantif  qui  le  suit ,  soit  au  pro« 
nom  ce  ;  Racine  dit  dans  Andromaque  : 

Ce  n'est  pas  les  Troyens,  c'est  Hector  qu'on  poursuit. 

(Act.  1 ,  se.  2.) 
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Ce  n'étoit  plus  ces  jcnz,  ces  festins  et  cet  fôtet. 
Où  de  myrte  et  de  rose  ils  csnroiiDoient  leurs  têtes. 

{Foltairt^  la  Henriadet  chant.  X.)* 

Boileau  (les  Héros  de  roman)  : 

Volontiers.  Regardez^hien,  Ne  les  sont-^ce  pas  là?  {vos 
tablettes) — Ce  les  sont  là  elles-mêmes. 

Racine  (les  Frères  ennemis ,  act  II,  se.  3.  PoiTiiioe  pu» 
lant du  peuple): 

Sa  haine ,  on  son  amour,  tont-ee  les  premiers  droita 
Qui  font  monter  an  trône  ou  descendre  les  rois  F 

Cham/brt   (Éloge  de  Molière)  : 

Ce  sont  les  résultats  gui  constituent  la  bonté  des  mœurs 
théâtrales ,  et  la  même  pièce  pourroit  présenier  des  nusurs 
odieuses,  et  être  d'une  e^tcellenie  numUite. 

ffOlivet: 

Dites-moi  9  sont-cx  là  des  signes  d'opulemee  au  d^iwii' 

gence? 

Enfin  V Académie  écrit  elle-même  dans  son  Dictionnaire  : 
EsT-cB  les  Anglois  que  vous  aimez  7 — Quand  es  uboit  les 
Romains  qui  auroientfait  cela. 

Dans  ces  phrases ,  dît  Condillac  y  le  sujet  du  Terbe  est  une 
idée  vague  que  montre  le  mot  ce ,  et  que  la  suite  da  disoovn 
détermine.  Si  l'esprit  se  porte  sur  cette  idée  »  nous  disoni  au 
singulier,  c'est  eu»;  et  nous  disons  au  pluriel,  ce  eosU  ewt, 
si  l'esprit  se  porte  sur  le  nom  qui  suit  le  verbe.  Cependant 
il  est  vrai  de  dire  que  la  majorité  des  écrivains  emploient  le 
pluriel. 

Maïs  une  cbose  sur  laquelle  les  grammairiens  et  les  érri- 
vains  sont  bien  d'accord,  c'est  que  jamais  ce  sont  ne  peut 
régir  le  singulier. 

Buffouy  qui  a  dit  (dans  son  Hist  nat  de  l'Homme)  iLes 
nègres  blancs  sont  des  nègres  dégénérés  de  leur  race  ;  es  kx 
SONT  pas  unE  xspicE  d'hommes  particulière  et  amstatUs, 


Ihê  Pronoms  démonstratif.  ^5 

déçoit  donc  dire  :  os  m'xst  pas  une  espèce  d'hommes  particu» 
Itère  et  constante ,  etc. 

Remarque, — Quand  la  phrase  est  interrogative  \  et  que  le 
▼erbe  i^6v  employé  au  pluriel  fait  trës-mal,  comme  quand  on 
dit  :  fivrent'-ce  les  Romains  qui  vainquirent  7  c'est  à  l'écri- 
TÛn  de  prendre  un  autre  tour  qui  concilie  ce  qn'on  doit  à 
la  (çrammaire  arec  ce  qu'exigent  Toreille  et  l'usage. 

TRoisiksfs  RÈGLE. — A.prës  un  nom  ou  un  pronom  précédé 
d'une  préposition,  et  de  c^est ,  c  était ,  etc.,  on  doit  faire  usage 
de  la  conjonction  que  :  Cest  x  vous  qvEJe  parle. 

G'eat  à  Rome,  mes  fils ,  que  je  prétends  marcher. 

{Racine  i  Mitbr.,  act.  III,  se.  i.) 

CSe  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'aj^it  aujourd'hui. 

{La  Fontaine  i  liv.  V,  fab.  i.) 

{Régnier  Desmarais  t  pag.  577. — Domergue^  pag.  62.) 

Si  Ton  disoit,  par  exemple,  c'est  à  vous  d  qui  je  parle  , 
la  même  préjposition  se  trouyeroit  deux  fois  dans  la  inénie 
phrase ,  quoiqu'il  n'y  ait  qu'un  seul  rapport  ^  indiquer.  £u 
eflEetj  sopprimez  c'est,  qui  ne  sert  qu'à  marquer  d'une  ma- 
nière plus  sensible  la  chose  dont  il  s'agit ,  la  phrase  sera  ré* 
duite  à  ces  termes  :  Je  parle  à  vous ,  à  qui ...  La  préposition 
â  marque  le  rapport  de  parler  arec  vous  ;  mais  à  qui  n'est 
précédé  d'aucun  mot  dont  il  puisse  marquer  le  rapport;  le 
sens  est  suspendu  et  la  phrase  incorrecte.  11  faut  donc  que ^ 
et  non  à  qui  y  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  lier  une  proposition 
ayec  une  autre. 

Voyez  ce  que  nous  dûous  encore  sur  ce  sujet  au  régime  nvm ,  article 
IV,  S». 

Rérnarque, — Au  lieu  de  la  conjonction  que,  on  pourroit 
employer  un  pronom  relatif  précédé  d'une  préposition  ji  si 
c'est,  c'éloit  étoicnt  suivis  d'un  substantif  ou  d'un  pronom 
non  précédé  d'uue  préposition. 

Cest  VOT7S,  mon  cher  Narhal,  voim  qvi  mon  cœura'atfpn" 
irit.  (Télém.,  Ut.  III.)  —  Vous  avez  "fait  de  grandes  choses; 
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iuaie ,  awmeM  la  vérité,'  ce  n^eëi  guerea  roun  fab  qui  elléê  ont 
été  faites.  (Télém.^  lir.  XXII.)  Ces  tours  de  phrases  serotent 
aussi  corrects  que  ceux-ci  :  Cest  pove  vovs  quk  mam  e€tmr 
B^ attendrit.  Ce  tCest  guère  par  yous  qu* elles  antété/kites. 

QaATRiiBftE  RioLE. — Ce,  joint  à  un  des  Pronoms  relaliis 
qui ,  que  ^  dont,  etc.,  et  à  la  tête  d'une  plirase,  forme  «Tec 
le  pronom  relatif  et  le  Terbe  suivant,  le  sujet  d'une  autre 
phrase  dont  le  verbe  est  presque  toujours  être;  or  être  pent 
être  suivi  ou  d*un  verbe ,  ou  d'un  adjectif,  ou  d*un  substanti£ 

Quand  le  verbe  être  est  suivi  d'un  verbe,  on  répète  le 
Pronom  ce  :  Ce  que  je  crains ,  c'est  d*éire  surpris. 

(Le  P.  Buffîer^  n*  465.) 

L'emploi  du  Pronom  ce,  dans  le  second  roem)>re  delà 
phrase ,  est  également  nécessaire,  lors  même  qu'il  ne  se  trouve 
pas  dans  le  premier  membre.  On  dira  donc  avec  Voltaire  : 

Le  véritable  éloge  d'un  poète  c'bst  qn^om  retienne  oee  vers. 

Le  seul  moyen  d'obliger  les  hommes  à  dire  du  bien  de  noms, 

c'est  d^en  faire.  (HUt.  de  Charles  XII.  Disc,  pi^l.) 

(Le  P.  Buffitr^  d«  463.  —  L*AcadcmU ,  pag.  288  de  ses  obsertatioos.) 

Suivi  d'un  adjectif,  ce  ne  se  répète  pas  :  Ce  qu^on  kme 
EST  souvent  blâmable. -- Ct.  qui  réussit  est  rarement  cou* 
damné. — Cs  qui  est  vrai  est  beau, 

Noos  mettont  ici  les  Participes  aa  rang  des  adjectift. 

(Le  P.  BuffleTf  d*  46S. — Demandre,  au  mot  Pronom.) 

Quand  le  verbe  être  est  suivi  d'un  substantif  du  nombre 
singulier,  ou  a  la  liberté  de  répéter  ou  de  ne  pas  répéter  le 
pronom  ce^  selon  que  roreille  et  le  goût  en  décideni  :  ilr- 
pandre  des  grâces  est,  ou  c'est  le  phis  bel  apanage  de  la  sou» 

veravieté.  (f^oUaîre,  Essai  sur  le  Goût.) 

La  première  qualité  d^ un  roi  e>t,  ou  c'est  la  fermeté. 

L'enfer  des  femmes  est  ,  ou  c'est  la  vieillesse. 

{Ln  Rochefouenaié.) 
(Le  P.  Bu/fer^  n.  463  — Dcmandrt,  ttt  J^isw,) 
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Hais ,  la  répétitioD  du  Pronom  ce  est  inilîipensable ,  dam 
le  ca»  où  le  Teriw  être  est  uùii  A'an  substantif  du  nonilira 
plnrîelfOud'unPronona  fenonnei  i  Cx  qui  m'attache  le plua 
â  la  oie,  ex  (ONT  m«a  enfants  et  ma  femme  {UaTtnoRitt.)— 
Ct^KJ  wt'arraelh!  au  teniituent  ywj  m'accable,  c'est  tous. 
(D»»Maiân.)-^z  qu'on  gouffre  avec  le  fnoini  de  patience ,  ra 
Mt.T  te»  perfidie» ,  ir»  trahisons,  les  noirceur»,  (n.  Cenuill».) 

S"- 

CELOI. 

Celui  tail  ceu»  au  plariclj  le  féminin  cW/e  forme  son  plu- 
riel par  la  seule  addition  d'un  s;  et  Icj  deux  autres ,  celMi- 
ei,  celui-là,  suivent  entièrement  la  même  rëgle  :  les  advei» 
))es  et  et  fà  n'admettent  aucune  Tariotion. 

Lm  Pronoms  celui,  celte,  appliquas  aux  personnes  et 
aas  choses,  ont  toujours  rapport  à  un  nom  énoncé  aupara- 
TiBt: 

Je  ne  eonnoi»  d'avarice  permise  que  cn.i.s  du  temps. 

Let  d^auts  de  Henri  IV  étaient  eaux  d'un  homme  aima^ 
èle,  et  ses  vertu» ,  cf.i,i.es  d'un  grand  kommr. 

(7ote  de  FatUireiar  du  oum^  de  M.  de  Bari,  vol.  H  de  ki  cniTr.] 

Le»  seule»  louanges  que  le  cœur  donne  sont  celles  que  la 

hoaté  s'attire.  {Uaitillm  ,  Onît.  hûèbr.) 

l»  phrase  suivante ,  par  laquelle  beauconp  de  négociants 
et  de  marchands  sont  dam  l'usine  de  commencer  lears  lettres 
d'aSairet ,  n'est  donc  pas  correcte  :  J'ai  csloi  de  vaut  oniHW 
eer,  etc.;  puisque  le  pronom  celui  ne  s'5  trouve  précéda 
d'aocun  nom. 

Il  fjnt  remarc[ucr  cependant  que  ces  pronoms  font  quel- 
quefois exo^tion  à  cette  règle,  e'est-ù  dire  qu'ib  s'em- 
ploient) dans  quelques  cas,  sans  aucun  rapport  à  un  nom  qui 
pncèùe  ;  en  ce  sens ,  ils  se  disent  seulement  des  personnes  » 
el  sont  suivis  d'un  pronom  ;  telï  que  ;  de  qui ,  que ,  do»t ,  du- 
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quel  f  ci ,  là ,  etc. ,  nécessaire  pour  restreindre  l'idée  gêné* 
raie  de  ce  mot  à  une  idée  particulière  comme  dans  les  exemi" 
pies  suivants  : 

Ceux  qai  font  des  beurenz  sont  les  vrais  conqaenntt, 

(Vollaire^  lettrée  Christian  Vil,  roi  de  JDaaemtroL) 

Cetui  qui  fait  tout  vivre ,  et  qui  fait  tout  mon  voir. 
S'il  donne  l'être  à  tout ,  Ta-t-il  pu  recevoir? 

(L.  Racine,  Poème  de  la  Religion,  ch.  I.) 

.Minier  CEUX  qui  vous  haïssent ,  crux  qui  vous  pentes 

tent,  et  les  aimer  lors  même  qu'ils  travaillent  avec  le  phs 

K  ardeur  à  vous  opprimer,  c^est  la  charité  du  chrétien,  c^ett 

t esprit  de  la  religion, 

(  Bourdatoue ,  sermon  pour  la  fête  de  Saint-Etienne.) 

Celui  qui  rend  un  service  doit  Voublier,  celui  qvi  le  re» 

voit,  s'en  souvenir.      (Pensée  de  Démotihèfu  :  Voyage  d^Anmekêrm,) 

(Le  Dictionnaire  de  Féraud,  —  MarmonUl^  pag.  217. —  Et  les 
Gramm.  mod«) 

Souvent ,  pour  donner  plus  de  force  et  dVlégance  i  l'ei* 
pression,  on  supprime  le  pionom;  ainsi  Racine  y  au  lieu  de 
dire  :  Voyez  si  mes  regards  sont  cedx  d*un  juge  sévère,  a 
dit  : 

Voyei  si  mes  rrgards  sont  d'un  juge  sévère. 

(Aodiomaqac,  act.  111,  ac.  é.) 
(Le  P.  Biiffîer,  n»  ^68,  —  Demandré   et  Léviz^ 

hvs  écrivains  se  permettent  rarement  cette  ellipse,  qui  a 
<juclquc  chose  de  hardi,   et  qui    peut  rendre  la  {Jirase 

obscure. 

1.ICS  pronoms  celui  ^jsenx^  celle  ^  celles,  ne  peuvent  pas 
être  suivis  immédiatement  d'^un  adjectif  ou  d'un  participe , 
comme  celle  reçue,  ceux  aimables  ;  ils  ont  besoin,  pour  être 
modifiés  par  un  adjectif  ou  un  participe,  d'avoir  après  eux 
lin  pronom  relatif:  cei.lk  <^ui  est  reçue ^  cEUic  qui  sont  ai» 
mahU'S, 

JVailly  n'a  donc  pas  été    correct  lorsqu'il    a   dit  :  Les 
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nOÊÊtkreê  Ofdinau»  se  Jorment  des  cardinaux;  dans  ceux 
naiuMis  en  9 ^  on  cJèunge  v  ei^  viéftèe ;  el  eii  effet, 

Dainê  ceux  terminés  en  r,  signifie,  dans  ces  nombres 
Éerminéè  en/;  ce  qui  forme  un  sens  tout  coi^trairc  à  l'idée 
de  réoriram ,  ear  sa  pensée  est  de  présenter  une  idée  indi- 
cttÎTe  arec  restriction.  Or,  qu  on  relise  la  phrase  décomposée, 
et  l'en  Terra  que  l'idée  indicative  n'est  pas  restreinte.  Les 
nombres  ordinaux  se  forment  des  cardinaux  ;  dans  ces  nom^ 
èfet  terminés  env^  on  change  f  en  viéme.  Le  sens  embrasse 
la  totalité  des  nombres  dont  on  est  censé  avoir  parlé  ;  pour 
natrrindre  IHdée,  il  faur  donc  dire,  dans  ceuxi^vi  sont  ter* 
wiinés  en  f. 

Cette  phrase  de  Legendre  a  la  même  incorrection  :  Pline 
dit  que  Carés  inventa  kë  augures  tirés  des  oiseaux ,  et 
qu*Orphée  inventa  ceux  tirés  des  autres  animaux, 

(>écomposons  :  Orphée  inventa  les  augures  tirés  des  autres 
animaux.  Ne  semble-t-il  pas  que  ces  augtires  désignent  des 
augures  dont  on  a  déjà  parlé  ?  que  le  sens  est  complet  et 
précis  ?  Hé  bien ,  Legendre  avoit  dans  l'esprit  une  idée  în- 
dicatire  avec  restriction  ;  il  ])oriioit  son  idée  aux  augures 
pti  sont  tirés  des  autres  animaux.  Le  qui  et  oit  donc  néces» 
ttîre  pour  restreindre  la  signification ,  et  l'idée  exigeoit  qu'il 
mit  :  Orphée  inventa  ceux  qui  sont  tirés  des  autres  ani^ 


Vauteur  du  Dîctjonnaire  historique ,  article  Delillcy  s'e«tt 
également  mal  exprimé,  lorsqu'il  a  d*t:  Le  goût  de  la  phi- 
bmaphie  n^étoit  pas  alors  cejàji  dominant  ;  celui  dominant , 
par  là  force  des  termes ,  équivaut  à  ce  goût  dominant ,  ce 
qoi  exprime  une  idée  indicative  complète,  contre  la  pensée 
de  Tauteor,  qui  n'a  aucune  idée  indicative  à  peindre ,  qui 
vent  seulement  présenter  son  idée  dans  un  sens  fixe  et  pré- 
cis. Aussi,  pour  que  les  mots  répondent  à  la  ohose,  faut-il 
$re  :  Le  goût  de  la  philosophie  nétoit  pas  alors  celui  qui  est 
dominant. 

Mais  p<»urquoi  celui  ou  celle  ne  peut-il  pas  être  immédia- 
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tement  tuiTi  dL'un  attribut  particulier  (adjectif  oa  participe)  ? 
parce  qu'il  exprime  une  idée  indicative  avec  restricikNi, 
écjuiTalente  à  cet  honime,  cet  objets  cette  femme,  cette 
chose.  En  effet,  on  ne  dit  pas  celui  absolomeat,  il  doit  d^ 
cessairement  être  accompagné  de  quelque  diose  qui  en  cir> 
conscrive,  qui  en  restreigne  la  signification.  Celui  homme, 
celui  beau ,  sont  des  locutions  que  rejette  notre  langue. 

{Domerguef  pag.  294  de  ses  Solot.  gnmpi,) 

M.  lAmof  (pag*  0OG],  Firaud^  et  lei  Grammairiens  qui  çtal  ahotét 
cette  dlfficolté  ont  approuvé  cette  solution. 

Présentement  il  s'agît  de  savoir  si  l'usage  permet  de  fiiire 
rapporter  les  pronoms  celui  j  celle  à  im  substantif  pluriel > 
et  les  Pronoms  ce«#,  celleê  à  un  substantif  singulier. 

Quelques  exemples,  pris  dans  nos  écrivains  les  pltu  esti- 
més ,  prouveront  que  Tusage  admet  ce  rapport  : 

L'amour  est  celui  de  tous  ixs  dieux  qui  sait  le  mieust  le 
chemin  du  Parnasse.  {Baeimy  lett.  V,  à  M.  Le  Vasseor.) 

•Tat  tout  réduit  à  trots  stances  ,  et  j*ai  ôté  celle  de 
l'ambition,  qui  me  servira  peut-être  ailleurs. 

(Le  même,  lettr.  S.XIX ,  ii  M.  Le  Vasseur.) 

Cette  phuasb  et  celles  qui  la  suivent  deviennent 
claires.  {FoUmir:) 

L'influence  du  lujre  se  répand  sur  toutes  les  classes  de 
Vétat^  même  sur  celu  du  laboureur.  {Marmmusi:^ 

Vous  serez  seul  de  votre  parti ,  peut-être;  mais  vous  por>' 
ferez  en  vous-^iéme  vu  TiuoioNAOE  qui  vous  dispensera  dr 
ceux  des  hommes.  {j,.j,  nctusemt,) 

La  satire  de  Boileau  sur  l'Homme  est  une  de  ceu^es  oh  il 
y  a  le  plus  de  mouvement  et  de  variété.  (i^  Hor^) 

On  répctoit  avec  admiration  i«b  vœi  des  Solon  et  des  Xf» 
curgue  avec  ceux  des  Miltiade  et  des  Léonidas.     {Thamm.) 

Cette  logique  ne  ressemble  à  aucune  de  ccujn  qu'en  e 
faites  jusqu  'â  présent. 
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Cette  consimction  «  dit  M.  Boni/aoê  (  dans  son  Manuel 
des  aniAt  de  la  L  franc. ,  p.  167)  >  contraire  en  effet  aux  lois 
de  la  grammaire  »  qui  veulent  que  le  pronom  prenne  le  genre 
et  le  nombre  du  nom  qu'il  représente ,  peut  é^re  justifiée 
par  la  sjUepse  (275) ,  figure  dont  les  écrivains  se  servent 
fréquemment. 

Il  est  Tral  qu'on  peut  éviter  cette  construction  en  répé- 
tant le  substantif,  et  que  souvent  même  cette  répétition  est 
élégante  ;  par  exemple ,  Marmoniel  auroit  pu  dire  :  £r't»i- 
Jhienee  du  huée  se  répand  sur  toutes  lbs  classes  de  Vetat, 
même  sur  la  classe  du  labatireur;  mais  ce  n'est  pas  là  un 
motif  pour  proscrire  ces  sortes  de  phrases.  Il  y  a  plus,  si  le 
Pronom  étoit  accompagné  de  quelque  chose  qui  en  détep- 
minât  le  nombre,  de  même  que  si  la  répétition  du  substantif 
produisoit  wi  effet  désagréable ,  il  ne  faudroit  pas  craindre 
d'employer  le  Pronom. 

SI»- 

CEIUÎ'CI,  CBLUhLÀ. 

Le  Pronom  celui  y  «-iinsi  qu'on  vient  de  le  voir  »  n'a  de  lui- 
même  qu'une  signification  vague  ;  aussi  exige-t*îl  tou^lours 
apnàs  lui  uo  qui  relatif  qni  en  détermine  le  sens.  Mais  oelui- 
ci  ti  celui-là  ayant  une  signification  fixe,  par  le  moyen  de 
ci  et  de  là^  qui  eu  sont  inséparables ,  n'e&igent  ni  ^i  ni 
pie. 

Cclm-ei^  f\'}y'nvkx  d'une  cbargR  li  belk. 
N'eût  voalu  poar'bctucoap  en  être  soulagé, 

(La  Fontaine,  ftb.  3.) 
Celm-tà  fait  le  crime  É  qai  le  crime  sert. 

{Foltain,  sur  Méd^e,  111,  3.) 

(376)  La  ê\tlept0 ,  comme  on  le  Terra  à  la  conttruetion  figurée ,  a  lien 
lorsque  les  mots  sont  employés  selon  la  pensée,  plutôt  que  selon  l'usage 
de  le  oonstroction  grammaticale.  Par  cette  figure,  on  met  souvent  an 
liagaMiT  ce  qni  devroit  être  au  pluriel ,  et  au  pluriel  ce  qnt  a  rapport 
au  shigalier;  nos  meilleurs  grammairiens  voient  de  l'élégance  dans  «Q 
tour,  où  d'autres  ne  voient  qu'une  faute. 
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Ce  seroit  donc  mal  parler  qae  d'en  ajouter  un  immédia- 
tement, et  de  dire  :  Celui-là  qui  voudra  être  heureujt,  etc. 

Autrefois  cependant  on  en  faisoît  usage  : 

Mais  qu'il  ant  une  amour  si  forte 

Que.  ccfU-tà  <fU6  je  vous  porte , 

Cela  ne  se  peut  nuilemeot.  (BÊather^e,) 

...  Le  fea  qui  brûla  Gomore 

Ne  fut  jamais  si  Téhément 

Que  C9ttti-ld  qui  me  dévore.  (Fblimn,) 

A  présent  on  ne  le  tolère  pas  ^  cependant  lorsqu'il  y  a 
quelque  chose  entre  ces  Pronoms  et  le  pronom  çui,  on  pei^ 
met  l'emploi  de  ce  relatif. 

Çrlvi-i1  est  deuof /bis  grand,  qUi,  ayant  toutes  lesperfee* 
tions,  n'a  pa^t  de  langue  pour  en  parler,     (Pensée  de  Grûckn.) 

Celui-ci  peut  aussi  être  suivi  du  qui  relatif  dans  une  seule 
circonstance  ^  c'est  lorsque  qui  est  le  sujet  d'une  proposition 
incidente  explicative ,  c'est-à-dire  j  qH'on  peut  retrancherv 
sans  altérer  le  sens  de  la  proposition  qui  a  pour  sujet  celui^ei 
ou  celui-là  :  Celui-ci  ,  ^t^i  est  déjà  use',  vaut  mieuM  que 
cELUi^iJk ,  qui  est  tout  neuf, 

.  Celui-ci  ,  celui-là  s'emploient  quand* il  s'agit  de  personnes 
ou  de  choses  présentes ,  mais  avec  cette  différence  que  eeimi^ 
ci  sert  à  désigner  un  objet  (personne  ou  chose)  près  de  odm- 
qui  parle;  et  celui-là,  un  objet  moins  près-  Supposons  qu'il 
soit  question  de  deux  livres  placés  sur  une  table ,  mais  Poo 
à  l'extrémité  de  la  table ,  et  l'autre  presque  sous  ma  main  ; 
je  dirai  9  en  parlant  du  dernier^  donnez^moi  celui-ci  (le  plus 
près),  et  en  parlant  de  l'autre,  donnez-moi  celui-là  (le 
inoiiis  près). 

La  raéme  règle  s'observe"  quand  les  personnes  ou  les  choses 
dont  ou  parle  ne  sont  pas  présentes;  c'est-à-dire,  que  eehâ- 
ci  se  rapporte  à  ce  qui  a  été  dit  en  dernier  lieu  9  coifaucne  étant 
plus  près ,  et  celui-là  à  ce  qui  a  été  dit  auparavant^  ç 
étant  plus  éloigné.  Exemples  : 
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La  Fulle  et  l'Amour  jouoient  ud  joar  ensemble  : 
Cdui-ei  n'étoit  pas  encor  privé  dei  yeax. 

{La  Fontaine ,  l'Amour  et  la  Folie.) 

Tel  eit  l'araotage  ordinaire 

Qu'ont  sur  la  beauté  les  talents  ; 

CcuoD-ti  plaisent  daw  tons  les  temps , 

Celle4à  n'a  qu'un  temps  puUr  plaire.  {f^oUaire.) 

Un  magiëtvut  intégre  et  un  brave  officier  9ont  égaletnent 

etUnutbles  ;  celui-là  /ait  la  guerre  aux  ennemis  domesti^ 

ques  y  CELUI-CI  nous  protège  contre  les  ennemis  extérieurs, 
{Bêgniêr  Demutrmis ,  pag.  270.— Aastout ,  pag.  119.  —  fFailly.^  Le 
Okt.  de  VJeÊdémiê.) 

S  IV. 

CECI,  CELA. 

ha  Pronoms  déinoQstrati£s  ceci  y  cela,  diffb'ent  des  Pro- 
noms  dont  on  Tient  de  parler,  en  ce  qu'ils  ne  se  disent  pro- 
prement que  des  choses ,  et  qu'ils  n'ont  point  de  pluriel. 

Ced,  cela  s'emploient  quelquefois  dans  la  même  pbrase , 

et  en  opposition  *,  alors  ceci  désigne  l'objet  qui  est  plus  prèn 

de  nous,  et  cela^  l'objet  qui  en  est  plus  éloigné;  comme  : 

Je  n'aime  pas  ctci  •  donnez-moi  de  cela. 

(L'jicmUmU.) 

Quand  le  Pronom  cela  est  seul ,  et  sans  opposition  au  Pro- 
nom ceci  y  il  se  dit  9  de  même  que  ceci ,  d'une  chose  que  Ton 
tient  et  que  l'on  montre  :  Que  dites-vous  de  cela,  Cela  esl 
Jbrt  beau. 

ÇL'jieadimio.) 

Dans  le  style  toat-^-fait  familieri  surtout  dans  la  conver- 
satkm  I  on  dit  ça  an  lieu  de  cela. 

Le  soir  Alain  fit  un  beau  songe  ; 
C'est  toujoun  ça. 

Quelquefois  cela  se  dit  aussi  des  personnes  ;  par  exemple , 
l'usage  permet  de  dire^  en  parlant  d'un  enfant ,  mais  dans  le 
itjle  fiunilier  :  Cela  est  heureux  ^  cela  ne /ait  que  jouer. 

(Lr  Dict.  de  r^ca</rm/s,aQ  mot  rr/a.) 
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ARTICLE  V. 

DES  ADJECTIF^  PRONOMINAUX  DÉMONSTRATIFS. 

l 

Les  Adjectifs  pronaminatut  démonstratifs  font  ee,  cet^ 
cette,  ces;  iU  soat  toujours  )omts  à  un  nom,  dont  ils  res- 
treignent la  significatîooy  et  qu'Us  modifient»  en  j  aîoutant 
une  idée  d'indication. 

De  fUe  naît ,  Pheoice ,  as-to  m  la  aplendevr  F 
Tes  yeus  ne  aont-îli  pat  toot  pleioa  de  m  grandear  f 
Cta  flambeaox ,  e»  bûcher,  ceîU  noit  eoflammée. 
Cet  aigles ,  ccm  faisceaux ,  ee  peuple ,  câ*iô  armée , 
Cette  funle  de  rois ,  cet  coqsoIs  ,  er  sénat , 
Qui  tuas  de  mon  amant  empmntoinnt  leur  éclat.; 
Cette  pourpre ,  eet  or,  que  rehaosaoit  sa  gloire. 
Et  eet  laurien  encor  témoins  de  ta  victoire. 

{Râêine^  Bérénice»  act.  J,  se.  &.) 

L'Adjectif  proncmiinal  senrant  a  déterminer  la  significa- 
tion du  substantif,  il  est  érident  que  ce  est  Adjectif  proiK^ 
minai  démonstratif,  lorsqu'il  précède  un  nom,  soit  seul, 
soit  accompagné  de  sou  adjectif ,  comme  dans  ce  château  ^  ce 
superbe  monument. 

L'Adjectif  pronominal  démonstratif,  ainsi  qu'on  a  pu  le 
remarquer  dans  les  vers  qui  Tiennent  d'£tre  cités  ^  se  répète 
aYant  chaque  s uljstantif  ;  on  le  répète  aussi  lorsqu'un  nom 
est  accompagné  de  deux  Adjectif  qui  ne  qualifient  pas  le 
même  substantif;  comme  dans  cette  phrase  :  ces  fteotur  eî 
CES  vilains  appartements. — Cette  règle  ayant  été  expliquée, 
page  2)1  et  page  27?  ,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  néce»- 
saiiT  d'en  parler  davantage. 

ARTICLE  VL 

DES  PRONOMS  RELATIFS. 

La  fonction  des  Pronofus  relatifs  est  de  rappeler  dans  Vt 
di'.ooiirs  Vidée  de*^  personnes  ou  des  choses  dont  on  a  déjà 
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fin  âe  ilélermîner  l'étendue  du  lens  qu'qy  leur  donne, 
ippelle  rtiatf/i  à  cause  ds  la  relation  ou  du  rapport 
at  ««PC  les  noms  ou  les  Pronoms  qui  les  jn-écèdent, 
ixprhnent  les  personnes  ou  les  choses  dont  ils  rap- 
l'idée.  Quand  je  dû  :  7J  jr  a  lÂe%  dea  personne»  qui 
tes  livres  comme  de»  meubles;  qui,  a  mppuH  '^per- 
et  c'est  comme  si  je  disois  :  Il  y  a  des  personnes , 
i.Bipertoniteaatnimf  fes /i>n» ,  etc.  De  même,  quand 
V OTii;an noua  recherchaM  tant ,  tsl,  etc.,  fue  senp> 
OT,  et  c'est  comme  si  je  disois  :  Ii'or,  leqiisi.  or,  —  et 

■  ■otres  Pronoms  relatifs. 

{ritttQtt,  pig.  Itl  et  I!t.) 

Dm  ou  Pronom  qui  précMe  le  relatif  est  ce  que  l'on 
oicfR^en^Cet  antécédent  u'estpas  toujours  exprimé; 
en  des  phrases,  il  est  sous-entendu;  mais  l'esprit  le 
•-  aisément,  et  le  place  près  du  relatif  (|ui  s'y  raj^ 
dans  œtte  phrase  :  Il  est  étonnant  que  Henri  IV  ait 
tê  kjèr  d'un  assassin,  i.vt  qui  n'était  occupéqnedu 
r  de  ses  peuples;  /uj,  antécédent  de  juï,  tient  la  place 
iri  IV,  exprimé  auparavant.  Mais  dans  cette  autre 
:  Qui  neut  être  heure»»  doit  dompter  ses  passions, 
substantif  est  sous-entendu  ;  c'est  comme  s*il  y  avoit  : 
««  qui  veut  être  heureux .  etr. 

(/.«.«-  .  pag.  »e,  I.  M 
Dus  un  ÎDilaot  nuiii  dirooi  ce  que  c'est  qa'uo  PioDom  cnfli' 
un  Pronum  indittrmHiatif. 

Pronoms  relatifs  ont  encore  U  propriété  de  faire  l'of- 
conjonction,  en  unissant  deux  membres  de  plirn.sp  ; 
OQ  ^t  :  hes  bien»  de  la  fortune,  Qirs  nouê  rechercUon» 

■  ti grand  empressement,  peuvent  te  perdre  JUci(e- 
le  relatif  que  réunit  en  une  seule  phrase  ces  Aeu\ 

•et  ;  Les  biens  dé  la  fortune  peuvent  te  perdre  /hcile- 
—Nmu  recherchons  avec  empressement  les  biens  de 
mns;  et  il  a  de  plus  l'avanbige  de  déterminer,  avec  lo 
ra  qui  le  suit ,  l'étendue  du  sens  que  l'on  donne  au^i 
Im  biens  de  lajbrtun». 

{H#me  «atoiit*.) 


306  Des  Pronoms  rdaiê/h. 

Nota.  Quelquea  GraDimaineas,  et,  eotreaatresi  Tabbé  de  ComdUke^ 
doiinent  à  ces  Hlfooma»  le  nom  de  Pronoms  cotyonetift. 

Les  Pronoms  relatifs  sont  qui,  que,  quoi,  lequel,  dont, 
oi^  le^  hi  lesy  en,  y. 

Si. 

QVL 

Qui  est  Pronom  absolu ,  ou  Pronom  rehUifl 

Il  est  Pronom  absolu ,  quand  il  n'a  pas  d'antécédent  ex- 
primé ,  et  qu'il  n'offre  à  l'esprit  qu'une  idée  rague  et  indé" 
terminée;  il  signîGe  alors  quiconque,  celui  qui ,  celle  qui. 
Exemples  : 

Qui  te  laite  d'un  roi  peut  te  latter  d'un  pèfe* 

(P.  Camêilkt  N icomède  »  tct.  Il,  te.  1.) 

Qui  veut  parler  nr  tout ,  toavent  parle  au  hasard  ; 
On  «e  croit  orateur,  on  n'est  que  babillard* 

(M.  Andrteu»,  Mém.  de  l'iost.,  vol.  IV,  pag.  443.) 

Qui  ne  fait  des  heureux  n'est  pat  digne  de  l*ètre. 

(Dm  Boulniùên,) 

Lâche  fut  rcnt  mourir,    ourageax  qui  peut  vivre. 

{fiaciTM  le  fils ,  la  Religion ,  ch.  YI ,  vers  168.] 

Qui  absolu  peut  être  sujet  ou  régime.  Il  est  sujet  dans  les 
eiiiniiples  qui  précèdent;  il  est  régime  dans  qui  aiin^ztfous? 
DE  QUI  parlez-vous^ 

{Htgnier  Damumit^  pag.  295  ^fFaUty^  pag.  201. — Restaut,  pag.  IM.) 

Qui  est  relatif,  quand  il  a  un  aiifécédcnt  exprimé,  nom 
ou  Pronom  :  en  ce  sens  il  signi6e  lequel,  laquelle ^  lesquels, 
lesquelles.  Exemples 

Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  père  adoré. 

(L'abbé  AubtH,  Prologue,  1.  Y,  de  set  Ukt.} 

L'amour  avidement  croit  tout  ce  qui  le  flatte. 

{Racine^  Mitiur.,  act.  III,  te.  4.) 

/>'  premier  qvi  vena  (IrsUimtes/ui  un  père  malheureur. 
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Qui  abèolu,  n'offrant  à  l'esprit  qu'une  idée  yague  et  indé- 
terminée ,  ne  s'emploie  ordinairement  qu'an  masculin  et  au 
singolier,  c^est-à-dire  ^  que  les  adjectifs  qui  peurent  s'y  rap- 
porter, sont  rois  au  masculin  et  au  singulier. 

Qui  ne  Mit  compatir  aux  maux  qu'on  a  sooflTerU  I 

{Foliairt ,  Zure,  act.  II,  ac.  2.) 

Il  est  cependant  quelquefois  suivi  de  noms  qui  marquent 
un  féminin  et  un  pluriel  :  comme  quand  on  dit  à  une  femme, 
Qvi  ehoiaisêez^rous  pour  coispaokes  ?  et  à  un  homme ,  qui 
ehoi9i98€Z-wms  pour  compagnons  ? 

(Aej/airt ,  pag.  i^.—fFailly,  pag.  201.) 

Le  QUI  absolu  ne  s'emploie  qu'en  parlant  des  personnes  ou 
des  choses  personnifiées  9  comme  dans  ces  exemples  : 

Qui  est  celui  qui  vient  le  premier  de  tous ,  nonchalamment 
€ppuyc  sur  son  écuyer  ?  {BoUeau ,  les  Héioi  de  Roman.) 

Dites-moi ,  je  vous  prie ,  lui  demanda  Clorinde,  qui  sont 

ces  jeunes  gens  ?  {J.-J.  Bousttau ,  Oande  et  Sophronic.) 

Qui  sont  ces  magistrats {yoUaire,  Henriade,  ch.  IV.) 

Qui  sont  ces  étrangers  t 

(Le  même,  les  Scythes,  act.  I,  se.  1.) 

On  dit  bien  :  //  y  avoit  hier  chez  vous  beaucoup  de  per- 

tonnes;  qui  sont^lles  ?  mais  on  ne  dit  pas  :  Vous  avez  pl-u- 

iieurs  raisons  à  alléguer  contre  ce  que  je  dis  ;  qui  sont-elles^ 

parce  que  le  Pronom  absolu  qui  ne  s'emploie  pas  pour  les 

choses  ;  il  faut  dire  :  qu£i.jl£s  sont-elles  ?  ou  prendre  un  autre 

tour. 

ÇTh.CùrneUUf  snr  la  122»  rem.  de  Fau^elM.-^ffailfy,  pag.  200.— 

ÈfarmonUi^  pag.  225.) 

« 

Qui  Pronom  relatif  est  tantôt  sujet ,  et  tantôt  régime  indi- 
rect ;  il  est  sujet  dans  ces  phrases  :  L'anie  du  souverain  est 
an  moule  qui  donne  la  forme  à  tovtès  les  autres.  (  Montesquieu , 
IieUrcspers.,  1.99*.) — Il  est  réginm  indirect,  toutes  ]vs  fois  qu'il 
est  précédé  d'une  préposition  :  , 

L'eD&nt  à  qui  K>ut  cède  kii  le  plus  malheureux.         (yHUfré,) 
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Lorsque  qui  est  sujet ,  il  se  dit  des  personnes  et  des  ehoset, 
et  doit  être  préféré  a  lequel,  laquelle  :  L'kamme  qci  tlt 
content  de  œ  qu'il  possède  y  est  vraiment  h^urenje. 

L'amitié  est  une  ame  qui  habite  deux  corps,  un  eomr  qui 

habite  deuje  ornes.  (Peniée  d'^rârole.) 

La  manie  de  conquérir  est  une  espèce  dawiriee  qui  ne 

s  assouvit  jamais.  {Uarmont9l ,  Béliâure  »  ch.  VIII.) 

(Le  P.  BuffUr,  n*  445.  —  D'Olivtt,  ptg.  ItM).  ~  Th.  CanmUé^  nir 
la  12?*  remarque  de  Vaugelat.  —  Bestaut,  pig.  129. —  WmUtj, 

11  ne  seroit  pas  permis  de  substituer  dtins  ce  cas  le  pronom 
lequel  au  pronom  ^«i. 

Cependant ,  comme  lequel  est  susceptible  de  genre  et  de 
nonibre,  il  y  a  bien  des  écrivains  qui  l'emploient  volontien 
pour  prévenir  les  équivoques  ;  mais  il  faut ,  autant  qu'il  cft 
possible ,  choisir  un  autre  tour. 

{CtmdUtûc,  ctitp.  XII,  pag.  216.) 

Lorsque  le  relatif  ^i  est  régime  indivpct ,  il  ne  se  dit  que 
des  personnes  ou  des  choses  personnifiées  :  Il  y  a  du  plaisir 
à  rencontrer  les  yeux  de  celui  à  qui  t^on  vient  de  donner* 

(La  Bruyère,  chap.  IV,  ptg.  246.) 

Le  hnnl:ear  appartient  k  çarî  fait  di^s  hearenx. 

(DelilU ,  P.  de  la  PKiè,  ch.  II.) 

Rochers  à  ^ui  {e  me  plains , 

Bois  à  qui  je  conte   mes  peines.  (MarnumUL) 

La  gloire  à  ^uije  me  suis  dévoua.  {f'augtla*.) 

(Th,  Cameilh,  sur  la  64*  rem.  de  VaugeUii, — h* Académie,  pag.  67de 
«es  observ.,  et  son  Dict.  au  mot  qui, — D'Olivet,  pag.  iSO.— -Cm' 
dHiac,  pag.  SlS.-^Les  G^mmairiens  modernes.) 

Itemarque. — Quand  le  relatif  qui  ne  se  dit  ni  des  per^ 

sonnes ,  ni  des  choses  personnifiées ,  on  ne  doit  point  le  faire 

précéder  d'une  pn';position. 

(Le  P.  Buffier,  n»  àkà,'^C<mdiNac ,  pag.  219.) 

11  semble  qu^en  poésie ,  et  <lans  le  style  élevé ,  il  soit  per- 
mis de  déroger  à  ce  principe.  On  lit  dans  Corneille  : 
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Soutiendrei-vouf  un  faix  sous  qui  Wunw.  succombe? 

;l'oinpée,  act.  I,  ac.  i.) 

Dans  Racine  (la  Nymplie  de  la  Seiae  à  la  Rciae)  ; 

Je  t'anèiie  ,  après  tant  d'années, 
Une  paix  de  <fui  les  douceurs , 
Sans  aucun  mélange  de  pleurs , 
Feront  couler  tes  destinées. 

Dans  J.-B.  Rousseau  (Ode  XVI)  : 

Du  haut  de  la  montagne  où  sa  grandeur  réside  « 
Il  a  brisé  la  lance  et  l'épêe  liomicide 
Sur  ^ui  l'impiété  fonduit  son  ferme  appui. 

Dans  Voltaire  (Alzire,  act.  V,  se.  A): 

Je  pardonne  i  la  main  par  qni  Dieu  m'a  frappé. 

Cette  inexactitude  est  excusable  en  poésie ^  où  Ion  met 
plus  de  force  dans  l'expression ,  et  où  Ton  sait  d'ailleurs  que 
tout  s*anirae,  et  que  l'on  y  personnifie  souvent  les  objet;*. 

(Mêmes  autorités.) 

Voyez  ploB  bas  ce  que  nous  disons  sur  l'emploi  du  pronom  UqueL 

IiC  pronom  qui  n'a  point  par  lui-même  de  nombre  ni  de 
personne  ;  il  prend  le  nonibre  et  la  personne  de  son  anté- 
cédent ,  on  ,  si  l'on  veut ,  du  nom  ou  du  protiom  auquel  il 
se  rapporte ,  et  les  communique  au  verbe  dont  il  est  le  sujet  ; 
conséquemment  on  dira  :  !<*,  Moi  qui  ai  parlé ^  toi  qui  as 
parlé  y  lui  ou  elle  qui  a  parle',  noua  qui  avona  parlé,  vous 
qui  AVEZ  parlé,  eux  ou  elleê  qui  ont  parié. 

Parce  que  qui  représente  la  première  personne  y  dans  moi 
qui  Al  parlé,  nous  qui  avoks  parlé,  les  Pronoms  moi  et  nous 
étant  de  la  première  personne  \  il  indique  la  seconde  personne 
dana  toi  qui  as  parlé,  vous  qui  ayez  parlé,  les  Pronoms 
M  et  roué  étant  de  la  seconde  personne  ;  enfin,  qfii  désigne 
la  troisième  personne  dans  lui  ou  elle  qui  a  parlé,  eux  ou 
elles  qui  ont  parlée  les  Pronoms  lui,  elle ,  eux  et  elles  étant 
de  la  troisième  personne. 

(MMvde  Port'Royai,  pag.  132«~-  774.  Corneille ,  sur  la  96*  rem.  dt 
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raugelaSf  pag'  17^. -^  h' Académie  ^  pag.  103  de  set  Obfenr.— &•• 
taui,  etc.»  etc.) 

2^  D'après  le  même  principe ,  on  dira  : 

Pour  moi  qa'eo  saoté  même  on  Aitre  moode  éloiuiey 
Qui  crois  l'Ame  immortelle  »  et  que  c'est  Dieu  qui  tonne. 

(i?oilM«»  Satire  i.) 

et  non  pas  qui  croit. 

Si  c  'doit  moi  qui  voulusse ,  si  c'etoit  tous  qui  wmlussieM, 
si  cetoit  lui  qui  voulût,  et  non  pa^  si  c'était  moi  qui 
voulut,  etc. 

(Môme  «utuiité.) 

Toutefois,  Racine  (dans  Brîtannicos,  act.  II,  se*  3)a&it 
usage  du  Pronom  qui  à  la  troisième  personne ,  quoique  se 
rapportant  à  moi  : 

Britannicus  est  jeol  :  quelque  ennui  qui  le  preiae. 
Il  ne  Toit  dans  son  sort  que  moi  qui  s'intéresse. 

Oeoffroi  ;  un  de  ses  commentateurs ,  n'a  fait  aucune  re* 
marque  sur  l'emploi  de  cette  troisième  personne ^  ce  qui 
donne  lieu  de  penser  qu'il  Tapprouye*,  il  dit  seulement  que 
à  son  sort  seroit  plus  correct  que  dans  son  sort. 

£t  MarmofUel  (p.  A9  de  sa  Grammaire]  dit ,  sur  ce  Tcrs , 
que  Racine  s'est  exprimé  comme  il  le  devoil  en  pareil  cas. 

Sedaine  «  s'il  est  permis  de  citer  Sedaine  dans  un  ouvrage 
sur  la  langue»  a,  de  même  que  Racine,  dit  daus  son  opéra 

de  Richard  GBur-de-Iion  ; 

O  Richard  !  6  mon  roi  ! 

L'univers  t'abandonne  ; 
Sur  1    terre  H  n'est  donc  que  moi 
Qui  s'iotéreFgc  ù  ta  per.«uoiie  *. 

et  Molière  a  dit  aussi  (dans  le  Mari  trompeuse.  2)  : 
Ce  n'est  pas  moi  qui  se  ft>roit  prier. 

Mais  Domergur  (p.   306  de  ses  Sulut.  gram.)  n'approoTC 
ni  Racine ,  ni  Sedaine  ,  ni  Molière^  et  ii  [leriic  quccesccfi» 
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s*^s  raotifs  : 

Dans  les  verbes  pronominaux ,  tels  que  se  repentir,  ê*in^ 
tcreeser,  etc.,  Tusage  seul  indique  assez  qu'il  faut  me  à  ia 
première  personne  ^  te  à  la  seconde ,  se  à  la  troisième  >  et 
que  Ton  dit,  je  m'intéresse,  tu  t'intéresses  y  il  s'intéresse. 
Qui  équivaut  à  lequel  :  L'homme  qui  est  venu;  f  homme ^  le- 
quel homme  est  venu. — //  n*cst  que  moi  qui  m'intéresse , 
c'est-à-dire^  il  n'est  que  moi,  lequel  moi  m'intéresse  ;  il 
n'est  que  toiqvi  t'intéresses;  c'est-à-dire,  il  n'est  que  toi, 
LEQUEL  toi  t  intéresses,  etc.  L'application  ù  tous  les  cas  est 
facile  ,  de  sorte  que ,  pour  connoître  de  quelle  personne  est 
le  snjet  qui,  il  ne  faut  pas  considérer  qui  tout  seul ,  ce  Pro- 
nom n'étant  pas  plus  doué  de  personnalité  que  ce ,  grand , 
beau  y  el  autres  mots  de  cette  espèce  ;  mais  il  faut  faire  atten- 
tion au  Pronom  sous-entendu ,  qui  a  seul  le  droit  de  commu* 
niquer  les  accidents  de  la  personne  et  ceux  du  nombre. 

M.  Boni  face,  M.  Serretm,  et  M.  Auger  (daos  son  Commentaire  snr 
MoiUrt,  le  Dépit  am.,  act.  III ,  se.  7; et  le  Médecin  malgré  lui ,  act.  I , 
w.  0),  ic  rangent  4  l'aTÛ  de  Domergue. 

S*  On  dira  :  yoiis  parlez  comme  un  homme  qui  entend 
la  matière,  et  non  pas,  qui  eiitemdez  la  niritière.  (Domergue.) 
— f^aus  parlez  en  hommes ,  ou  comme  des  hommes  qui  s't 
ooNNOissENT,  et  non  pas  en  hommes ,  ou  comme  des  hommes 
QUI  TOUS  Y  COKN0188EZ.  {Umore.) — Cc  uc  sont  pfls  des  gens 
comme  vous,  messieurs,  qui  sb  P£HMJSTrF.NT  d^ affirmer,  et 
non  pas  qui  vous  febmettez.  (Le  même.) — Paris  est  fort  bon 
pour  un  homme  comtne  vous,  monsieur,  qui  forte  un  grand 
noni,  et  qui  le  soutient,  et  non  pas  qui  portez,  et  qui  le 
80UTE14EZ  {Voltaire j  let,  470);  parce  que,  dans  chacune  de  ces 
phrases^  le  relatif  ^«j  ne  représente  pas  le  Pronom,  il  re- 
présente le  substantif  qui  le  précède  immédiatement  et  que 
Ton  peut  sous-entendre  après  lui  j  et ,  en  effet ,  c'est  comme 
si  l'on  disoit  :  Vous  parlez  comme  un  homme,  lequel  nÔMSfB 
entend  la  matière."^ Vous  parlez  en  hommes,  lesquels 
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H0MKS8  if  y  eonnoisseni, — Po^ris  estjbrt  bo»  pour  un  homme, 
usQUEL  HoaocE^  etc.^  etc. 

Ce  substantif  que  Ton  est  censé  répéter  après  lequel  dans 
ces  phrases ,  en  est  donc  réellement  le  sujet  ;  et  alors  c'est  Im 
qui  a  seul  le  droit  de  communiquer  au  verbe  la  personne  et 
le  nond)re. 

L'exemple  des  meilleurs  écrivains  rient  fortifier  cette 
règle.  Boileau  a  dit  (dans  une  de  ses  lettres  à  M*  le  duc  de 
Vivonne)  :  Êtes^vous  encore  ce  ménié  grand  seiokkur  qui 
yrsots  souper  chez  un  misérable  poète? 

Rousseau  (Nouvelle  Héloïse,  p.  259 ,  t.  i):  Je  suis  sûr 
que,  de  nous  quatre,  tu  es  le  seul  qui  fuisse  lui  supposa 
du  goût  pour  moi. 

Rotrou  (Iphig.y  act.  lY,  se.  3)  : 

S'il  Tons  soaÎTent  pourtant  que  je  sait  la  première  ^ 
Qui  vous  oit  appelé  de  ce  doux  nom  de  père. 

Montesquieu  (  Lett.  pers.  )  :  Tu  âois  le  seul  qui  fut  me 
dédommager  de  Vàbsenoe  de  Rica. 

Voltaire  (1.  à  M.  Caperonnierf  juin  1762):  Je  suis 
l'homme  qui  accoucha  d'un  œuf. 

Le  même  (1.  a  M.  Walpole)  :  Ma  destinée,  a  encore  voulu 
que  je  fusse  le  fremicr  qui  ait  compliqué  à  mes  concitoyens 
les  découvertes  du  grand  Newton» 

Le  même  (1.  à  M.  de  Croimont)  :  Vous  êtes  aussi  le  pss- 
HIER  qui  ATT  commandé  son  souper  chez  soi. 

Le  même  :  Je  pense  que  vous  et  moi  nous  avons  été  les 
seuls  qui  AJEST  prévu  que  la  destruction  des  Jésuites  les 
rendroit  trop  puissants. 

Fénélon  (  dial.  de  Pithias  et  de  Denis  )  :  Souviens-  toi  que 
je  suis  LE  SEUL  qui  t'a  déplu. 

Il  est  vrai  que  Racine  a  dit  (dans  Ipbigénie,  act  lY,  se. 
A): 

Fille  d'ÂgamcniDon, c'est  moi  qui  la  première 
Seigneur,  tous  appelai  de  ce  doux  nom  de  pire. 
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(Dans  Brltannîcusy  act  III,  se.  3)  : 

Pour  moî,  qui  te  premier  t0eondai  vos  deaseini. 

Et  Voltaire  (dans  sa  correspondance ,  sur  Shakespeare  » 
p.  À17)  :  C'est  moi  qui ,  l£  premier,  montrai  au»  Français 
quelques  perles  quej'avois  trouvées  dans  son  énorme  fumier^ 

£t  dans  sa  tragédie  de  Brutus  (act.  I ,  se.  i)  : 
C'est  voiu  qui  le  premier^  avez  rompu  nos  fers. 

Mais  le  qui  suWant  immédiatement  le  mot  moi  y  c'est  à  ce 
nom  qu'il  doit  se  rapporter.  Le  sens  est ,  c'est  moi  qui ,  c'est- 
à-dire  lequel  moi,  vous  appelai ,  etc.,  et  la  preuve  que  le 
pronom  qui  ne  se  rapporte  pas  au  mot  le  premier,  c'est 
qu'on  peut  déplacer  celui-ci  et  le  mettre,  par  exemple^  après 
le  Terbe.  On  peut  dire  :  C'est  moi  qui  vous  appelai  la  tae- 
MiBRE  ;  o^est  vous  qui  avez  rompu  le  premier^  etc. 

A*  Lorsque  le  relatif  qui  est  précédé  d'un  adjectif  de 
nombre  cardinal  on  simplement  d'un  adjectif,  c'est  au  pro" 
nom  placé  auparavant  que  se  rapporte  le  relatif,  et  non  pas 
a  l'adjectif,  qui ,  n'ayant  par  lui-même  ni  genre  ni  nombre, 
ne  peut  communiquer  l'accord  ;  en  conséquence  il  faut  dire 
avec  Corneille  : 

R'accose  point  moo  sort ,  c'est  toi  seul  qui  Vas  fsit. 

(Cinna,  act.  111,  se.  à.) 

Avec  MassilUm  (Vices  et  Vertus  des  grands]  :  Cest  voua 
tEVLs  (les  riches  et  les  puissants)  qui  donnez  à  la  terre  des 
poètes  lascifs  f  des  auteurs  pernicieux  ^  des  écrivains  pro» 
fimes. 

Avec  Dacier  (vie  d'Annibal)  :  Nous  sommes  ici  plttsieviis 
qui  nous  SOUTENONS  des  grands  succès  que  nous  eûmes  dans 
la  dernière  guerre. 

Avec  J.'J.  Rousseau  (la  Nouv.  Héloïse,  1.  I,  pag.  7)  : 
C*esi  wms  seuls  qui  vous  cbaroez  ,  jpar  cet  éclat ,  de  puHier 
et  de  confirmer  tous  les  propos  de  Mylord  Edouard* 

2S. 
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Arec  Collin  d'Harhtnlle  : 

Je  ne  Tois  qae  nous  deuao  qui  soyons  rmisonnablet. 

.  Ayec  M,  Jacquemard  :  fious  étions  deux  qui  àtiovê  dn 
même  (tpis. 

Arec  Marniùntel  (dans  Lausus  et  Ljclie)  :  C*eat  moi  seul 
qui  sms  coupable. 

Parce  que ,  dans  ces  exemples,  ce  sont  les  pronoms  ici 
voua  et  nous,  antécédents  de  qui,  qui  commaniquent  la  pei^ 
sonne  et  le  nombre  au  pronom  relatif^  et  coméquemmeot 
au  Terbe. 

« 

Observes  que  l'on  diroit  :  Nous  étions  dbux  jttges  qui 
iroiENT  du  même  avis ,  et  non  pas  qui  étions  du  même  aviSj 
à  cause  du  substantif  jtf^^,  qui  est  l'antécédent  du  pronom 
relatif  qui. 

Quand  c'est  un  nom  propre  qui  précède  le  relatif  ^t%  il 
n'est  pas  aisé  de  déterminer  à  quelle  personne  doit  se  mettre 
le  verbe  dont  le  qui  relatif  est  le  sujet. 

Comme  aucun  grammairien  n'a  encore  abordé  cette 
question ,  c'est  mon  opinion  que  je  suis  obligé  de  donner;  peu 
conBant  dans  mes  propres  lumières,  je  crains  de  m'égarer: 
j'appuierai  du  moins  ce  que  je  vais  dire  d'exemples  clioisb 
dans  les  meilleurs  écrivains.  Le  lecteur ,  au  surplus ,  fera  de 
mon  opinion  l'usage  qu'il  jugera  convenable  ;  il  me  Suffit  de 
lui  avoir  donné  cette  preuve  de  mon  zèle  pour  la  perfection 
du  langage. 

Ou  le  nom  propre  indique  la  personne  qui  parle ,  et  akrs 
il  tient  la  place  de  moi ,  Pronom  de  la  première  personne  ; 
ou  lé  nom  propre  indique  la  personne  à  qui  l'on  parle}  et 
alors  il  tient  la  place  de  vous ,  Pronom  de  la  seconde  per- 
sonne; ou  enfin  le  nom  propre  indique  la  personne  de  qui 
Ton  parle  9  et  alors  il  tient  la  place  de  lui  ou  d^elle  ,  Prooooi 
de  la  troisième  persounc. 

Dans  le  premier  cas,  qui  est  de  la  première  personne; 
dans  le  second  cas  ^  de  la  seconde  personne  ;  et  dans  le  troi* 
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sîëme  cas ,  de  la  troisième  personne.  Je  dirai  donc  :  Je  suis 
Samson  qui  ai /h(i  écrouler  les  wmtes  du  temple;  car  c'est 
moi  Samson  qui  parle ,  c'est  de  moî*méine  que  je  parle ,  et 
je  me  nomme;  mon  nom  tient  évidemment  la  place  du  Pro- 
nom/tf,  et  s'identifie  arec  ce  mot;  il  en  prend  toutes  les 
formes,  il  dericnt  avec  lui  l'antécédent  de  qui ^  et^  comme 
cet  antécédent  est  de  la  première  personne ,  je  suis  obligé  de 
dire,  gui  xi/àit  écrouler ^  etc. 

Fénélon  vient  à  Fappul  de  cette  opinion,  lorsqu'il  ^ait  dire 
a  Diomède  (  dans  Télém. ,  1.  XXI  )  :  Je  suis  Diomede,  roi 
tEtolîe  9  qui  blessai  Vénus  au  siège  de  Troie,  Dans  cette 
phrase  j  il  n'j  a  évidemment  qu'un  seul  individu  y  qui  est  Dio- 
mède y  et  Diomède  parle,  et  parle  de  lui  ;  son  nom  tient  donc 
lien  du  Pronom  moi  :  aussi  Fénélon  a-t-il  mis  le  verbe  c  la 
première  personne. 

Mais  je  dirai  :  Vous  êtes  Samson  qui  atxz  fait  écrouler 
les  voûtes  du  temple ,  parce  qu*ici  il  est  évident  que  c'est  à 
Samson  que  je  parle ,  et  qu'alors  le  nom  propre  Samson  tient 
la  place  du  Pronom  vous;  conséquemment  j'ai  été  correct 
lorsque  )'ai  mis  le  verbe  à  la  seconde  personne* 

Fénélon  vient  encore  à  l'appui  de  celte  opinion,  lorsqu'il 
fait  dire  à  Timon ,  dans  son  dialogue  avec  Socraïe  :  Je  suis 
tenté  de  croire  que  vous  êtes  Minerve ,  qui  êtes  venue^  sous 
une  figure  d'homme^  instruire  sa  ville. 

Enfin  je  dirai  :  Si  vqus  étiez  fort  comme  Samson^  qui  jl  fait 
à  hti  seul  écrouler  les  voûtes  du  temple,  vous. . . .  parce 
que ,  dans  celte  plirase ,  ce  n'est  pas  Samson  qui  parle ,  ce 
n'est  pas  non  plus  à  lui  que  je  parle ,  mais  c'est  de  Samson 
que  je  parle,  et  j'en  parle  ici  seulement  pour  le  comparer 
avec  la  personne  à  qui  j'adresse  la  parole  :  ce  n'étoit  donc  ni 
1  la  première  personne  ni  à  la  seconde  personne  que  je  de- 
rois  mettre  le  verbe  qui  exprime  l'action  ;  mais  c'étoit  à  la 
troisième  personne ,  puisque ,  comme  on  vient  de  le  voir^ 
e'eit  d'une  troisième  personne  que  je  parle. 

Remarquez  bien  que,  si  dans  cbacun  des  cas  dont  il  .vient 


Au  6  Deè  Pronoms  relatif 9. 

d  être  parlé  1  nous  arions  fait  précéder  le  nom  propre  du  dé- 
termiuatif  ex,  ou  de  tout  autre  détenQÎoatify  et  que  nous 
eussions  dit,  par  exemple:  Je  SMis  ce  Samson  ;  vous  êtes  ce 
Samson ,  etc. ,  etc.,  alors ,  au  mojen,  de  ce  détermiuatîf ,  de 
ce  yéritable  adjectif,  le  mot  Samson  resteroît  dans  la  classe 
des  noms  substantif» ,  et  devîendroit  l'antécédent  de  qui;  et 
comme  tout  nom  est  de  la  trobième  personne,  il  obiigeroit 
le  pronom  qui  et  le  rerbe  à  prendre  la  troisième  personne. 
Conséquemment,  au  lieu  de  dire,  comme  on  rient  de  le 
Yoir  :  Je  suie  Saiison  qni  Aijuitécroulèr;  vous  êtes  Sams(m 
qui  AYEZ /ait  écrouler;  on  diroit  :  Je  suis  ce  Satnso»  qui  a 
/ait  écrouler;  vous  êtes  ce  Samson  qui  x/ait  écrouler;  ainsi 
que  Fénélon  a  dit  :  Je  suis  z^e  seul  qui  t'ait  déplu;  —  Ikh 
mergue  :  Vous  parlez  en  Iiomme^  ou  comme  un  homioç  qui 
ENTEND  la  matière. 

Zfonoue  (dans  Mahomet  II,.  act.  II,  se.  b)  : 

• .  • .  Oui,  coaoois-moi ,  {•  sxû$  «0  Grec  enfio 
Qui ,  dans  ce«  mêm^  iDuri ,  balança  ton  destio. 

Et  le  traducteur  de  la  Jémsal.  délîr.  (ch.  VII)  : 

Je  suis  CE  Tancb^ide  qui  ▲  ceint  Vépée  pour  Jésus-Christ 

Obsenrei  que,  dans  les  phrases  interrogatives  ou  négoi' 
tives  y  le  doute  qu'elles  expriment  fait  considérer  le  nom 
propre  comme  énonçant  une  troisième  personne,  et  dès-lors 
demande  que  le  verbe  soit  mis  à  la  troisième  personne. 

EteS'VOus  Samson  qui  fit  écrouler  les  voûtes  du  temple  7 
—  Je  ne  suis  pas  Samson  qui  fit  écrouler,  etc. 

N*étes-vous  plus  cet  Ulysse  qui  x  combattu  tant  d*annéa 

pour  Hélène  contre  les  Troyens  7 

(Mail.  Daeier,  trad.  de  l'Odyss.  d'Hom.,  Ut.  XXII). 

On  diroit  cependant  :  jE^^-ce  vous ^  Samson,  qui  rim 
écrouler  les  voûtes  du  temple  7  parce  que  Samsùn ,  employé 
ici  en  apostrophe,  forme  une  espèce  d'incise,  et  que  ce  n'est 
point  par  conséquent  à  ce  nom,  mais  au  pronom  wnts,  que 
se  rapporte  le  relatif  qui» 
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Quand  le  Pronom  lelalif  gui  est  sujet,  il  se  doit  puMr* 
ijparéde  ion  antécédent,  si  cet  antécédent  est  uo  nom:  Ijo  ■ 
comciKMcx  egt  tenruoe  incorruptible  qui  ne  l'appaiêe  jatnaii  : 
e'at  KM  luaoïR  QUI  noua  taouire  not  Joutes  ;  un  boukrbas 
QUI  nmua  déchire  le  cœur.  Ainsi,  il  n'est  pas  bien  de  dire  : 
ZtfpHZKix  qua  ton  dit  qui  tenait  de  ta  cendre.  11  faut  ra[^ 
procher  le  ^i  de  son  antécédent ,  et  dire  :  Le  pniinx  on , 
«  ce  que  l'on  dit ,  renail  de  sa  cendre. 

(D'O/fMl,  7i*  nm.  lia  Rac!a*.~Demairm,  pag.  115,  t.  l—Liuim 
<«,p«g.54i.) 

À  l'égard  des  phrases  oJl  ^i  est  répété,  comme  dans  cet 
exemple:  [7r  autour  qui  est  sente,  qpi  tait  bien  ta  langue, 
<pn  médite  bien  ton  sujet ,  qui  travaille  à  loisir,  qui  consulte 
teaamit,  etl presque  sûr  du  succèt;  tous  ces  qui,  parle 
noyen  da  premier,  toucbent  immédiatement  leur  substantif, 
et  rentrent  par  conséquent  daiu  la  règle. 

(Memu  •alorîKi.] 

Qh!*,  employé  absolument,  c'est-à-dire,  sans  antécédent 
énoncé ,  est  le  sujet  du  verbe  aulraDt  ;  et  le  secotld  verbe  n'a 
BÎ  ne  sauroit  avoir  de  sujet  exprimé  :  l'antécédent  sous-en- 
tenda  du  pronom  qui  en  est  le  sujet.  Dans  ce  vers: 

Qai  vit  timé  de  tom  k  jamaia  devioil  lim.  {PraJan.) 

Qui,  eit  le  sujet  du  verbe  vivre;  et  celui,  antécédent  soui- 
•ntendu  du  pronom  relatif,  est  le  sujet  du  verbe  devoir. 
{Le  Dicl.  ccit.  de  Firaud.) 

On  est  donc  fiché  de  lire  dans  la  IV  satire  de  Boileau  : 

Ed  na  mot,  fuî  TOndroît  épuiser oci  millèrei. 
Peignant  de  taut  d'eapiili  lei  diTCnei  maniïrei , 
71  COmptcnàtpluUt  combien,  dam  an  prinlempi, 
GoéDiad  et  l'iDlimoine  ool  fait  maurir  de  geat. 

Cet  il  est  de  trop. 

(Mïma  «utoiilè.} 

On  répète  le  Pronom  sujet  qui ,  quand  la  clarté  et  le  goût 
Fexigoat^f  ar  exemple,  c'est  le  goôt  qui  veut  qu'on  le  répète 
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dans  cette  phrase:  Ceuœ  qdi  écoutent  la  parole  de  Dieu  y  qui 
en  méditent  les  oracles  sacrés  ;  qui  souffrent  avec  joie  les 
tribulations  on  ils  sont  exposés ,  etc.  *,  mais  il  veut  qu'on  iie  le 
répète  pas  dans  ceUe-ci  :  L'homme  qui  aime  la  campagne  et 
habite  la  ville ,  n'est  point  heureux. 

Voyet  y  art.  XX,  $.  S,  chap.  des  Yerbet,  dans  quels  cm  le  ^«i  lelatîT 
demande  le  Subjonctif. 

S  "• 

QUE. 

Ce  Pronom  est^  de  même  que  le  Pronom  qui^  Pronom  dlh 
êolu  ou  Pronom  relatif. 

Il  est  Pronom  absolu ,  quand  il  n*a  pas  d'antécédent  expr^ 
mé,  et  alors  il  signifie  quelle  chose 7  qu'est-ce  que?  et  s^em^ 
ploie  dans  les  phrases  interrogatiyes  ,  que  voulez-vous  ?  que 
dit-on  ? 

Il  est  Pronom  relatif  quand  il  a  un  antécédent  *,  et  alors  il 
est  des  deux  genres  et  des  deux  nombres,  et ,  dans  tous  les  cas, 
on  peut  lui  substituer  lequel,  laquelle,  etc.,  ayec  le  nom  dont 
il  tient  la  place. 

TronTerai*)e  paitont  nn  lÎTal  7110  j'abhone  F 

(AictiM,  Andromaqne»  act.  T^ae.  5^ 

Songiet-Totis  anx  douleurs  tjuê  toos  m'allies  coûter  F 

(Le  même  »  Britannicns ,  act.  II,  se.  6.) 

La  modestie  ajoute  ao  talent  ^u'on  renomme  ' 
Le  pare  ^  l'embellit  :  c'est  la  pudeur  de  l'homme. 

(L'abbé  ttaypu.) 

Que  y  relatif  ou  absolu,  ne  peut  jamais  être  sajet;  il  est 
ordinairement  régime  direct,  et  quelquefois  régime  indirect  : 
Un  grand  cœur  est  aussi  touché  des  avantages  Qu'on  lui  sou' 
haite^  que  des  dons  qjj'on  lui /ait.  Ici  qu',  pour  que ,  est  ré- 
gime direct. 

Mais ,  clans  cette  autre  plurase  :  Une  fontaine  ne  peut  jeter 
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ie  Veau  douce  par  le  même  tuyau  qv^ellejelte  de  Veau  salécp 
Qk*  est  mis  pour  par  lequel  ^  et  est  régime  indirect. 

(fTaUiy,  pag.  i8î.) 

IfoTA.  Aq  chapitre  des  Pariicipety  et  aa  chapitre  des  Conjimetiontf 
nous  faisons  beaucoup  d'obsenrafioas  relatÎTcs  aux  que  qui  font  la  ma* 
tiëre  de  ce  paragraphe. 

Et,  comme  il  est  essentiel  9  pour  l'application  des  règles  sur  les  Paiw 
ticipesy  de  savoir  distinguer  le  Pronom  relatif  que  de  la  Conjonction 
que  f  nous  en  indiquons  le  moyen  k  chacun  de  ces  chapitres  ;  pour  ne 
pu  nous  répéter,  nous  7  reuToyons  nos  lecteurs. 

s  "I- 

QUOL 

Ce  Pronom  peut  être  aussi,  ou  Pronom  absolu ,  ou  Pro" 
nom  relatif  :  il  est  Pronom  absolu ,  quand  il  s'emploie  sans 
antécédent  :  quoi  de  plus  aimable  que  la  vertu  ?  et  il  est  Pro- 
nom relatif,  quand  son  antécédent  est  exprimé  :  J'igriore 
ce  à  QUOI  il  pense, 

Quoij  dans  ces  deux  cas ,  se  dit,  non  des  personnes,  mais 
miiquement  des  choses  ^  et  il  garde  toujours  sa  terminaison  y 
sans  égard  au  genre  ni  au  nombre  du  substantif  dont  il  rap« 
pelle  ridée. 

{D'Otivet,  pag.  181.) 

Gomme  Pronom  absolu,,  quoi  signifie  quelle  chose,  et  il 
est  surtout  d'usage  dans  les  phrases  interrogatîves ,  et  dans 
celles  qui  marquent  doute  et  incertitude  :  Quoi  de  plus  sa^ 
tis/msant  pour  des  parents  que  des  enfants  sages  et  labO' 
riewp? 

Il  pa  dans  cette  affaire  Je  ne  sais  quoi  que  Je  n'entends 

pas* 

(L'jicadémU,) 

Il  avoiije  ne  sais  quoi^  dans  ses  yeux  perçants,  qui  me 
faisait  peur.  (Télémaqae  ) 

Si  quoi  absolu  est  suivi  d'un  adjectif,  il  ie  régît  avec  la 
proposition  de;  et  quant  aux  adjectifs  qui  peuvent  se  vap- 
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porter  k  ce  Pronom^  ik  sont  toujours  au  mascolm  et  an  sin- 
gulier :  Lfû  jour  n^inspire  point  je  ne  sais  quoi  de  triste  et 
de  passionne  cotnme  la  nuit,  (Télémaqne.}  —  À  quoi  ffoue  at» 
tendez-vous  defdcheua? 

(I>'0/it;ef,pag.  180.— /?«tfaiil»pag.  i5B.— /facZ/y,  pag   202.) 

Comme  Pronom  relatif ,  quoi  tient  lieu  du  Pronom  le^ 
quel  y  laquelle;  il  est  des  deux  nombres  et  des  deux  genres, 
et  toujours  régime  indirect  :  Lea  chose  à  quoi  tavare  pense 
le  moins ,  c'est  à  secourir  les  pauvres.  {WaUly,)  —  C'est  en» 
core  ici  une  des  raisons  pour  quoi  je  veux  élever  Emile  à 
la  campagne,  {J^>J.  Bouoeau^  Emile,  t.  L) 

(Mèfluet  aatoritét.) 

Obsenrez  que ,  dans  ces  exemples  9  on  pourroit  se  serrir 
de  lequel,  laquelle ,  duquel,  auquel,  etc.;  et  même,  Mar^ 
montel  est  d'avis  que  l'usage  et  l'oreille  désaTonent  l'eraj^oi 
des  Pronoms  quoi,  de  quoi  y  à  quoi,  quand  ib  ont  pour  an« 
té  cèdent  un  nom  variable. 

Le  Pronom  quoi  a  une  signification  vague  *,  c'est  pour  cçttt 
raison  qu'on  doit  le  préférer,  lorsque  son  antécédent  estœ» 
voilày  tien,  qui  n'ont  pas  une  signification  plus  déterminée: 
Lfcs  maladies  de  l'ame  sont  les  plus  dangereuses  ;  nous  de* 
vrions  travailler  à  les  guérir,  c'est  a  quoi  cependant  nous 
ne  travaillons  guère. — Yoiiii  nE  quoi  je  voulois  voua  parler. 
'—Iln'y  a  rien  sur  quoi  on  ait  plus  écHL 

Voilà  sur  quoi  je  veux  que  Bajazet  prononce. 

{Racine,  Bajazet,  act.  I,  ao.  %,) 

Bans  ces  pbrases,  auxquelles  ^  de  quelles  choses,  et  sur 
lequel  ne  vaudroient  rien. 

Cependant,  comme  il  7  a  toujours  un  peu  de  bizarrerie 
dans  les  langues ,  ou  doit  avec  rien  préférer  dont  à  duquel 
et  à  de  quoi.  —  Il  n'y  a  rien  dont  Dieu  ne  soit  l'auteur. 

{JVaUly,  pag.  197.) 

Ze  quai  a  un  usage  étendu^  et  l'on  s'en  sert  poor  signifier 
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Umoyem,  la /acuité  ^  la  manière,  enfin  tout  ce  qui  est  né- 
œssaire  ou  conTcnable  pour  la  chose  dont  il  s'agît  Dans  ce 
sens  9  on  l'emploie  sans  aucune  relsiiion  :  Donnez-moi  de 
QUOI  écrire. — //  est  riche ,  il  a  de  quoi  être  content. — Nous 
mooms  DB  QUOI  nous  amuser;  mais  il  est  employé  relativement 
dans  cette  phrase ,  et  dans  toutes  les  autres  de  même  nature  : 
Xécrirois  volontiers^  sij'avois  de  quoi. 

(iUgmer  DesmaraU^  pi/g.  280.— -Et  le  Dict.  de  VjetuÊémU,) 

Enfin 9  lorsque  le  pronom  quoi  se  trouve  suivi  de  que,  il 
signifie  quelque  chose  que;  en  ce  sens ,  il  demande  le  snl^ 
jooctif ,  et  s'écrit  en  deux  mois  : 

Jamais  an  loardand ,  quoi  qu'il  fasse 

Hé  saaroit  passer  pour  galant.  {La  Pontaimêf  fid>.  65.) 

Aai  Pronoms  iadéfînis ,  nous  parlerons  de  l'emploi  du  pronom  71(01' 
ssivS  de  que. 

Remarque, — On  dît  substantivement  »  un  Je  ne  sais  quoi^ 
pour  dire  certaine  chose  qu'on  ne  peut  exprimer. 

8  IV. 

LSQVBt^  LAQUELLE,  DUQUEL,  DE  LAQUELLE,  DONT. 

De  tous  les  Pronoms  relatifs ,  lequel  est  le  seul  qui  prenne 
Pàiiicle  ;  encore  cet  article  lui  est-il  si  intimement  uni  qu'il 
ne  f^en  sépare  jamais,  et  ne  fait  plus  qu  un  seul  et  même 
mot  :  il  s'incorpore  k  quel,  et  dans  son  état  naturel ,  et  dans 
son  état  de  contraction. 

Lequel,  et  laquelle  j  son  féminin  »  peuvent  se  dire ,  tant  au 
singulier  qu'au  pluriel,  des  personnes  ou  des  choses.  Mais 
Fusage  ne  les  admet  pas  dans  toutes  les  occasions  011  Ton  au- 
roit  lieu  de  les  employer. 

On  ne  s'en  sert  presque  jamais  en  sujet  ou  en  régime  dî« 
recty  et  les  oreilles  seroient  blessées  de  ces  expressions  : 
Dieu  I  X.BQU1L  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  —  Les  vertus  i«Ka- 
QUBcxfs  nous  rendent  agréables  à  Dieu,  —  Il  faut  alors  ^ 
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pour  parler  purement,  aToir  recours  au  Pronom  relatif  qui  , 
et  dire  :  Dieu,  qui  a  crée  le  ciel  et  la  terre.  —  Jjes  vertus 
QUI,  etc. 

^augetat  y  il2*  rem. —  Condillae ,  pag.  126.  —  Rutaat ,  pt^^  1M«— 
Wailly,  pag.  195.) 

Ce  n'est  pourtant  pas  qu'on  ne  puisse  >  et  qu'on  ne  doife 
même  quelquefois  employer  lequel,  laçuelle,  etc.,  en  sujet 
et  en  régime  cltreot  *,  quand  on  veut  éTiter  une  équlroqoe, 
ou  deux  qui  de  suite  qui  auroient  des  rapports  difiërentSy  et 
dire  y  par  exemple  :  C'est  un  effet  de  la  divine  Providence, 
i.EQUEL  attire  f  admiration  de  tout  le  monde. — jânsaitét  que 
je  fus  delnirrassé  des  affaires  de  la  cour,  j'allai  trouver 
r homme  qui  m^avoit  parlé  du  mariage  de  Mad.  deJUiramioui 
LEQUEL  me  parut  dam  les  mêmes  sentiments,  (B,  Bmkum.] 
Mais ,  dans  ces  occasions ,  il  ne  s'agit  pas  de  Télégai^oe  du 
stjle  ;  il  semble  que  le  génie  de  la  langue  répugne  à  rem- 
ployer ailleurs. 

(Mèmef  MtoHIét.) 

Les  Pïronoms  lequel ,  laquelle  y  sont  d'un  usage  un  peo 
plus  étendu  en  régime  indirect,  il  est  à  propos ,  pour  en  &• 
ciliter  Fintelligence,  de  faire  ici  une  obserratiou  particulière 
sur  le  Pronom  lequel  régi  par  la  préposition  de. 

Les  Pronoms  relatifs ,  quels  qu'ils  soient ,  précédés  de  la 
préposition  de ,  ne  supposent  pas  seulement  un  antécédent 
qui  les  précède ,  ils  supposent  encore  ordinairement  un  autre 
nom  substantif  dont  ils  dépendent  et  avec  lequel  ils  ont  une 
liaison  nécessaire.  Ainsi  dans  cette  phrase  :  Henri  IF",  voqpMi 
la  bonté  est  assez  connue;  duquel,  dont  l'antécédent  est 
Henri  IV^  a  une  liaison  nécessaire  avec  le  nom  substantif 
honte  :  duquel  la  bonté.  Quelquefois  ce  sul^stantif  est  joîat 
au  Pronom  duquel ,  comme  on  vient  de  le  voir;  quelque* 
fois  il  en  est  séparé  par  quelques  mots ,  comme  quand  oo 
dit  :  Henri  IV,  duquel  on  connaît  assez  la  bonté.  Or,  dans 
le  premier  cas ,  le  Pronom  peut  se  trouver  avant  ou  après  le 
nom  substantif  j  et  comme  on  dit  :  Henri  IV,  duquel  la 
iontc  est  assez  connue;  on  dira  :  Henri  IV,  à  la  bonté  dp- 
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I 

QT7EL  0»  a  donné  tant  de  lauajig&e.  Ce  qui  fait  le  fondement 
dès  règles  suivantes  : 

Quand  le  Pronom  relatif  est  avant  le  nom  substantif  dont 
il  dépend ,  Pusage  ne  souffre  guère  que  l'on  emploie  duquel 
ou  de  laqueile ,  et  que  l'on  dise^  par  exemple  :  Le  livre  dU" 
çsUMis  voue  m'avez  fuit  présent — La  religion  de  laquelle 
en  meprieie  les  maximes,  au  lieu  de  dire  :  Le  livre  dont»  — 
La  religion  dont,  etc. 

Màb  si  ce  Pionom  est  après  le  nom  substantif  dont  il  dé- 
pend 9  duquel  et  de  laquelle  sont  les  seuls  dont  on  puisse  se 
lerrir  en  parlant  des  clioses  ou  des  animaujc,  et  il  faut  dire  : 
La  Seine,  dans  le  lit  de  laquelle  viennent  se  jeter  t  Yonne, 
la  Marne,  et  l'Oise. — Les  moutonSy  à  la  dépouille  desquels 

ke  homm^  doivent  leurs  vêtements. 

(Rôstaut^  pag,  Ht.)' 

£n  parlant  des  personnes ,  il  est  souvent  indifférent  d'cm* 
ployer  de  qui ,  ou  duquel,  de  laquelle.  Quelquefob  Tun  a 
plus  de  grâce  que  l'autre ,  et  c'est  à  l'oreille  d'en  décider. 
Ainsi  je  pub  dire  :  Le  prince  à  la  protection  de  qui  ou  du« 
QWBéfe  dois  ma  fortune. — C'est  une  femme  kur  le  compte  de 
LAQUSLI.B  il  ne  court  pas  de  mauvais  bruits  ;  cepeudaut  de 
kgueUe  seroit  ici  à  préférer  à  de  qui. 

Duquel  ne  se  met  après  le  nom  substantif  dont  il  dépend  , 
que  quand  ce  nom  est  précédé  d'une  préposition  ;  comme 
dans  t  CTes/  une  femme  sur  te  compte  de  laquelle  ,  etc. 

An  reste ,  il  est  bon  d'observer  qu'on  ne  doit  mettre  les 
Bronoms  duqy^l  et  desquels  après  les  noms  substantifs  dont 
ilf  dépendent ,  que  quand  il  est  indispensable  de  le  £'iîrc , 
parce  qa'il  j  a  toujours  dans  cette  transposition  une  certaine 
dureté  qu'il  faut  éviter,  et  qu'à  cet  égard  iln*y  a  pas  d'autres 
règles  à  suivre  que  celle  du  goût  et  de  Fareillc. 

(ftlême  autorité.) 

Auquel,  à  laquelle  sont  d'un  usage  très-ordinaire ,  et  pres- 
que toujours  indispensable ,  quand  il  est  question  de  choses. 
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Ainsi  il  faut  dire  :  Le  jardin  AVi^vzhJe  donne  tous  mes  soims* 
— Ltes  sciences  auxquelles  je  m^ applique. 

Les  Lapons  danois  ont  un  gros  chat  noir  auquel  ils  an¥^ 
fient  tous  leurs  secrets,  et  qu'ils  consultent  dans  leurs  affaires. 

{Buffm  y  Hist.  oat.  de  l'Homme.) 

Mab,  si  Von  parle  des  personnes  ^  on  est  libre  d'employer 
à  qui  ou  auquel,  à  laquelle,  suivant  que  l'un  ou  l'autre  con- 
viendra  mieux  dans  le  discours  ;  et  l'on  peut  dire  également: 
Dieu,  X  QUI  ou  auquel  neus  devons  rapporter  toutes  nos  ê^ 
lions. — Il  faut  bien  choisir  les  personnes  a  qui  on  AVXi 
QUELLES  on  veut  donner  sa  vonfiance. 

(Le  P.  Buffitr,  n«  ÂAA,—CondUlae,  pag.  27i.— Rcfteuf,  pag«  iêL^ 
—Et  let  graœm.  mod.) 

Quand  ce  sont  des  prépositions  autres  que  de aaâ,qid 
régissent  le  Pronom  relatif,  on  peut  employer  indiffêrem* 
ment  qui  ou  lequel ,  laquelle ,  si  Ton  pari^  des  personnes,  et 
dire  :  Songeons  à  fléchir  le  Juge  devant  qui  ou  devant  un 
QUEL  nous  devons  paroitre  un  jour.  — Oit  s^ennuie  presque 
toujours  avec  ceux  avxc  qui  ou  Aysc  lesquels  il  n'est  pas 
permis  de  s'ennuyer,  {La  RœhcfoueamUt.) 

Mais,  si  l'on  parle  des  cJiOses,  on  doit  se  servir  de  lequel, 
laquelle ,  et  dire  :  Le  bois  dans  lequel  nous  nous  saounes 
promenés. — L'opinion  contre  laquelle  jV  me  déclare, — Le 
fauteuil  sur  lequel  ^e  suis  assis. 

Nota.  Qui ,  comme  nous  TaTons  déjà  dit ,  pag,  S96,  s'cmploieroît  cOi 
pendant  dans  le  cas  où  les  choses  seroient  personnifiées  :  L'ortiU^  a  ^kî 
ton  peut  en  imposer,  {VaugeUs.) 

Dont,  Pronom  relatif  des  deux  nnmbres  et  des  deux 
genres,  s'emploie  lorsqu'on  parle  des  choses  ou  des  per- 
sonnes; il  se  dit  pour  </i/^tf^/ 9  de  laquelle,  desquels,  des* 
quelles,  de  quoi,  dans  tous  les  cas  où  nous  avons  dit  que  l'on 
peut  faire  usage  de  ces  Pronoms. 

La  lecture  dont  je  fais  mon  amusement. — Le  chien  oqkt 
l'attachement  m'intéresse.-^C^est  un  homme  dont  le  mérite 
égale  la  naissance.  (Th.  Comeilk.) 
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0»  attribue  à  la  cigogne  des  eertva  moraleê  dont  timage 

at  toujoun  ntpectahie  :  la  tempérance,  ta  fidélité  coiijif 

taie,  ta  pi^^' filiale  et  paternelle.  (Buffon.) 

HsisdanslesTerisulTantson  peut  mettre  de  qui  et  dont  : 

....  Il  lit  ua  Dieu  dini  Ici  cieni 
Dont  (dtguï)  la  brM  lOaliciil  l'ionoCCDce  , 
El  confond  dei  mécbanlg  l'orgueil  ambilicai. 

[J.-B.  AwMMu,  Ode  i,  Iît.  I.) 

Exemples  où  duquel,  de  laquelle  ne  sont  plus  d'usage. 
Le»  me'chaniè  servent  à  éprouver  un  petit  nombre  dejusiee 
t^andue  sur  la  terre;  et  il  n'j/  a  point  de  mal  jk>nt  il  ne 

aaiêSe  ■»  bitn.  (fatlaire ,  Zadig  ,  ch.  XX.) 

Le  pnmirr  p»,  mon  Gli,  ijat  l'on  ftit  d«iu  le  moade 
Eil  celui  dont  dépeAd  le  reite  de  aoi  \oMrt. 

(Le  DiCine,  l'iDdùcret,  ici.  1 ,  «c.  I.] 

Exemple  où  dont  vaut  mieux  que  de  quoi:  Il  n'y  a  rien 
dana  le  monde  dont  Dieu  ne  aoit  Fauleur. 

{Rtttaat ,  pa^-  1S3.) 

Le  Pronom  dont  ne  doit  jamais  être  précédé  d'une  pré- 
poùtion ,  et  ainsi ,  dans  le  cas  où  il  s'en  trouve  uue  apri-s  le 
sujet  auquel  11  se  rapporte,  duquel,  de  laquelle  doivent 
être  préfiirés  ;  on  dira  donc  :  Les  hommes  \  la  faveur  nr.s- 
QVEU  on  aspire.  — Lesjleurt  sua  le  calice  desquelles  repos» 
rabeitte.— Le  prince  À  la  protection  vvQVELJ'ai  recours. 

On  préfère  aussi  duquel,  de  laquelle  à  dont,  si  l'on  craint 
quelque  équivoque  :  La  bonté  du  Seigneur,  dr  laquelle 
NOM  ressentons  tous  les  jours  les  effets,  devrait  bien  nous 
a^ger  à  observer  ses  commandements. 

iffailly,  p»g.  197.— L»fi"r<M ,  pag.  SSj  ,  t.  1.) 

Voyeï,  au  chapitre  où  nous  parlons  de  l'emploi  dn  Su!)- 
jonctif,  dans  quel  cas  on  doit  faire  usage  de  ce  modcaveclB 
pron<HD  dont. 

(U  F.  Bu/ptr,  a'  m.—Traili;,  pag.  nL^Uataut,  pag.  331.) 
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^  OU,  D'oà,  PAR  OU. 

Ou  est  oa  pronom  absolu^  ou  pronom  relatif. 

11  est  pronom  absola ,  quand  il  n'a  pas  d'antécédent  :  (Ni 
allex'vous?  Où  tupirez- vous  ?  Par  où  commenceret-'VWi 
cet  auprage?jyou  veneZ'-pmts? 

(ffailty^  pag.  205.— AMfaue,  pag.  5S.— Z^cm«»  p«g.  StfO»  t.  L) 

0>mme  pronom  absolu ,  ou  se  dit  seulement  par  întenro" 
gation  y  ou  avec  des  verbes  y  et  des  £içons  de  parler  qaî  déâ- 
gnent  connoissance  ou  ignorance. 

Où,  éCoûy  par  où  sont  pronoms  relati£»^  quand  ils  sont 
pré<iédés  d'un  antécédent  : 

L'itistant  où  noos  naUsons  est  an  p«s  Ten  la  mott. 

{yolîair^  fête  de  BeUebat) 

Le  ciel  deTiot  un  llfre  ok  la  terre  étonnée 
Lot  y  en  lettres  de  fea  »  Itùatoire  de  1*  nnée. 

(Hottety  rAgricnlCore.) 

Heureux  qui ,  satisfait  de  ton  humble  fortune  y 

Libres  du  joug  superbe  ob  je  suis  attaché  « 

Vit  dans  l'état  obscur  o&  les  dieux  l'ont  caché  ! 

{Racine  y  Ipbigénie»  act.  I»ao«  i«) 

Henri  IV  regardait  la  bonne  éducation  de  la  jeunette 
comme  une  chose  n'otr  dépend  la  félicité  deê  peuples. 

Il  n'y  a  pas  un  honnête  homnie  qui  voulût /aire  uèoge  iu 
moyen  par  où  cet  intrigant  est  arrive' â  la  fortune. 
(Régnier  DesmaraU  y  pag.  291. — fFailfyy  pag.  199. — Aestaiif ,  p«g.  141.) 

Où,  d'oùf  par  où  ne  se  disent  jamais  que  des  choses;  ik 
sont  des  deux  genres  et  des  deu.\  nombres,  et  ont  souvent i 
dans  le  discours,  plus  de  grâce  que  duquel,  dans  lequel, 
par  lequel,  dont  ils  font  les  fonctions^  cependant»  on  oe 
doit  en  faire  usage  qu'avec  réserve ,  et  quand  les  noms  aoi* 
quels  ils  se  rapportent,  ou  les  verlies  auxquels  ils  sont  joints^ 
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marquent  une  forte  de  localité  plijsiquc  ou  TuoraI«;  on  dira 
donc: 

Ija  maison  Wouje  sors. — Le  péril  d'où  Von  m'a  sauve*. — 
Le  péril  ou  je  m'engage;  parce  qu'U  y  a  là  une  idée  de  la- 
Cftiité* 

{RuUtmtf  pag.  142.^  fVaiUy^  pag.  199.—  Sieard,  pug.  lia,  t.  II.— 
BÊaraumiêiy  pâg.  229.) 

Cependant  »  comme  ces  petits  mots  où,  iVou,  par  où,  sont 
commodes ,  la  poésie  en  a  fait  quelquefois  usage  dans  des 
CM  où  il  n'y  a  pas  localité  physique  ou  morale  ;  Racine  a  dit 
(dans  Ipbîg.y  act  III  «  se.  6  j  et  dans  Mithr.^  act.  I ,  se.  3)  : 

•  •  • L'hymen  oU  l'étoîs  dettioée. 

Et  dans  Alexandre  (act.  11^  se.  2)  : 

11  ne  rente  qae  moi 

Ok  l'on  découvre  eocor  les  vestiges  d'un  roi. 

Mais  y  si  ces  licences  sont  perknises  à  un  grand  ])(iète ,  il  est 

certain  qu'elles  ne  le  seroient  pas  dans  la  prose ,  et  ce  seroit 

bien  certainement  une  faute  que  de  dire  oii  pour  à  qui^  et  d 

iaptelU  pour  en  qui,  en  laquelle ,  etc. 

(Même  autorité.) 

Ce  seroit  ég^ement  une  faute  que  de  préférer  doù  à  dont^ 
lorsqu'il  s'agit  d'origine,  de  race,  et  de  ne  pas  dire  comme 
Baiieau  ,  dans  sa  5"  Satire  : 

Sans  respect  des  ateuz  dont  elle  est  descendue. 
Gomme  Racine  (dans  Iphig.^act.  I>  se.  1)  : 

L'hymen  toos  lie  encore  aux  dieux  dont  vous  sortea. 

Dans  Phèdre  9  act.  IV,  se.  6  : 

Misérable  I  et  je  vis  1  et  je  soutiens  la  vue 
De  ce  sacré  soleil  dont  je  suis  descendue  1 

Enfin  comme  Racine  le  Sis  (dans  son  poème  de  la  Reli* 
gîon,  cliant  II)  : 

Le  corps ,  né  de  la  poudre ,  à  b  pondre  est  rendu; 
L'esprit  retourne  au  ciel ,  dont  il  csl  d(*scendu . 

f.  27 
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Parce  qu'alors,  c'est  une  idée  de  relation ,  plutôt  qu'une 
idée  d'extraction,  qu'il  s'agit  d'exprimer. 

Touiefob  dont  ne  doit  jamais  être  employé  lorsqu'il  s*agît 
d'un  lieu  quelconque,  et  qu'il  est  suiyi  d'un  verbe  qui  marque 
Faction  de  sortir,  de  venir  y  etc.;  c'est  une  idée  d'extractioB 
qu'on  veut  exprimer,  c'est  d'où  qu'il  faut  employer. 

IVailly  a  donc  blâmé ,  avec  raisou ,  la  phrase  surraate 

d'un  historien  moderne  :  Les  alli^  de  Rame,  indignés  et 

honieujp  Unit-^la-fois  de  reconnoitre  pour  maitrmêe  mm 

ville  DONT  la  liberté  paraissait  être  bannie  pour  tmtjésm, 

commemeérent  à  secouer  un  joug  quHls  ne  portaient  qsitésst 

peine. 

(Umrmtmiêt  9t  Domêrgmt,) 

S  VI. 

LE,  U,  LES. 

Ls  y  masculin  singulier,  fait  au  féminin  singulier  xjl  L» 
se  dit  pour  les  deux  genres. 

Ce  pronom  accompagne  toujours  un  verbe ,  et  se  dbtingue 
en  cela  de  l'article ,  qui  accompgne  constamment  un  «a». 
Ainsi  dans  ces  vers  : 

On  dit  qae  l'abbé  Roquette 

Proche  /m  •ermoDS  d'autnii  : 

Moi  qui  saù  qu'il  tes  achète ,  * 

Je  soutiens  qu'ils  sont- à  luL' 

(BoUêou ,  épigr.  rapportée  d«ns  les  obserT.  de  Brêt^tmt  k  Tartolc) 

le  premier  les  est  article    et  le  second  est  pronom. 

Le ,  Pronom ,  se  dit  des  personnes  et  des  choses  »  et  est 
toujours  régime  direct  : 

8i  Dieu  n'cnstojt  pas ,  il  fandroit  /'inventer. 

(Voltairti  les  trois  Imposteors.) 

Le  Trai  bien  n'est  qu'au  ciel ,  il  le  faat  acquérir.        {Coému,) 
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Le*  tuecèa  coucrefU  les  faittea ,  /m  rercn  ixs  raj^U/mi. 

La  FroDonu /e,  la,  /es ,  et  en  général  les  Pi-ononu  en 
régime ,  se  placent  ortlinaî rement  avant  les  veibcs  ilunt  ils 
MDt  le  régime  : 

Il  n'eit  point  de  moitel  qui  o'ait  loa  ridicule  ;  , 

Le  plai  uga  tat  celui  <pii  le  cache  le  luieax. 

(ReS'tard,  DÉmoctile  ,  «cl.  T,  kÛ  5.) 
[L'JetdiiHie  «or  U  S5*  rem.  de  Vaugtiat ,  p»j.  Î9  de  ■«•  obterr.— 
Mtrmonltl,  iptg.  191.— Uvùiu,  pag.  919, 1. 1.) 

Cependant,  dans  les  phrases  oli  il  y  a  deux  verbei,  leur 
place  ,  snrtaat  en  poésie ,  n'est  pas  anssi  certaine. 

Racine  a  dit,  dans  les  Frères  ennemis ,  act.  Il ,  se,  3  ; 

Qae  le  peuple  k  ion  gri  aniu  cnigae  ou  Doua  chirine , 
Le  aing  noDi  met  au  trûDC,  et  iioa  pu  «on  c*prica  i 
Ce  que  le  aaog  lui  donne,  il  /«  doit  accepter, 
Bt  l'il  D'iime  Ma  prince,  il  h  doil  reipecter. 

Dans  Britannicus ,  act.  I ,  se.  1  : 

Il  m'icuta  du  trône  où  je  m'alloli  placer- 
Dam  ses  Poésies  direrses  (la  Renommée]  i 

Qnoi  que  faue  Loaii,  «oit  en  p*i(,  aoit  en  gnem, 
n  vont  peut  inipitw. 

Louis  Racine  (poème  delà  Religion, ch. III}: 
Ne  poDTuit  plui  j'ilindrc,  il  m  faut  liparer. 

Et  là  chacun  des  Pronoms  se  troure  luis  devant  le  Terbe 
régissant  auquel  il  n'appartient  pas ,  au  lieu  d'être  devant  le 
verbe  rcgt  auquel  il  appartient  ;  maïs  alors  beaucoup  de 
poètes  se  permcttuient  cette  licence,  et  h  présent  même  on 
ne  doit  pas  la  regarder  comme  une  £ittte. 

Toyet  page  SS!  ce  que  nom  diaoni  de  la  place  do  Pruaum  m. 

Quand  plusieurs  Pronoms  accompagnent  un  ver1>e,  mr-, 
le,  8e,  noua,  twus  doivent  fitre placés  les  premiers;  le,  la. 
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(es  se  placent  avant  /«t ,  leur;  enfin  ^»  et  y  «ont  toitîoiirf 
les  derniers  :  et  ce  que  nous  ayons  dit  au  Pronom  me,  dans 
le  cas  o&  il  7  a  deux  Terbes  dans  une  même  ]^irase ,  est  appli- 
caUe  an  Pronom  le* 

{Girard ,  pag.  SBO»  t.  i  i  0^mUy,  pag.  519.) 

Voyesy'à  chacun  des  Prcnomi  pertanneU^  el  au  Bàg*  pron,^  art.  15 , 
S  4,  à  la  fin  de  ce  Tolnmis,  ce  i{oe  nous  difuiia  ao/  la  ^laee  que  ce*  Pro- 
noms doWent  occnpex; 

T^e  Pïrohom  le  peut  tenir  la  place ,  soit  d'uKx  rBoroaimm, 

soit  dW  VBBBE,  soit  d'vK  JNOM,  Soit  d'uK  AOIICTZ^. 

1*  Lorsque  ce  Pronom  tient  la  place  d'une  proposttHMi  ou 
d'un  verbe ,  il  est  invariable ,  parce  qu'une  proposîUoo  ou  un 
verbe  n'a  ni  genre  ni.  nombi*e  ;  exemples  : 

Si  le  public  a  eu  quelque  indulgence  pour  md ,  Je  lx  dais  à 
votre  protection.  IGmdUiae.) 

Va ,  je  ne  te  bais  point.— Tn  /«  dois.— Je  ne  pnia. 

(CcmêUUt  le Gid,  aot.  III.  se.  A.) 

J'aime  donc  sa  victoire ,  et  ya  Us  pnts  sans  crime. 

(Le  même .  act.  IT.  ac.  f.) 

Asseyona-nova  icSk 

— Qtii ,  moi  y  Monsienr  F 

r-Ooi ,  |e  /a  veux  aiosL 

(Foltain^  Nanine ,  act.  I,  ac.  7.) 

2®  Lorsque  ce  Pronom  tient  la  place  d'un  nom ,  soit  com- 
mun^ soit  propre ,  il  se  présente  sous  les  mêmes  formes  que 

nom  : 

Miracle  !  crioit-on  :  venez  voir  dans  les  nues 

Pasaer  la  reine  des  tortues. 
La  reine  I — Vraiment  ooi  ;  je  ta  suis  en  effet. 

(La  Fontaine^  f.  la  Tortue  et  les  deux  Canards.) 

Si  c*est  effacer  les  sttfets  de  haine  que  vous  avez  contre 
moi,  qiêe  de  vous  recevoir  pour  ma  fille ,  je  vewe  bien  que 
vous  LA  soyez,  (Le  même ,  le»  Amours  de  Psjrclié.) 

Ke  me  trompé-je  pas  en  vous  croyant  ma  nièce  ? 
— Oni ,  Monsieur,  je  ta  suis. 

iBoitsy^  Pouvoir  de  la  Sympathie»  acd  II .  se.  S.) 
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14  êeroii  à  êouhaiter  gtiô  tout  homme  fit  son  épiiaphe  de 
howne  heure,  qu'il  jjl/U  la  pluaflatteuee  qu'il  seroit  poê' 
$ible  f  et  quUl  employât  toute  aa  vie  à  la  mériter. 

(Marmomiêlf  Éléments  de  litténitares  ^a  mot  Épilaphêt) 

L'eaelfve  Tainement  Inttt  contre  ut  chaîné; 
Ii'îiitrépid«  k  porte,  et  le  Uche  la  tnlDe. 

A  ces  questions, 

tlce-voot  Paolioe  t  \  /Je  la  «ilt. 

Blet-Toof  te  mofffMM  du  logîtr      {  '^  iJe^ifiiif. 

-rooÊ  lê$  hàriiiert  du  défont  f  /  \Noiu/««fOiDtDet. 


Dans  toutes  ces  phrases ,  le  substantif  commonique  au  Pro- 
nom les  inflexions  du  genre  et  du  noi9bre. 

1^  Lprsque  ce  Pronom  tient  la  place  d'un  adjectif  ou 
«Fan  substantif  |»ris  adjectivement ,  il  doit  rester  invariable , 
parce  qu^tm  adjectif  ne  communique  pas  l'accord ,  mais  le 
ipeçoit: 

Catherine  de  Médicia  e'toit  jalouse  de  son  autorite',  et  elle 
\M  devait  être.  (Le  P.  Dankl,  Hltt.  de  France.) 

Lm  ncbleese  donnée  au^rpérea ,  parce  qu'ila  étoient  ter* 
Tvnrx  y  a  été  donnée  aua  enfanta  afin  qu*ila  le  devinaaent. 

[Trublet.) 

Je  veu»  être  MiaB,  parce  que  je  le  auia ,  et  c'eat  en  vain 
que  Je  ne  jx  voudroia  paa  être. 

(Hîoliirey  Les  Amants  magnifiques,  act.  I,  so.  S.) 

Une  pauvre  fille  demande  à  être  curétienkë  ,  et  on  ne 
veut  paa  qu'elle  lb  aoit.       {Foliaire^  Correspondance ,  p.  548.) 

Mais  |e  naquis  sujette  et  ]e  /«  suis  encore. 

(Le  même,  Sémîramts,  act.  Hl,  lo.  tf.) 

Je  ne  auia  coktentb  de  peraonne^  je  ne  le  auia  paa  de 

ffioê'-méme,  (Marivaux  ^  Jeoz  de  l'Am.  et  du  Has.»  lï,  2.) 

pîrei  |e  mis  cbrétieiine. 

—•Oui.         .  seigneur.  .  .  .  )e  Is  sai« 
{Foliaire,  ZaKre,  act.  II  ^fç^^.). 
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A  CCS  que6tk>/!s  : 

Êtes-voas  mariUT  )  IJeU  tait. 

Êtet-Yous  mattrene  de  ce  logis  f      !  il  faot  répondre  :  ^  Je  ne  /e  sub  ptt. 
Èteê'rcua  kctitîerg  du  défnntt         }  '  Nous /e  tommes. 


{Bcauzie,  Encjcl.  méth.,  sa  mot  U.-^Girgrd^  pag.  &52,  t.  I. 
dUlae^  pag.  lOb.'^^fVaiHy  ^  pag.  iS8.  —  Uamumteip  pag.  76.^ 
M.  Lemare^  etc.) 

Dans  rincertitude ,  yoalez-vous  sayoir  si  le  Pronom  tient 

lieu  d'un  snbstautlf  ou  d'un  adjectif?  substituez  hti  y  elle, 

eux ,  elles;  ou  bien  tel,  telle,  tels,  telleê,  cela,  saivantle 

genre  et  le  nombre  ;  la  première  substitution  tous  indicptera 

un  substantif,  la  seconde  un  adjectif. 

(DamêTguê.) 

Au  surplus  y  Yoici  sur  quoi  la  règle  que  nous  Tenons  de 
donner' est  fondée.  Il  j  auroit  un  défaut ^e  sens,  vn  dé£iat 
de  rapport  entre  la  demande  et  la  réponse  ^  si  celle  à  qui  l'on 
demande  si  elle  est  veuve,  répondoit  j>  la  suis;  car  qne  si- 
gnilieroit  Ce  /a?  il  signifierolt,ye  suis  la  veuve ^  la  Tenre 
dont  TOUS  parlez.  Or  ce  n'est  pas  ce  qu'on  lui  demande»  nuis 
seulement  si  elle  est  Tcnve  indéfiniment *,  alors  le  substantiT 
veuve  est  indéterminé,  et  dès-lors  pris  adjectiTemeot.  Con* 
séquemmeut  le  Pronom  qui  en  tient  la  place  ne  doit  pas 
^'accorder  avec  ce  nom  autrement  qu'avec  un  adjectif,  c'est- 
à-dire,  qu'il  doit  rester  invariable. 

{La  Harpe,  Cours  de  UttératofC.) 

Vojez,  à  l'arllcle  où  il  est  question  des  degrés  de  signification  et  de 
qualification,  page  267,  dans  quel  cas  le  pronom  /e  joint  avec ^/Isf . 
moins  et  mieux  ne  prend  ni  genre  ni  nombre. 

Souvent  un  verbe  a  deu.^  régimes ^  Tun  direct,  et  l'autre 
indirect;  par  exemple^  quand  je  dis  :  Payez  le  tribut  â  Ce' 
sar;  tribut  est  le  régime  direct^  à  Ccsar  est  le  régime  indi- 
rect ,  or,  si  nous  voulons  mettre,  à  la  place  de  ces  deux  noms, 
deux  Pronoms,  la  phrase  alors  sera  ainsi  conçue  :  Payex^it 
1.UI  )  omettre  le  Pronom  le ,  ce  seroit  une  licence  qui  n'fct 
permise  ni  en  prose  ni  eu  poésie,  Gresset  ne  doit  donc  pas 
être  imité  lorsqu'il  dit ,  dans  le  Méchant  (act.  I,  se.  5)  : 
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Ja  ne  suit  puiat  iogiit ,  tt  je  (ni  rtmétû  bi«i. 

]|  fBlloît,y«  iji  lui  rendrai  bim. 

tttciw  ne  doit  pa.*  non  plus  être  imité  quand  il  dit,  dan* 
le*  Frères  ennemis  (act.  II ,  ic.  3)  : 

'II  Tcat  que  JB  nmi  raie  ,  et  toui  m  vonlet  pai. 

n  devoit  dire ,  et  oùuê  ne  le  voulez  pas. 

Mais  ou  oiuerrera  que  celle  tragédie  est  celle  [wr  laquelle 
Bacine  débuta  • 

{D'Olmt,  pi;.  la&.~raug»lat,  et  Th.  ComtilU,  Si*  renaiii.— 
l/AeaJimU  toi  celle  rem.—  Wùlt},  et  pliHwan  UrammiiTien* 
nitidentei.) 

Le  Pronom  le  ne  doit  également  pas  se  supprimer  dans 
cette  phrase  :  ^uandje  ne  aerois  pas  voire  aeniteur  comme 
Ja  iiB  gtiie  ;  et  en  eSét,  reinplacex  cette  phrase  par  une  »eu^ 
blable,  mais  en  faisant  usage  de  la  négatirc,  tous  verrez 
aWt  qu'il  fout  oécessairement  dire:  Quand  je  negenispaa 
votreeeniteur,  comme  en  effet  je  ne  hKênia  pas,  pluidt  (juc 
comme  en  effet  je  ne  euia  pas,  qui  seroit  évidemment  ii^ 
correct. 

Cette  règle  est  aussi  applicable  au  Pronom  en,  et  ce  seioît 
une  &ute  que  de  dire  :  On  ne  peut  pas  avoir  plua  d'eupi-it 
^'it  n'a;  rien  à  la  Térité  ne  déplait  à  l'oreille  daiu  cettu 
phrase,  mais  on  connoîtra  que  le  Pronom  en  y  manque,  si 
Pon  met  devant  le  verbe  un  autre  sujet  que  le  Pronom  il  ; 
OoÉnine  si  Von  disoit ,  par  exemple  :  On  ne  peut  paa  avoir 
plua  d'esprit  que  mon/ivre  n'a,  au  lieu  de  gtte  mon  frère 
n'en  a. 

{TTi.  CintUh.iarU  )»•  r«Di.  de  yaagtfai.} 

Enfin  il  ne  laut  pas  trop  cloigiirr  le  Pronom  le  du  subslau" 
ttf  anquel  il  se  rappoile.  iloileaic  a  fait  cette  faute  d^ms  le 
Lutrin  (ch.  111}  : 

Ce  ipecticle  a'cit  pat  (luiir  aniuier  iiut  y.ax , 
Dit-il,  le  icmp  eit  cber;  piirt(ius-f«  inni  la  Icmplc 

Laï-inènie,  se  courbant ,  s'ajjprétt;  jt  fa  rouler. ...  « 
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Ces  deux  le  se  rapportent  au  mot  Lutrin ,  qui  se  tix>UTe 
quatre  vers  plus  haut.  Cela  n'est  pas  régulier. 

Racine  a  fait  la  même  faute  clans  6ajaze(  (act  V,  se.  i)  : 

Ilélais  1  je  cherche  en  Tain  :  rien  ne  s'ufTre  à  ma  Toe. 
Maiheareiue  1  comment  pois-je  /'avoir  perdue  ! 

Trois  vers  après  on  Toit  qu'il  est  question  d*inie  Idttre 
qu'elle  avoit  perdue.  L'éloignement  du  Pronom  relatif  est 
d'autant  plus  irrégulier  dans  cette  occasion ,  qu'il  cause  une 
équÎToque^  puisqu'on  peut  également  le  faire  rapporter  à 
vue,  qui  précède  immédiatement  l'expression  ranoir perdue. 

(Férmud.) 

Apres  ces  règles  sur  l'emploi  que  l'on  doit  faire  da  Pronom  Icy  il  ne 
sera  pas  inutile  de  lire  à  la  fin  de  ce  chapitre ,  art.  X,  ce  que  nous  disons 
■ur  la  répétition  des  Pronoms ,  ainsi  qu'une  règle  «j^pUcable  à  toos  les 
Pronoms. 

S  VII. 

£JV. 

En ,  Pronom  relatif  des  deux  genres  et  des  deux  nombres». 
se  dit  des  personnes  et  des  choses  : 

Kéron  ,  bonrrean  de  Rome  »  en  étoit  l'histrion. 

{Delille ,  rDomme  des  champs ,  ch.  I.) 

Soyez  moins  épineux  dans  la  société;  c^est  la  douceur  des 
mosurSm  c^est  V  affabilité  qui  bu /ait  le  charnie. 

{f^of taire ,  reoueil  de  1. ,  1752.) 

Le  pronom  en  peut  être  considéré  comme  faisant  tantôt 
les  fonctions  de  régime  direct,  tantôt  celles  de  régime  îo- 
direct. 

Il  figure  comme  régime  direct  toutes  les  fois  qu^il  rem- 
])lace  un  substantif,  pris  dans  un  sens  partitif;  dans  im  sens 
qui  exprime  une  des  personnes  ou  des  choses  dont  on  parle; 
comme  dans  celle  phrase,  où  il  est  question  d'amis  :  fr.s  ai 
rencontre,  cl  dans  cette  autre,  où  il  s'agit  de  lettres  îj'ïïh 
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reçoêê*  En  effet ,  f  ai  rencontré  qui  ?  des  amis ,  quelques  amis , 
représentés  par  en.  Je  reçois  quoi?  des  lettres ,  quelques 
lettres  y  représentées  par  en.  Ainsi  en  est  régime  direct 
des  Terbes  rencontrery  recevoir,  puisqw'il  est  l'objet  de  Fao 
tlon  qu'exprime  chacun  de  ces  verbes.  C'est  l'opinion  de 
LeviKoc,  Féraud ,  Caminade,  M.  Descher^  et  de  M.  Auger 
dans  son  commentaire  sur  Molière, 

Voici  comment  s'exprime  ce  commentateur  :  Dans  cette 
(dirase  du  Médecin  malgré  lui  (act.  111 ,  se.  2)  :  «  Z^  bon  de 
«  ceite profession  est  quHl  y  a,  parmi  les  morts ^  unehon^ 
«  néteté,  une  discrétion  la  plus  grande  du  monde,  et  ja^ 
•  mais  on  ii'ek  voit  se  plaindre  du  médecin  qui  fa  tué;  le 
«  pronom  relatif  zs  est  un  pluriel,  régime  direct  du  verbe 
«  ffoir;  GT y  jamais  on  n'en  voit,  c'est-à-dire,  y^ànat^  on  ne 
«  voit  des  mon..  Par  conséquent ,  qui  Va  tué  est  une  faute  ; 
«  il  £dloit  mettre  qui  les  a  tués ,  ou  bien  tourner  ainsi  la 
«  phrase  :  et  l'on  n*EK  voit  aucun  se  plaindre  du  médecin 
«  ^t*  Va  tue.  • 

En  est  régime  indirect  quand  il  ne  se  rapporte  pas  à  un 
substantif  partitif.  Ex.  :  Elle  s'es  flatte  ;  les  nouvelles  que 
j*TS  ai  reçues* 

En  se  place  ordinairement  avant  le  verbe  dont  il  est  le 
régime: 

La  vie  est  on  dépôt  confié  par  le  ciel  ; 
Oser  en  disposer,  c'est  être  criminel. 

(Gressei ,  Edouard  III»  act.  IV,  te.  7.) 

Nonrri  dans  le  sérail,  j'en  connois  les  détours. 

(Racine ,  Bajatct ,  act.  I V,  se.  7.) 
(TVaîUy,  et  les  Granim.  modernes.) 

Si  la  religion  étoit  l'ouvrage  de  l'homme,  elle  en  seroit  le 
éksf-éHcBUvre.  (De  Brum,) 

Tontes  les  fois  qu'il  s'agit  de  choses ,  l'usage  varie  sur  le 
choix  que  l'on  doit  faire  du  Pronom  en ,  ou  des  adjectifs  po»* 
sesaifs  tof»,  êa,sçs,  leUr,  leurs,  et  les  Grammairiens  ont 
bien  de  la  peine  h  se  faire  des  règles  ;  le  seul  mojen  d'eu 
trouver  une,  c'est  d'observer  quelques  exemples. 
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On  ne  dira  pas  en  parlant  d'une  rivière  :  Bm  lit  eêipro^ 
fond ,  mais  le  Ht  en  est  profond;  on  dit  cependant  :  elle  ett 
Bortie  de  eon  lit  —  On  ne  dira  pas  en  parlant  d'un  parie- 
ment,  d'une  armée,  d'une  maison  :  ses  magiêtmte  $mU  in^ 
tégrea  ;  ses  soldats  sont  disciplines  ;  sa  situation  eêt  agrnbk; 
il  faut  dire  :  Les  magistrats  e^  sont  intégres  ;  les  ëotdats  m 
sont  disciplines  ;  la  situation  en  est  agréable.  On  dit  néan- 
moins :  Le  parlement  est  mécontent  de  plusieurs  de  sts  ma^ 
gistrats;  l'armée  a  perdu  une  partie  de  ses  soldats;  cette 
maison  est  mal  située ,  ilfauiroit  pouvoir  l'êter  de  sa  place. 

Cet  examen  fait ,  il  est  aisé  d'établir  pour  règle  que  f  s'il 
est  question  de  choses  qui  ne  soient  pas  personnifiées,  on  doit 
se  servir  dut  pronom  en,  toutes  les  fois  qu'il  peut  entrer  dans 
la  construction  de  la  phrase^  et  que ,  lorsqu'il  est  impossible 
de  faire  usage  de  ce  pronom,  on  doit  employer  l'adjectif  po»* 
sessif  «on,  sa,  ses,  leur^  leurs»  En  effet,  quoique  ces  adjec* 
tifs  possessif  paroissent  plus  particulièrement  destinés  à 
marquer  le  rapport  de  propriété  aux  personnes ,  il  est  ce- 
pendant naturel  de  les  employer  pour  marquer  ce  même 
rapport  aux  choses,  lorsqu'on  n'a  pas  d'autre  moyen;  en 
consc({uence  on  doit  dire  :  \J église  a  ses  privilèges ,  le  par» 
lement  a  ses  droits  ;  la  ville  a  ses  agréments ,  la  campagne 
a  les  sicKS  ;  par  la  rabou  qu'il  n'est  pas  possible  de  substituer 
ici  le  Pronom  en. 

Mais  on  dira  de  la  ville  :  Les  agréments  en  sont  prefi» 
râbles  à  ceux  de  la  campagne  ;  d'une  république  :  Les  ci- 
toyens  ek  sont  vertueua  ;  du  parlement  :  Les  membres  i» 
sont  éclairés;  de  l'église  :  les  privilèges  en  sont  grands;  par 
cela  seul  que  le  pronom  en  entre  très-bien  dans  la  construc- 
tion do  la  phrase.  Par  la  même  raison ,  on  dira  :  Ce  tableau 
a  STA  beautés;  cette  tnaison  a  ses  agréments;  mais  on  oe 
dira  point  :  Ses  beautés  sont  supérieures;  ses  agréments  soné 
grands;  il  faut  dire  :  Les  beautés  en  sont  supérieures  y  les 
agréments  en  sont  grands. 

{Condillae  f  pttg,  210,  cb.  X.) 
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Vottairt  cependant  s'écarte  de  celle  règle,  quand  il  dit  : 

Mail  la  moUcue  eit  dauce,  et  *a  luitc  eit  ciuellc. 

(Zdre.acl.  I,  K.  11.) 

Ainii  que  le  fait  obserrer  judicieusement  M.  Ckapaal, 
la  mollesse  est  douce,  et  la  suite  es  est  cruelle ,  eàl  été 
pin  correct;  mais  quelle  difierence  de  cette  phrase  lourde , 
Ungoissanter   au  vers   harmonieux,   que  nous  Tenons   de 

7%omct,  en  comparant  les  Grands  au  marbre,  dit  : 
SU*  OBt  l'ècUc  du  nubra ,  il*  odI  u  duret*. 

Je  crois  encore,  dit  le  même  professeur,  qu'on  n'oseroit 
le  UAmer;  quelle  oreille  awes  peu  délicate  pourroit  préférer 
ils  KM  ont  la  dureté?  Les  entraves  de  la  TersiËcalton  peuvent 
Aire  pardonner  cette  faute ,  lorsque  la  phrase  eu  acquiert 
plui  d'élégance,  d'harmonie  ou  de  force. 

S  VIII. 


Ce  Pronom  relatif,  des  deux  genres  et  des  deux  nombres , 
l'emploie  pour  à  Ini ,  à  aile ,  en  lai ,  en  elle ,  sur  lui ,  etc. , 
et  il  est  d'un  usage  indispensable  quand  on  parle  des  choses  : 

Toat  mortel  m  naiiimt  apporte  Hini  lOD  coeur 
Ooe  loi,  qni  da  «imc  y  gnve  li  teneur. 

(L.  flocin»,  Ép.  (Ut  l'Homne.) 
J'ai  conçu  le  malbeur,  et  {>  lais  compalir.  [Guûhard,) 

Soerate  dit  à  celui  qui  lui  annonça  que  les  jfthcniens 
Inoient  condamné  à  mort  :  la  nature  les  r  a  Condamnés 
«sut, 

Hoa  IrOne  toiu  eil  dû  :  laiu  de  m'en  repenllr, 
Je  Tou  j  place  même  araot  que  de  paitir. 

(Aecfnc,  Hilbridale,  aci.  Ili.ac  i.) 

Qui  grave  datts  lui,  je  tait  compatir  n  lui,  la  conscience 
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5'iritéresse  à  cnxj  je  vous  place  sur  lui  y  seroieut  autant  ilc 
fautes  contre  la  Grammaire. 

Cependant  «  en  poésie^  et  en  prose  lorsque  te  style  est 
éle^éy  les  auteurs^  an  lien  de  y^  emploieat  à  la  suite  d'une 
préposition  les  Pronoms  personnels,  lui,  elle,  euMf  ettee, 
quand  les  objets  sont  personnifiés. 

Lorsqu'il  s'agit  des  personnes ,  on  ne  &it  ordinaireneot 
usage  du  Pronom  relatif  y  que  lorsqu'on  les  assimile  en 
quelque  sorte  aux  choses ,  et  que  le  yerbe  qui  les  accompa- 
gne peut  se  dire  également  des  personnes  et  des  dioees* 
Ainsi  l'on  dit  :  En  appro/ondUsatU  lee  homnieê,  an  T  décott' 
vre  bien  des  imperfections.  On  découTre  également  des  in^ 
périmions  dan^  les  hommes  et  dans  les  choses. 

Hors  de  ]h ,  on  doit  se  servir,  pour  lés  personnes ,  des  Vrt^ 
noms  personnels.  On  ne  dira  donc  pas  iC'eei  un  koiÊnéU 
homme  j  attachez-voue-'T,  mais  attachex-^vona  à  lui;  en 
effet  ^  on  ne  s'attache  pas  aux  choses  comme  on  s'attache  aux 
personnes.  Cependant  l'usage  permet  de  dire  :  Je  connoiê 
cet  homme,  et  je  ne  mWjiepae.  —  L'usage  veut  aussi  qu'on 
se  serre  de  y  dans  les  réponses  aux  interrogations  :  Penêez» 
ffouê  à  moi?fY  pense.  —  TravaiHez^vouê  pour  moi?  /t 
travailla 

{fFailly,  Piraud^  BuffUr^  Marmontêi.} 

Toutefois,  beaucoup  d'écrivains ,  les  poètes  surtout  1  oat 
fait  usage  du  Pronom  y ,  en  parlant  des  personnes  : 

PoDT  ébranler  mon  eonir, 
Est'Ce  pen  de  Camille»  y  joigne»-TOut  ma  sorar  F 

(P.  ComeilUf  Horace,  act.  II>  to.  6.) 

Prince,  n'y  peniez  pins  (à  Laodiee),  si  Tons  m'en  ponTet  croiit* 

(Le  même,  NicQmède,  act.  IV,  ac.  5.) 

N'y  8on{çpon«p1a8.  Allons ,  cher  Paalin  :  plot  j'y  pente  (à  Béréaiee* 
Plus  je  sens  chaucder  ma  cruelle  constance. 

{Raeme,  Bérénice,  act.  II,  so.  1  ) 

On  me,  dit  tant  de  mal  de  cet  homme,  et  j'r  en  voie 
peu,  (U  Bnyén.) 
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ji  chaque  $nomesU  ^'on  Ut  voit,  on  r  (en  elle)  trouve  un 

momvei  éelqit,  (Télémaque.) 

Mais  que  doit-on  conclure  île  là?  que  ce  sont  des  licences 
que  les  poètes  et  les  grands  prosateurs  se  permettent  ;  et  si 
on  les  leur  pardonne,  il  est  certain  qu'on  ne  les  toléreroit 
pas  dani  la  prose  ordinaire. 

Vofct  »  aa  elMip.  de  l'Adverbe  »  ce  ({ne  nous  disons  siiro^  adverbe. 

ARTICLE  VIL 
DES  pRoiTous  iifoârmis. 

La  fimction  des  Pronoms  indéfinis  est  de  designer  les  per- 
sonnes et  les  choses  sans  les  particulariser»  et  c'est  à  cause 
de  ce  défaut  de  précision  qui  se  trouve  toujours  dan^  leur 
iftanière  de  désigner,  qu'on  les  nomme  itf définis. 

Ces  Pronoms  sont:  on,  quiconque  y  qttelqu^un,  chacun  9 
mUrui j  personne ,  l'un  f autre,  l'un  et  l'autre,  tel,  tout. 

SI. 

ON. 
On  [i76) ,  toujours  sujet ,  ne  se  joint  jamais  qu'arec  la 


(270)  Le  mot  on  Tient  du  latin  homo  ;  il  a  par  conséquent  le  même 
•ens  que  le  fubstaolif  ftomms,  que  Ton  teouve  dans  nos  anciens  auteurs. 
£■  effets  on  disoit  autrefois  Aom , /tome ,  hon^  omme,  orne,  om,  pour 
kÊmumê  cC  pour  en,  (Voyes  le  Trésor  de  Borel ,  et  les  Glossaires  de  Cor- 
M|if£ir  et  de  Dmcangê  ;  voyez  aussi  celui  de  M.  Roquefort  ) 

Le  Roman  de  la  Rose ,  pag.  282 ,  dit ,  beau  gentithom ,  pour  beau  gen» 
tUhommê, — Marot^  en  ses  ballades,  page  521,  dit:  NoéU  bon  hom,  pour 
ifoé  ta  bon  bomm»  :  enfin  hom  se  prononçoit  on ,  dont  on  a  6té  le  k 
eomme  inutile. 

Ce  qaid'aUlmrs  Tient  à  l'appui  de  l'opinion  que  nous  nous  sommes 
formée  de  l'origine  du  pronom  on,  c'est  qu'il  reçoit  l'article  te  arec  l'a* 
poftrophe»  comme  le  nom  homme:  en  effet,  nous  disons  l'on  éiudU, 
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troisième  personne  singulière  du  verbe;  et  qiioiqu'au  sînga- 
lieri  il  sert  à  exprimer  une  idée  de  multitude ,  d^univenalité , 
et  il  n'est  guère  d'usage  que  dans  les  façons  de  parler  indé- 
fiuies  où  aucun  sujet  n'est  spécifié  : 

On  garde  sans  remords  ce  qu'on  acquiert  sani  crimes. 

r         (ComeUlôy  Gioaa»  act.  Il»  lo»  t.) 

On  9ie  doit  pas  attribuer  à  la  religion  les  défauts  de  set 
ministres,  {LetUrt,) 

On  relit  tout  Racine  ^  on  choisit  damé  Foltaire. 

{Delille ,  THomine  dea  champs,  ch.  i**.) 

On  ne  surmonte  le  vice  qu'en  lefiiyant, 

{Fênilon,  Télémaque»  I.  VU.) 

Dans  ces  exemples ,  je  fais  usage  d'une  troisième  personne 

singulière,   après   le  Pronom  on;  je  ne  désigne   aucime 

personne  ^  qui  garde  ^  qui  ne  doit  pas,  qui  relit,  et  je  n'en 

détermine  pas  le  nombre. 

{Regnisr  Detmarait  f  pag.  245.  —  Re#f fffff ,  pag.  B9.-^  MmrmmiUtt 
pag.  204. — Le  dict.  de  Vjicadimle,) 

Le  Pronom  on ,  d'un  usage  très-étendu  dans  la  langue 
française  ,  ne  se  dit  absolument  que  des  personnes;  toutefois 
on  n'en  fait  point  usage  en  parlant  de  Dieu  ;  ainsi,  au  lieu  de 
dire  :  Au  jugemeni  dernier,  on  ne  nous  demandera  pas  a 
que  nous  avons  dit,  mais  ce  que  nous  avons /ait,  dites:  Dieu 
ne  nous  demandera  pas ,  etc. 

{TFailly,  pag.  204.) 


Von  joue  f  et  non  pas  l>on  étudie,  l-on  joue ,  sans  doute  ptf<t€  ^'oa 
disoit  autrefois  l'homme  étudie ,  l'homme  joue ,  cVst  qu'eDCore  les  ItS" 
liens  se  sont  servis  du  mot  uorno,  et  uom,  pour  signiGer  Itommê  et  en; 
et  enfin  ,  que  les  peuples  septentrionaux,  d'origine  germanique  »  se  ser* 
▼ent  également  du  mot  mdn  on  manu ,  homme,  soit  au  aiogolier,  S0tt 
au  pluriel ,  là  où  nous  nous  serrons  de  on. 

(Régnier  Desmarais ,  pag.  2^6.— >  Le  P.  Buf/ier,  n*  S95.—  FMMgêteit 

9*  rem.—  Condillac ,  VIII*  chap.,  page  205.— Ret/a«f,  pag.  89, et 

plusieurs  Grammairiens  modernes.) 
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Pour  la  douceur  de  la  prononclaticio  on  met,  avant  on, 
h  lettre  euphonique  Vy  ou  plutôt  larticle  le  dont  Ve  s'élide 
toujours  ayant  une  voyelle  ;  et  les  mots  après  lesquels  Van 
doit  être  employé  jdutôt  que  on,  sont  :  et^  si ,  ou,  que  et  qui; 
exemples  : 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement. 

(Bcilcaii  f  Art  poctiqne,  ch.  I.) 

Pour  paroUre  à  mes  yenx ,  son  mérite  est  trop  grand  : 
Od  n'aime  pas  à  ▼•ir  ceux  à  gui  l'on  doit  tant. 

{Comeitlêf  Nicomède,  act.  11,  $&,  I.) 

C'est  d'an  roi  (Agésilas)  gué  Pon  tient  cette  maximo  augustCi 
Que  jamais  on  n'est  grand  qn'antant  que  l'on  est  juste. 

(BoiUau ,  Satire  IX  ] 

Si  Jm^ois  veut  vivre  tranquille ,  il  faut  mépriser  les  propos 
éêê  êoiê,  la  haine  des  envieux ,  finsolence  des  riches. 

{Gaubertin,) 

Cependant,  dans  le  cas  où  le  Pronom  on  serolt  suiri  de  le, 
la^onleSpiX  ne  faudroit  pas  faire  usage  de  t  avant  on  y  afin 
d'éviter  un  son  désagréable  ;  on  dira  donc  :  Je  ne  veux  pas 
ftf*ON  le  tourmente,  plutôt  que,  je  ne  veux  pas  que  l'on 
le  Umrmente. 

Enfin  on  est  en  général  préférable  à  Von^  et  il  seroit  rîdl- 
enle  (277)  de  commencer  une  phrase ,  et  même  un  alinéa  , 
par  Von;  ainsi  il  est  beaucoup  mieux,  de  dire  :  On  met  à  fabri 
des  coups  du  sort  ce  que  Von  donne  à  ses  amis  (Martial);  On  a 
vu  la  gloire  sortir  d^une  source  déshonorée  (M.  FiiUmain);  que, 
x'oN  nait  musicien ,  etc.,  l'on  a  vu  la  gloire,  etc. 

{Fmmgtlasy  9,  10  et  il*  rem.~T/i.  Comeitte  et  VAeadàmie  tar  ces 
MBB.— ^rvmanl  »  pag.  157.— /2«#faaf  et  WaiUy,) 

Le  Pronom  on ,  à  cause  de  sa  signification  yague^  est  du 


(277)  Ce  seroit  mêmç  une  faute,  parce  que  ce  seroit  prendre  le  mot 
en  ou  homme  dans  uu  seos  défini ,  tandis  que  l'usage  veut  qu'il  soit  pris 
dam  le  sens  le  plus  indéfini,  le  plus  général,  surtout  au  commence* 
méat  de  la  période. 
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genre  masculin ,  comme  l'indiquent  les  exemples  ci-dessos  ; 
cependant  il  y  a  des  circonstances,  qui  marquent  si  précisé- 
ment qu'on  parle  d*une  femme ,  qu'alors  ce  pronom  a  nne  si^ 
gnification  plus  déterminée ,  et  adopte  le  genre  ieminin,  qu'il 
communique  à  l'adjectif  dont  il  est  accompagné  ç  ainsi  l'oà 
dira  à  une  femme  : 

On  n^est  pas  toujours  jeune  et  jolie.  (L'JeadimU,) 

Quelque  mine  quon/asse ,  on  est  toujours  bien  aise  €êttt 
aim£e.  (Jlolf^M, le  Sicilien.) — Cesi  un  admirable  lieu  quePam; 
il  s'y  passe  tousjes  jours  cent  choses  qu'on  ignore  dans  let 

provinces ,  quelque  spirituelle  qu* ojx  puisse  être. 

(Le  même  ,  les  Ptécieiifles  ridlcalet ,  te.  iO.) 

QaMnd  011  a  toot  pour  soi^  que  l'on  est  frmtckê  M  Mtê^ 

S'attrister  est  bien  fon.  (Lo  méiM.) 

On  est  jpluijolich  présent, 
Et  d'un  mioois  plus  séduisant 
On  a  let  piquantes  fineases. 

(Marmonlei,  Mél.  de  litt.»  ^p.  à  f^oifocrs.) 

Demeurez  pour  senrir  aux  femmes  de  modèle. 
Montrez-leur  qu'on  peut  être  etjôune ,  et  sage ,  et  bélk  ; 
Sage  sans  pruderie  «  avec  simplicité; 
Que  cela  même  ajoute  un  charme  à  la  beauté. 

[ColUn  dTHmrhwUtM,) 

(Le  Dictionnaire  de  VAeadémU^ — Waitty,  pag.  294. — Marmnid, 
pag.  205.  — M.  Lemare^  pag.  975,  note  IM* ,  t.  I.  — SitÊfé, 
pag.  1S9,  t.  II.) 

On  peut  être  suivi  aussi  d'un  adjectif  ou  d'im  substnti^ 
pluriel  y  c'est  lorsque  le  sens  indique  évidemment  quece  pro* 
nom  se  rapporte  à  plusieurs  personnes  : 

On  n'est  pas  des  esclaves  pour  essuyer  de  si  mausaîf 
traitements,  {L'Académie,) — Le  commencement  et  le  déclin  de 
ramow  se /ont  sentir  par  l'embarras  ou  Ton  est  de  se  tnmter 
SEULS.  [La  Bruyère.) — Personne  n'est  surpris  de  me  tfcirpatser 
r hiver  à  la  catnpagne  ;  mille  gens  du  monde  en  sntj^ 
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muiasU  ;  oh  est  toujours  sivAfiis ,  mais  on  se  reproche  par 
de  longues  et  jsb  fréquentes  visites. 

(J^-J.  Baïuitau  ,  1.  au  Iftaréch.  de  Laxemb.) 

Ici  Fou  est  égaUAf.        (IntcriptioD  «or  la  porte  d'an  cimetière.) 

On  b'a  tOQs  deux  qu'un  cœur  qui  seut  mftmes  travenes. 

{ComeitU ,  Polyeucte^  tct.  I,  ic.  5.) 

■ 

A  Foccasion  de  ce  dernier  exemple ,  Voltaire  (dans  ses  re» 

marques  sur  Corneille]  fait  observer  que  cette  expression  ne 

pan^t  pas  d'abord  française,  mais  que  cependant  elle  l'est: 

EêiHW  aile' là?  dit-il ,  on  p  est  allé  deux.  C'est  là  un  galU« 

dîme  qui  ne  s^^emploie  que  dans  le  style  trës-&milier. 

n  font  répéter  le  Pronom  on  avant  chaque  verbe  auquel  il 
tertàeêvqeXiihi  leloue,  ov  le  menace  ^ov  le  caresse;  mais, 
quoi  que  ton/usse,  on  ne  peut  en  venir  à  boni.  Sans  celte  ré- 
pétltioii ,  il  semble  que  l'oreille  ne  seroil  pas  satbfaite  ;  aussi 
le  goàt  en  a-t-il  fait  une  loi. 

(Le  P.  BuffUr,  n*  1017.) 

Toatefois ,  quand  on  répëte  ce  Pronom ,  on  doit  toujours , 
pour  éviter  f  obscurité ,  le  faire  rapporter  à  un  seul  et  même 
snjet  ;  par  conséquent  les  phrases  suivantes  ne  sont  pas  cor- 


Off  dit  qu'os  a  pris  telle  ville.  —  On  croit  n'être  pas 
trompe,  cependant  on  nous  trompe  à  tous  moments. — On 
eroit  éire  aime,  et  Ton  ne  vous  aime  pas. — On  peut  à-peu^ 
préê  Urer  le  méms  avantage  d'un  livre  oit  /'on  a  grave  ce  qui 
«OMt  reefe  des  antiqtiitcsde  la  ville  de  Rome. 

Dans  la  première  phrase ,  le  piemier  on  se  rapports  h  ceux 
qui  disent  qu'on  a  pris  telle  ville ,  et  le  second  à  ceux  qui 
Vont  prî^. — Dans  la  seconde ,  le  premier  on  se  rapporte  à 
ceux  qui  croient  n'être  pas  trompés ,  et  le  second  à  ceux  qui 
trompent  ;  et  ainsi  des  autres  phrases  :  mais  le  rapport  sera  le 
même  9  et  la  &ute  disparottra ,  si  l'on  dit  :  On  dit  qup  telle 
rille  a  été  prise  ; — On  croit  n^étre  pas  trompé ,  cependant  on 
fest  à  tous  moments; — On  croit  être  aime' y  et  on  w*»  fest 
I.  îS 
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pus  ;-^  Oh  petit  tirer  le  même  avantage  d'un  livre  oit  est 

gravé  y  etc. 

(Le  P.  Bouhour*^  pag.  240. — Beouïée^  Encycl.  méth.,  ao  mot  répHi» 
iiom,  — f  IFa«//jr,  pag.  ^Â, -^ Domsrgue ,  pag.  62.  ^  fUrmomtêt» 
|>ag.  2ù6,^Sicard,  pag.  540,  t.  11.) 

Tous  les  verbes ,  à  réception  des  yerbes  unipenoniiels  de 

leur  nature ,  |)euvent  être  précédés  du  Pronom  an.  Ainsi  on 

dit  :  On  aime  ^  on  est  aime',  on  tombe  ^  on  est  fntni,  on  se 

promène  y  on  convient;  mais  on  ne  dit  pas  on  importe ,  M 

Jaut  y  OH  pleut ,  })arce  que  ces  verbes  ne  peuvent  avoir  pour 

sujet  le  mot  hotnme ,  dont ,  comme  nous  venons  de  le  dire  » 

s'est  formé  par  corruption  le  Pronom  on  ;  et  qu'il  est  de  prin* 

cipe  y  ainsi  qu'on  le  verra  plus  \\9& ,  qu'on  ne  peut  pas,  dam 

les  verbes  unîpersonnels ,  m<eitre  de  nom  à  la  place  du  Pn^ 

nom  iL 

(AMlaaf,pag.  S26.) 

Plusieurs  personnes ,  accoutumées  .à  lier  le  n  final  de  aa 
avec  la  voyelle  suivante^  supprimeat  le  n  qui  doit  caractériser 
la  négation  que  le  sens  de  la  pbrase  exige  ;  par  exemple  /  au 
lieu  d'écrire  :  On  N'a  rien  à/aire,  çn  a^est  bon  à  rieth^  elles 
écrivent ,  on  a  rien  à /aire ,  on  est, bon  à  rien. 

Mais  dans  ces  pbrases  rien ,  signifîant  ne'ant ,  nulle  eksse, 
pas  du  tout  y  et  ajant  conséquemmeut  un  sens  négatif ,  de* 
mande  évidemment  la  négative  ne. 

SI  cependant  on  étoît  emborrassé  de  savoir  si  l'on  doit 
faire  on  ne  pas  faire  usage  de  la  négative,  on  s'en  aMureroct 
en  substituant  le  Pronom  personnelle  au  Pronom  om;  c'est- 
à-dire  que 9  si,  dans  cette  pbrase,  on  n'a  rien  àjuire,  on 
emplojoit  J0,  on  verroit  de  suite  que  la  négative  est  impé- 
rieusement exigée  après  le  Pronom ^'tf  ;  et  en  t'ITei  «y'aa  risê 
à/hire,  cboqueroit  Toieille  la  moins  délicate 


SU- 

QVICONQVB. 

Ce  Pronom  indéfini ,  ordinairement  msfcalin ,  d'b  point 
âeplatjd;  il  ne  ledit  que  des  p«noDDe9,etilùgnifi*,9««j> 
f«r  pvrfoÎMe  qu9  ce  toit  qui  : 

Qniim^m  •  pn  frlDChir  1m  bgtDM  légCthn*» 
Peut  *iutH  enfin  la  droiti  1»  pini  wcrèi. 

(A«iM,  Phèdre ,  act.  IV.  m.  1.) 
Esteminet,  {nad«  dieu ,  de  1*  lene  ou  non*  miumm 
ÇaÎBmfa*  aiec  plùaîr  rtpaad  )e  Mog  de<  homme*  1 

{yoltairt,  Uahomel,  Kt.  III,  te.  8.) 

Qnand  le  Pronom  quiconque  ett  employé  dans  le  pnmïw 
nembre  d'nne  phnue ,  on  ne  doit  pa«  faire  luage  du  Pronom 
il  djiat  le  second  membre  :  qdicomquk  attend  «n  malhettr 
certain  rutT  d^à  se  dire  tnalheureiuf. 

{UUt-Ettmmdy  1.  k  H»  de  MiHrin.) 
ÇwwnfiM  ert  riche  ert  tont {BoUMir,  Satin  VIU.) 

Le  motif  de  cette  règle  ,  qni  nous  ett  donnée  par  ^a»- 
geia»,  Rtehelet ,  Fcraud,  V Académie,  et  les  Grammairiens 
modernes,  eit,  comme  le  dit  fort  jtididensemeut  PéroMi , 
que  9»ictmqMe  renferme  denx  nijets,  l'antécédent  et  le  re> 
Utif  ^  en  effet,  c'est  comme  sï  l'on  disoit  ;  Cxun  quimI  ricà^ 
n.mtJimt, 

Cependant  3/aaeiHon  avoit  coutume  de  mettre  ce  Pro^ 
Bon  ii  apris  quiconque ,  lorsque  le  second  terbe  en  ét«it  un  ' 
peu  âoigoé  :  QiricuNquE  n'est  pas  sensible  ou  plaisir ét-wNsl^ 
st  t»aelumt,  et  digne  dn  cour,  de  faire  des  heuTattT,n.n'e»t 
fOêtiè  grand;  il  ne  mérite  pas  même  d'être  homme. 

(UDraaniltdeiGruidi.}..  .: 

I/Otivet,  dans  sa  traduction  Aea  Peinte*  de  <7tceran,  a 
4it  utaai  :  QuicoiiqnE  déeonmrit  les  diverses  révolutions  de» 
astres,  lu  jU  voir  par  là  que  son  esprit  tenait  d*  ceK*  qui  les 
sjbmiés  dans  le  eieU  (iraïap,  II,  «ar  ra<iM«iey 
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Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  doivent  être  imités. 

Lorsque  le  Pronom  quiconque  a  un  rapport  bien  précb  t 
une  femme,  on  peut  le  faire  suirre  d'un  adjectif  féminin; 
on  pourroît  donc  dire  à  des  dames  :  Quiconque  de  vouê  sera 
'(OêeM  OABDtE  pour  médire  de  moi  «  je  F  en  ferai  repentir. 

(Le  Dictionnaire  de  l'Académie.  —  Wailly  »  piig.  207*  — -  Sœgrdt 
pag.  i87, t.  II. —  Le  Dictionnaire  critique  de  Fércii^.— A»> 
mtrgue  »  pag.  108  de  «on  Manpel.) 

Régnier  Desmarais  pense  que  ce  qui  donne  lieu  dans  cet 
exemple  à  Tadjectif  féminin  dont  quiconque  est  sui^i,  c'est 
que  ce  Pronom  n'est  plus  employé  iDdéfîniment ,  et  qu'il  eit 
restreint  et  déterminé  par  de  vous;  autrement  il  ne  seroil 

I 

pas  d'avis  de  préciser  (c  genre  d'un  mot  dont  la  sîgniGcation 
M  si  Tague  »  si  indéfinie. 


!'  > 


8  !"• 

QVBLQO'VIf. 

Ce  Prononn  a  deux  significations  diffcrentes,  selon  qu'il 
e&t  employé  absolument ,  c'est-à-dire ,  sans  rapport  à  un  sub- 
stantif; et  selon  qu'il  est  employé  relativement ,  c'est-à-dire 
avec  rapport  à  un  iubstanti£ 

:Qnand  il  n'a  pas  rapport  à  an  substantif,  îl  signifie  me 
péroonne  •  comme  :  quelqu'un  a  dit  que  rame  du  monde  est 
le  soleil. — Quelqu'un  a-t-il  jamais  douté  sérieusement  de 
Vemstence  de  Dieu  ? 

•  En  00  sens,  il  ne  se  dit  que  des  personnes ,  et  ne  prené 
le  féminin  ou  le  pluriel  que  quand  il  est  sujet;  on  ne  dit  donc 
^s  dans  le  sens  absolu,  je  connois  quet^u'une;  —  ni  au 
pluriel ,  je  connois  quelques-uns  ^  j'ai  parlé  à  quelques-* 

UNES. 

(RtgnUr  Desmarais ,  pag.  505. — Le  P.  Buffier^  n*  478.— llcii^«Mt 
d^oa  la  première  partie  de  aon  Traité  sar  le  mol  9«d^'«B.«* 
WaUty^  pag.  205.— Aeifaii f ,  pag.  162.) 

Mais  quand  quelqu'un  a  rapport  à  un  substantif,  il  se  dil 
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des  personnes  et  des  choses ,  et  se  joint  arec  un  nom  ou  un 
Pronom  précédé  du  Pronom  en,  ou  de  la  prc[)osition  de , 
et  s'emploie  aux  deux  genres  et  aux  deux  nombres  \  comme  : 
CommoisseX'VOus  qu£lques-u>'s  de  ces  messieurs  7  quelques- 
moB  Dx  ces  dames?  «Ten  cannois  quelques-uns  ,  quki^ues- 
OHxs.  —  Jlffex-vous  encore  de  ces  étoffes  ?  Je  crois  en  était 

QVXLQUSft-UnXS* 

(Slèmcf  ■atoritéf.) 

Quelquefois  on  emploie  le  pronom  quelqu'un  tout  seul^  et 
cdft  anÎTe  lorsque  le  nom  est  manifestement  sous-entendu , 
et  que  ce  nom  a  été  exprimé  immédiatement  auparavant , 
comme  si  Ton  disoit  :  Ces  fleurs  sont  belles ,  mais  quelques- 
«msft  ont  des  épines  ;  c'estrà-dire ,  quelques-unes  de  ces 
flmtr». — Plusieurs  de  ces  dames  m'ont  promis  de  tenir  ^  ii 
en  viendra  quelques-unes  ;  c'cst-à-<lire ,  t7  viendra  quelfuee* 
mnes  de  ces  datnes. 

(Le  P.  Bufp€r,  n*  âSO^—RiB^nier.lJietmnrait  ^  pag.  506.) , 

S IV. 

cHjcoir. 

I 

Ce  Pronom  a,  comme  le  Pronom  quelqu'un,  deux  signi- 
ficatioiis  différentes  ;  tantôt  il  s'emploie  dans  une  sighlfication 
gênénle  et  indéfinie,  qui  comprend  aussi  bien  les  hommes 
que  les  femmes,  et  alors  il  signifie  toute  personne,  ehaqiis 
pereamne ,  et  ne  peut  jamais  être  mis  au.fêminin  :  on  s'en  sert 
de  même  que  du  Pronom  quelqu^un  y  et  il  ne  se  dit  égale- 
ment que  des  personnes  : 

Le  sens  coramon  n'est  pis  chose  commune  t 

Ck/mm  poutaot  croit  en  atoir  âfaes.  (f^cAiûiMirrf •)     > 

Chacun  sait  combien  curieusement  les  Egyptiens  conser^ 
9oieui  les  corps  morts;  ainsi  leur  reconnoissatkce  envers  leur^ 
parents  était  immortelle. 

ÇBetiiiêt,  Discours  sur  rHhtoire  nnivertette  »  p.  45.) 
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Chacun  est  prusterue 

Devant  los  gens  beureuz.  Sont-Us  dans  la  inisi-n-  ? 

Oo  les  pUint  toot  aa  plus  ;  et  l'on  croit  beaucoup  faii-c. 

[Duioachet ,  l»  Dlstlpatear,  act.  \,  te   15.) 

Tantôt  chacun  se  dit  par  relation,  soit  à  quelque  terme 
qui  précède ,  soit  à  quelque  terme  qui  suit  ^  et  alors  il  a  une 
signification  individuelle  et  distributive  dans  laquèlla  il  est 
susceptible  de  l'un  ou  de  l'autre  genre ,  suivant  que  le  terme 
de  sa  relation  est  masculin  ou  féminin  ;  en  ce  sens  cAocini 
se  dit  des  personnes  et  des  choses  ^  comme  ;  cfiACimx  d^cUe» 
Jut  9vrpri8e. — Ces  tai/eatu?  ont  chacun  leur  mérite* 

ÇFéraaid  et  tèvismc.) 

Observes  que ,  f(Uoique  le  nom  régi  par  chacun  mt  au 
pluriel ,  le  verbe  se  met  toujours  au  singulier,  parce  que 
ehmtum  a  une  signification  distributive  :  Chacune  de  cet 
Jemmes  est  trés-attackée  à  êon  mari.         {Fktrê ,  p.  145.) 

GHÀCim  de  nous  prendra  son  parti.  (H.  Lemare ,  p.  42.) 

Chacun  des  juges  8*étoit  adjuge  le  prix ,  en  même  Unupê 
que  la  plupart  avaient  accordé  te  second  à  Thémistocte. 
{Barlhitômy^  Voy.  d'Anach.,  introd.,  partie  H,  pag.  2)4.) 

L'auteur  moderne  qui  a  écrit,  chacun  i  eux  furent  d^aviip 
devoit  donc  écrire^  cbacun  d!  eux  fat  d'avis. 

[Fcraud,  Dict.  criK.) 

Quand  çlutcun  est  suivi  d'un  nom  ou  d'un  Prooon,  il 

prend  la  préposition  de  k  m  suite  :  Epnmeez  êcparémèal^ 
CHACUN  de  vos  amiSf  et  fÊoyez  combien  il  y  en  a  peu 
atnoerM. 

(il^niir  DumaraU^  pag.  M7.~^ai/(y,  pag.  lO^-^P^rmmé.) 

Il  se  présente,  sur  l'emploi  du  Pronom  chacun ^  par  rtp 
port  aux  adjectifs  posaeisi£i  «cm  et  leur^  une  difficulté  asse 
embarrassante;  c'est  de  savoir  dans  quelles  circonstances  c 
doit,  avec  le  mot  chacun ^  employer  im  de  ces  deux  P^ 
noms  préféraUemcnt  à  l'autre. 

11  est  certain  que  leur,  leurs  ^  ne  peut  jamais  être  empi 
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«ians  le»  plirajes  où  il  n'y  a  pas  de  pluriel  éuoncc ,  telles  que 
ni  II  m  donné  à  chacvn  sa  part.  I^  um\s  est  entière- 
il  dwtrilNiiifj  il  y  a  uuiIas  dans  Tidée,  il  doit  j  avpir 
nniié  daiia  les  mots. 

{fTailly  et  Cintré.) 

Ce  n'est  donc  que  dans  les  phrases  où  un  pluriel  fait  con- 
traste arec  chacun ,  qu'il  peut  j  avoir  du  doute.  Dans  ce  cas, 
il  faut  bien  examiner  auquel  du  nom  pluriel,  ou  du  distri- 
btttîf  singulier  cAoetni,  répond  directement  l'adjectif  |Mt»- 

mominai  possessif > 

(Mèmet  aatoritét.) 

Si  le  rapport  répmd  directement  au  distribut  if  cAact»ii , 
c'est  à  son ,  sa^ses,  i\c  figurer  dans  la  phrase  ;  s'il  répond  au 
nom  pluriel  9  c'e$t  leur,  leurs ,  qui  doit  énoncer  cette  corres- 
pondance. 

'  Le  rapport  répond  directement  au  distributif  chatmn ,  et 
conséquemment  on  emploie  ioi» ,  sa  f  ses  y  lonqne  chacun 
est  placé  aprëâ  le  régime  direct  du  Verlie. 

(11  âmet  autoiiléty  et  k  Dictionnaire  de  Vjicûdèmiê,) 

On  se  battait  pour  avoir  le  pillage  du  camp  ennemi  ;  après 
^uoi  le  vainqueur  et  Is  vaincu  bb  retiroieHi,  oiiacum  dans 
SA  ville.  ( MmOêt^méu  »  Grand,  et  Oécad.  des  Rom.»  eh.  L  ) 

Voulezvous  savoir  ce  que  c'est  que  Vode  ?  contentez-vous 
éten  lire  de  belles.  Fous  en  verrez  d'ejfcellenles  y  ciiAOuiir.  en 
sot»  genre.  {ITAUmberL) 

Tandis  que  les  deux  rois  /aisoient  chanter  des  te  Deum , 
cflAcuM  dans  son  camp,  {^otuirê.  Candide ,  ck.  III.) 

Totts  les  habitants  se  sont  engagés  â  ces  fournitures,  cha- 
caN  pour  sa  quote^-part.  ^  (Cimni.) 

Ils  ont  donne!  leur  avis,  chacun  selon  ses  vues. 

La  plupart  des  commentateurs  se  sont  donné  ta  peine  de 
dessiner  cet  édifice ,  chacun  d  sa  n^nicre.         (Le  juêou.) 
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Ilfimi  remëUre  ces  iirmBs,  chacun  à  sa  piaee. 

U/Aetidémm.) 

ir^  Il$ami  apporté  des  ojf^randee  au  temph,  cbacun  «pte 
•E8  moyens  et  sa  dévotion,  (MêoM  ftotorlM.) 

Le  rapport  répond  directeilïieiit  au  uom  plariel,  et  eou^ 
quemment  on  emploie  leur,  leurs ^  quand  ehacum  précède  le 
régime  direct  : 

Les  langues  ont ,  craovkb  ,  uii/as  Jnaarreries.    {fieUtem,) 

Les  abeilles ,  dans  un  lieu  donné,  tel  qu'une  rueke  ou  k 
creuM  dfun  vieu»  arbre,  bâtissent,  chacunk,  leur  cellule* 

La  nature  semble  avoir  partagé  des  talents  dioers 
hommes  pour  leur  donner,  à  cuaoun,  ubjtk  emploi  f 
égard  à  la  condition  dans  laquelle  ils  sont  nés. 

Ils  ont  donné,  chacuk,  Lxum  aois,  selon  leurs  dioersei 
vues.  (Ghmrd.) 

Les  deu4t  charrettes  perdirent ,  chacunb  ,  lsitr  essieu. 

{Domêrgat») 

L'un  de  ces  peintres  excelle  dans  le  dessin^  et  faulre  dent 
k  coloris,  deux  mérites  qui  ont,  cuAcuif ,  uburs  partisans. 
^-Ils  ont  payé  y  chacci^,  i*eur  écot, —  Ils  ont  apporté ,  cha- 
cun, I4EUIL  offrande. — Ils  ont  rempli,  chacun,  L^vtideroir. 

(L'jicadémie ,  ao  mot  chacun ,  et  ma  mot  ntériit,) 

César  et  Pompée  avaient 9  chacun,  leur  mérite ,  mais 
c'étaient  des  mérites  différents.      ÇL'AcadimU,  an  mot  mM§.) 

{Waîlfy^  pag.  206. — Candillac,  pag.  212  >  ch.  IX. — Lcvûary  pag.  HH, 
1. 1.)  (278) 

Lorsque  le  verbe  n'a  pas  de  régime  direct ,  la  difficulté  est 


{279)  ObaerTes  que ,  quand  chacun  est  niifî  de  leur,  Uun,Ûbat  k 
mettre eulre  deux  Tirgales;  et  qae,  qaaod  il  têt  cuifi  de  mn,  «•,«•!» 
il  fufit  de  le  fiûie  précéder  dliae  trirgole. 
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plus  grande.  U  faut  alors  examiner  si  k  régime  indirect 
n'est  qu'accessoire,  c'est -à-dire ,  s'il  n'est  qu'une  espèce 
d'incise  qu'on  peut  supprimer,  sans 4]ue  le  sens  principal  en 
sonflre  i  ou  bien  si  ce  régime  indirect  est  lié ,  par  le  sens , 
d'une  manière  indivisible  avec  le  verlie,  de  sorte  qu'on  ne 
pourroît  le  supprimer  sans  porter  atteinte  à  la  signilicatîon 
du.yerbe.  Dans  le  premier  cas,  chacun  doit  être  suivi  dé 
aofs,  9a f  sêBt  et  dans  le  second,  de  leur,  leurs.  Ainsi  ou 
dira  :  Tous  les  jugea  ont  opiné  fCUACvv  selon  ses  lumières; 
'^Ih  ont  prononcé 9  chacun  selon  sa  conscience,  parce  qu't^ 
md  opiné,  ils  ont  prononcé  offrent  un  sens  fini  ^  et  que  les 
régimes  indlrecb  qui  suiTent  expriment  une  circonstance 
pvticolière,  dont  l'esprit  n'a  pas  absolument  besoin  pour  être 
satilbit.  Mais  on  dira  avec  leur:  Il  vit  Homère  et  Esope ,  qui 
wmsoiont,  chacun,  de  ixur  maison;  attendu  que  le  verl>e 
venir  ezprimeroit  ici  une  action  incomplète ,  si  Ton  retran« 
choit  le  régime  indirect  de  leur  maison;  quand  on  vient  de 
quelque  lieu ,  le  régime  indirect  est  donc  indispensable. 

On  doit  remarquer  que,  presque  toujours,  quand  le 
Yerfae  est  neutre ,  ou  employé  neutralement ,  c'est-à-dire , 
sans  r^me  direct,  c'est  son,  sa  y  ses  qu'il  faut  employer, 
parce  qu'alors  le  Verbe  a,  par  lui-même,  une  signification 
complète  et  indépendante  du  régime  indirect^  qui,  dans  ce 
€«•9  exprime  une  circonstance  purement  accessoire. 

Ckaestm  n'a  point  de  pluriel;  et  un  chacun  a  été  long- 
temps usité.  Molière  a  dit  dans  l'Ecole  des  Fenmies  (act  I , 
se.  i):.    • 

Choic  étrange  de  Tuîr  comme  «Tec  passion 
On  fhàeun  est  chaussé  de  son  opinion  ! 

Fhisiears  autres  écrivains,  d'ailleurs  estimables,  l'ont 
tosii  employé. 

Mab,  comme  le  font  observer  Féraad,  JVaiUy^  Cami- 
noâs  et  M.  Laoeaax,  un  chacun  est  banni  de  la  languie ,  parce 
que  c'est  une  sorte  de  pléonasme. 
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T^mi  ckiKun  est  encore  fîmê  êUmmné. 

Sous  ce  tombeau  git  Françuise  de  Fuii, 

De  qui  tuut  bieo  tout  ehatmn  8oiil#it  dire.  (Moor.) 

(Le  Dktioouaire  critique  de  PirmÊUl.) 
Voyet  phM  ba»  ce  qve  nou»  dÎMOi  tw  le  proneoi  tkâqtu» 

S  V. 

âUTRVI  (379). 

Ce  Pronom ,  qui  ne  se  dît  que  des  hommes  et  de»  lenuiies, 
n'a  ni  gem*e  ni  nombre»  et  ne  s'emploie  qu  en  ré^me  îiif 
direct  : 

L* honnête  kemme  eti  discret;  ii  remarçme  ieê  dêfiiuts 
d'Avmvi ,  mais  il  n'en  parle  Jamais.  {S^inê-BvrmMmé.) 

autrui  n*C5t  proprement  d'usage  qu'arec  les  prépositions  â 
ti  de,  et  }amaîs  il  n'est  accompagné  de  l'article: Z^  gicktr»^' 
site  souffre  des  m4mur  d'AVTBVi;  comme  si  elle  en  doit  rvs- 
fonsahle.  (F«ifUMar^Ms.) 


Henreui  o«  nalbe«re«i  »  l'honme  a  besein  d'Mutrmi;. 
Il  ne  vit  qa'à  vMlié»  fil  ae  Wt  que  pour  lui. 

{DêiiUê  f  rHomae  des  chaoïp»»  cb.  11.) 

Ne  fais  à  jiutbui  que  ce  fue  tn  tfoudrois  qui  te  fût  fait  à 
toi-ttiétne.  (L'i 


(279)  CVat  par  errear  que  les  anciens  GrammaârieBS  cal  nia  ce 
mot  ao  nombre  des  prooouM,  car  il  ne  tient  jamais  U  piaoe  d'un 
nom. 

Ltt  sigDlGcatioo  ds  moi  homme  ett  renfermée  dana  ee  bcI  »  et  de 
plus  par  acccMoirey  la  sigoificatioiL  de  an  autre,  Akiai  qaaod  ondilt 
ne  faites  aueum  tort  à  autrui  ^  c'est  comme  si  l'iao  disoit  »  ne  fmieemaeen 
tort  à  un  autre  komme.  Or»  s'il  est  évident  que  U  sâgnificaiiuads 
autrui  est  ceUc  d*homme,  ce  mot  doit  être  de  même  nature  «I  dt 
espèce  que  le  mot  homme  lui-uCme  »  nonobstant  Tid^^  accessoire  if»* 
due  par  un  autre. 
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Il  Mt  vnî  qiie  l'on  dit  l'autni,  pour  dira  fe  droff  d'tm- 
tmif  conups  dans  celte  phrase  :  Sau/e»  autn»  okme»  noire 
4nit,  at  l'Avnai  an  toute»;  mais  ccLte  façon  déparier  ett 
dn  Tieu  teiopi ,  et  usitée  scalemenl  en  termes  de  chaocel' 
letie  et  an  palaii. 

(Le  DiM.  de  VJtaéima.—lUifHier  Danunli,  ff.  tn.—tUila»t, 
p>g.  aS.~ffaUly,  pag  111.) 

Le  mot  autrui  présentant  quelque  chose  de  va(;ue  et  d'in> 
ditermîmé,  on  ns  doit  point  y  foire  ra{^rter  les  «dJACtifi 
pwMMift mm.  M,  set,  leur,  teun,  en  régime  «iraple,  c'est- 
À-dira,  quand  les  subatantiC»  auxquels 'îb  sont  joints  lont 
uni  ]vé[MiilioD  ;  et  dans  ce  cas ,  il  &ut  dire  usage  du  rdatif 
m  et  de  l'artide;  on  liira  donc  :  S»  t^oueaHt  tes  ittivrétg 
fxvnn ,  noM  •«  devant  pat  m  éptmaer  lx«  rAsaioxt.  Leur» 
fëÊaiwta  on  mi  passioHS  eAt  été  une  faute. 

Mail  on  peut  faire  rapporter  «  autrui  les  Pronoms  son , 
ta,  tet,  laur,  leun,  en  régime  composé  ou  indirect,  c'est- 
à-dire,  quand  les  subitantiit  auxquels  ces  Pronoms  tmut 
jcûnts*  sont  précédés  d'une  préposition  :  iVotw  reprenant  lea 
4^ut»  d'AUTBiii,  tant  fain  attention  à  ses  ou'à  leoks 
bommet  fuaiiiâ. 

[ffailfy,  pi%.  iU.—Lii>itM,  pag.  >78.} 

Cependant  M.  Boinvilliort  n'est  pas  d'avis  de  permettre 
l'enploi  du  pronom  Me  on  leur» ,  à  cause  de  la  nature  du 
Pronom  ovlrtis' ,  qui  est  d'être  indéfiai,  c'eït-à-dire  présen- 
tant ^pielqne  chose  de  rague  et  d'indéterminé. 

O^fwn*  aucun  autre  grammairien  n'a  traité  cette  diffi- 
cnlté,  nooi  laisserons  nos  lecleurt  juger  du  mérite  de  cette 


*  (aûA°  remarque)  pense  que  ce  leroît  mal  i^ex- 
primer  que  de  dire  ;  It  ne/uvtpaa  délirer  le  bien  des  AUTXxSf 
an  lieu  de,  il  ne  Jaut  pat  détirer  te  bien  if  Auinni ,  parce 
q«a  amin  a  relation  aux  personnes  dont  it  a  déjJi  été  parlé  ; 
si  PoB  diaoit ,  it  ne  Jaut  pae  ravir  le  bien  de»  uni  pmtr  te 
éamur  kVX  ADmEs.'on  t'exprimcroithien;  xaMa,it»eJiint 
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pas  ravir  le  bien  des  vn$  pour  le  éanner  à  avtrvi  ,  ne  se> 
roit  pas  correct ,  par  la  raison  qne^  quand  il  j  a  relation  des 
personnes  y  il  faut  employer  umirB^  et  que,  quand  il  n'j  a 
point  de  relation,  il  faut  emplojer  untmu  D'ailleorSy  «joule 
Vaugelas,  autre  s'applique  aux  personnes  et  aux  chotei; 
mais  oiflrufne  se  dit  que  àes  personnes,  ettonjours  arec  lit 
articles  indéfinis.  (Il  entend ,  mais  toujours  avec  une  prépo* 
sillon.) 

n.  Corneille  pense  (sur  cette  remarque  de  ¥^amgekit) 
que  peut-^tre  ce  ne  seroit  pas  mal  parler  que  de  dire  :  //  ne 
faut  point  faire  avx'autbes  cê  que  noue  ne  vatthne  ptm  qui 
nous  soit /ait  ;  mais  Y  Académie,  dans  son  Dictiotniaire. 
dit  :  Jl  ne  faut  pas  faire  À  Avmvi  ee  que  noue  ne  temkes 
pas  qui  nous  sait  fait;  et  dans  ses  Obsenrations  swat  Taa* 
gelas  (p.  535),  elle  est,  comme  lui,  d'arâ  que  amire seroit 
ufie  fil  u  te. 

Svi. 

PERSONNE. 

Personne  est  tantôt  Pronom  indéfini ,  et  tantôt  nom  sob- 
stanlif  :  nous  avons  cru  deroir  lé  considérer  en  même  temps 
sous  ces  deux  points  de  vue,  a6n  que  la  diflerenoe  de  lear 
sjntaxe  fût  pins  sensible.  Dans  l'une  et  dans  Tautre  signili^ 
cation ,  il  ne  se  dit  jamaii  des  choses. 

Comme  stiùsiautif,  le  mot  tersonkt:  a  un  fens  déterminé; 
il  est  toujours  aocompngné  d'un  article  ou  d*un  autre  détflf 
minatif ,  et  on  l'emploie  au  féminin  et  au  singclier  aa^î  bîrn 
qu'au  pluriel.  Exemples  :  Jl  y  a  en  Sorbonne  des  pkksonms 
tréS'SAYAVTes  et  ires-mscRkrts ,  jLUXQrELLCs  on  peut  ,0e  far 
pour  la  conduite  de  ses  mœurs.  (  Le  P.  BouHoHrt.}  —  Lp»  rsM' 
soNKE!»  qui  sont  incapables  d*oublier  les  bienfaits ,  eont  orii^ 
vairement  ^isiiŒusES.  {Tk,  CorneHU,)  —  Zia  tuodéraiion  ni» 
PDHSohNEA  uEUBEUscs  vieut  du  calme  que  la  bonne fvrtume 
donne  à  leur  hwneur,  {La  RocItefoueaulH,) — J*ai  ru  osa  rea* 
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mciiit  encore  plus  vaimka  que  ces  detuc  hommes*.  {fUraré,)  •— 
Jeemie  ceUe  moueeUe  D*u^B  f£rm>kkb  bien  instruite. 

{Jkm  Camêiilêf  §at  la  7«  ma.  de  /^k^c/^x,  et  VAcuécmit^  pag.  11  de 
■et  obferr. —  RegnUr  Dtunmruis  ^  pag.SOA* — Girard  ^  pag-.  SOO.— 
Uêsiamtp  pag.  464. — Les  Gramm.  mod.) 

Vaugelas  pense  qu'il  faut  mettre  au  masculin  les  niljec- 
lifs  et  les  pronoms  qui  se  rapportent  au  substantif  fénilnin 
pereomne^  lorsque  ces  adjectifs  en  sont  séparés  par  un  gminl 
nombre  de  mois  :  Lê8  peraùnneeconsefntHéee  dans  Im  neriu 
mU  en  toute  ehuee  une  droiture  d'esprit  et  une  attention  ju-^ 
Heitmee  qui  lee  empêchent  d*ctre  médisants. 

.{VangelÊM^  7«  ren.) 

Th»  Corneille  fait  observer  qull  faut ,  pour  que  ceUc  ex- 
ception ait  lieu ,  que  l'adjectif  ne  soit  pas  joint  au  verbe  qui 
SLperwonne  pour  sujet  ;  car  alors  on  seroit  oblige  de  le  mettre 
au  féminin ,  quelque  grand  nombre  de  mots  qu'il  y  eût 
entre  le  raoi  personne  et  cet  adjectif:  ainsi  on  dîroit  :  Les 
pertomnès  qui  ont  le  cceur  bon  et  ies  saiHments  de  famé  éle^ 
«or,  sont  ordinairement  oiiiiREtfsES,  et  non  pas ,  sont  ordi» 
nairement  oésisitJix  9  quoique  cet  ad jectif  ^Wiw^tf^  soit 
lort  éloi^é  du  substantif  personne* 

Man  Lfévizae  et  M.  Laveaux  sont  d'avis  que  c'est  une 
cbose  contraire  aux  principes  généraux  de  tontes  les  langues 
qu'on  mot  puisse  être  présenté  ^  dans  la  même  pli  rase,  sous 
^ux  genres  différents  :  et  l'un  et  l'autre  sont  d'avis  que  si 
l'usage  avoit  établi  une  exception  poiu*  le  mot  personne  la 
raison  devroit  l'abolir. 

.  Personne ^  comme  Pronom ,  est  toujours  pris  dans  un  sens 
indéterminé;  il  s'emploie  sans  article  ni  aucun  autre  déter- 
minatif  ;  il  est  toujours  du  masculin  et  du  singulieif,  et  sou- 
flaet  lia  même  forme  les  mots  auxquels  il  se  rapporte.  On 
s'en  sert  avec  ou  sans  négation. 

Accompagné  d'une  négation  exprinu'*e  par  ne^  ce  mot 
ni(ipeUe  le  nemo  des  Latins,  il  signifie  md  fiomme,  uuUs 
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femme,  gui  que  ce  eoH,  comme  dant  ce»  exenpict  :  FemioHii 

ne  sera  oêeex  habdi.  {yAcadàmn.)  —  RtaMiiais  ne  mêêU  Ju,  efi 

digne  d^amtmrott  de  haine.  (Bestaut.)  —  Pstisornss  n'eei  auêri 

iiEUBXirx  çfte  vous.  (7%.  ConuiêU,)  —  Je  n'ai  tm  tAèwxb  ie 

si  YAJN  aue  ces  deux  femmes. 

IGlTÊrd.) 

(Les  ftatoritét  cî-dcirai,  et  le  DicHoonaire  de  Vjirméétmk.) 

Sans  négation ,  personne  s'emploie  ordinairement  dantki 

phrases  qui  expriment  le  doute,  rincertitude ,  ou  qui  soal 

interrogatWes  ;  et  alors  il  signifie  quelqu'un .  oonime  dans  en 

exemples  :  Je  doute  que  pebsoivmx  ait  mieujtpeini  la  uaims 

dans  son  aimable  simplicité,  que  le  sensible  Oesner. — Fha- 

soNVB  a-t'il  jamnis  foeanté  plus  naïvement  que  La  Aa- 

taine?  (Bêêtmui.)  —  Y  a-t^il  psasoim  d'assem  habdi? 

(yAmièmm.) 

(Butaut,  pag.  164.— I^ai7(x  »  pag.  208.— Et  le  DktioQMke  M 
l'Académie.) 

Enfin,  personne.  Pronom  »  ne  se  dit  point  des  aninam: 
8i  la  ffieille  araignée  (dit  "Pluche,  Spect  de  la  Nal.,  En- 
tret.  IV)  ne  peut  trouver  ¥NAov»z  qui  y  de  gré  ou  ée  farce, 
lui  abandonne  ses  filets ,  il  faut  qu'elle  périêêe^  fsmie  de 
gagne -pain;  il  falloit  dire  :  ne  trouve  aucune  araignée 
qui,  etc. 

(Le  Dict.  crit.  de  Férmaé.) 

S  VIL 

AVTIIE. 

Ce  mot ,  des  deux  genres  et  des  deux  nombres ,  sert  h  di»* 
tinguer  les  persibnnes  et  les  choses,  et  sVmploie  avec  Partide 
ou  ses  équivalents. 

On  le  rcganle  comme  Pronom,  quand  it  n'est  joint  à 
aucun  sidi^tuntif ,  et  qu'il  n'est  pas  accompagné  du  pronooi 
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0m  :  On  avtm  ^e  moi  né  fOuo  fiorleroil  pas  avec  autant  de 

/wtmekiêe. 

{Bélier  De$mÊrmk  «  pAR.  5U.— -/ic»l«<ft,  pi^.  171.*— Le  Dict.  de 

Oa  le  regarde  comme  Qd)ecUf ,  <|iiand  il  est  {oint  à  im 
suksUmtif ,  ou  qu'il  est  préeédé  dn  proncmi  en  y  auquel  il  te 
rapporte  ctimme  ii  «on  subitantif.  Leê  aneiene  ne  cropoieni 
pas  qn'ii  f  eut  un  aptîib  iMmde*  —  Le  temple  de  Salomon 
mytmt  été  détruit ^  on  v»  rebâtie  un  aittiib  par  l'ordre  da 
Cpruê*  -—  AvTBB  temps ,  autres  $nsBurs. 

(RêMaui.) 

Qa^uefoit  autre  a  la  même  a^iiicatioii  que  l'adjectif 
ii(y!fmi/; comme  dans  cet  exemple:  Un  voyageur  rapporte 
mmvent  les  choses  tout  Atmun  qu* elles  ne  sent ,  c'est-à-dire^ 
Hml-^/aif  différentes  de  ce  qu'elleimmt, 

(Même  autorité.) 
Vojesoe  qui  ait  dit  mr  fenpkM  da  pfeaoi^ ««ffmt,  p«g«  411 

Remarque,  —Doit-on  écrire  en  votd  bien  éf  un  autre  »  ou 
en  uoiei  bien  «Tune  autre? 

JJjÊcadémie^  dans  son  Dîctiontiaire  (édIt.dei79S),  admet 
Tune  et  l'autre  locution* 

Tréoou»  écrit,  en  toiei  bien  cTlns  of^re* 

FMtoiiv  (dans  les  Filles  de  Minée  >  dans  la  Prude ,  III , 
7  y  dans  l'Ecossoise,  Y,  se.  dernière ,  et  dans  une  de  ses 
lettres  à  M.  de  Cideville],  n'orthographie  jamais  autrement. 

Legrandj  dans  sa  comédie  de  la  Nouveauté  (act.  l ,  se  5), 
et  FeWifMJ(dans  SonDictionn.  crit.),  ont  également  suivi  cette 
orthographe. 

Maïs  on  lit  dans  la  comédie  du  Faux  Nohie  •  de  Chabanm^; 

Dans  le  Méchant,  de  Oresset  (acte  111,  se.  9); 

Dans  le  Jaloux  sans  amour, de  Imbert  (acte  V,  se.  18); 

Et  dans  le  Diclionn«  de  V Académie  (cdil.  de  1762) 

Bu  voici  bien  jtvii  autre. 
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De  sorte  que  la  question  ne  paroit  pu  résolae.  Cependant 
il  nous  semble  que  cette  locution  est  elliptique;  et,  pour  sa- 
voir st  Pon  doit  écrire  nne  autre  ou  tcn  aiutfw,  il  suffit  de  re- 
courir au  sens-,  ou  y  pour  mieux  dire,  elle  est  l'abrégé  de 
celle-ci  :  en  voici  bien  d'une  autre  sorte,  dont  on  se  sirt 
quelquefois  dans  la  conversation.  Le  substantif  êorte  est  dose 
le  mot  auquel  se  rapports  ï  adjectif  numéral;  et,  comme  ce 
substantif  est  du  genre  féminin ,  il  en  résulte  qu'on  doit  dire; 
en  voici  bien  d'xmr.  autbx.  La  ressemblance  de  pronondatîoa 
qui  existe ,  jusqu'à  un  certain  point ,  entre  d'une  autie  et 
d'un  autre,  a  sans  doute  induit  en  erreur  l'écrivain  inatie»* 
tif ,  et  lui  a  fait  indifTcremment  écrire  »  en  voici  bien  tfon 
autre,  et  en  voici  bien  dm  autre.  Nous  nous  bornons  k  indi* 
qucr  le  féminin  comme  plus  correct,  sans  défendre  TeoiplM 
du  masculin ,  puisqu'un  grand  nombre  d'écrivains  en  ont  frit 
usage.  Nous  ajouterons  seulement  que,  en  voici  bien  d'jM 
autre,  outre  l'avantage  d'être  plus  exact  y  a  en  sa  iaveor  un 
plus  grand  nombre  d*autorit(':s. 

S  VIII. 

L'VK  L'AVTBE. 

■ 

Ce  Pronom  prend  les  deux  nombres  et  les  deux  genres; 
il  fait  nu  féminin  fune  Vautre,  et  au  pluriel  Uê  une  les 
autres 9  les  unes  les  autres;  il  se  dit  des  personnes  et  des 
choses ,  et  prend  l'article  avant  chacun  des  cfeux  mots  qai  le 
composent.  On  Pemploîe  conjointement  ou  séparêroenL 

Employé  conjointement ,  l'un  l'autre  exprime  un  rapport 
de  réciprocité  entre  plusieurs  personnes,  ou  entre  plosieurs 
clioses  t  c'est-à-dire  ce  que  se  font  mutuellement  plnsieurs 
))orsonnes  ou  plusieurs  objets  *,  alors  le  premier  figure  dans 
les  phrases  comme  sujet,  et  le  second  comme  régime.  Aussi 
n'y  a-t-il  que  Vautre,  ou  l'un  Foutre  qui  prenne  une  pn^ 
position,  si  le  mot  auquel  il  se  rapporte  en  exige  un«\ 
exemples:  Ils  médisent  tvv  de  /'autre.-- J?sf>i7  thiifiant  de 
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9air  des  catlèoUques  dechainèa  les  uns  contre  les  autrbs  ? 
— //  a  manqué  aux  égards  que  Von  se  doit  mutuellement  les 

uns  aux  AUTRES. 

{Regnîêt  DesmûraUy  pag.  hiO. -^Restaui,   pag.  166.— Et  Wailly^ 
pag.  115.) 

Lâun  Vautre,  employé  séparément^  marque  la  division  de 
plusieurs  personnes  ou  de  plusieurs  choses ,  et  ne  forme  pas 
alors  un  seul  Pronom  ;  il  en  forme  deux  qui  figivent  dans 
las  phrases  comme  les  substantif,  soit  en  qualité  de  sujet, 
foit  en  qualité  de  régime  direct  ou  indirect. 

Tous  deux  (Bossuet  et  Fénélon)  eurent  un  génie  supé'^ 
rieur;  mais  l'un  avoit  plus  de  cette  grandeur  qui  nous  élève, 
de  eette  force  qui  nous  terrasse;  l'autre  ,  plus  de  cette  dou» 
cent  qui  nous  pénétre,  et  de  ce  charme  qui  nous  attache, 

{La  Harpe,  Éloge  de  Fènéhn,) 

L'un  enlève j  étonne,  maîtrise,  instruit;  l'autre  plait, 

remue,  toucl^e , pénétre. 

{Loi  Bruyère,  des  Œuv.  de  l'Esprit  :  compar.  entre  GorDeiile  et  Racine.) 

L'un  se  met  pour  les  personnes  on  pour  les  choses  dont 
on  a  parlé  d*abord  ;  Vautre ,  pour  celles  dont  ou  a  perlé  en 
dernier  lieu  :  Charles  XII,  roi  de  Suéde,  éprouva  ce  que  la 
proepérité  a  de  plus  grand ,  et  ce  que  Vadversité  a  de  plus 
cruels  oans  avoir  été  amolli  par  l'une  ni  é^nlépar  l'autre. 

(Fotiairt.) 

Oeonê  opposer  Socrate  même  à  Caton  ;  l'un  étoit  plus  phi" 

ioeapke,  et  l'autre  plus  citoyen.  (J.-J,  Rousseau.) 

Racine f  La  FoTiiaine,  Fénélon,  Massillon,  Mably,  Bitf 
fin,  Barthélémy f  Delille,  etc.,  ont  employé  Vun  Vautre 
(hoia  les  mêmes  rapports  que  dans  ces  exemples. 

.  Quand  il  est  question  de  plus  de  deux  personnes  ou  de 
phta  de  deux  choses ,  le  pronom  Vun  Vautre  doit  se  mettre 
aa  pluriel;  Racine  ne  doit  donc  pas  être  imité  quand  il  dit  : 

Toos  srs  projets  sembloient  Vun  l'autre  se  détruire. 

(Athalje,  act.  111.  se.  S.) 

I,  29 


A50  Des  Pronoms  indèfiniSé 

PuitM  le  cîel  vencr  sur  toutes  vos  ao&ées 
Mille  prospérités  /'une  à  Vaulrt  enchaînées  ! 

{BàrèMiee^  set.  V,  se.  7.) 

Il  deroii  dire  :  les  uns  les  autres ,  (es  unes  au*  auÉreSé 

8  IX. 

L'ON  ET  L'AUTRE. 

Ces  mots  expriment  l'assemblage  de  plusieurs  personnel 
ou  de  plusieurs  choses  :  ils  ont  les  deux  genres  et  les  deni 
nombres ,  et  prennent  Tarticle. 

On  les  met  au  rang  des  Pronoms ,  quand  ils  ne  sont  pti 
joints  à  un  substantif  j  comme  quand  on  dit ,  en  parlant  de 
deux  auteurs  :  lW  et  l' autre  rappwriêwt  les  mêmes  eiresih 
stances  ;  et  en  parlant  des  différents  partb  qui  dîyisoîent 
Rome  :  Ils  se  réunissoient  lis  vks  xt  lbs  autres  eonirs  /W 
nemi  commun. 

lis  sont  adjectifs ,  quand  ils  sont  joints  à  un  substantif  su»" 
gnlîer  :  J^ai  satisjhit  à  il\rs%  xt  À  l'autre  obfectian.'^ll 
n^y  a  guère  é^homme  qui  se  serve  égalemetU  de  l'uni  et  de 
l'autre  main. 

(Rtgnier  Dêtmarait ,  pag.  S09.-»12«sf ouf  ,  pag.  171.) 

Obserrez  que  ce  seroit  mal  s'exprimer  que  de  dire  d  fune 
et  f autre  objection, — de  Vune  et  t autre  main^wx  comme 
Molière  (Mélicerte,  act  I,  se.  2)  : 

Et  qoi  parle  le  mieux  de  /'un  et  Vautre  oaTrage 

parce  que  (comme  on  le  verra  au  chapitre  des  Prépositions) 
la  préposition  doit  être  répétée  avant  les  mots  qui  ne  sont  ni 
synonymes  ni  équipolents ,  et  certainement  il  n'y  a  rien  de 
plus  différent  que  Vun  et  Vautre. 
{Vaugelaty  remarque  624*;  V Académie ^  pag.  5S7  de  tes  obsenrat.; 

et  M.  AugtTy  dans  son  comment,  sur  la  Jfi/iesrla  de  Molièfe» 

act.  1  y  se.  S.) 

Si  les  substantilî  sont  de  différents  genres  y  le  masculio 
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remporte ,  d'autant  pias  que  f autre,  ajant  la  même  termi- 
naison pour  les  deux  genres,  peut  être  attribué  au  féminin  : 
Que  ce  eoit  penchant  oti  raison ,  ou  peut-être  l'un  et  l'autre. 

(Fèraud^  au  mot  autre,) 

Quand  Vun  et  Vautre  est  employé  comme  régime ,  il  suit 
la  règle  des  Pronoms  personnels,  c'est-à-dire,  qu'il  doit  être 
précédé  de  les,  qu'on  place  avant  le  verbe.  Ainsi  9  on  ne  doit 
pas  dire,  comme  un  des  éditeurs  des  œuvres  de  Bossu  et: 
Calvin  fit  différentes  professions  de  foi  pour  satisfaire  l'un 
ST  j/kVTBx  (Zuingle  et  Luther);  mais  on  dira  9  pourijss  satis- 
faite  l'uh  et  l'autbb. 

JOvnet  Vautre  ne  doit  pas  éire  confondu  avec  Tun  Vautre. 
Quand  je  dis  :  «Tat  lu  V  Iliade  et  V Enéide,  l'vke  et  LAiTnp. 
m^oni  enchanté  j  ou  f  admire  l'une  et  l'autre  *,  il  n'y  a  pas  là 
d'idée  de  réciprocité  :  Vun  et  Vautre  exprime  seulement  le 
nombre  deuéP  ;  il  est  sujet  de  la  première  proposition ,  et  com- 
Cément  de  la  seconde. 

Mais  si  je  dis  :  Virgile  et  Horace  s^ aimèrent  iJw  l'autre  , 
«Are  ridée  de  nombre,  Vun  fatfftv  marque  ici  une  récipro- 
cité d'amitié  :  Virgile  aimoit  Horace,  et  Hot-ace  aimoît 
Viiflile. 

{Domergue,  Solutions. gramm.,  pag.  2d6.) 

Phrases  qui  expriment  le  nombre  deux,  sans  réciprocité: 

Et  t'uH  et  Pûuire  camp,  les  TOjant  retirés, 
Ont  quitté  le  combat ,  et  te  sont  séparés. 

{Racin»^  les  Frères  ennemif ,  aet.  III«  se.  S.) 

Le  destin ,  qui  fait  tout ,  nous  trompe  Cun  ei  Vautre, 

{Foltaire^  TOrphelinde  la  Chine,  act.  III»  se.  2.). 

L'un  bt  Is-âvtke  manifestèrent  leurs  vues  dans  le  ptenner 

conseil  çufils  tinrent  avant  de  commencer  la  campagne. 

(Introd.  au  Voy^  cTAaacbarsis,  II*  part.,  5*  sect.) 

£'«11  sf  PautTûy  à  mon  sens ,  ont  le  cerveau  troublé. 

(^w7e«tf,Sat.irt' 
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Phrases  qui,  outre  Vidée  de  nombre,  marquent  t^M  idée 

de  réciprocité  : 

Les  hommes  ne  sont  que  des  victimes  de  la  mort ,  qui  doi» 
vent  au  moins  se  consoler  les  uns  les  autres. 

{Foitaire,  Siècle  de  Louis  XIY,  pag.  528,  ch.  XXXI.) 

Eo  ce  monde  il  te  ftat  Pun  l'autre  seroarir. 

(La  Fontaine,  liv.  VI ,  fab.  iff.) 

Tons  denz  s'aidoient  l'un  l'autre  à  porter  leurs  douleurs  ; 
N'ayant  pins  d'autres  biens ,  ils  ^e  donnoient  des  pleurs. 

{DelUlôy  Poème  de  la  Pitié,  ch.  III,  parlant  de  rinfortané 
Louis  XVI  et  de  son  auguste  épouse.) 

Jl  j  a  donc  une  faute  dans  ces  vers  de  Piron  : 

La  Bretonne  adorable  a  pris  goût  à  mes  Ters. 
Douze  fois  l'an  sa  plume  en  instruit  l'univers  : 
Elle  a  douze  fois  l'an  réponse  de  la  nôtre  ; 
Et  nous  nous  encensons  tous  les  mois  l'un  et  l'autre. 

(La  Métromanie ,  act.  II,  se.  8.) 

car  le  sens  indique  une  réciprocité  de  louanges,  et  alun 
il  falloit  dire  :  Et  nous  nous  encensons  tous  les  mois  l'on 

li'ADTRE. 

Au  contraire ,  Vun  et  Vautre  étoit  nécessaire  dans  ces  Yf rs 
de  Oombaud  : 

Une  fois  l'an ,  il  me  Tient  voir  ; 

Je  lui  rends  le  même  devoir. 

Nous  sommes  Pan  ei  l'autre  à  plaindre  t 

Il  se  contraint  pour  me  contraindre. 

parce  qu'ici  il  n'y  a  pas  d'idée  de  réciprocité. 
(M.  Lem€nre ,  page  251 ,  n*  22S.— Dom«r^iie ,  page  247  de  ses  Sobtt 
gramm. — VL^^uger^  dans  son  comment.,  sor  Molière  »  le  FeatÎD  de 
pierre,  act.  Y,  se.  6.) 

Uun  et  Vautre^  joint  à  un  substantif,  n'est  plus  pronom 
indéfini,  mais  adjectif;  alors  on  écrit  :  Vtm  et  Vautre  cbjttâu 
(Vomergue.) — Vun  et  Vautre  clduat,  Vune  et  Vautre  saisok. 
{VAeadèmU ,  au  mot  un.)  Le  seul  substantif  reste  an  singuiieri 
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parce  que  la  phrase  est  elliptique  9  c'est-à^ire  >  que  les 
substantifs  cheval,  climat ,  saison ,  sont  sous-entendus  après 

Nos  meilleurs  écriyaîns  observent  cette  rè^e  : 

L'un  et  tautre  rival  ,  s'arrôtant  aa  passage , 
Se  mesare'des  yeaz,  t'obsenre ,  s'envisage. 

[BoUeau ,  le  Lutrin ,  chant  Y.) 

0è  j^   ptr  une  porte  an  pablic  moins  connue 
L'im  et  l'autre  cohsul  tous  avoient  prévenue. 

{Racine  »  Britanoicns ,  «et.  I,  ac.  9.) 

£t  fun  et  feutre  camp»  les  voyant  retirés. 

(Le  même»  les  Frères  ennemis,  acf.  III»  se.  S.) 

D«  pareilles  Crayenrs  mon  ame  est  alarmée  : 

Gomme  elle  je  perdrai  dans  l'une  et  l'autre  akhêb  (*). 

(Corneille  f  les  Horaces,  act.  1,  ac.  ft.J 

ié'un  et  f  autre  covsul  suivre  ses  étendards. 

(Le  même»  Pompée,  act.  II,  se.  S.) 

If  étant  ensuite  informe'  plus  en  détail  de  ce  qui  s'étoit 
possédons  fune  et  Vautre  ARMis  (^). 

(Voltaire^  le  Monde  comme  il  va.) 

Noir 9  mais  il  faut  savoir  que  tout  cet  artifice 
Ne  va  dire<;tement  qu'à  vous  rendre  service  ; 
Qi|e  pe  conseil  adroit ,  qui  semble  être  sans  facd  » 
Jette  dans  le  panneau  l'un  et  f  autre  lieilliird. 

(}rotiàre,  VÉtourdi^  act.  I,  se.  10.) 

Pour  la  question  de  savoir  si  »  après  l'un  et  l'autre ,  fun  ou  l'autre ,  ni 
fum.  ni  f  autre ,  le  verbe  qui  accompagne  chacune  de  ces  espressiops  doit 
'  être  mis  au  singulier  ou  au  pluriel ,  nous  remettons  à  en  donner  la  8olu> 
tioo  lorsque  nous  parlerons  de  l'Accord  dgt  verbe  avec  son'  sujet. 

SX. 

TEL. 


■"      ;•- 


TV/y  qui  £ût  au  féminin  telle ,  est  Pron(»n  indéiini  dan^ 
les  phraaes  suiTantes  et  autres  semblables  : 


nDaa  fane  et  l'autre  armiez  au  lieu  de«  den/t  l'une  sf  dwu  faut^ 
ttrméeg  est  contraire  à  ce  que  nous  avons  dit  page  450. 
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Tel  donne  à  pleinei  mains  qoi  n'oblige  personne  : 
La  façon  de  donner  vaut  miens  qne  ce  qu'on  donbe. 

(P.  ComeiltCf  le  Menteur,  act.  i,  sc«  2.) 

.  ^ . .  Tel  dans  la  CsTeur  tous  vient  importuner. 
Qui  n'attend  qu'un  revers  pour  vous  abandonner. 

(LagrangCt  tragédie  d'Athénais.) 

Tel  repousse  aujourd'hui  la  misère  importune» 
Qui  tombera  demain  dans  la  même  infortune. 
,  (La  Bar/fCf  Pbiloctëte ,  act.  I,  se.  4.) 

Eu  ce  seos  tel  tient  la  place  du  substantif  homme  y  ou  du 
Pronom  celui;  il  ne  se  dit  que  des  peraonnesy  et^  ainsi  emp 
ployé  y  il  ne  se  met  jamais  a»  pluriel, 

{Ref;nUr  DesmaraU,  pag.  SSi.  -— Aéifaiif»  pag.  474.  •^Lêmitûtt 
pag.  593,  t.  1.) 

Tel  est  également  substantif  dans  cette  pbrase ,  ou  pour 
ne  pas  nommer  la  personne  dont  on  parle  >  on  dit  \  Àvex- 

V0U8  PU  un  TEL  ? 

Mais  tel  doit  être  considéré  eoapuve  adjectif ,  lonqu'U 
sert  à  marquer  la  comparaison  d'une  personne  on  d'une 
chose  à  une  autre,  sans  exprimer  par  lui-même  soos  quel 
rapport  cette  personne  ou  cette  cbose  est  comparée;  comme 
quand  on  dit  :  L'homme  craint  de  80  voir  tel  qu*H  eêt,  parce 
qu'il  n^esi  pas  tel  qu'il  devroit  être. 

{Ptèchitr^  Oraison  fan.  de  M.  de  MontausîerJ 

C'étoit  Vénus 

TtUû  qu'elle  est  quand,  les  cheveus  épars 

elle  attend  le  dieu  Mars. 

{Foltairef  ce  qui  plaît  aux  Dames ,  conte.) 

{Restant  ^  pag.  174. — Lcyixae^  pag.  39S,  t.  1.) 

Il  en  est  de  même  lorsqu'il  est  joint  à  un  nom  :  //  n*f  up9» 
de  rsLi  animauM, 

{L'AeaMmk:) 

TV/ s'emploie  en  poésie,  tant  au  commencement  du  pre- 
mier membife  qui  établit  une  comparaison ,  qu^au  comment 
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cernent  de  celui  où  elle  est  appliquée  :  tel  qu^un  lion  rugis* 

$mU  met  en  fuite  les  hersera  épouvantée ,  tel  Achille ,  etc. 

(Le  Dict.  de  VAeaéàmU.) 

Telle  qu'ope  bergère,  au  plos  beau  jour  de  fiCte» 
De  aaperbea  rubU  ne  charge  point  sa  tèle. 


Têilèf  aimable  en  son  air,  mais  humble  dans  son  style. 
Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  Idylle. 

(^oî/(Mii  9  Art  poétique  y  clumt  lii) 

Ce  qie BOiis  disons ,  pag.  47 4»  tnr  l'emploi  do  Pronom  quelque^  est 
d'aatant  plps  nécetuire  à  lire  après  cel  article»  que  souTent  on  confond 
cet  dmz  rfOMont» 


ARTICLE  VIII. 

DBS  ADJECTIFS  PRONOMINAUX  INDÉFINIS. 

Les  Adjectifs  pronominaux  indéfinis  sont  chaque ,  gue^ 
eanfue,nml,  aucun,  pas  un,  même,  phtHewr$j  tout,  quel  j 
dt  quelque. 

SI. 

CBJQU9 

Ch&jme  n'est  proprement  qu'on  adjectif,  qui  sert  à  map- 
qœr  distribution  ou  partition  entre  plusieurs  personnes  ou 
pliitieun  choses.  II  est  des  deux  genres  »  mais  il  n'est  d'usage 
qu^âa  singulier,  et  il  précède  toujours  le  substantif,  dont  il 
ne  peut  être  sépaiié  par  aucun  adjectif  ni  préposition,  comme 
on  le  pourra  Toir  dans  quelques-uns  des  exemples  suirants  : 

Chèque  âge  a  ses  hnmenrs ,  son  goût  et  êtB  plaisirs. 

(ils^msi*,  satire  V.) 

Chmquê  âge  a  ses  plaisirs  :  ohaqne  état  a  ses  charmes  ; 
Le  bieo  soccède  an  mal ,  les  ris  suivent  les  larmes. 

{DeUUû ,  trad.  de  l'Essai  snr  l'Homm^,) 
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Chaque  patsioo  parle  un  différent  langage. 

{Bolteau  >  Art  poét^ue,  chant  III.) 

(îitgnkr  DesmaraU,  pag.  ^22.— Restaut  f  pag.  163.  — WûitLy^ 
pag.  207.) 

Chaque  ne  doit  pas  élre  confonda  ayec  cheusun  ;  et,  en  gé- 
néral ,  chaque  se  met  toujours  avant  et  avpc  le  subëtanU/, 
c'cst-à-dîre  avec  le  nom  de  la  chose  dont  on  parle ,  et  îl  n*a 
point  de  pluriel  :  A  cuAqvsjour  auffii^sa  peine.  {L'AemdémU.) 

CflA(|UE  dge  a  ses  devoire.  {Houueau ,  Emile ,  1.  Y.) 

(La  Dictionnaire  de  ï'Jeadimîê,) 

Chacun,  au  contraire ,  s'emploie  absoloment  et  sans  snb- 

«tantîf. 

Chatun  a  son  défaut  ob  toajoon  il  revient. 

(JLa  Fontoint  »  Ut.  III,  fable  7.) 

Chacun  à  son  métier  doit  toujours  s'attacher. 

(Le  mème«  fable  90.) 

Chacun  en  parle ,  chacun  en  raisonne,        (VAetMmU^ 

Chacun  de  l'équité  ne  lait  pas  son  flambeau. 

(^0i/Mu,  satire  XI.} 

....  Chacun  pour  soi-même  est  toujours  indulgent. 

{BoiUai^ ,  satire  IT.) 

Enfin  plusieurs  disent  :  JLe  prix  de  ces  objets  est  de  six 
francs  chaque;  c'est  une  fiiute,  puisque,  comme  on  Tient 
de  le  Toir,  chaque  doit  toujours  se  mettre  avant  et  avec  sqd 
substantif. 

« 

Ainsi  I'abl>é  Guenée  s'est  exprimé  incorrectement,  lofrs* 

qu'il  a  dit  en  parlant  de  Salomon ,  qu't7  avoit  douze  nUUs 

écuries ,  de  dix  chevaux  chaque  y  il  devoit  dire ,  de  dix  cke» 

vaux  cHAcmns. 

(Le  Dict.  ont.  de  Féraud.) 

On  trouvera,  page  4S7  et  suît.,  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  s^tslf 
4ur  le  Pronom  chacun^ 


Bes  Adj€ct\fê  pronominaux  indéfinis.  À57 

8  ". 

ÇCELCOKQOB. 

Cet  adjectif  pronominal ,  employé  avec  une  négation ,  est 
à-peu-pris  le  synonyme  de  nul,  aucun;  il  sert  égal^^ment 
aux  deux  genres  ;  mais  alors  j  comme  ces  deux  mots ,  il  n'a 
pas  de  pluriel ,  et  II  a  cela  de  particulier,  qu^  se  met  tou*- 
joun  k  la  suite  d'un  substantif,  soit  en  parlant  des  personnes , 
soit  eh  parlant  des  choses  :  Il  n*y  a  chose  quelcoi^qub  qui 
fuiaêe  fjf  obliger. — Il  ne  lui  est  demeuré  chose  quei^conque. 

{JBUgmitr  Detmareis  ^  pag.  516.— Le  Dictionnaire  àeV  Académie.) 

Employé  sans  négation  dans  le  style  didactique^  il  signifie 
fiÊol  qu^il  soit,  quelle  qu'elle  soit,  et,  dans  ce  cas,  il  a  un 
fJoriel  :  une  ligne  quelcokqitb  étant  donnée,  etc.— Deuje 
points  QDZLcoKQUxs  étant  donnée. 

(Mémef  aatorités.) 

Régnier  Desmarais  et  Restant  dbent  que  ce  mot  est  peu 
nsité.  II  l'est  davantage  aujourd'hui ,  surtout  dans  cette  der- 
nière signification. 

S  iii. 

NUL,  ACCUS,  PAS  UN. 

Ces  trois  adjectifs,  qui ,  comme  on  va  le  voir  par  les  exem- 
ples saivants ,  s*emploient  quelquefois  sans  que  leur  substantif 
soit  énoncé,  ont  à- peu-près  la  même  signification^  cepen- 
dant il  n'est  pas  permis  de  faire ,  dans  tous  les  cas ,  indifie- 
renunent  usage  de  l'un  ou  de  l'autre. 

Cet  adjectif  9  qui  paroit  avoir  une  force  plus  négative  que 
nueum  et  pas  un,  est  le  seul  qui  puisse  bien  s'employer  d'une 
manière  générale  et  absolue,  c'est-ii-dire,  sans  aucun  rapport 
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k  ce  qui  précède  dans  le  discours  ;  alors  il  a  la  même  sigui- 
n  cation  que  le  raoi  personne  j  et  n'est  d'usage  qu'au  singulier 
luasculin  et  en  sujet  : 

Nui  de  nous ,  de  sang  froid ,  a? ouonf-ie  tans  honte  » 

N'envisage  la  mort 

(L.  Raetnê  »  Épttre  aar  l'Homme.) 

* 

Nui  n'est  content  de  sa  fortune , 

Ni  mécontent  de  son  esprit,     (Mad.  Dethoullènê^  Bèi.  8.) 

Nul  à  Paris  ne  te  tient  dans  sa  sphère. 

(f^oZ/airs»  Etrennes  «nz  Sots.) 


INuL  n'aime  à  fréquenter  les  fripons ,  s'ii  nesifripem  kn» 
viéme*  (J,-J,  RottitÊtut,] 

(Restautf  pag.  168.— Le  Dictionnaire  de  VAcâdémm,) 

Nul  y  joint  à  un  nom ,  se  dit  en  sujet  ou  en  régime  ;  3  sh 
gaifîc  avcun ,  et  ne  s'emploie  qu'au  singulier,  mascn&n  oi 
féminin  :  Km.  homme  tCa  été  exempt  du  pecfte  ffrigM* 
(Trévoux,) — L'homme  ne  trouve  vvjAji  part  son  bonheur  sw 
la  terre. 

{Lévixae ,  pag.  S85, 1. 1.) 
Nul  bien  sans  mal ,  nul  plaisir  saos  mélange.       (La  FimiÊÙai*) 

Cependant  nul  s'emploie  au  pluriel,  mab  c'est  dansks 
phrases  où  il  sîgniQe,  qui  n^est  d'aucune  valeur;  alors  il  se 
dit  d'un  contrat,  d'un  testament,  ou  d'un  autre  acte,  et  se 
se  met  jamais  avant,  mais  toujours  après  son  substantif  :eci 
effets  sont  kitls. — Toutes  ces  procédures  sont  kullcs. 

(Le  Dict.  de  VAeoéèmk.) 

Aucun. 

Aucun  est  presque  toujours  pris  dans  une  significatioiiphi 
restreinte;  c'est-à-dire  qu'il  a  toujours  rapport  à  un  anbfUB" 
tif  de  personne  ou  de  chose,  énoncé  après  ,  ou  quePespiit 
supplée  aisément  :  Aucun  contre^temps  ne  doit  altérer  ff* 
mitié.  4 

(Retiaul,  pag.  159.  ^fTailly,  pag.  ti7.) 
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Avc0N  physicien  ne  doute  aujourd'hui  que  la  mer  n'ait 
eomweri  une  grande  partie  de  h  terre  habitée,  {D'AUmheH.) 

Aucim  de  nos  grands  écrivains  n^a  travaillé  dans  le  genre 
de  f  épopée. 

(Ftf/iAÙv»  Essai  lur  la  poésie  épique,  ch.  IX,  au  mot  MiUon. 

Mab  on  ne  diroît  pas  bien  sans  rapport  à  un  substantif  : 
Àvouv  nft^t'il  prêté  l'oreille  à  ce  que  nous  avons  dit  7 — Je 
tfei  Jamais  rien  detnandé  à  aucun. 

Mtet  :  Personne  n^a^t-il prêté  C oreille,  etc.  — Ji?  n'ai  ja^ 
mak  rien  demandéâ  personne. 

{Jrait4y.) 

Ameum  se  met  quelquefois  sans  négation  dans  les  plirascs 
vpÀ  expriment  rintcrrogation  ou  le 'doute,  et  alors  il  peut 
le  rendre  par  quelque,  quelqu'un;  comme  quand  on  dit: 
Be.ÎÊSU  les  peintres  y  en  a-t-il  aucun  qui  ait  mieua  entendu 
fie  Le  Moine,  la  magie  du  clairHibscur7 — Je  doute  qu'il 
f  éU  ÀVCU3SI  auteur  sans  défaut. 

(fTailly  et  Uvitae.) 
Cet  Adjectif  pronominal  s'employoît  autrefois  au  pluriel. 
Im  Fontaine  a  dit  (dans  le  mal  Marié)  : 

Vsà  "fn  beiocoop  d'hymens ,  aucuns  d'eux  ue  me  tentent. 

Moniesqnieu  (8*  lettre  Pers.)  : 

/f  ne  n^e  mêlai  plus  d 'aucunes  affaires, 

J^B.  Rousseau  (Ode  1,  liv.  III)  : 

T«l  yie  le  vieux  pasteur  des  troupeaux  de  Neptune» 
FlOtée  f  à  qui  le  ciel ,  père  de  la  fortune , 
Ne  cache  aucuns  secrets. 

irA  BfSeine  : 


mimsfrfs  par  moi  domptés  jusqu'aujourd'hui 
Ne  m'ont  acquis  le  droit  de  faillir  comme  lui  1 
L  (Phèdre,  act  I,  se.  i.) 

t  màsUOlivet  s'exprime  ainsi ,  à  l'occasion  de  ce  Ter»  d© 
éîeAx  Aucun  a  on  sens  agirmati/et  un  sens  négatif.  11 


! 
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a  un  sens  affirmaiif  sevïemietii  en  style  da  palais  :  Cefail  ai 
racdntépar  aucuns  (r^eo^émî»);  et  dans  le  style  marotiqoe: 
D'aucuns  croiront  que  j'en  suis  amoureux.  Âlora  il  signifie 
quelques-uns, 

11  a  un  sens  négatif  quand  il  signifie  pas  um,  et  alors  3 

ii'ci»t  usité  qu'au  singulier  : 

Aucun  chemin  de  fleurs  ne  amdmH à  la  ^oire.      (La  f\n^am) 

A  moins  que  le  substantif  auquel  il  se  rapporte  ne  s^emphîe 
qu'au  pluriel  :  //  n'a /ait  aucuns  frais;  t7  u'a  versé  àvctvi 
PLEUKs  *,  t7  ne  m'a  rendu  aucuns  soins  ;  il  rCafoit  Aucvmni* 
PARATfps.  t^*Améèmùê.) 

Ainsi  les  exem{des  que  nous  aTons  cités  précédemmeat, 
seroient  incorrects  aujourd'hui. 

Fahre^  Wailly^  Domergue,  etc.^  etc.,  cmt  apipronfé  ealte 
rcgle.  Féraud  et  M.  jauger,  dans  son  Q>mmeiitaireiiir  Mo- 
lière (le  Festin  de  pierre,  act  III ,  se.  A;  et  Doo  Garde  de 
^^ayarre,  act.  FV,  se.  S),  qui  la  reconnoissent  égalwwt 
bonne >  pensent  que  la  raison  pour  laquelle  il  ne  fiûd  passe 
servir  du  pluriel  dans  aucun  autre  cas  que  ceux  qiieJ70lBfld 
a  indiqués  ^  c'est  qa^aucun  est  toujours  accompagné  dfne 
négative  qui  exclut  toute  idée  de  pluralité  :  Âucmm^  ifA 
pas  un  ;  qui  n'en  a  pas  un ,  n'en  a  pas  du  toui,  donc  k 
pluriel  ne  peut  convenir  à  cette  expression. 

Pas  un. 

Pas  un  s'emploie  toujours ,  comme  aucun,  dans  me  sigai- 
fication  restreinte  et  relative;  toute  la  diffirence  entre  Ym 
et  l'autre,  c'est  que  pas  un  exprime  une  exclusion  ptns gé- 
nérale qu^aucun ,  et  il  modifie ,  comme  cet  adjectif;  le  sam 
qui  précède  ou  qui  suit;  on  ne  s'en  sert  guère  qoedaM  b 
style  familier  :  il  est  aussi  savant  que  pas  un. 

Cette  expression ,  dans  ce  sens ,  ne  s'emplme  point  da» 
les  plirases  de  doute. 


i 
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Pa»  tm ,  adjectif^  prend  le  genre  féminin  ;  mais  il  ne 
pceiid  jamais  le  pluriel  :  //  tCy  a  vas  une  seule  personne  qui. . 

{L'Académie.) 

Nul,  aucun,  pas  un,  veulent  la  préposition  de  avant  le 
substantif  ou  le  Pronom  qui  le  suit^  comme  :  hvl  de  ions 
ceujpquiyont  été.  (L'Académie,) — //  n^y  a  pas  un  de  ces  livres 
que  Je  n'aie  lu. — Aucune  de  vous  ne  peut  se  plaindre  de  ma 
amdMiie. 

{LcvizaCf  pag.  S88 ,  t.  i•^} 

8  IV. 

MÊm. 

Même  est  ou  adjectif  pronominal  ou  adverLe.  Employé 
comme  adjectif  9  il  est  variable  j  employé  comme  adverbe,  il 
ne  l'est  point.  La  difficulté  est  donc  ^e  savoir  dans  quel  cas 
il  ert  oa  adjectif  ou  adverbe. 

Même  est  adjectif  pronominal ,  quand  il  précède  le  sub- 
stantif ^  et  alors  il  le  modifie  par  l'idée  d'identité,  comme 
dans  ces  phrases  :  (Tesi  i^  uème  soleil  qui  éclaire  toutes  les 
naUon»  de  la  terre.  {Restaut.) 

Pierre  et  Cqthas,  c'est  j^  uème  apôtre.  {L'Jeadémîe.) 

Lks  SfiMss  vertus  qui  servent  à  Jbnder  un  empire  servent 
eueei  d  le  conserver.  {Montêtquieu.) 

Dans  ce  cas ,  niéme  répond  à  Videm  des  Latins. 

Même  est  encore  adjectif,  quand  il  modifie  le  substantif 
par  une  idée  de  similitude ,  de  ressemblance.  Dans  celte 
phrase  :  Fos  droits  et  les  miens  sont  les  mêmes. 

Do  berger  et  da  roi  les  cendres  sont  tes  mimes. 
Même  répoud  au  similis  des  Latins. 

Il  est  également  adjectif ,  quand  il  est  précédé  de  l'un  des 
pronoms  personuels  moi,  toi,  soi,  lui,  etc.;  comme  dans  : 


i 
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J'enlëveroiji  ma  femme  à  ce  temple ,  à  Yot  bra». 
Aux  dieox  mêmôf  k  nos  dieux,  s'ils  ne  m'exauçoient  pas. 

{Voltaire ,  Olympie  »  act.  III,  te.  S.} 

Les  plaisanteries ,  les  agaceries^  les  jalousies  uàsiz  m'i»- 
té/'essoient.  {J.-J.  Rouumu,) 

Leurs  états  resserres  dans  des  homes  plus  ^étroites  j  leurt 
plaintes  ^  leurs  jalousies ,  leurs  fureurs ,  leurs  invecUse» 
MEME  ne  les  en  convaincront-ils  pas  maigre  euxt 

{Boileau,  Remerclment  à  MM.  de  rAcadêmie.} 

JTai  tout  à  craindre  de  leurs  lartnes ,  de  leurs  soupirs,  de 
leurs  plaisirs  MânE.  [M<mU$iuiôu,  9*  lettre  Pen.) 

D*  autres  femmes,  des  bétes  même  ,  pourront  lui  dmmer  le 
lait  quelle  lui  refuse.  Ija  sollicitude  maternelle  ne  se «itp- 
plée  point.  (/.-/.  Rouueau ,  Ànile,  liv.  1.) 

Le  nombre  des  productions  de  la  nature,  quoifuepreii' 
gieujp ,  ne  fait  que  la  plus  petite  partie  de  notre  ^nnement; 
sa  mécanique ,  son  art ,  ses  ressource,  ses  désordres  iiân 
emportent  toute  notre  admiration, 

{Bitffbn ,  Histoire  naturelle  de  l'Homme»  pag.  15, 1. 1.) 

Dans  chacune  de  ces  phrases,  même  répond  k  et 
aussi,  sans  excepter;  c'est  Vetiam  des  Latins  :  l^es 
les  ammaux'9  et  m^me  les  plantes,  les  plantes  avsk,  u»s 
EXCEPTER  les  plantes,  sont  sensibles  aux  bienfaitê. 

Quelques  écrivains ,  et  surtout  des  poètes ,  ont  rendu  vt» 
riable  mêfne  adverbe,  et  invariable  même  adjectif  j  maïs  œ 
sont  des  licences  qui  ne  doivent  pas  tirer  à  oonséquenoe: 
les  règles,  lorsque  surtout  elles  sont  fondées  sorla  raison  « 
ne  doivent  point  être  violées ,  même  par  les  grands  écri* 
vains. 

PLUSJBORS. 

Plusieurs ,  qui  n'a  point  de  singulier,  est  ou  substantif  us 
adjcclif  pronominal. 
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Comme  subslanUf,  il  est  des  <leux  genre*,  ne  ^o  dit  que 

des  pertonnet ,  et  en  désigne  un  nanbre  indéterminé  :  Vlv 

sizintg  ont  cru  le  monde  étemel. —  Flusieubs  se  nv.tt  trompés 

e»  Boulant  tromper  tes  autresi 

(Le  DîctiuDQtIre  de  VAtadimit.  —  H.  Limart,  Et  pluticun  aatrei 
Grumnairirni  modeniei.) 
Comme  adjectif,  plusieurs  est  également  des  deux  {>enrcs; 
mai]  îl  se  dit  des  personnes  et  des  choses  ,  et  précède  tnu- 
joan  le  nom  substantif  qu'il  détermine:  Plusiei  ns  historiens 
omt  raconté.  —  On  le  dit  ainsi  dans  PLasizvxs  gazettes. 
(lleoiei  nulorilti.) 

S  VI. 

TOVT. 

Od  en  distingue  de  cinq  sortes  : 

.1*  TVmf,  Bobstânlif,  signifiant  nn«  chose  considérée  en 
ion  enlîdr. . . .  c'est  le  Uâum  des  L&tins  :  Lk  todt  est  plus 
grand  que  sa  partie.  tJ^'JtoMmU.)  —  En  ce  sens ,  il  s'emploie 
tantyte  avec  l'article,  et  tantât  sans  l'article  ;  dans  ce  dernier 
eu,  il  signifie  ckaqtie  chose ,  et  est  toujours  du  masculin  et 
du  ùngolier  :  lia  jeunesse  est  pre'somptueuse  ;  quoique  fra- 
giU,  slh  croit  pouvoir  roirr.  [FàiHen ,  Tëltm.,  Iît.  1 .) 

Tout  éloil  adari  ilim  le  liâcle  païen  ; 

Par  un  eicèi  contraire,  oo  n'adore  plua  rien. 

(/,.  Hatintt  la  Religion ,  chant  VI.} 

To*T  tombe,  tout  pcrit ,  tout  se  confond  autour  de  nous 
(Sermon  du  peur  Ntu>.-iUi.) 

Tbal  au  noode  cil  mêlé  d'ameitume  et  de  charnieii. 
La  guerre  a  set  duuceart,  l'Iijmen  a  les  aUrmei. 

(La  FimlaiM,t.  du  Hennivr,  «un  GU  vt  l'Ane.) 

2'  Tout,  adjectif , signifiant  tout  entier. . .  c'esl  le  totus, 
Vemnis  des  Latins  :  Tout  l'homme  ne  meurt  pas. 

(Hf.  Uman  et  M.  Lai^umx.) 

iP  Tout,  adjectif,  signifiant  chaque. . .  cVit  le  qutsqne 
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des  Latins.  —  Dans  ce  sens,  tout  est  toujours  au  singulier,  et 
n'est  jamais  suivi  de  rarttcle  ni  d'un  équÎTalent  ; 

Tout  éloge  impostear  blesse  nne  ame  sincère. 

{.BoUma ,  épîtie  IX.) 

Tout  citoyea  doit  servir  son  pays  ; 
/         Le  soldat ,  de  son  sang  ;  le  prêtre ,  de  soo  zèle. 

{LamotU ,  aux  Écriv.  iDot) 

Tout  mortel  en  naissant  apporte  dans  ton  cœur 
Une  loi  qui  dn  crime  y  grave  la  terreor. 

{L,  Haeme^  Épit.  II  sur  l'Homme.) 

JC  Tout,  adjectif,  signifiant  une  uniTcrsalité  coIlectiTe. . . 
c'est  Vomnes  des  Latins. — Toutes  tes  nouveautés  en  maiiàrw 
de  religion  sont  dangereuses. 

m 

Tous  les  peuples  qui  vivent  misérablement  sont  laids  m 

mal  faits,  {Buffon  »  Uist.  nat.  de  l'Homme.) 

(H.  Lemare^  paç.  )9.) 

Dans  cette  même  acception ,  tout  peut  accompagner  non* 
seulement  les  adjectifi  possessif»  :  Employer  toitt  son  jpM* 
voir  y  TOUTE  .90»  industrie^  tout  «on  savoir,  touix  sa  capt» 
citéy  pour  son  ami ,  c'est  remplir  un  devoir;  mais  encore  les 
dix  suivants  :  Notés,  vous,  eux,  ce,  celui f  ceci,  celUfCeM* 
ci,  celui-là,  le;  il  se  niet  toujours  à  la  suite  des  trois  pre- 
miers :  nous  tous ,  vous  tous,  eux  tous;  maïs  il  figure  avant  let 
démonstratifs:  tout  ce,  tous  ceux,  tout  ceci,  etc.  Lte,  pro* 
nom^  ne  veut  immédiatement  tout,  ni  avant ^  ni  après  lui» 
mais  le  renvoie  après  le  verbe,  dans  les  temps  simples ,  et 
entre  Tauxiliaire  et  le  verbe,  dans  les  temps  composés  :  Jû 
les  ai  tous  éprouvés,  et  je  les  trouve  tous  tres-bans» 

{Lèvizac,  pag.  594,  1. 1.) 

5»  TotU,  adverbe,  signifiant  tout-à-fiit ,  entièrement, 
quelque  (281). . .  c'est  Yomnino,  le  plané  des  Latins.  Dans 


(2^1)  Tont-à-fùit  est  tme  expression  adverbiale,  et  cnîièr^jmeni  no 
adverbe  ;  comme  tels,  ils  sont  invariable*  de  l(*nr  n:)tnre.  Quet^ue,  placé 
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C3  sens,  11  est  invariabU^  quand  il  est  placé  avant  un  adjectif 

masculin  pluriel^  ou  avant  un  adjectif  féminin  singulier  ou 

pluriel  qui  commence  par  une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré  : 

Ce  sont  des  enfants  tout  pleins  d'esprit,  —  Ces  vins-ld  veulent 

être  bus  tout  purs,  —  Les  chevaux  qui  ont  le  poil  roux  sont  ou 

TOUT  bons  ou  TOUT  mauvais, 

(  L'jieadémie^  Th,  Corneille^  observ.  sar  la  107*  rem.  de  Vaugetat,  et 
Laveauoo^  ion  dict.  des  difficultés»  aa  mot  tout.) 

Nos  vaisseaux  sont  ioat  prêts ,  et  le  vent  nous  appelle. 

(Racine y  Andromaquc,  act.  III,  se.  1,  mCme  édit.) 

Les  hommes 3  tout  ingrats  qu'ils  sont ,  s^intr'ressent  tou' 

Jours  à  une  femme  tendre ,  abandonnée  par  un  i?igrat, 

{yoltaire ,  Préface  du  commentaire  sar  Ariane.) 

'Il  se  soumet  lui-même  aux  capricea d'autnii , 
Et  ses  écrits  tout  seuls*  doivent  parler  pour  lui. 

(Boiltûu ,  satire  IX,  édit.  de  P.  Didot.) 

C'est  là  ce  qui  fait  peur  anx  esprits  de  ce  temps 
Qai,  tout  blancs  au- dehors,  «ont  tout  noirs  au-dedans  (282). 

{Boileau ,  Discours  au  Roi ,  même  édit.) 


avant  on  adjectif  masculin ,  ou  féminin  singulier  ou  pluriel ,  est  égale- 
ment invariable. 

(282)  Obsenrex  que ,  si ,  sans  aucunement  avoir  égard  &  l'état ,  à  la 
qoalllé  des  peraonnes  et  des  choses  dont  il  a  été  question  dans  tous  ces 
exemples,  on  ne  vouloit  considérer  que  le  nombre  de  ces  personnes,  ou 
de  cet  choses,  on  seroit  obligé,  pour  exprimer  sa  pensée»  de  mettre 
toute  swunt  l'adjectif  féminin  ;  ou  bien,»  l'adjectif  se  trouvoit  au  pluriel 
nanoolin  eu  féminin ,  de  mettre  tous  ou  toutes. 

Ainsi  an  lien  de  dire ,  par  exemple ,  les  chevaux  qui  ont  le  poil  roua) 
teiU  ««TOUT  6ofi#  OMTOUT  mauvais, — Nst  vaisseaux  $ont  tout  prête, — 
CêÊ  kardet  sont  tout  usées  ^  etc.,  etc.  ;  ce  qui  signifie  »  tes  chevaux  qui 
ouf  te  poii  roux  sont  ou  tout- A.- fait  bons  ou  tout- a- paît  mauvais, — Nos 
veisseaujD  sont  entijëremekt  prêts. — Ces  bardes  sont  tout-a-fait  usées  / 
on  dirolt  :  tes  elievaux  qui  ont  te  poil  roux  sont  tous  bons  ou  tous  mauvais  ; 
les  vmusoanao  sont  tous  prêts  y  ces  hordes  sont  toutfs  usées;  on  ce  qui 
Mruil  encore  mieux ,  on  diroit  :  tous  tes  chevaux  qui  ont  le  poil  roux 
toni  091  bons  o»  mauvais;  tous  les  vaisseaux  sont  prêts  ^  puisque  c'est  dn 
nombre  de  personnes  ou  de  choses  que  l'on  veut  parler»  et  non  de  leur 
état. 

?0 
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L'Âme  est  donc  tout  esclave  !  ane  loi  soQTeraine 
Ycrs  le  bien  oa  le  mal  incessamment  l'entraîne 
(P.  ComeiHûf  GBdipe  »  act.  III ,  se.  5  ;  édit.  de  M.  Rcnoaard.) 

Cette  simplicité'  même ,  tout  ennemie  qu'elle  est  du  Juste 
et  de  l'ostentation,  etc. 

^  (Le  même,  Discours  k  i' Académie f  même  édit.) 

La  paresse,  tout  engourdie  qu'elle  est , /ait  plus  de  m- 
vage  chez  nous  que  toutes  les  autres  passions  ensemble. 

(La  Roche foueaald,  note  d'Âmelok  an  mot  paresse,) 

Eucharis,  rougissant  et  baissant  les  yeu^ ,   demeuroit 

derrière  tout  interdite,  \ 

{Féuélon,  Télém. ,  1.  III,  édition  de  M.  Lequien»  colUtionnée  sur 
les  trois  manuscrits  connus  à  Paris.) 

Balcazar  a  commencé  son  régne  par  une  conduite  tout  cp- 
posée  à  celle  de  Pyginalion,       (Le  mime ,  1.  VIII,  même  édit.) 

Tout  éclairée  qu'elle  était  y  elle  n'a  point  présumé  de  ses 

connoissances, 

(Boisuety  Oraison  funèbre  de  la  Doch.  d'Orléans,  édit.  de  P.  Didot) 

■ 

Un  torrent  de  plaisirs ,  une  mer  de  clarté , 
D'un  bonheur  incunnu  m'inonde  tout  entière ^ 

(Dctille ,  Paradis  perdu ,  L  IX.) 

Cest  Vénus  fouf  entière  à  sa  proie  attachée. 

(Racine ,  Phèdre  ,  aot.  I ,  se.  3 ,  édit.  de  P.  Didot.) 

£t  mon  ame  à  la  cour  s'attacha  tout  entière. 

(Le  même ,  Âthalie ,  act.  III  >  se.  S,  même  édit.) 

La  cour  est ,  ce  me  semble ,  à  Blarly  tout  autre  qu'à  Ver* 

sailles,  (Racine,  lett.  à  Botlean ,  même  édit.) 

(raugelatf  TVaiUy^  Domergue,  pag.  206  de  ses  Solutions  Gramm.; 

M.  Lomare ,  et  les  Grammairiens.) 

« 

La  valeur,  tout  héroïque  qu*elle  est,  ne  suffit  pas  pour 
faire  les  héros,  (Massitlon ,  Orais.  fun.  de  Turennc.) 

fixception,  —  Tout^  ayant  la  sigaificalîou  de  quelque^  f»- 
ticrementy^out-^/aitf  cesse  à' cire  invariable ,  lorsque  Tad- 
jectif  qu'il  précède  est  féminiu  et  commence  par  une  con* 
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sonne  ou  par  un  h  aspiré  :  toutes  raisonnables  qu'elles  sont. 
—  C'est  une  femme  toute  pleine  de  cœur, 

{L'AeadémUf  au  mot  tout,) 

10'espérance ,  TOUTE  trompeur  qu'elle  est,  sert  au  moins  à 
nous  mener  à  la  fin  de  la  vie  par  un  chemin  agréable. 

(Lm  Bœkefoueauldf  au  mot  etpérance,  n.  i.) 

La  Crréce,  toute  polie  et  toute  sage  qtielle  était  ^  avoit 
rsçu  les  cérémonies  des  dieux  immortels  et  leurs  mystères 
impurs.  _  (Bouuêt ,  DiMX>art  gnr  l'Hût.  nniv.) 

Cette  Jeûne  personne  est  toute  honteuse  de  s'être  exprimée 
eomÊÊiô  elle  l'a/ait.  (f/JeadémU.) 

Certes ,  tu  me  dis  là  une  chose  toute  nouvelle, 

{MoUàr^  9  l'ATare ,  act.  II  «  se.  6.) 

Remarque.  —  Il  faut  observer  que  tout,  lorsqu'il  précède 
l'adjectif  €mtre  suivi  d'un  substantif  exprimé  ou  sous-en- 
tendu >  a  9  dans  ce  cas ,  la  signification  de  chaque;  qu'il  e&t 
alors  adjectif  y  et  conséquemmcnt  s'accorde  : 

Toute  autre  place  qu^un  trône  eût  été  indigne  d'elle. 
{Bpttuei ,  Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre./ 

Cette  liberté  a  ses  bornes  comme  toute  autre  espèce  de 
liberté*  {Voltaire^  fret  du  comte  d'Easez.) 

Cléopdtre  aima  mieux  mourir  avec  le  titre  de  reine,  que 

de  vivre  dans  toute  autre  dignité. 

[BoUeau ,  Préface  du  traité  da  Sublime.) 

Fot/ri  la  paix  dont  f  ai  joui,  toute  autre  me  parait  une 
/UUe&uun  songe.  (Télém.,  Iît.  IV.) — Sous-entendu  paix, 

Jhmtô  antre  te  aeroit  rendue  à  leurs  discours. 

{Racine  f  BritannicuSi  act.  lY^  se.  S.) 

5ons^entendu  fsmme. 

Mais  tout,  suivi  de  autre  et  d'un  substantif^  redeviendroît 
sdverbe ,  et  conséquemmcnt  invariable^  si  tout  étoit  précédé 
da  mot  une;  alofs  tout  signifieroit  entièrement,  et  modifie- 
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roît  l'adjectif  autre.  Ainsi  Bossue t  eût  dit  et  écrit  :  Une  toi?t 
autre  place  qu'un  trône  eût  été  indigne  d'elle. 

Tout  est  encore  adverbe  et  alors  invariable ,  quand  il  pré- 
'  cède  un  s^tre  adverbe,  comme  dans  ces  exemples  :  jLa  rieiên 
coule  TOUT  dûttcement. 

(L'Académie  f  an  mot  tàmU) 

Ces  fleure  sont  tout  aussi /raiches  qu'hier, 

(JMnc^c  et  Patru ,  sur  U  107*  rem.  de  yaugtioi,) 

La  Joie  de /aire  du  bien  est  tout  autrement  douce  qnè  la 
joie  de  le  recevoir,         (MoisUhn ,  Senn.  «nr  La  mort  da  Pècbenr.) 

Cette  dame  est  Toxrr  AVsai/raiche  que  dans  son  primiemps* 

{Th,  ComeitU  et  les  Gramm.  mod.) 

Je  coDclns  que  Gléon  est  asses  bien  chez  elle. 
Autre  cODclnsion  tout  aussi  naturelle. 

ifiresseif  le  Méchant,  acl.  I,  se.  X.) 

Eofception,  '^Toutf  placé  avant  Fadverbe  tanif  n'est  pas 
adverbe ,  mais  adjectif;  il  signifie  alors  en  quelque  nmnbm 
que  y  et  s'accorde  avec  le  mot  qu'il  modifie.  On  lit  dans 
J.  Racine  (Alexandre-Ie-Grand^  act.  II  ^  se.  2)  : 

....  maître  absolu  de  tous  tant  que  nous  sommes. 

Dans  Racine  le  fds  (Poème  de  la  Grâce >  ch.  lY)  : 

....  Dieu  veut  le  salut  de  tous  tant  que  nous  sommet  ; 
Jésus-Christ  a  versé  son  sang  pour  tous  les  hommes. 

Dans  La  Fontaine  (l'Homme  et  la  Puce)  : 

Il  semble  que  le  ciel  sur  tous  tant  que  nous  sommes 

Soit  obligé  d'avoir  incessamment  les  yeux.  (Fable  141.) 

Dans  le  même  écrivain  : 

Tous  tant  que  nous  sommes , 

Nous  nous  laissons  tenter  à  Tapprocbe  des  biens.       (Fable  i^O 

Dans  Molière  (\es  Femmes  Sav.>  act.  111^  se.  2)  : 

Et  je  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  sommes. 
De  cette  iodignc  classe  où  nous  rangent  les  hommeta 
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Vn  instinct  né  chez  tons  les  hommes ,  '■ 

Et  ckes  tons  les  hommes  égtl. 

Nous  force  iouê  tant   que  noni  sommes,  .  .    j-    ' 

D'aimer  nptre  séjour  natal.  (Ode  VIII,  L  t^y 

Enfin  tout  est  achrerbe  quand  il  précède  un  gérondif,  ou 
une  préposition  et  un  substantif,  remplaçant  l'un  et  rautrc 
un  adrerbe  :  Elle  lui  dit  cela  roirr  en  riant, — Elie  sortit 
TOUT en.^grondaiit»  ,  i,  if 

(L'Académie.) 

JBlle  âé  tient  toxjt  de  travers.  Lueurs  regards  étaient  Txatr 
EN  Jeu.  Leurs  amis  étoient  to^t.sn  cùlére.         {Cammmtê*)     • 


.1 
1 


Si  bien  donc  que  Totre  ame  est  fout  en  feu  pour  moi. 

(Lm  Foktain^ ,  Glimène  »  tomédie.)  '■ 

■ 

Elle  est  tout  en  eau  ;  tout  en  sueur. 

(77i.  Corneille ,  obserr.  sur  la  107*  rem.  de  VaugeloM,) 

I  ■      .    '  ".-y V 

Ma  muse  tout  en  feu  me  prévient  et  te  loue. 

(BoUeaUf  Discours  au  Roi^édit.  de  P.  Didot.) 

Ismène  est  auprès  d'elle  ;  Ismène  tout  en  pleurs» 

{Racine ,  Phèdre  »  act.  Y,  se.  6  ;  même  édit.) 

Et  quand  il  précède  un  substantif  employé  sans  détermi- 
nât! f,  et  pour  qualifier  un  autre  substantif  ou  un  pronom  : 
Cette  femme  est  tout  œil  et  tout  oreille ,  tout  $feua  et  tout 
oreilles. 

(L'Jeadimh  et  71^.  Comeilie  ^  ohserw,  sur  la  107*  rem.  de  Vaugelaa,) 

Ce  diable  étoit  tout  yenx  et  tout  oreilles. 

(La  Fontains  »  fable  244 ,  Belphégor.)     . 

Les  Français  sont  tout  feu  pour  entreprendre. 

(J.-J,  Rousseau ,  Confessions,  I.  6.) 

Ces  règles  sur  tout  adverbe  sont  absolument  celles  que 
donne  Y  Académie;  peut-être  les  avons  nous  exprimées  d'une 
manière  plus  claire  et  plus  succincte. 

Observations.  —  Tout,  joint  à  un  nom  de  TiUe>  prend  le 
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genre  masculin,  quoique  le  nom  de  Tille  soit  fémmiBy  non 
pas  parce  que  dans  ce  cas  on  le  qonsîdère  comme  adverbe, 
mais  parce  qu'on  sous -entend  le  vxoi  petiple^  auqael  l'esprit 
fait  rapporter  l'adjectif  tùut  ;  on  dira  donc  avec  le  cardinal 
d'Osâat  :  Tout  Rome  le  saitj  ou  fa  vu.  —  Tour  Florence 
en  est  abreuvé,  c'est-à-dire  tout  le  peuple  de  Bome^  rovr 
le  peuple  de  Florence. 

(7%.  ComeilU ,  fiir  la  106*  rem.  de  Faugêhs;  et  VAmidimie.) 

Il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  est  joint  à  un  nom  de  pro- 

TÎnce ,  de  royaume ,  d'une  des  quatre  parties  du  monde ,  et 

même  d'une  paroisse  ou  d'une  rué  ;  îl  {irend  alors  le  genre  de 

ce  nctm;  il  fkut  donc  dire  :  tovtb  la  France  9  toute  la  me , 

TOUTE  la  paroisse  Ta  vu;  quoique  toute  la  France ,  la  me  ou 

la  paroisse  ne  signifient  autre  chose  que  tout  le  peuple  de  la 

France  •  de  la  rue  ou  de  la  paroisse. 

(Mêmes  antoritét.) 

Tout  se  répète  ayant  chaque  substantif,  synonyme  ou 
non  :  il  a  perdu  toute  V affection ,  toute  V inclination  qu'il 
avait  pour  moi;  et  non  pas  :  il  a  perdu  toute  V affection 
et  l'inclination ,  etc. 

Ce  seroit  une  plus  grande  faute  de  ne  pas  répéter  tout,  de- 
vant deux  substantif  de  genre  différent  ;  et  il  n'y  a  personne 
qui  pût  souffrir  cette  fin  de  lettre  zje  suis  avec  toutk  l* ardeur 
et  le  respect  possible,  au  lieu  de  je  suis  avec  toute  Vardeur 

et  TOUT  le  respect  possible. 

(Mêmes  astoiités.) 

Enfin  ,  quand  tout  a  la  signification  de  chaque ,  le  singulier 
est  plus  correct  que  le  pluriel.  En  vers ,  on  a  le  choix  de  Tuo 
ou  de  l'autre  nombre  >  eX.Racine  a  pu  dire  : 

Et  ne  voyois-tu  pas,  dans  mes  emportements, 

Qae  mon  cœur  démentoit  ma  bouche  à  tout  moments  t 

(Aiidromac|iie,  act.  V,  ac.  I.) 

La  Fontaine  (La  Fortune  et  le  jeune  Enfant)  : 
Elle  est  prise  &  garant  de  iêuiu  aventures. 
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Et  Fonienelle  : 

Moi  y  qui  n'ai ,  po«r  tous  ayaotages , 
Qu'une  musette  et  mon  amour. 

Mais  y  en  {Nrose>  il  est  mieux  de  dire  :  de  tout  (genre y  de 
TOim  eorte,  que  de  tous  genres,  de  toutes  sortes.  Cette 
r^e,  donnée  par  Feraud  et  Domergue,  est  établie  sur 
Fosage  le  plos  commun  et  le  plus  autorisé  >  et  confirmée  par 
une  remarque  de  Brossette  sur  ces  Ters  de  Boileau  (Sat.  XII)  : 

Pois  y  de  cent  dogmes  faaz  la  sapentHlon 

Eèpandant  l'idolAtre  et  folle  iUnsion  > 

Sor  hk  terre  en  tùut  lien  disposée  à  les  snirre* 

qu^  Fon  doit^  dît-il  y  écrire  ainsi ,  et  non  pas  en  tous  lieuif , 
comme  le  portent  quelques  copies. 

* 

Voyez  les  Remarques  détachées,  lettre  T« 

S  VIL 

TEL. 
Mous  en  avons  parlé  aux  Pronoms  indéfinis^  p.  A53. 

S  vra. 

QOEL 

Cet  adjectif  pronominal  indéfini  suppose  toujours  après  lui 
un  nom  substantif  auquel  il  se  rapporte  9  et  dont  il  prend  le 
genre  et  le  nombre.  Il  se  dit  des  personnes  et  des  choses  : 
QUKi.  plaisir  ne  doit-on  pas  sentir  à  soulager  cewt  qui 
Boujfrent,  à  faire  des  heureuse,  à  régner  sur  les  ccsurs! 

{Massilùm  ,  Petit  Carême.) 

Çiftiitl  foule  de  mauz  l'amour  traîne  à  sa  snite  1 

{BacinCf  Ândromaque^  act.  Il ,  te.  5.)  , 

//  n'a  manqué  à  Molière  que  d'éviter  le  jargon  et  le  bar' 
barisme,  et  tt écrire  puretnent  :  qvEh  feu ,  qukllb  naïveté , 
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QUEXLE  êource  de  la  bonne  plaisanterie,  quelle  imitaUm^ 
des  mœurs,  quelles  images,  et  quvi.  fléau  du  ridicule! 

(La  Bruyèrt  t  duip  i.) 

Je  ne  sais  de  tout  ten^ps  tf utile  injaste  pidMaoce 
Laisse  le  crime  en  paix  etponnait  l'innocence. 

(Racine  i  Andromaqne,  act.  III,  te*  !•) 

Qaelqiiefbîs  le  nom  saLstantif  auquel  V  Adjectif  pronominal 
quel  se  rapporte,  est  sotts-entendu  ;  c^est,  par  exemple 9 
quand ,  en  rappelant œ  dont  on  a  déjà  parlé,  on  demande 
QUEL  est-il?  QUELLE  est^lle?  ou  bien  encore  si  ^  aprfes  avoir 
dit  :  J*ai  des  nouvelles  à  vous  apprendre,  on  deoEiandoit, 
QUELLES  sont'^lles?  c'est-à-dire,  quelles  noupelies  mut- 
elles? 

(Régnier  DumaraU ,  pag.  281. — ^a«//y,  pag.  JMII.) 

Quelle,  féminin  de  l'Adjectif  ^«e/,  s'emploie  dans  le  mène 
sens,  et  dans  les  mêmes  circonsts^pces. 

Voyez ,  pag.  À75,  la  différence  qu'il  y  a  entre  ce  pronom  et  le  prOMB 
Quelque. 

SIX. 

QUELQUE.  , 

Cet  Adjectif  des  deux  genres  marque  au  singulier  une 
^>cr8onne  ou  une  chose  indéterminée ,  et  au  pluriel  un  nom- 
bre indéterminé  de  personnes  ou  de  choses  :  quzlqub  pasêiom 
secrète  enfanta  le  calvinisme. 

Quelques  crimes  toujours  précèdent  les  grands  crimM. 

(Raeinê,  Phèdre  »  act.  IV,  êc.  %) 

Quelque,  dans  cette  signification,  répond  à  Valiquis  des 
Latins. 

(h' Académie,  fH.  Lemare,  et  les  Grammairiens  modemet.} 

Quelque  est  considéré  comme  adverbe  lorsqu'il  précède 
immédiatement  un  adjectif  de  nombre  cardinal  ;  alors  il  a 
le  sens  d'environ,  d'à-peu-prês ,  et  il  répond  au  circiieries 
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Latin*:  Il  y  a  quei^ve^ïk^  cenla  ant  que  Flavio  Giaja, 
Napolitain,  a /ait  l'utile  découverte  de  la  bwitaole. 

Alexandre  perdit  quelque  frais  cents  hommes,  lorsquii 
défit  Paru».  •    {p'AbUatcMn.) 

Pliite  aux  dtcnx  qoe  Totre  b£roi 

Pouue  plan  loin  ■<-■  dcEilinèci, 

El  (ja'aprèi  qutique  trente  aDDtci 

11  Tienne  goCitei  le  repof 

Parai  noi  ombre*  fortuoéei 

{foltairet  Eptire  an  prince  ia  TcndCime.) 

Il  jf  e»  a  eu  quzlqdx  trente-sûe  gui  ont  trouvé  moyen 
d'entrer  dans  le  port.         (Smiiu,  Lettre  1  M.  de  Bonrepioi.) 
{L.' JaMmUfFaiigtlat,  Th.  Corneille,  Beitùut,  ffailtj,  etc.,  ctc.J 

SX. 

QDBIQCB  QVB,  QUEL  QUE. 

Ce»  deux  adject!fj  pronomioaux  indéfiau  varient  dani  leur 
^ntaxe,  celon  les  mots  auxquels  ils  te  rapportent,  et  aus- 
qtKb  ils  pont  joints.  Or,  quelque  peut  Être  joint  ou  à  un 
«nhatantift  ou  à  un  adjectif,  oa  à  un  t>er^e. 

t"  Joint  à  un  substantif  seul  on  accompagné  de  son  ad- 
jectif, QDXLQUS  répond  au  quantuscunque ,  quanlacunqus , 
des  Latins  ;  il  signi&e  quel  que  soit  le ,  quelle  que  êoii  la , 
et  alors  il  est  considéré  comme  un  Adjectif  qui  prend,  quant 
au  nombre  seulement,  l'inilexion  du  substantif  j  dans  cette 
signification  ,  on  l'écrit  toujours  en  un  seul  mot  : 

QuxLQvzs  erreurs  que  suioe  le  monde ,  on  s'y  laisse  su^- 

(GirMé.) 
.  .  .  •  Le  peuple,  au  fund  de  son  uéuil, 
T«>i|ayn  lidilieni,  gutlqua  bien  qu'on  lui  foHe, 
Parle  iadisçiilement  de  ceui  qui  «ont  en  place. 

(£d  Chaaui,.) 
PrinoM ,  f Mfgutj  raiioDi  qne  toui  me  poiMiei  dire, 
Vbm  deroir  ici  n'a  poinl  dû  ion*  conduire. 

(Raàne,  Uithr.,  act.  II ,  ic.  1.} 
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Quelques  grands  biens  que  Panp9sêède;  quelqups  hM$ 
qualités  que  Von  att,  etc. 

[R^gnUr  DtammraU  ,  Bjutmmtn) 

(>UELQUE8  grands  mantages  que  la  nature  donne,  cen^esi 

pas  elle  seule ,  mais  la  fortune  avec  elle  qui  fait  les  héros, 

[La  Rochefoueauléf  mi  mot  héros  ,  d*  2.) 

Hais  queUiMti  Tains  lauriers  que  promette  la  gnene  « 
Oq  pevt  être  héros  sans  ravager  la  terre. 

{BùHtam ,  Épitre  an  Roi  ,  ven  S7.) 

Quelques  faum  bruits  qu'on  ait  semés  de  ma  personne. 
fai  pardonné  sans  peine ,  etc. 

(Le  même  >  Discours  sur  la  Satire.) 

Mais  quelques  fiers  projets  qu'elle  jette  en  moo  conir. 
L'amour (CbnMÎtfr.) 

Uf^  femme,  quelques  orandb  biens  qu'elle  porte  dtmt 
une  maison ,  la  ruine  bientôt  ^  si  elle  y  introduit  le  luge, 
avec  lequel  nul  bien  ne  peut  sufire.  {fimilsB] 

Quelques  légères  différences  dans  le  culte  et  dont  k 
dogine  avaient,  etc. 

{Voltaire ,  Siècle  de  Louis  XIV,  rar  rAngktem.) 

Quelques  secrètes  Toiz  que  je  croyolsà  peink  (28S]. 

(Le  même ,  Eryphile  ,  act.  I ,  so.  i.) 

2*'  Suivi  d'un  Adjectif  seul ,  ou  d'un  adverbe ,  quelqsi 


(28S)  1/ Académie  y  pag.  5  de  ses  obsenrations  sur  Vaugekts^  et  foe^ 
ques  Grammairiens  vooloient  que,  lorsque  le  substantif  étoît  il 
tement  précédé  d'un  adjectif,  quelque  restât  invariable  t  et  ila 
d'a?u  que  l'on  écrivit  alors  quzi^ue  grands  avantages  que  la.  watsM 
donna;  parce  que ,  disoient-ils,  cette  pitfase  Tonloit  ôm^qmaÊqmêgrmé 
que  soient  les  avantages  que  la  nature  donne  ;  mais  la  plopait  dciGisB' 
mairiens  modernes ,  et  le  plus  grand  nombre  des  éctÎTaÎDs  oot,  tùssau 
un  Tient  de  le  voir,  rejeté  cette  opinion  ;  en  effet ,  lorsque  le  snbftaatif 
est  précédé  d'un  adjectif,  comme  dans  les  exemples  ei-deiiui>  ^ 
n'est  point  k  l'adjectif  que  se  rapporte  quelque,  mais  an  substantif,  tt 
cela  est  si  vrai  qu'on  peut  dans  ce  cas  transpo^r  l'adjectif  aprri  k 
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répond  à  Tadverbe  quantumvia  des  Latins ,  et  est  invariable  > 
puisque  dans  ce  cas  il  modifie  un  mot  qui  n'a  ni  genre  ni 
nombre  par  lui-même  :  Quelque  puissants  qu'ils  soient  j  je 
n»  ieê  crains  point. 

(L'jiauUmie.) 

QuxL^VE  BIEN  icaiTs  que  soient  ces  ouvrages,  ils  ont  peu 
de  succès, 

IjCS  choses  qui /ont  plaisir  à  croire  seront  toujours 
Cftteêf  QUiXQUE  vaines  et  quelque  déraisonnables  qu^ elles 
puissent  être, 

{fiuffan,  Hist.  Daturelle  de  THomme,  p.  248^  t.  4.) 

Justes  9  ne  craignez  point  le  Tain  pooToir  des  hommes  ; 
Quelque  éJevé^  qu'ils  soient  »  ils  sont  ce  que  nous  sommes. 

(J.'B.  Rousseau  y  Ode  III.) 

Quelque  corrompues  que  soient  nos  mœurs,  le  vice  n'a 

pas  encore  perdu  parmi  nous  toute  sa  honte. 

{Massillan ,  Petit  Carême ,  Tentations  des  Grands.) 

Quelque  siNciREs  que  paroissent  être  les  hommes  avec  les 
femmes,  elles  ne  doivent  pas  s* attendre  à  n^être  jamais 
trompées.  {Girard.) 


if»  et  même  le  supprimer»  sans  nullement  nuire  à  lasigniGca- 
tkm  de  quelque. 

Il  est  nn  cas  cependant  où  quelque ,  joint  à  un  adjectif  suivi  de  son 
sâbstantif  an  pluriel,  ne  prendrolt  point  la  marque  du  pluriel  ;  ce  seroit 
cdai  oà  sa  signification  répondroit  an  quaniumvis  des  Latins ,  comme 
dsms  les  phrases  citées  ci-après  et  dans  celle-ci  :  qvelqds  bons  écri- 
yràXMB  qu'aieht  été  Racine  et  Boileam,  il»  ont  cependant  fait  des  fautes  de 
gmmmaire;  en  effet,  quelque  y  roulant  dire  ici  à  quelque  degré  ^  et  alors 
ttnaat  Heu  d'un  adverbe ,  ne  doit  pas  prendre  le  signé  du  pluriel  ; 
et  9  afin  de  rendre  plus  frappante  cette  obserration,  nous  la  ferons 
•nivre  de  cette  phrase  :  quelques  bons  écrivains  ont  dit,  dans  laquelle 
oayoit  qiue  quelque  n'a  point  la  signification  d'un  adTerbe,  celle  du  quan» 
tmmvit  an  latin  ;  mais  qu'il  répond  au  quantuseunque  des  Latins ,  mot 
maâf  comme  nous  Tenons  de  le  faire  voir,  prend  la  marque  du  plu- 
fiel»  lotsqu'il  est  joint  à  un  substantif  au  pluriel,  seul ,  ou  accompagné 
de  son  adjectif. 
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£t  v9tc  Somvignff  :  Il  nW<  p&ini  de  êyêiémef  TSiéàbmfde 
et  ridicule  qit'om  puisse  se  le  figurer,  que  dm  pkil/oeiBfkm 
n'aient  imaginé,  et  qui  n'ait  trouvé  des  partisane  peur  le 
soutenir;^àx\jes  :  Jl  n'est  point  de  système,  Qjmojçffm  absurde 
et  QUELQUE  ridicule  que  l'on  puisse  se  le  figurer,  etc. 

ÇL'JeaéàmUf  tor  la  397*  rem.  de  Vamgeleê^  pag.  408.— ^«i^, 
pag.  156.— L^iMCy  pag.  599, 1. 1. — Mermamt^l,  pag.  Stt.) 

Quelques  auteurs  emploient  aussi  quel,  quelle  pour  Fad- 
jectif  pronominal  indéfini  quelque  $  Molière,  par  demple, 
a  fait  cette  £aute  : 

En  quel  liea  qae  ce  toit ,  {e  Tenx  ffoiTie  tes  paa. 

(Lei  Fâcheu  y  aot.  III,  ae.  4.) 

U  devoit  dire  en  quelque  lieu  que  ce  soit, 

(M.  Jeeer^  Gomineat.  aor  MeOre») 

Yoyes ,  pagea  453  et  478 ,  pour  l'emploi  de  fa/ et  de  fcal. 

-      ARTICLE  IX. 

DES  EXPRESSIONS  QUI  QUE  CB  SOIT,  QUOI  QUE  CS  SOn, 

QUOI  QUE, 
Qoe  plaaienrt  Grammairiens  ont  pliicées  an  rang  dea  Proooma  indè&ui 

SI. 

QUI  QUE  CE  SOIT. 

Cette  expression  s'emploie  seulement  en  parlant  des  per^ 
sonnes,  au  masculin  singulier^  avec  ou  sans  négation,  avec 
ou  sans  préposition. 

Employé  sans  négation ,  qui  que  ce  soit  signifie  la  méine 
chose  que  quiconque  ou  quelque  personne  que  ce  soH  ;  1  on 
ipjM  CE  aoiT  que  nous  parlions,  nous  devons  être  polis,  — Qvi 
QUE  CE  801T  qui  me  demande  j  dites  que  je  suis  oeeufé* 

Employé  arec  négation^  il  signifie  personne  ou 
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penotmê  :  Je  n'envie  la  /brbuMe  de  qui  oux»  soit.  ^-^Onne 
doit  jamais  mal  parler  de  qui  que  ce  soit  en  aon  absence, 

(Bêgnkr  Ditmaruist  pag.  ÎJS.^Restaul ,  pag.  ns.^fVailty^  pag.  llk.) 

S  II- 

QUOI  QUE  CE  SOIT. 

Cette  expression  se  dit  seulement  des  choses;  elle  est  tou- 
}oars  dn  masculin  et  du  singnliéf  >  et  s^emploie  aussi  avec  ou 
sans  négation,  avec  ou  sans  préposition. 

Sans  négation ,  elle  signifie  la  même  chose  que  quelque 
ehoee  que  ■:  Quoi  que  ce  soit  qu'elle  dise  ^  elle  ne  me  per^ 
smaderapas. 

Avec  nne  négation  y  elle  signifie  rien  :  Quelque  mériie  que 
l'oB  ait,  on  ne  peut,  si  l'on  n'a  ni  bonheur  ni  proteôtian, 
fcueeir  ▲  quoi  que  ce  soit.  (GcraitC)  —  Ceusf  qui  ne  s'oo^ 
cvpeni  a  quoi  que  ce  soit  d'utile ,  me  paroissenàJM  mépris 
sMee. 

(Hegniêr  Dênnaraù,  pag.  tSO.^Rutautf  pêg.  i77. -^miiUy,  pag.  tiA.) 

SUL 

QUOÎ  QUE. 

Quoi  que  s'écrit  toujours  en  deux  mots  quand  il  signifie 
quelque  chose  que  : 

Quoi  qu'en  dUe  Aristote  et  sa  docte  cabale , 
Le  tabac  est  divin  ;  il  n*eat  rien  qai  l'égale. 

(7%.  ComeitU^  le  Festin  de  pierre,  act.  I  »  se.  i.) 

Noos  faisons  nos  destins ,  quoi  que  tous  puUtîoz  dire  : 
Lltomme,  par  sa  raison  »  sur  l'homme  a  quelque  empire. 

{Voltairt ,  les  Pélopides ,  act.  I ,  sc«  1.) 

Cependant  il  est  souvent  mieux,  pour  la  clarté  et  pour 
i'hennonie,  de  préférer  quelque  cliose  que  à  quoi  qu€\ 
mais  si  l'on  se  sert  de  quoi  que,  on  observera  de  ne  pas 
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lier  que  avec  ptai,  pour  le  distinguer  du  nioi  quoique  con- 
jonction» 

{RtgnlËT  Detmûrais ,  pag.  280.— Heflauf ,  pag.  178.— Le  Dict.  critiqiie 

de  Faraud.) 

Voyes ,  aux  Pronomt  rûtaiifs ,  pag.  S82 ,  ce  qv«  nous  atodi  dit  m»  k 
Pronom  quoi. 

ARTICLE  X. 

DE  LA  RÉPÉTITION  DES  PRONÔlId. 

Les  Pronoms  personnels  sufets  Je,  tu,  il,  elie,  ueuê* 
vùue  f  ils ,  ellee  se  répètent ,  i*  quand  il  j  a  deux  propoô* 
tions  de  suite,  oji  l'on  passe  de  Faffirmation  à  la  négalïoii, 
et  de  la  négation  k  l'affirmation  :  Ix.  veut  etn^ne  ueuÊpuê* 
'^'Voiasnegagnexrien,  et  Touê  dépena^  Asaneoiy».*— Yoos 
lediteejei-^auBnelepeneeMpae.^^Yoïusne  FeeUmeMpuif 
et  vous  le  voyez.  — Js  n^ ignore  pas  qu'on  ne  sauroii  être  heu» 
retue  sans  la  vertu,  et  ix  me  propose  hien  de  Un^omn  Im  pnh 
tiquer, 

2^  Quand  les  propositions  sont  liées  par  toute  autre  con- 
jonction que  les  conjonctions  et,  mais,  ni  :  Jx  désire  vous 
voir  heureux ,  parce  que  je  vous  suis  attaché.  —  Veut  serez 
vraiment  estimé,  si  vous  êtes  sage  et  modeste* 

SoDgcz-TOU6  qaeje  tieoa  lea  portes  da  palais  t 
Que  je  pnis  tous  roovrir  ou  fermer  poar  jamait? 
Qacy 'ai  sur  votre  TÎe  ao  empire  aaprème  ? 

{Raeimôt  Bajazet,  act.  Ily  ac.  I.) 

{Beautie ,  Encycl.,  an,  nioC  Répéiiiimu) 

Dans  toute  autre  circonstance ,  on  répète  oq  Voa  ne  ré- 
pète pas  les  Pronoms  personnels  sujets^  selon  que  la  répéti- 
tion ou  la  non  répétition  de  ces  Pronoms  donne  à  la  pbrase 
plus  d'élégance,  de  force  ou  de  clarté;  ainsi  ces  phraiei: 

Tu  aimrras  tes  ennemis ,  tu  béniras  cewf  qui  te  murudiS' 
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$mt,  Tufifoê  dû  bien  à  eeîuf  qui  te  penéeuieni,  Tujfrieraê 
fÊHt  eeuàqui  te  calomnient. 

{Beauzée^) 

Je  Tcnx  qo'on  dite  on  Jour  max  fièdet  efiEkayés  : 
il  fut  des  Jailli  ;  t/  Ait  une  insolente  race. 

(Raeme ,  Bsther,  act.  II ,  se .  i .) 

/(  s'éconte»  il  se  plaît  »  il  s'adonise,  il  s'aime. 

{J.-B.  Rousiean,) 

Nom  awms  dit  et  voub  allona  prouver  qu'il  n^p  a  pas  de 
iomheurêana  lapertu* 

EicelIesHn  : 

Qoand  le  moment  viendra  d'aller  trouTer  les  morts  » 
'  J^HirUi  vées  HMis  soins  »  et  iwteriw  sans  remords. 

(là  Anfèûia,  lesQpge  d[*mi  habitant  dd  Hogol.) 

Un  rapport  clandestin  n'est  pas  d'an  honnête  homme  : 
Quand  {*accase  quelqu'un  »  je  le  dois ,  et  ma  nomme* 

{GftuU ,  le  Méiàant»  act.  Y,  se.  4») 

tt  plèuroit  de  ûèpit,  et  alla  ti^UV»t  Oalype^  ^  errante 
iÉM  ieê  mmhres  /brété.  (Mfiitôm.) 

Tttmby^  /urieujt,  Uvré  à  son  déêeepoir,  il  (Télémaque) 
if  arrache  les  eheveua ,  ae  roule  sur  le  sable,  bep&ocue  aupp 
dieuêt  leur  rigueur,  ▲ffiû.le  en  vain  à  son  secours  la  cruelle 
mOfim  (Le  même.)   - 

L'Étemel  est  son  nom  ;  le  monde  est  son  ouvrage  ; 
//entend  les  soupirs  de  l'humble  qu'on  outrage» 
Ingé  tons  les  mortels  avec  d'égales  lois , 
Et  du  haut  de  son  trône  interroge  les  rois. 

(Jiacine,  Esther,  act.  IIl ,  se.  k.) 

sont  des  phrases  très-oorracteSh  Au  surplus  le  goût  ne  connolt 
pu  de  règles  \  lui  seul  peut  faire  jugier  s'il  îaxA  répéter  on  ne 
«pM  répétcar  les  Pronoms  personnels  sujets,  dans  tout  autre 
.goe  ceux  que  nous  avons  indiqués. 

teyibyfes^etèii  général  les PMmonis  en  régime, «tfivi^ 
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pètent  afant  chacun  d^  verbes  dont  Us  jont  leijrégîmes  :  Je 
veuM  i£S  ffoir,  i£s  prier  y  j^bb  presser,  u»  imporiêimer,  tn 

Jléchir» 

Uo  fila  ne  s'arme  point  contre  an  coupable  pètè  ; 
,  11  détourne  lea  yenx ,  U  plaint ,  et  U  réTère. 

{Foliaire,  Brutns,  act.  1 ,  te.  2.) 

Son  visage  odienz  m'afflige  et  me  poorsaît. 

{Racine ,  Esther,  act.  II ,  se.  i.) 

{Beauséê ,  an  mot  ttépêtUiotu) 

Avant  les  verbes  qui  sont  à  des  temps  différents  :  Ce  que  je 

vous  ai  dit,  je  le  crois  et  us  cKO\KAi,jusqu^àce  que  j'aie  ia 

preuve  du  contraire. 

{Uvizoê.) 

Avant  les  verbes  qui,  quoique  oomposéi  do  premier, 

expriment  une  action  difiEbrente  :  Iii  le  f^i  et  le  dé/uii  sans 

cesse. 

^  (Le  mène.) 

Enfin  le  relatif  ^#»  se  f^pète  aussi  y  lorsque  les  verbes  dont 

il  est  le  complémeni  ont  des  sujets  différents ,  ou  le  même 

sDJet  désigné  par  un  pronom  répété  :  Cest  un  malbeureuM 

QUE  les  remontrances  les  plus  affectueuses  n^ont  point  tou- 

ehèy  Qtrs  les  menaces  n'ont  point  Aranle\  qxtb  rien  n'a  pu 

arrêter,  et  qve  personne  ne  ramènera  jamais  à  ébn  devoir, 

IBmmtiê.) 

Voyez  I  article  XV|  S*  4  »  ce  qne  nous  disons  sur  la  place  des  pronomi 
régime. 

V 

Règle  applicable  à  tous  les  Pronoms. 

Le  Pronom  ne  peut  jamais  se  rapporter  à  un  nom  prii 
dans  un  sens  iodéterminé,  c'est-à-dire  »  qui  n'a  ni  article  ^ 
ni  équivalent  de  l'article j  exprimé  6u  tous-entendu,  teb  que 
mon,  Ion,  un,  tout,  quelque,  plusieurs,  et  autres  seàm^ 
bla1>les;  ainsi  l'on  ne  doit  pas  dire  :  L'homme  est  emùmil 
qui  raisonne.  —  //m'a  reçu  avec  politesse  qui  m'a  charmé; 
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niai&  bîeii  :  V  homme  est  un  animal  qui  raisonne;  ilm*a  reçu 
êpec  UNE  politesse  qui  rrCa  charmé;  parce  queanfiiMi/  et  p^* 
Utessfi,  employés  dans  les  premières  phrases  sans  article,  ou 
sans  quelque  équivalent  de  rarticlei  ne  sont  que  de  purs 
qualificatifs;,  ils  expriment  seulement  une  manière  d'être , 
et  alors  le  qui  relatif  ne  saurplt  s*j  rapporter.  En  effet ,  ce 
sercit  passer  du  général  au  particulier,  ce  seroil. rattacher 
deux  idées  a  un  mot  qui  n*est  rien  par  lui-même ,  qui  tire 
toute  sa  valeur  du  substantif  auquel  il  se  rapporte. 

Au  lieu  qu'à  l'aidç  dS  mot  un,  équivalent  de  Tarticle, 
animai  et  politesse  deviennent  de  vcais  substantifs ,  et  des- 
lors  ik  peuvent  être  suivis  du  relatif  ^«t,  puisqn'ik  sont  prb 
dans  on  sens  particulier. 

On  ne  dira  donc  pas  :  Il  n'est  point  d'humeuh  à  faire 
niaiêir,  et  la  mienne  est  bienfaisante.  —  Dans  les  premiers 
égeê  du  monde ,  chaque  père  de  famille  gouvernait  la  sienne 
avec  un  pouvoir  absolu.  Il  faut  prendre  un  autre  tour,  et 
dire,  par  exemple  :  Il  n'est  pas  d'humeur  à /aire  plaisir,  et 
vioi,  je  suis  d'une  humeur  bieti/aisanfe. — JJans  les  premiers 
agtê  du  monde,  chaque  père  dejhmille  gouvemoit  ses  en^ 
fantë  avec  un  pouvoir  absolu. 

On  ne  dit  pas  non  plus. 

Pourquoi  les  femmes  prient-^Ues  Dieu  en  ï«atxn  qu'elles 
n'etUendewt  point  7 

Je  vous  fais  grâce ,  quoique  vous  ne  la  méritiez  pas. 

Il  faut  dire  : 

Pourquoi  les  femmes  prient-^lles  Dieu  sm  latik,  puis* 
fu'elles  n'entendent  pas  cette  langue? 

Je  vous  fais  grâce,  quoique  vous  ne  ls  méritiez  pas. 

Dans  la  dernière  phrase ,  le  Pronom  le  se  rapporte  a  faire 
grâce  du  genre  masculin  et  du  nombre  singulier  :  Je  votts 
Jkiê  grâce,  quoique  vous  ne  méritiez  pas  que  je  vous  fasée 
gfâce. 
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Voyes  QC  ^e  nooi  avong  dit  »  pag.  418,  sur  l'emploi  da  prooom  ie. 

(MM.  de  Port-Royal^  pag.  129,-^ Duclot  9  pag.  156  de  leaiiotea.— 
n.  ConuilUf  BUT  la  S69«  rem.  de  Faugêlm, — UJeatUmie^  pag.  S84 
de  êtB  obserTations.— Com/cV/oe,  chap.  12 ,  pag.  215. — De  fFaJUhf^ 
et  plosieun  antres  gramm.  modernes.) 

Mais  quelquefois  le  déterminatif  est  sous-entendu.  Lors- 
qu'on dit  I  par  exemple  :  //  n'a  point  de  livre  qu'il  n'ait  lu. 
Eêt'il  ville  dans  le  royaume  qui  soit  plus  obéissante  7  //  n'y 
a  homme  qui  sache.  Use  conduit  en  père  tendre  qui. . .  au 
moyen  du  déterminatif  un^  sous-#ntendu,  les  substantifs 
livre,  ville,  homme,  père  sont  déterminés,  et  le  sens  est  : 
Il  n'a  pas  uk  livre  que.  Est- il  dans  le  royaume  vvs  ville 
qui?  Il  n'y  a  pas  uv  homme  qui.  Il  se  conduit  comme  w 

père  qui,  etc. 

{ÇomdUlac^  pag.  216.) 

Le  nom  est  également  déterminé  dans  ce  rers  de  lUh 
cine: 

Jamais  t^nt  de  beaaté  fat-elle  conroanée? 

(Esther,act.  III»  se.  3.) 

Dans  ce  ren,  une,  qui  est  équivalent  de  l'article ,  est 
sous-entendu;  et  Jamais  tant  de  beauté,  sigoiRe  jamais  une 
si  grande  beauté'. 


CHAPITRE  V. 


ARTICLE  PREMIER. 

pu  VERBK. 

Ls8  mots  que  noas  employons  poar  expi*imer  nos  pen- 
sées serrent  à  donner  aux  hommes  la  connolssance  des  objets 
qui  sont  présents  à  notre  esprit,  et  du  jugement  que  nous 
en  p<»rton8.  Or,  toutes  les  fois  que  nous  portons  un  juge- 
ment 9  nous  pouvons  distinguer  trois  choses  :  le  sujet ,  le 
vethe,  et  YaUribut  Quand  nous  disons  :  la  vertu  est  aimable  ; 
la  vertu  est  le  sujet ,  ou  l'objet  du  jugement  que  nous  énon- 
çons par  cette  proposition  (28 A);  aimable  est  P attribut ,  ou 


(284)  La  Propotltion  eft  renonciation  d'an  jugement  ;  quand  je  dis  : 
DmtêgtjuiU ,  il  y  a  là  une  proposition,  parce  que  je  juge ,  j'affirme  que 
la  qualité  de  juste  convient  à  Dieu. 

Dans  tonte  proposition  il  y  a  trois  parties  essentielles  :  U  sujet ,  le 
vêrke^  et  V attribut, 

Le  sujet  est  l'objet  d'un  jugement.  L'attribut  est  la  qualité  que  l'on 
Juge  coDTenir  au  sujet  ;  il  en  exprime  la  manière  d'être.  Le  verbe,  qui 
est  toujours  le  mot^frs,  affirme  que  la  qualité  exprimée  par  l'attribut 
appartient  au  sujet. 

Ainsi,  dans  cette  proposition  :  Dieu  est  juste  ;  Dieu  est  le  sujet ,  est, 
le  Terbe,  et  juste,  l'attribut. 

U  arrive  très- souvent  que  le  verbe  et  l'attribut  sont  réunis  en  un  seul 
et  même  mot;  comme  dans  cette  proposition  ;  U  vient ,  que  le  Gram- 
nairieo  décompose  ainsi,  «7  est  venant;  ilea  est  le  sujet,  est,  le  verbe, 
et  V€nmUy  l'attxibut. 

Il  y  a  deux  sortes  de  propositions  :.  la  proposition  principale  et  la  pro- 
position incidente, 

La  proposition  principale  est  celle  qui  occupe  le  premier  rang  dans 
renonciation  de  la  pensée  ;  ello  est  ou  absolue  ou  relative, 

La  Proposition  principale  absolue  est  celle  qui  a  un  sens  complet 
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)<!  cjualité  qne  dous  assurons  convenir  à  la  vertu,  que  noua 
affirmons  appartenir  à  la  vertu  xesi  eti  le  verbe ^  le  mot  par 
lequel  nous  déclarons  celle  convenance,  cette  attribution 
de  qualité ,  cette  affirmation.  Le  Verbe  est  donc  le  mot  par 
excellence  ;  il  entre  dans  toutes  les  pbrases  pour  être  le  lien 
de  nos  pensées;  lui  seid  a  la  propriété,  non  seulement  d'en 
manifester  l'existence ,  maïs  encore  d'exprimer  le  rapport 
qu'elles  ont  au  présent,  au  passe  y  et  qm  futur. 


p«r  ellc-QiCme ,  et  qur  peat  ctister  f «os  le  teconn  d'racane  antre  pnh 
position  : 

Ni  l'or  ni  V*  gr&ndear  ne  Bons  rendent  hmrrrar. 

•  {Ln  Fontaine,  Philéman  «ft  Baoeii.) 

La  Proposition  pxtnelpale  rMatlve  est  celle  qai  est  li^e  k  v/te  antre 
proposition  pour  faire  an  sens  total  :  L'ame  du  iage  stt  toujourg  cm" 
Étante ,  elfe  lutte  avec  un  courage  è^at  contre  l»  malheur  et  amire  h 
prospérité»  La  seconde  proposition  ,  elle  lutte  ^  etc.,  est  nne  propositîoi 
relative.  Ainsi,  quand  il  y  a  plusieurs  prQpositions  principales ^  It  pre* 
mière  eut  absolue ,  et  les  autres  sont  relatives, 

La  Proposition  incidente  est  ctilc  qni  est  ajoutée  à  nae  propositioft 
précédente  pour  la  déterminer  ou  pour  l'expliquer.  D'où  il  sait  qall  y 
n  deux  sortes  de  propositions  incidentes  :  la  [>ropositîon  meidente  déter» 
minatif^y  et  la  proposition  incidente  explicalivc 

La  Proposition  incidente  dèterminative  détermine  une  propnsitioB 
précédente,  à  laquelle  elle  çst  Jointe  d'une  manière  indirisible  :  Im 
gloire  qui  vijent  de  la  vertu  a  un  éclat  immortel  :  les  mots  qui  rient  tkki 
t-ertuy  forment  une  proposition  incidente  Yiçe.  an  sujet  ^/oi're ,  dont  cOe 
estnn  supplément  déterminatif,  parce  qu'elle  sert  à  restreindre  h  si* 
l^iification  trop  générale  du  mot  gloire^  par  l'idée  de  la  cause  partiea* 
Hère  qui  la  procure.  Cette  proposition  est  indispensable  an  sent  de  la 
proposition  qui  précède ,  on  pe  sauroit  la  retrancher. 

La  Proposition  incidente  explicative  explique  hi  proposition  précé" 
dente,  h  Innuellc  elle  est  jointe  d'une  manière  indinsiblc  :  léessavsmts, 
qui  sont  plus  instruits  que  le  commun  des  hommes^  devraient  aussi  les 
surpasser  en  sagesse,,.  Qui  sont  plus  instruits  que  le  commun  des  hommes^ 
Toilà  I.i  proposition  incidente  explicative  ;  elle  est  le  supplément  expli^ 
çatifdfi  la  proposition  qui  pi-écéde ,  parce  qu'elle  sert&  en  dèTcloppiir 
l'idée.  Cette  proposition  peut  se  retrancher  sans  noire  6  l'intégrité  éi\ 
sfia»  de  la  pronosiliQn  prt^cédentp.  (M.  Cfuipsal.\ 


Du  Verbe.  A89 

Remarquez  que,  quoiqu'il  y  ait  des  jugemonts  négatifs, 
le  Verbe  renferme  et  exprime  toujours  Vaffimiation.  Ainsi 
quand  nous  disons  :  la  vertu  n'est  pas  inutile ,  le  Verbe  est 
marque  aussi  bien  raiiirmatîon ,  que  s'il  n'étott  pas  accom- 
pagné d'une  négation;  en  effet ,  si  cette  négation  n'y  étoit 
fê&  9  f  affirmerois  que  l'inutililé  se  trouve  arec  la  rertu  ;  maïs 
en  joignant  la  négation  au  Verbe ,  j'affirme  qu'elle  ne  s'y 
trcNiTe  pas. 

Remarquez  enct>re  que  les  Verbes  négatifs  renferment 
et  expriment  aussi  Yaffirmatian, — Nier,  par  exemple ,  c'est 
affirmer  ou  qu'une  cbo^e  n'est  pas ,  ou  qu'elle  ne  convient 
fMui  h  une  autre.  Donc  le  principal  emploi  du  Verbe  est  Vqffir» 
motion  y  c'est  là  sa  qualité  essentielle. 

Cependant  cette  déflmtion  du  Verbe  ne  marque  pas  tout 
Fnsagc  des  Verbes,  et  il  n'y  a  réellement  que  le  Verlie  être 
dont  die  rende  bien  toute  la  nature.  Les  *bommes ,  naturel- 
lement portés  à  varier  et  à  abréger  leurs  discours,  ont 
troaré  le  moyeu  de  combiner  avec  la  signification  principale 
da  verbe,  qui  est  l'affirmation,  plusieurs  autres  signili- 
catîcms. 

lis  y  ont  joint,  1%  celle  de  l'adjectifj  quand  je  dis  ^ti- 
guête  joue,  c';|st  comme  si  je  dîsois  :  Auguste  est  jouant* 
jtugttste  est  le  sujet,  eXjoue  est  un  Verbe  qui  renferme  en 
lat-mème  le  verbe  être,  et  l'adjectif  ou  l'attribut  jottan/.  De 
là  est  venue  la  grande  diversité  dès  Verbes. 

2*  Ils  ont  établi  des  différences  dans  les  terminaisons, 
pour  mieux  désigner  le  sujet  delà  proposition  \j*aime,  nous 
aimons,  vous  aimez.  De  là  les  personnes  dans  les  Verbes  : 
et  comme  le  sujet  de  la  proposition  peut  désigner  une  ou 
plnsienrs  personnes,  de  là  le  nombre  singulier  et  le  nombre 
pluriel. 

29  Ils  y  ont  joint  encore  d'autres  différences  qui  expriment 
à  quelle  partie  de  la  durée  appartient  l'action ,  ou  l'état 
exprimé  par  le  Verbe;  comme  :j* 'ai m^,  j*ai  aimé,  j'ai^ 
pterai»  De  là  la  diversité  des  temps. 
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ARTICLE  II. 

DES  NOBiBRES  ET  DES  PERSONNES  DiLNS  LES  YEUB8. 


U  y  a  dans  les  Verbes ,  comme  dans  les  noms ,  deax 
bres  :  le  singulier  elle  pluriel.  Le  singulier,  quand  imeaeale 
personne  ou  une  seule  chose  fait  l'action  du  verbe  ije  ektmk, 
tu  dorSf  il  marcIie;  et  le  pluriel ,  quand  deux  ou  plusîeiin 
personnes  ou  plusieurs  choses  concourent  à  cette  action: 
nous  chantons,  vous  dormez,  ils  fnarchent. 

Dans  chaque  nombre  9  il  y  a  trois  personnes.  La  premifae 
est  celle  qui  parle;  la  seconde  est  celle  ;  qui  l'on  parie j h 
troisième  est  celle  de  qui  Ton  parle. 

La  première  personne  est'  exprimée  par  les  pronoms  Ji 
pour  le  singulier^  et  nous  pour  le  pluriel  (285). 

La  seconde  personne  par  le  pronom  tu  et  vous* 

La  troisième  personne  par  le  pronom  il  et  ils. 

Cependant 9  afin  de  ne  pas  toujours  employer  ces  pnmooVi 
on  a  cru  qu'il  suibroit  de  donner  au  verbe  une  inflexioBt 
une  terminaison  pour  exprimer  la  première  f  la  seconde  et 
la  troisième  personne ,  tant  au  singulier  qu'au  plnrîeL 


(2S5)  Ea  français ,  quoiqu'on  ne  parie  qa'à  une  seule  penoBMi  h 
politesse  veut  qu'ordinairement  on  se  serve  de  la  seconde  persoBoeds 
pluriel ,  au  lieu  de  celle  du  singulier;  on  dit  :  Monsieur^  tous  icum 
fort  bien ,  et  non  pas  :  tu  écris  fort  bien. 

Dans  les  verbes  passifs ,  et  dans  les  verbes  neutres,  dont  nooi  ptH^ 
rons  bientôt,  quand  on  dit  par  politesse  voux,  au  lieu  de  fa,  k  veibe 
ne  prend  point  un  s  au  pluriel  ;  on  ne  dit  point  :  Madame ,  wpmt  Hv 
AIMÉES ,  mais  vous  €tcs  aimée  ,  quoique  vous  et  êtes  soient  an  phiricL 

Dans  les  requêtes ,  les  placets ,  les  eiposés ,  on  se  sert  de  la  troisicaiS 
personne  au  lieu  de  la  seconde. — Un  domestique  peut  dire  aussi  à  »■ 
maître  ;  Monsieur,  vous  êtes  servi  ;  mais  ,  dans  les  maisons  montéei  iv 
un  haut  tou  ,  le  domcctiqijc  dira  :  Monsieur  xst  servi 
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Aussi  la  personne  dans  les  Verbes  est-elle  désignée,  du 
moins  le  plus  souvent,  de  deux  manières  :  par  le  pronom  qui 
la  représente  :  je^  nous,  iu,  vous^  il,  elle,  ils,  elles, 
et  par  la  terminaison,  l'inflexion  du  verbe  :  vois,  voyons, 
wois,  voyez;  voit,  voient  iMais  si  l'on  a  réuni  ces  deux  ex- 
pressions de  la  personne ,  c'est  parce  qu'il  j  a  quelques  occa- 
sions où  celle  du  pronom  ne  peut  entrer,  comme,  par  exemple  y 
ainsi  que  nous  le  verrons  tout^-à-l'heure ,  dans  Yimperati/, 
et  que,  dans  d'autres ,  l'inflexion  du  verbe  ne  suffroît  pas, 
comme  dans  la  première  et  la  troisième  personne  du  singulier 
dn  présent  de  l'indicatif  du  verbe  aimer ^  où  l'on  écrit  et  l'^on 
dit  également  aime  :  j'aime ,  il  aime,  etc. 

{Dcmaniire ,  aa  mot  Personne») 

ARTICLE  IIL 

DES  TEMPS  DU  YEHBE. 

Tons  les  jugements  que  nous  portons  des  choses  qui  sont 
iTobjet  de  nos  pensées,  se  ra{)portent  à  un  temps  présent , 
poêêtf,  onJkUur,  parce  que  la  durée  ne  peut  se  diviser  qu'en 
'trob  parties ,  qui  sont  l'instant  de  la  parole ,  celui  qui  le  pré« 
ckde,  et  celui  qui  le  suit.  Cette  circonstance  de  temps  ne 
cbange  rien  à  la  nature  du  sujet ,  ni  à  celle  de  l'attribut  ;  elle 
taè  modifie  que  l'affirmation  exprimée  pr  le  verbe. 

,  C^est  donc  en  modifiant  le  verbe ,  et  en  lui  donnant  des 
£oahe$  différentes  ^  que  l'oo  peut  exprimer  ces  diverses  cip> 
ecnutances  de  temps.  Ainsi  nous  dbons  il  pleut  ^  s^il  s'agît 
«Pexprinier  que  l'action  se /ait  présentement;  il  plut,  ^'il 
i^jimpt  d^exjprimer  qu'elle  se  fit  ;  il  pleuvra,  s'il  s'agit  d'expri- 
mer qu^elle  se  fera. 

Cëi  formes ,  ces  modifications  destinées  à  indiquer  les  cir* 
conilanoes  de  temps ,  se  nomment  elles-mêmes  des  temps. 

(M.  Sylvestre  de  Saey^  Gfaihiii.  gén.,  pag.  158.) 

Cependant  il  faut  avouer  que  ces  modifications  ne  sont  pas 
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csseiitiellenieiit  attachées  au  verbe.  Le  verbe  poarroit  être 

inrariable ,  et  Aes  circonstances  du  temps  pourroîént  èlie 

exprimées  par  des  adverbes^  ou  de  quelque  autre  manilre, 

ou  même  simplement  indiquées  par  l'ordre  de  la  narratk». 

C'est  ce  qui  arrive  souvent  parmi  les  gens  qm  ne  saimt 

qu'imparfaitement  le  françab.  St  un  nègre  y  par  exenhpk, 

disoit  :  Hier  moi  aller  à  la  rivière  pour  eherther  de  Cemif 

moTTROUTER  feuu  gelée,  pas  i?oityoir  casêer  la  giace,  oa 

Fentendroit  presque  aussi  bien  que  s'il  eût  dit  :  Hier  Je  udê 

allé  à  la  rivière  pour  cherclier  de  Feau,  J'ai  trouvé  fen 

gelée  y  et  Je  nai  ^  casser  la  glace. 

(Même  autorilé.} 

Il  n'y  a  réellement  que  ces  trois  temps  :  le  présent  y  le 
passé j  le/utuTy  puisque  la  durée  ou  le  temps  ne  peut  être 
divisé  autrement. 

Mais  il  peut  exister  entre  plusieurs  actions  qui  ont  rapport 
au  même  point  de  la  durée,  diverses  nuances,  divers  rapporti 
que  les  trois  temps  dont  nous  venons  de  parler  ne  pourroieiit 
seuls  exprimer.  Par  exemple  j  une  action  passée  peut  être 
présente  à  l'égard  d'une  autre  action  également  ptftêe; 
comnie.  Je  usois  çuand  vous  entrâtes;  ou  bien  tme  deoel 
deux  actions  passées  peut  être  antérieure  à  l'autre  :  J^ayod 
JAJ  quand  vous  entrâtes,  etc.,  etc.  De  piême  il  peat  arriver 
qu'entre  deux  actions  qui  appartiennent  à  un  temps  à  venÎTi 
il  j  en  ait  une  qui  soit  passée  par  rapport  à  l'antre  ;  comme 
quand  on  dit  :  Paurai  lu  quako  vous  viendrez.  Or,  poor 
exprimer  ces  différents  rapports ,  on  a  imaginé  cinq  lortei 
de  passés ,  et  deux  sortes  de  futurs.  Le  présent  est  le  seol  qn 
n'ait  pas  de  temps  correspondants,  parce  que  le  présent  eit 
un  point  indivisible  :  tout  ce  qui  n'est  pas  rîgoureaseflMHt 
présent  est  passe  om  futur. 

D'oïl  il  résulte  qu'il  y  a  cinq  sortes  de  passés  :  VimpeuffkU^ 
je  chantois  ;  le  prétérit  indéfini ,  j'ai  chanté  y  le  prétêrU  i^ 
fini  y  je  chantai^  le  prétérit  antérieuTy  j'eus  chanté,  et  k 
plus-que  par/ait  y  f  avois  chanté. 
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fàton:  \e futur  simple,  je  chanterai,  el  ie/tf/«r 
l'aurai  chanté. 

Brapt  te  dirisent  en  temps  simples ,  et  en  temps  cam» 
les  temps  simples  sont  ceux  qui  sont  exprimés  en  un 
il;  comme  .  je  chante ,  je  chanterai,  chanter,  etc.; 
mps  composés,  ceux  qui  sont  formés  d'otrotr  on  Hêtre, 
partîctpe  passé  :  j'ai  chante,  j^avois  chanté  ^je  suis 
îirÊ aime,  etc. 

li  les  temps  simples  y  il  j  en  a  cinq  qu'on  appelle  temps 
^,  parce  qu'ils  serrent  k  former  les  autres  temps»  et 
e  iont  formés  eux-mêmes  d'aucun  autre  -,  ce  sont  le 
éa  Vinjlnitif,  le  participe  présent,  le  participe 
[^présent  de  f  indicatif,  et  le  prétérit  défini. 

imps  formés  des  temps  primitif}  se  nomment  temps 

» 

bai ,  nous  donnerons  les  terminaisons  des  temps  pri- 

détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  nous  pa» 
;  suffisants  pour  donner  au  lecteur  une  idée  claire  et 
de  ce  que  l'on  entend  par  temps  en  Grammaire: 
I  l'emploi  de  ces  diffisrents  temps ,  nous  en  ferons 
l'un  article  particulier. 

ARTICLE  IV. 

DES  MODES  DU  VERBE. 

Mt  fÊtode  signifie  «9iaf&t^.  On  a  donné  ce  nom  k  dî- 
oilexîons  du  verbe  qui  serrent  à  exprimer  les  diiFé- 
HMnières  d'affirmer.  11  y  a  cinq  modes ,  qui  sont  l'/n» 
;  k  Conditionnel,  V Impératif,  le  Subjonctif  e^  Yln* 

dicatif  exprime  simplement  l'affirmation  ;  comme  :  Je 
j'ai  donné  j  je  donnerai*  On  l'appelle  indicatif. 
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parce  4]u'il  indique  Tailirinatioii  d'une  manière  directe ,  po- 
sitive ,  et  non  dépendante  d'aucun  autre  mot  >  quel  que  toit 

le  temps  auquel  cette  afiîrmation  se  rapporte. 

(ÎUitautf  pag.  224. — Lcvizae^  pag.  87,  t.  2.) 

Le  Ctmdiiionnel  exprime  l'affirmation  avec  dépendance 
d'une  condition  t  Je  lirois  aij'avois  des  livres. 

U Impératif  exprime  l'aflirnuition  sous  la  forme  da 
commandement,  de  l'invitation  ou  de  l'exhortation  :  Ap^ 
prends  à  obéir  pour /commander  awe  autres. 

Ce  mode  n'a  point  de  première  personne  an  singulier^ 
perce  que,  soit  en  commandant,  soit  en  priant ,  soit  es 
exhortant  y  on  ne  peut  parler  à  soi-même  qu'à  la  seconde  per^ 
sonne  y  et  qu'alors  lin  homme  se  considère  comme  étant)  ea 
quelque  sorte  >  divisé  en  deux  parties  |  dont  l'une  commaucie 
à  l'autre ,  la  prie  et  l^exhortfe. 

(fWmiant  y  supplûment  à  la  Gramm.  de  Port-Rûyai^  pag^  190.) 

Voici  comment  s'^exprimè  M.  Lemare  (p.  105  de  son 
Cours  théor.y  prem.  édition)  :  «On  ne  parle  que  pour  coo»* 
muniquer  ses  pensées.  Je  puis  bien  commander  k  un  autre 
qu'il  lise  ;  c*est  de  renonciation  de  cet  ordre  que  dépend 
cette  action.  Mais  si  je  veux  lire  ^  je  n'ai  pas  besoin  de  ne 
commander  par  un  ordre  verbal ,  nn  ordre  intérieur  me 
sulHt. 

Quand  je  dis  lisons,  il  n'y  a  toujours  que  moi  qui  ordonne, 
et  je  n'ordonne  que  pour  que  les  autres  Ibent.  Si  je  sois 
compris  dans  l'ordre ,  ce  n'est  que  par  honnêteté ,  par  ac- 
cident. 

Pïos  Grammairiens  disent  :  h^  impératif  n'a  point  deprf 
miére  personne,  parée  qu^on  ne  peut  pas  se  cammanéerà 
soi-même.  Et  pourquoi  ne  se  commanderoit«oa  pas?  fte 
dit-on  pas  tous  les  jours  :  Cet  homme  sait  se  commander  ;ji 
sais  me  commander  ?  Au  contraire  9  il  n'y  a  personne  à  qui 
Ton  puisse  mieux  commander  qu'à  soi-même  pour  être  sàr 
lie  l'obéissance.  Mais  quand  on  se  commande ,  on  n'a  p* 
besoin  de  se  le  dire^  on  agit,  et  cela  Tant  mieu^ 


AîiMÎt  3  VLj  a  pas  de  première  personne»  non  point, 
parce  qu'on  ne  peut  se  commander,  mais  parce  qu*Il  est  inop 
tîle  d'exprimer  le  commandement.  • 

Puisque  le  commandement  on  la  prière  qui  se  rapporte  k 
V Impératif  se  ûiit  souTent  relativement  à  Fayenir,  il  arrive 

de  là  que  ce  mode  exprime  souvent  une  idée  de  futuriûon. 

...<♦■•  ^ 

Le  5if^'<mc/t/' exprime  l'affirmation  d'une  manière  subor» 
donnée  f  et  comme  dépendante  d'un  autie.Yerbe,  aiiquel  le 
verbe  au  subjonctif  est  toujours  lié  par  le  moyen  d'une  con- 
jonction :  Il  faut  quefaillei  ilfalUnt  quefécriviwei  an  caa 
§maja  chantaoêo. 

Voilà  pourquoi  le  ârif^onc/(^  exprime  toujoon  quelque 
chose  d'incertain. 

U Infinitif  exprime  l'a£Brmaûon  d'une  manière  indéfinie 

et  indéterminée  y  et  dès-Ion  sans  aucun  rapport  exprimé  de 

nombres  ni  de  personnes  ^  comme  :  donner,  lire,  plaire, 

(MM.  de  Port'Roy€U^^^%^s  16ft  et  176.) 

Chacun  de  ces  modes  a  divers  temps  ^  excepté  cepeuclaut  ' 
T Impératif,  qui  n'a  qu'un  temps. 

Oa  troavera,  à  l'article  XVI  da  présent  chapitre  y  ce  qu'il  «vt  nécva* 
Miré  de  Mvoir  aur  lea  modea ,  les  tempt  et  leur  emploi. 

ARTICLE  V. 

DES  DIFFÉRENTES  SORTES  DE  VERBES. 

Verbe  Substantif  et  Verbes  AniEcnrs. 

Quoique  le  Verbe  substantif  é^/r?  serve  à  former  tons  les 
autrea  Verbes,  ainsi  que  nous  le  faisons  Toir,  page  506,  et 
qu'il  soit  par  conséquent  le  seul  yerbe  qu'il  y  ait;  les  hommes, 
ajaiit  joint  «  dans  beaucoup  de  circonstances,  quelque  attri- 
but particulier  arec  l'affirmation ,  ont  fait  de  cette  réunion 
cinq  autres  sortes  de  verbes ,  auxquek  ils  ont  donné  le  nom 
de  verbes  adjectif  s,  parce  qu^ils  réunissent  en  un  seul  mot 
Taffirmation,  et  ce  que  l'on  attribue  au  sujet. 

I.  Il 


A98  Dh  Ve9hc  actif  H  du  V^rhe  paèêtf. 

Ces  Verbea  adjectif*  sont  :  le  Verbe  actifs  le  Verbe  pai^ 
si/,  le  Verbe  neutre ,  le  Verbe  pronominal^  et  le  Verbe  im^ 
p^nonnely  ou  plutôt  unipefSonneU 

SI- 

J}V  nSRBB  JCTTF. 

Le  Veribe  ûeiifeÊt  celai  qui  exprime  une  âttion  &ite  par 
le  sujet,  et  qui* • ,  ou  peut  avoir  un  régime  direct.  Dans  cette 
phrase  :  Hippolyte  aime  h  tm^foiif  aimer  eA  un  verbe  màSâ^ 
parce  qu'il  a  pour  sujet  Hippolyte  qui  fait  Factioii ,  et  poar 
régime  «Urect^  le  iratmiL 

On  reconnoît  qu'un  verbe  est  actif,  tontes  les  fois  qu'on 
peut,  après  ie  préàeni  de  i'indicaii/ {"tW) ,  mettre  fmeifu*n» 
ou  quelque  chose.  Ainsi ,  eonsoier,  chanter,  sont  dès  Ttarbes 
actifs  y  puisqu'on  peut  dire  ;  Je  console  quelqu^un,  je  chmUe 
quelque  chose. 

Le  Verbe  acitf,  dans  ses  temps  composés,  se  conjugue  ton- 
jours  avec  aooir. 

S"- 

DV  FUME  PASSIF. 

Le  Verbe  passif  esX  le  contraire  du  Verbe  actif.  Le  Verbe 
actif  présente  le  sujet  comme  agissant  9  comme  faisant  une 
action  qui  se  dirige  directement  vers  son  objet ,  au  lieu  que 
le  Verbe  pa«s(^ présente  le  sujet  comme  recevant,  comme 
souffi^nt  une  action  qui  n*a  point  d'objet  direct. 

Dans  la  proposition  :  La  loi  protège  également  tous  les  d* 


(286)  Je  dis,  après  le  prêtent  de  l'indicatif,  pour  que  l'oo  M  eiois 
pas  que  dans  faire  tomber  ^  laisser  courir  ^  les  verbes  tàmher^  ef^ 
•ont  actifs,  parce  qu'on  dit  faire  tomber  quel^u^un,  taissir  eeerir 
fueiqu'un. 


lijtHM;  !■  ht,  qui  est  le  rojet,  eserce  l'action  exprimée  par 
leXtAe  protèg»;  et  <xm  mots,  totu  le»  eltogem,  ioal  loti- 
gime  direct  duTarlie. 

Dun  cette  autn  i  7\n»  ieê  oitoj/eiu  ttmt  i^hment  pn- 
tègetfmrla  ioi',leMiueft  leménequedtnilàtn^céâente; 
let  mot!  tmm  le»  citaj/mu,  tjcà  tont-à-Ilieare  étoîenl  le  rA- 
ginM^rectda  Teriie,  khii  maintenant  le  lujet  dehpropo» 
ritîon  ;  nuitt  ils  n'excroant  |mi  l'action  exprintée  ptr  le  Terbe 
•ont  prote'gâ ,  elle  eit  au  contraire  exercée  inr  euK  pm  la 
loi  ;  Sa  la  fou&ent,  au  lieu  d'en  être  la  f»uM  ou  k  ot» 
tMtr. 

Danf  la  premi&re  propotitîon  f  le  Yerlic  pntrgn  e*t  à^ 
pdé  Mctif,  parce  qu'il  aappose  de  l'aotinté*  <la  l'énergie 
duu  ie  aniet ,  puisque  c'est  lui  qui  exerOe  l'actîaa  Mr  antitiï. 

Daiu  la  seconde,  le  Teriie  êontprotégâ  ti\p<ut\f,  parce 
qnn  le  snjet ,  loni  d'avoir  de  l'actinlé ,  loin  d'exercer  l'action, 
est  dotu  tilt  eïa/ poM^,  puisque  c'est  sur  lui  qne  cette  Mttioa 
est  exercée  par  eatruî. 

Dans  l'nne  comme  dans  l'antre ,  l'action  part  toii)ours  dn 
même  principe,  du  même  moteur,  ta  lot;  eOe  tombe  ton- 
jonn  sar  le  même  objet,  tout  les  citoyen»;  il  n'y  a  de  dilTé* 
renée  que  dans  la  construction  de  la  pbrase. 

Ainsi  les  Verbes  sont  aclifi  on  paa»i/k ,  selon  que  la  sujet 
de  la  proposition  exerce  sur  autrui ,  ou  souffi:«  hù-mèm9 
de  Upartd'autmi,  l'actitHxexpriméepar  le  Verbe. 

A  la  rigueur,  nous  ne  denrians  pas  admettre  de  Verbes 
^SHJA  dans  notre  Un{;ne,  puisque  twus  n'avons  pM  de 
fermes  particulières,  d'inflexions  distinctes  pour  les  cas  «ii 
Faction  est  exeroéo  par  autrui  sur  le  sajet  de  la  proposition. 
lies  Latins  expriment  par  mi  seul  mot,  et  au  movea  d'une 
inflexion  différente,  êttÉ  ait»è,  'je  smii  aimé,  etc. ,  etc.  ; 
Buîs  floBS  ne  pouvons  exprimer  toutes  les  formes  relalives 
an  passif  qne  par  la  combinusoo  des  formes  du  Vivbe  dr# 
arec  te  participe  passé  d'un  antre  Verl>e  :  ce  n'est  donc  pas* 


500  />f»  Verbe  ftmif. 

rigoureusement  parlant ,  pour  nouf  une  voix  diCKreiite  \  et 
être  aimé^  je  suis  aimé  n'est  fa$  pins  un  Verlie  paialf  que 
être  malade ,  je  êuts  malade,  (M.  BêUurt^  »  t.  II ,  p.  101.) 

Quoi  qu.m  en  soit,  tout  Verbe  pmeH/tt  nécettairenent  ua 
Verbe  actif'  (^^7)  ;  et  tout  Verbe  actif  a  ion  Verbe  poê- 
«(/*(288];  de  sorte  qu'on  peut  établir  en  principe  qu'on  re- 
connoit  un  Verbe  iictif  quand  on  peut  le  tourna  en  passif, 
et  un  Vecbe.  passif  lorsqu'on  peut  le  changer  en  acUC 

En  français  y  on  fait  peu  d'usage  du  ter^  p**eifs  on  pro- 
fère dPemployer  le  Verbe  actif,  parce  qu'il  dégage  la  phrase 
de  petits  mots  qui  gênent  la  construction  ;  c'est  en  cela  qae 
le  génie  de  k  langue  française  diffère  beaneonp  de  orini  de 
Ja  langue  latine.  On  m  diroit  pas  bien:  Touê  leêjamre  cewe 
guim*^mt.  êemné  Cette  sont  tds  par  moi;  mais  on  doit  dire: 
Jk  vchs  lofM  leejcure  ceaa  qui  m'ont  donne  fétre. 

•     * 

SouTent  aussi ,  au  lien  de  faire  usage  du  verbe  pauif,  on 
emploie  le  Verbe  acti/^  avec  le  pronom  réfléchi ,  et  alors  on 
donne  au  yerbe  pi>ur  complément  objectif  (régime  direct), 
un  pronom  de  même  personne  que  le  sujet. 

(M.  ira«^n/,pi«.  Sél.} 


(S87)  Le- verbe  obéir  fait  exception ,  el  c'est  le  seul.  On  dit  :  J« 
Mrs  0^4»  ipioiqne  l'on  ne  dUe  pmt  ^j^oéiii  quelqu'un. 

Etl'itti  pétkikU  d'aimer  pour  être  uùnée,  de  sê  rêtfdrê  mimmêtê  p^mrStn 
heureuse f  de  te  rendre  ettanakle  pour  être  obèie  7 

(J.-J,  Rousseau ,  Emiley  L  V.} 

La  maiu^  m  fait  tes  enfants  pour  être  aimis  et  seeomrue ,  mmlê  Ue  «-l-«tfi 
faiU  pour  Hre  ohêU  ei  eramte  7 

(Le  même»  livre  11,  pag.  ii6>) 

Cm  «rt  ftR ;  r«(  ptrlé  :  ywi*  étra  ahéU, 

^hm  ■*•«»  plw,  «ft^âBM,  i  craiadr»  pmnr  on  y^ 

(Bucime ,  BaiPMt .  act.  Ul ,  ic  4.) 

(288)  Le  verbe  actif  «voir  fait  exception.  Oo  ne  dit  pas  eo  parbat  dt 
queJqn'un  ou  de  quelque  chose  :  il  ut  eu ,  ou  elU  tet  eue. 


}^'  Du  Kerbê  neutre.  101 

'"'  Ilot  foun ,  filet  à»  tout«t  «oies , 

Ont  det  ennais  comme  des  joies  ; 
Et  de  ce  mélange  dÎTcrs 
Se  composant  nos  destinées  , 
Gomme  on  Toit  le  cours  des  années 
Composé  d'étés  et  d'hirers. 
lMmth$rbê ,  Ode  an  Cardinal  de  RiolMlieB ,  1915  ou  1624.) 

On  n'exécute  pas  tout  ce  qui  m  propcêê  ; 
Bt  le  chemin  est  long  dà  projet  i  la  chose. 

(Jfo/ftir»  y  Tartufe  »  «et.  III  y  it.  i.) 

Le  Yerbe  paiêi/s%  conjugue  dan*  tous  tes  tempi  avec  le 

8  »!• 

DU  rSRBB  NEUTRE. 

Le  Verbe  neuin  diffère  au  Verbe  actif ,  en  oe  que  celui-ci 
exprime  une  action  q^  se  dirige  directemeut  yen  son  objet , 
tandis  que  celle  du  Verbe  n^ti^r^  n'aboutit  vers  l'objet  qu'tjs- 
direeiement ,  c'est-à-dire  qu'à  l 'aide  d'une  préposition.  D'où 
il  suit  que  le  Verbe  neutre  n'a  jamais  de  régime  direct ,  et 
quVm  ne  peut  jamais  par  conséquent  le  faire  suiyre  d'un  des 
■lots  quelqu'un,  quelque  chose;  de  même  qu'il  ne  peut  ja- 
mais adopter  la  voix  passive ,  puisqu'il  n'y  a  que  les  VerW 
qui  aient  an  régime  direct  qui  en  soient  susceptibles.  C'est 
pourquoi  marcher^  et  tous  ceux  de  ce  genre  sont  des  verbes 
neutres,  puisqu'ils  ne  peuvent  être  suivis  des  mots  quelqu^un 
CMi  quelque  chose ,  et  qu'ils  ne  peuvent  pas  non  plus  se  tour- 
ner par  le  passifl  jigir  quelqu'un  »  marcher  quelqu'un  ^  être 
€gii  être  marché,  ne  sont  d'aucune  langue. 

Les  Verbes  neutres  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  dont  Fao 
tion  peut  se  porter  au  dehors,  et  conséquemment  qui  ont  un 
régime  indirect  y  mais  que  quelques  Grammairiens  nomment 
à  cause  de  cela  Verbes  neutres  transitijh ,  comme  venir, 
nuire ,  etc.  ;  car  il  faut  nécessairement  dire  :  venir  de  la 
emmpmgne,  nuire  â  sa  njmtation;  les  autres  dont  raciiou 
se  êoneeiilre  en  eux-mêmes,  qui  n'ont  donc  pas  de  régime» 


hùt  Dca  Feite€  pronominatuf, 

^t  auxqueU  y  pour  cette  raùon  >  on  a  quelquefois  donné  k 
nom  à^intranèiiifa;  tels  mmtxéofmir,  vivre,  rire ^  mar» 
cher,  etc. 

Parmi  les  Verbes  neutres,  il  y  en  a  qui  se  conjoguent  aTee 
avoir;  comme  régner,  vivre,  languir,  etc.;  d'autres  avec 
Fauxiltaire  être  ;  comme  :  tomber,  arriver  ;  et  enfin  3  y  en  a 
nn  certain  nombre  qui^  selon  l'occurrence  i  prennent  tantôt 
avoir  et  tantôt  être;  tek  soiit  :  ceseer,  grandir,  paww,  eta 
Nous  iodîqueroos^  dans  vm  instant,  dans  quel  cas  cda  a 
lieu. 

Remarque.  —  Dans  ces  Verbes,  l'auxiliaire  êirû  est  a^ 
plojé  pour  le  verbe  avoir.  Aiasije  suie  tombe',  je  suis  an* 
rive,  équÎTalenty  pour  le  sens,  kf  ai  arrive',  f  ai  tombé;  c'est 
une  irrégularité  particulière  au  génie  de  notre  langue.  Il 
est  aisé  d'après  cela  de  distinguer  un  verbe  passif  d'un  verbe 
neutre  conjugué  avecjéffv.  En  effet,  je  suie  encouragé  «%• 
qmvavit  nullement  k  fat  encouragé  :  c'est  donc  un  verke 
passif» 

S  IV. 

DES  VBRBBS  PRONOMINAOX. 

Les  Vei4)es  pronominausf  sont  ceux  qui  se  conjuguent 
avec  deux  pronoms  de  la  même  personne,  /^  me,  tu  ie,fi 
9e,  noue  noue,  vous  vous,  ils  ou  elles  se.  Jx  ux  flatte ^  tu   , 
Tx  méfies  sont  donc  des  verbes  pronominaux. 

On  divise  les  Verbes  jmmomfna«4f  en  Yerheapronomina»» 
accidentels,  et  en  Verbes  pnmomtitatMf  essentiels. 

Les  Verbes  pronomtnaujp  accidentels  sont  des  Verbes  ao- 
tifii  ou  neutres  conjugués  avec  deux  pronoms  de  la  meut 
personne ,  mais  qui  ne  le  sont  qu'accidentellement;  tels  sontt 
je  me  donne ,  je  me  plains.  En  effet ,  on  dit  également  avec 
un  seul  pronom  :  je  donne ,  je  plains  (289}. 


(S89)  YojBt  aui  Remarqaef  déttohéei  uoe  observation  sur  PfloipU 
du  forbeprooomiDal  se  disputer. 


jOm  Vefben  pronominaux» 


503 


Les  Verbes  pronominaux  eêsentieis  sont  ceux  qui  ne  peu-i 
vent  être  employés  sans  deux  proQ^ms  cte  la  même  personne, 
comme  :  Je  m'empare,  je  me  repene ,  je  m'ahetiens. 

Quoiqu'on  ne  puisse  pas  mettre  g$telqu'un  ou  quelque 
ckooe  a^nrès  les  Verbes  pronominaux  eêêentielSy  comme  cela 
a  lieu  à  Pégard  des  Verbes  actifs,  et  qu'on  ne  puisse  pas  dire , 
m  repentir  quelque  ckoee  »  s^emparer  qu0lq^'um ,  de  même 
que  Ton  dît  :  êe  donner  quelque  ckooe ,  e' attacher  quelqu'un  ; 
cependant  il  n'en  est  pas  moins  certain  qiie  ces  yerbes  ont 
une  signification  actiip'e,  que  le  sens  ind»qpm  <^inemest. 
Par  eauample»  s'absthmir  est  pour  9e  tenir  loin  de;  s'suvABBii, 
pour  se  mettre  en  part;  s'uielviEH,  pour  ee  rendre  ingô* 
nieux,  etc.;  ainsi  Faction  exprimée  parles  Verbes /inmomt- 
naux  eBsentielê  est  réellement  reene  par  le  second  pronom  ; 
et  par  conséquent  j  dans  ces  TCiiies ,  ce  second  pronom  est 
toujours  régime  direct. 

Il  est  donc  bien  facile  de  reoonnoitre  les  Verbes  prono» 
minaux  eesentieU;  néanmoins,  afin  qu'on  ne  soit  pas  embar- 
rassé pour  l'application  des  règles  que  nous  donnerons  sur 
leur  participe ,  nous  allons  en  présenter  la  liste  : 


S'abstenir. 

S'accouder. 

S'accroupir. 

S'acharner. 

S*achemÎDer. 

S*adonner. 

0  aceooBfUer. 

STagHffer. 

STabearter. 

ffamoaracbcr* 

S'arroger. 

S'attrouper. 

Se  blottir. 

Se  cabrer. 

Se  carrer. 

Se  eoniporltr. 


> 


Se  défier. 

Se  dédire. 

Se  démener. 

Se  désister. 

Se  dévergonder» 

S'ébahir. 

S'ébouler. 

S'écrouler. 

S'embusquer. 

S  emparer'. 

S'empresser. 

S'en  aller. 

S'encanailler. 

S'enquérir. 

S'enquêter. 

S'en  relouméf'. 


S*  escrimer. 

S'estomaquer. 

S'évader. 

S'évanouir. 

S'évaporer. 

S'évertuer. 

S'extasier. 

Se  fonnaliser. 

Se  gargariser. 

Se  gendaimcr. 

S'immiscer. 

Sïndustrier. 

S'ingénier. 

S'iugérer. 

Se  iitécomptcr. 

Se  méfier. 


ËùméçrfKïâïe 
Se  moquer. 
S*opiniâtrer. 
Se  parjurer. 
Se  prosterner. 
Se  raequltter. 


Deê  Vêfbeê  fmmominau». 


Se  ratatiner. 
Se  raviser. 
Se  rebeller. 
Se  rëbéquer. 
Se  récrier. 
Se  rédimer. 


Serefrogner. 
Se  réfugiep. 
Se  remparer. 
Se  rengorger* 
Se  repentir. 
Se  Boayenir. 


Enfin ,  parmi  les  Verbes  pronwminaux  accidentel» ,  il  j  en 
a  quelques-uns  qui  doiyent  être  considérés^  en  quelque  sorte , 
comme  prontiminatut  esêentieh  :  ce  sont  ceux  où  le  second 
pronom  est  tellement  lié  au  verbe  par  le  sens  y  qu'on  ne  stn- 
roit  le  retrancher  sans  porter  atteinte  à  la  signification  da 
▼erbe.  Ces  Verbes  sont  au  nombre  de  douze  ;  savoir  : 


Sattacher. 
S'apercevoir. 
S'attaquer. 
S'attendre.  . 


S*aviser. 
Se  disputer. 
Se  douter. 
Selouer(«e/^i!û;i^r) . 


Se  plaindre. 
Se  prévaloir. 
Se  taire. 
Se  servir. 

{Danterguê,) 


Tous  les  Verbes  pvtmominawp  prennent  le  verbe  éire  poar 
former  leurs  temps  composés  ;  mais  alors  le  verbe  être  est  em- 
ployé pour  (woir  :je  me  suis  flatté  j  est  pour  f  ai  flatté  nm 


DO  FBRBB  lUPBIUlOKNBL  00  OmPERSOfrA'BL. 

Les  Verbes  auxquels  les  Grammairiens  donnent  ordinal" 
rement  le  nom  d'impersonnels ,  et  que  nous  appelons  tmijpef 
eonnels ,  sont  certains  verbes  défectueux  que  Ton  n'eropÛey 
dans  tous  leurs  temps ,  qu'à  la  troisième  personne  du  singa* 
lier  :  il  faut,  il  importe,  ily  a,  etc. 

Dans  les  Verbes  unipersonnek ,  le  pronom  t7  ne  joue  pts 
le  même  rôle  que  dans  les  autres  verbes ,  oii  il  tient  toujoun 
Ueu  d'un  nom  déjà  exprimé  ;  qunnd  je  dis  :  Un  jeune  homme 
êanê  e»pàrieiu:e  est  souple  ayjf  impressione  du  vice;  ii*f*tfi« 
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grii  dêê  aviê  gu*an  êni  donne;  il  eonge  peu  à  ie  paurvinr  de 
réflejtiona  utiles;  il  est  prodigue  et  presomptueuat  ;  il  est 
épriê  de  to^'it  ce  qu'il  voit,  et  se  lasse  bientôt  de  ce  qu'il  a 
te  plus  aimé;  on  volt  que  tous  ces  il  sont  mb  pour  le  mot 
jeune  homwe. 

Dans  les  Vérités  unipersonnels ,  au  contraire ,  le  pronom 
il  ne  tient  la  place  d'aucun  nom ,  et  n*est  {las  réellement 
le  sujet  du  verbe*,  c'est  une  espèce  de  mot  indicatif  qui 
équivaut  à  ceci,  et  qui  annonce  simplement  le  sujet  du  vctIns  ; 
«Lemple  :  Il  est  nécessaire  que  je  sorte  ;  ii*  convient  que  vous 
mUvieK  mes  conseils  :  c'est-à-dire ,  ceci^  que  je  sorte ,  est 
nécessaire;  ceci,  que  vous  suiviez  mes  conseils,  convient* 
Il  en  est  de  même  à  l'égard  des  phrases  suivantes  : 

Pour  bien  juger  des  GrancU»  il  faut  les  approcher. 

(L'abbé  Jubert ,  fable  19»  Ut.  III.) 

U  fliat  rendra  meillenr  le  pauTre  qu'on  soulage; 
C'est  l'effet  du  trarail,  eu  tout  temps,  à  tout  âge. 

{Saint'Lamifert ,  les  Saisons:  IlliTer.) 

Parmi  les  Verbes  unipersonnels ,  il  j  en  4  qui  le  sofit  de 
leur  nature ,  c^est-à-dire  1  qui  ne  s'emploient  jamais  qu'à  la 
troinème  personne  du  singulier,  comme  il  pleut,  il  neige  ; 
et  d'antres  qui  sont  tantôt  unipersonnels,  et  tantôt  personnels, 
•elon  que  le  pronom  il  y  est  employé  avec  un  sens  vague ,  et 
oomme  tenant  lieu  de  ceci ,  ou  dans  un  sens  précis  9  et  ayant 
rapport  à  un  rabstantif  qu'on  peut  substituer  à  ce  pronom. 
Cètwenir,  arriver  sont  unipersonnejs  dans  ces  pbrases  :  Nous 
imumê  tout  de  Dieu;  Il  convient  que  nous  lui  rapportions 
UmioÊ  nos  actions  ;  Il  arrive  souvent  qfie ,  etc.;  mais  ils  sont 
penonnek  dans  celles-ci  :  Pardonnez  à  votre  Jilsj  il  convient 
â^som  tort;  il  arrivera  plus  tôt  une  autrefois  :  effectivement 
on  peut  dire  votre JUs  convient  de  son  tort,  etc. 

Les  Verbes  unipersonnels  se  conjuguent  les  uns  avec  avoir, 
comme  //  ▲  plu ,  il  a  tonné;  les  autres  a^ec  être,  comme  il 
Msr  importa/nt,  il  est  résulté. 
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ARTICLE  VI. 

DBS  YERBBS  ÂUXIIiIAlBBS. 

Les  Verbes  aiunliaires  sont  awnr  et  dfre* 

L'auxiliaire  avoir  sert ,  i**,  à  se  conjuguer  lui-même  dans 

ses  temps  composés  \fai  eu,  fanois  eu,  f  aurais  eu;  T,  il 

sert  2i  conjuguer  les  temps  composés  du  Yerbe  être  :fai  e*te\ 

feua  été,  favois  été  ;  Z^,  les  temps  composés  des  Yerl)es 

acti£s ,  comme  ifai  aimé  la  chasse  ;  A®,  les  temps  composés 

de  tous  les  Verbes  neutres  dont    le  participe   est  TariaUe: 

fai  dormi,  f  ai  marché;  5®,  enfin ,  les  temps  composés  d^ua 

grand  nombre  de  Verbes  unipersonnels  :  il  a  plu, 

(fFaithf,  pag.  77.) 

L'auxiliaire  être  sert  à  conjuguer,  i;  les  Verbes  passtis 
danstousleurstempsi^r^atui^',  il  est  aitnéf  il  était  aimé; 
2®,  les  temps  composés  de  Verbes  pronominaux  :  Je  me  kms 
blessé,  nous  ne  nous  sommes  pas  faits  nous-mêmes-,  3%  les 
temps  composés  des  Verbes  neutres  dont  le  participe  ert 
Tarîable  :  //  est  tombé  eu  démence ,  elle  est  urriffée  en 
benne  santé;  A%  les  temps  composés  de  certains  Verbes  uni- 
personnels  :  il  est  arrivé  que,  etc.;  et  même  les  temps  de 
quelques  Veil)es  unipersonnels  :  il  bst  utile   que  tons 

écriviez. 

{fiim%  taiotité.) 

Le  Verbe  être  et  le  Verbe  avoir  ne  sont  auxiliaires  qœ 
lorsqu'ils  sont  joints  à  quelque  participe  passé  d'un  avtre 
Yerbe ,  pour  en  former  les  temps  composés  ;  hors  de  \K,  mmif 
esty  de  même  que  chanter  et  rire,  un  Verbe,  adjectif;  et  être 
est ,  comme  nous  Payons  dit  (paçe  4^)  9  nn  Verbe  subaliii- 
tlfy  c'est-à-dire,  un  rerbe  qui  signifie  Taflirmetion  mm 
aucun  attribut }  un  Terbe  qui  marque  l'état  de  la  personne 
dont  00  parle ,  et  les  qualités  qu'on  lui  attribue ,  comme  daas 
ces  plirases  :  Alexandre  rroiT  un  grand  conquémnt.-^Nma 
SKaoMS  heureujp  dans  le  piel, 

{Hcitaul  y  pag.  Zi9. ^Dtmûndre  y  Dict.  de  rElocutioii.) 
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Qwlqiiofois  «ufsi  le  Yeribe  substantif  éfev  devient  un  Verbe 
■ilyrtif,  quand ,  avec  Faifinnation ,  il  venfisrme  le  pins  gé» 
néni  de  tfws  les  iifttribnts ,  qui  est  Vétre,  oomine  dans  cl  te 
phvase:  CêmeiilB  iran  diu  tempe  de  Boeme^  c^est-à-dire, 
eâfistoit» 

(MM.  de  Pori'Boyûl,  pag.  171.) 

ARTICLE  VII. 

DES  CONJUGAISONS- 

Toot  ce  qui  concerne  les  dîSSrentes  inflexions  ou  varîa- 
tioiu  des  TeÂes ,  est  appelé  par  les  Grammairiens  Gonjugaî'- 
um,  d'un  terme  pris  des  Grammairiens  latins,  qni  signifie 
amwfifajii  êouê  un  même  joug;  et  non^senlement  tous  les 
verbes  qui  sont  ainsi  sous  le  joug  d'une  même  re^e  >sont 
appelés  verbes  d'une  même  Omjugaiaan;  mais,  en  appU- 
^lant  le  même  terme  à  une  signification  plus  particulière , 
OQ  dit  la  conjugaison  d^m  verbe ,  pour  signifier  les  difie- 
TCn|e«  mflexions  on  variations  de  chaque  verbe  ;  de  sorte  que 
oon]ti|pier  un  verbe,  c'est  le  faire  passer  par  toutes  les  in« 
flflsioiis  on  variations  que  produisent  les  nombres ,  les  per» 
aona^^  les  modes  et  les  temps. 

ATnnI  qne  d'en  venir  à  la  classification  des  Conjugaisons , 
Potdre  demanderoit  peut-être  que  y  comme  les  différeutcs 
CBajjjigaisons  ont  quelque  chose  de  commun  entre  elles  pour 
la  fiHmatîoa  de  leurs  modes  et  de  leurs  tempe  ^  on  txaitat 
pitentementde  la  manière  dont  ces  modes  et  ces  temps  ont 
eontome  de  se  former.  Mais,  attendu  que  la  marche  que  les 
verihes  soivent  à  cet  égard  varie  suivant  les  diiTérentes  classes 
en  eooÎQgaisons  des  verbes  ,  et  qu'ensuite  il  seroit  difficile  de 
bîoi  adsir  cette  formation ,  sans  avoir  aucune  notion  de  la 
Untère  de  conjuguer  les  ver1)es ,  on  remet  h  en  parler  après 
qu^on  aura  donné  la  conjugaison  des  verbes  auxiliaires,  et 
cdie  des  verbes  réguliers  et  irrégulicrs. 
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Chaque  terbe  de  ia  langue  française  prend  ordinaîrémail 
de  ton  infinitif  les  règles  de  sa  conjugaison,  et  c*est  ce  qm 
fait  qu'on  est  dans  l'usage  de  classer  les  ootajogaisons  suifani 
Jes  différentes  terminaisons  des  infinitifs  |  qui  sont  réduites 
à  quatre  classes  de  conjugaison. 

La  première  est  celle  des  verbes  dont  Vinfiniiif  est  ter- 
miné en  er,  comme  aimer ^  chanter,  etc. 

La  seconde  est  celle  des  Terbes  dont  Vinfiniiif  esX  terminé 
en  tr,  comme yîittr,  emplir,  etc. 

La  troisième  est  celle  des  verbes  dont  rtn/lns7(^est  ter- 
miné en  otr,  comme  recevoir^  devoir,  etc. 

£t  la  quatrième  est  celle  des  verbes  dont  l'infinitif  ait 
terminé  en  iv,  comme  rendre,  plaire,  etc. . 

Dans  chacune  de  ces  Gmjugaisons^  il  y  a  dea  verbeê  njfv» 
liers  y  dea  verbes  irréguliere,  et  des  verheê  de/èeti/h. 

Un  verbe  est  réputé  régulier,  lorsque ,  dans  tons  ses  modei 
et  dans  tous  ses  temps ,  il  prend  exactement  toutes  les  formes 
qui  appartiennent  à  l'une  des  quatre  conjugaisons  ;  il  int 
réputé  irrégulier,  lorsque,  dans  quelques  temps,  il  prend  dci 
formes  différentes  dc^  celles  qui  caractérisent  la  conjngusoa 
è  laquelle  il  appartient.  Un  verbe  est  défectif,  lorsque 
manque  d'un  on  de  plusieurs  temps ,  ou  seulement  quand  ob 
de  ses  temps  n'est  point  employé  à  toutes  les  personnes. 

Quoique  les  Verbes  avoir  et  être  fassent  partie  des  Voto 
irréguliers ,  la  nécessité  où  l'on  est  de  s'en  servir  poor  bh 
mer  les  temps  composés  des  autres  verbes ,  oblige  a  les  placer 
avant  les  quatre  Conjugaisons  principales. 
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ARTICLE  VIII. 

DE  LA  CONJUGAISON  DU  VERBE  AUXILUIRB     ' 

AVOIR  {IW). 

INDIGATIt^  (piBwni  «om). 


d  (291). 
Ta  M  (292). 
Iloif  allca* 


FublllT  ABSOLU. 

Nous  avont. 
Vous  «Tes  (293). 
Us  ou  elles  oot. 

Ihtaiifait. 

ns  (294).  Nous  ayions. 

To  aTois.  Voua  arie^. 

n  ou  elle  VKÂU  I  Ils  oii  elles  aroienU 


(MJ  Le  Terbe  mooir  a  ceci  de  paiticnUer,  (pie ,  tandb  que  la  plupart 
des  antres  Teibes  ont  besoin  de  laî  pour  former  leart  iêmpi  eompoêét , 
il  est  le  seol  qui  troave  en  lai-intee  de  quoi  former  les  siens.  Noos 
I,  pag.   106,  l'usage  que  l'on  fkit  de  ce  verbe  «mune 


(191)  Onécrit/oi,  etl'on  prononcéy^.  « 

{Wt)  lU^ls  géméralê» — La  seconde  personne  du  singulier  prend  un  s 
;  îi  n'y  a  d'exception  que  pour  les  Terbes  vouloir^  pouvoir^  waioir^ 
tp,  qui  prennent  un  0  à  la  première  et  à  la  seconde  personne  du 


(Ml)  RigU  générale, — Toutes  les  secondes  personnes  plorienes  des 
Umtft  ûmpkê  sont  terminées  par  # ,  on  par  m  :  elles  sont  terminées  par  t^ 
quand  XU  qui  précède ,  est  une  s  fermé  ;  par  s  quand  cet  e  est  muet  i 
>'o«s  mv€s^  Toas  sustcss,  tous  aimcM:  Tongêùim,  tous  timâiet^  tous 
f9fà§9tf  ele* 

(M4)  J'mvoiê  se  prononce  j'mvit.  Les  personnes  qui  suKent  l'ortho* 
graphe  dite  ds  Feltéirêf  écriTent  j'araU  par  un  m;  mais  beaucoup  de 
Grammairîeas ,  ainsi  que  VJeadimiêp  n'ont  pas  adopté  cette  ortho- 
graphe. 


Teus  (295). 
Tneus. 
Iloiiaicaut  ÇX9&). 


Dt  la  Comfugatêm 
PB^nUuT  osma. 


Tti  eu. 

Tu  as  eu. 

U  ou  elle  a  eo. 

Quand ,  ou  longue 
Xeus  eu. 
Tu  eus  eu. 
Il  ou  elle  eut  eu. 


J*avois  eu» 

Tu  ayois  eu. 

Il  ou  elle  aToit  eu. 


Xaorai. 

Ttt  auras* 

Il  ou  elle  aura. 

Quand»  eu  lorsque 
Xaurai  eu. 
Tu  auras  eu. 
Il  ou  elle  aura  eu. 


Youseâtes.      |  f^^' 
fli  OB  efifli  «nrciit. 


fuCÉur  iNmÉMm. 


Nous  «TWi  cil. 
Vous  avez  eu. 
flt  on  elles  ont  eu. 


PuniIT  AMI^BISinL 


Noos  eûmes  eu» 

Tous  eûtes  en. 

Us  o«  dks  eurent  CB. 


PUW-^OS-PAaFiJT. 


Noos  ayions  eu. 

Vous  aviez  eu. 

V»  ou  eUes  avoicnt  eu. 


PxJTOtl  àJÊÊÛSJOm 


Nous  aurons. 

Vous  aurei. 

Ils  ou  elles  auront* 


FtrrcR  FÂSêk 


ffeus  auroua  ect. 
Voof  aurez  eu. 
Ils  ou  elles  auront 


(SOâ)  J'wM  te  pffonoaec/ic. 

(296)  But  ne  prend  point  ici  l'accent  circonflexe  ;  il  àe  le  pivad  qat 
quand  on  dit  ettistmi  an  pluriel. 

(S97)  Rifffe  gènèrmlt,—  La  premléte  et  la  seconde  personne  piarielle 
de  prétérit  déffni  prennent  un  accent  circonflexe  sur  la  mjdfe  qoStc^ 
mine  la  dernière  syllab*. 


du  Ferb9 


Afoîr. 
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Xaiirois. 

Tuatirois. 

Il  ou  elk  attitûL 


CONDITIONNEL  (^KvxibMB  vodb). 

Nom  aurioni.    • 

Yoiif  auriez. 

Qs  ou  eUfit  auroMBt. 


Xauroia  aie  )*easae  eu. 

Tn  «nroîs  on  tu  emsea  eu. 
Il  ou  elle  auroitt  il  ou  ^ft  eûc 
eu. 


PAssi. 

Nous  aurions  ou  nous  eussMut 

en. 
Vous  auiîez  ou  vous  eussies  eut* 
Os  ou  elles  auroient ,  ils  iw  eUei 

eussent  eu^ 


IMPÉRATIF  (TBOMiivB  modb). 

Paitnr  on  FtroR. 

(  Point  dû  promièrfB  pertonne  au  singulier)  (298). 

Aie  (799).  i  Ayons. 

I  Ayez. 

{Point  de  Uw'sieme  personne^  ni  au  singulier  ni  au  pluriel)  (300). 


■      ■  m 


M.^ 


(298)  Rêgte  ginéraî». — Nous  stoos  dit ,  pag.  496  «  poar  qael  motif  ce 
tempe  o^  point  de  première  personne. 

(S99)  Les  sentiments  ont  été  long-temps  partagés  sur  U  question  de 
savoir  si  l'on  doit  écrire  ayc  ou  aie.  Les  aateors  de  la  Grammaire  de  Pori» 
fiûyeif  et  la  plupart  des  Grammairiens  qui  sont  venus  après  eux,  se 
aoBi  décidés  pour  la  seconde  manière  ;  ils  écrivent  que  j'tffts  »  que  tu 
aîis,  qu'ils  iumif..Ilest  vrai  que  i' Académie ,  dans  la  dernière  édition 
de  soa  Dictiounaire ,  laisse  le  choix  d'écrire  aye  ou  aie;  mais,  puisqu'il 
est  à  présent  reconnu ,  i*,  qu'à  l'exception  d'un  très*petit  nombre  de 
bmMs  dérivés  du  grec ,  qui  ont  conservé  leur  orthographe ,  r<  grée  ne 
doit  s'employer  que  pour  deux  c^  comme  dans  :  payty  moyen  jjoytaœ, 
ef^eye»^  etc.,  S«,  qu'avant  un  s  muet ,  on  ne  sauroit  entendre  ce  son 
(dettX  0>  B'est*il  pas  infiniment  mieux  d'écrire,  acs,  que  )'«'>,  que  tu 
mitt.  Orthographe  qui  a  pour  elle  rautorité  de  presque  tous  les  Gram- 
■udrienSy  et  qui  est  consacrée  par  l'Usage  des  éerivainn ,  et  par  celui  de 
toates  les  personnca  qui  écrivent  correctement  notee  langue  ? 

(960)  Qu^iteit ,  q\i*Uêaiûnt  appartiennent  évidemment  au  Subjonctit 
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SUBJONCTIF  (^cATfttlnt  hovb}. 


Prbibnt  ou  FpTcii. 


n  faut,  il  faudj^ 
Que  f  aie. 
Que  tu  aie»; 
Qu  il  ou  qn  elle  ait  (301). 


n  falloît,  il  ffluOit)!! 
Que  f  eusse. 
Que  tu  eusses. 
Vu  il  ou  qu  elle  eût  (dOd). 

n  a  fallu ,  il  aura  fallu 
Que  j'aie  eu. 
Que  tu  aies  eu. 
Qu'il  ou  qu'elle  ait  eu. 


Que  Dous  ayons.  ) 
Que  TOUS  ayez.  ) 
Qu  ib  ou  qu'elles  aieut. 


Ihpakpajt. 


Que  noot  eussions. 
Que  TOUS  eoMies. 
Qu*ib  ou  qu  elles  eossent. 


PurriaiT. 


Que  nous  ayons  eu« 
Que  TOUS  ayex  eu. 
Qu'ils  ou  qu'elles  aient 


Plus-^ci-parpait. 


n  auroit ,  ou  il  ei\t  fallu 
Que  j'eusse  eu. 
Que  tu  eusses  eu. 
Qu  il  ou  qu'elle  eût  eu. 


Que  nous  eussions  eu. 
Que  TOUS  eussiez  eu. 
Qu'iU  ou  qu  elles  eussent 


(S04)  On  dit«  qtt*U  aii^  et  jamais,  qu'Haie.  C'est  une  esceptioe à  li 
rJ*gle  générale  qui  rent  que,  dans  tont  les  ▼erbes  régaliert  on 
la  troisième  personoe  singulière  du  présent  do  nib|onctif  soit 
par  un  s  muet. —  Le  rerbe  être  est  dans  le  même  cas. 

(}0S)  On  écrit  ayons ,  ayes ,  et  non  pas  ayion$  »  «ycs«  ;  cette 
graphe,  qui  est^adoptée  par  V Académie^  et  par  la  presque  totaBlé  dss 
écrivains,  est  nne  exception  au  principe  qni  veut  que  tous  les  terbcs 
dont  le  participe  présent  est  en  yani ,  prennent  yi  khk  preasièrt  età  b 
scrcunde  personne  plurielle  de  l'imparfait  de  rinéicatif  et  dn  pttsssf 
du  subjunctif. 

(SOS^  La  troisième  personne  du  singulier  de  l'imparlait  dn  snHanctif 
prend  toujours  un  accent  circooflcic  sur  la  voyelle  qni  est  avMt  bl 
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Afoir. 

Afwea. 

PABTicam  pitissift. 
Ajint  (304). 


INFINITIF  (ciHQUifan  mode]. 

Partioifb  passé. 
Eu ,  eue ,  ayant  eu. 

Pabticifb  Furca. 
Derant  aToir. 


ARTICLE  K. 

DE  LA  G02UUGAIS0N  DU  YERBB  AUXILIAI&B 

ÊTRE. 


Jéanb. 
Ta  es  (305). 
n ,  ou  elle  est. 


INDICATIF  (niMn  mm). 

Frmjdit  .Aitaouj. 
Noua 


Xétm  (306). 

Taétoîa. 

n»  M  dk  étoit. 


Voua  étet. 
lb,oiielIefaoiit. 

iHPAmPArr» 

Noua  étibos. 

Vouiétiex. 

Ha ,  ou  eCea  étoienl. 


IV 


I  ^eU  ««fy  qn*U  ekuktAî;  qu^Ufinit,  qa'UvMtf  ete.  Iics  dcuxi 
flariîteitt  dam  la  terminiSioii  des  antres  partonnes  de  ea  temps  ao- 
t  que  l'on  éeriToie  autrefois  qu'il eusi,  qu'il ekâniâêtf  et'^e  Ton 
MBfiaoéia  t  par  eet  aeeeut. 

(plé)  On  pfOBonee  mUtmt;  règle  générale  pour  tous  les  mots  oh  l'on 
e  de  FI  grée ,  tenant  lieu  de  deux  «• 

910)  Obsarvatioa  aeenUable  k  eelle  <iui  a  été  ftite  an  verlie  mfoit  : 
Toataa  lea  secondes  personnes  des  temps  simples  finissent  par  nn  1 1 
afaMd  s'éciim  pas  :  tn  ssl 

(Mi)  Nos jaéogEaplies  écrivent  l'étûisi  mais  cette  otthographe  B*esl 
point  adoptée  par  Y  Académie. 


MA 


Je  fus. 
Tu  fus. 
Il ,  ou  elle  fut. 


Xai  été. 

Tu  as  été. 

U  9  ou  elle  a  été. 


De  la  Conjugaièon 

PaibÛlIT  DEFINI. 


Nous  fômes     j  /^^i^v 
Vous  fûtes      S  î^^- 
Us ,  ou  elles  furent. 


Prétérit  indéfini. 


Nous  avoDS  été. 

Vous  avez  été. 

Ils ,  ou  elles  ont  été. 


PRÉtÉMT  ANtléRORTR. 


Quand ,  ou  lorsque 
J'eus  été. 
Tu  eus  été. 
ll,oMelleeutété(308). 


Nous  eûmes  été. 

YxNis  eûtes  été. 

Ils  y  ou  elles  eurent  été. 


i-t   i<  .(.  lit  :.;  ■. 

PLUS-QUB-PARFArr. 


TaTois  été. 

Tu  avois  été. 

Il  9  ou  elle  aYoit  été. 


Je  serai. 

Tu  seras. 

Il,  ou  elleserm* 

Quand ,  ou  lorsque 
J^aurai  été. 
Tu  auras  été* 
H  y  011  elle  aura  été. 


••« 


Nous  avions  été. 

Vous  aviez  été. 

Ib ,  ou  elles  avoîent  été. 


FUTUB  ABSOLU. 


Nous  serons. 

Vous  serez.' 

Us  ,  ou  elles  aennil. 


FOTDR  PASSlL 


Nous  aurons  été. 

Vous  aurez  été. 

Qs  y  OM  elles  auront  été. 


(507)  Higle  ginirûte,'^Oo  éerlt  toofoim  ces  deux  peiwanei  pluhiii 
avec  on  accewt  circooflete. 

(508)  La  troisième  personne  plurielle  n'est  point   «oMsaf , 
qnenment  point  d'accent  circonflexe  à«  la  troisième 
guliirc. 
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CONDITIONNEL  (DEuz|fcMB  mqdbJ. 

Pri^sbmt. 

Nous  serions. 


Je  seroi8/309). 

Ta  serob. 

U,  ou  elle  seroit. 


DÊiaxovi ,  ou  J'eusse  été. 

Ta  aurois ,  ou  ta  cosses  été. 

n, OM  elle  auroit ;  Il ,  ou  elle  eût 
été. 


Vous  seriez. 

Us,  ou  elles  seroient. 

PAssi. 

Nous  aurions ,  ou  nons  eussions 

été. 
Vous  auriez»  ou  tous  eussiez 

été. 
Us,  ou  elles  auroîenC;  Ils,  ou 

elles  eussent  été. 


Soisi 


IMPÉRATIF  (TROisikMB  mode). 

PaisBNT  ou  FUTOR. 

{Point  de  première  personne  au  singulier)  (310). 

I  Soyons  (311). 
I  Soyez^ 

SUBJONCTIF  (quatiùme  mode). 


pRéssNT  on  Futur. 
n  fiint ,  il  faudra 

Que  je  sois. 

Qoetaaoîa*. 

QiAI  t  au  qu^elle  soit  (31 2). 


Que  nous  soyons. 

Que  TOUS  soyes. 

QuUls ,  ou  qu'elles  soient. 


ÇMf)  Nos  néograpbes  écriTent  je  ««raû 

|M0)  Yoyesy  p«  464,  ponr  quel  motif  ce  mode  n'a  point  de  première 


(lii)..On  n'écrit  pas,  s^yîoiu,  ni  êoiyonê.  Voyez-en  les  motifii  aa 
verbe  anoir^  note  SOS. 

(US)  Çi^U  $eye  est  nne  fante  grossière.  Avoir  et  ^re  sont  les  deux 
seols  verbes  dont  la  troirième  personne  singalière  da  sutjcnetîfne  finine 
pas  par  an  s  muet. 

55.' 
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Imparfait. 


Il  failoit ,  il  faudroit 
Que  je  fusse. 
Qae  tu  fusses 
Qua,OM(lu'eUefût(313). 

Il  a  fallu ,  il  aura  fallu 
Que  j^aie  été. 
Que  tu  aies  éiéi 
Qu  il ,  ou  qu  elle  ait  été. 


Que  nous  fussions . 

Que  vous  fussiez. 

Qu'ils ,  ou  qu  elle^  fussent. 


Prétérit. 


Que  nous  ayons  été. 

Que  Yous  ajree  été. 

Qu  ils ,  ou  qu  elles  aient  été* 


,   Plus^ub-parfait. 
n  auroit,  ou  il  eût  fallu 


Que  j*eu8se  été. 
Que  tu  eusses  été. 
Qu*il ,  ou  qu'elle  eût  été 


Que  nous  eussions  été. 

Que  TOUS  eussiez  été. 

Qu'ils  9  ou  qu'elles  cassent  été. 


INFINITIF  (ciHQVikte  modi). 


Etre. 


Présent 


Prétérit. 


Atoît  été. 

Particifb  présent. 
ÉUnt. 


Participe  passé. 
Été  (314) ,  ajaut  été. 

Participe  futur. 
Devant  être. 


Remarques  sur  FEfnpM  des  deux  Auanliaires 

AVOIR  et  ÊTRE. 

Princepz  gékébaim  Le  verbe  avoir  sert  à  former  les  tanps 
composés  des  verbes  qui  énoncent  Y  action  ;  et  le  rerbe  étt^t 
les  temps  composés  des  verbes  qui  expriment  Vâat  :  î^ 


(Si  9)  Règle  génêraie.^K  U  troisième  personne  tingnlîère  de  l'I^^'* 
faU  du  subjonctifs  on  fût  usage  de  l'accent  clrconfleae. 

(914)  Été  ne  change  jamais  de  terminaison. 
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çiméj  il  A  succombe,  marqueDt  Faction.  Je  suit  aime\  il  kst 
sorti,  expriment  Téta  t.  {CùndUlae^  chap.  XX»  pag.  S49.) 

Des  six  cents  verbes  neutres  ou  environ  qui  existent  dans 
notre  langue ,  il  y  en  a  plus  de  £inq  cent  cinquante  qui 
prennent  l'auxiliaire  avoir,  parce  qu'ils  expriment  une  ac- 
tion. Parmi  ce  grand  nombre  nous  n'indiquerons  que  com^ 
paroitre  (315) ,  courir  (316)^  renoncer  (317) ,  comme  éûnt 
les  seuls  qui  nous  aient  paru  susceptibles  de  quelques  obser^ 
vations  particulières. 

Les  verbes  neutre^  aller,  arriver^  choir,  décéder,  échre , 
nu^urir,  naitre,  tomber  {SiS),  venir,  et  les  composés  de  ce 


(115)  GoMPAROîTRE.  fVaUly  est  d'avis  que  ce  verbe  prend  iadifféf«m- 
ment  avoir  ou  Hre, — Trivouœ,  Livizae  et  GaUel  adoptent  cette  opinion  ; 
mUt  VJemdémiê  ne  donne  d'exemple  que  du  premier,  et  Faraud  pense 
qu'il  est  pKig  sur  et  plus  autorisé. 

(S16)  Courir,  exprimant  toujonn  une  action,  se  construit  avec  avoir. 

11  est  vrai  que  iiacinc  a  dit  (iiérénice,  act.  II,  se.  i)*fy  *uu  couru, 
^oarj'y  ai  couru  ;  et ,  ce  qu'il  y  a  d'étunnaot,  c'est  que  deux  ver»  aupa* 
ravant  il  avoit  employé  l'auxiliaire  avoir;  mais  ce  sont  de  ces  distractions 
dont  les  meilleurs  écrivains  ne  sont  pas  exempts; et  persqnne  n'ignore 
qoe  ce  vers  de  l'Art  poétique  : 

Que  toIj  o  ame  et  to»  imewf  pelmts  cIriu  tons  vos  otimge».  (Ch.  TV.) 

ftt  inaprimé  plus  d'une  fois  sans  que  l'auteur  s'aperçftt  qu'un  adjectif 
naaculin  y  suivoit  deux  substantifs  féminins. 

(D'Olivet ,  Rem.  sur  Racine.) 
Courir,  cependant ,  prend  l'auxiliaire  Uro  lorsqu'il  signifie  ^rt  €H  vo» 
gmo,  iuioi,  recherché,  mais  c'est  parce  qu'alors  il  a  un  sens  passif. 

(M7)  RnroircER.  Ce  verbe  étant  tieut^e ,  et  prenant  dans  aes  temps 
compotes  l'anxiliaire  avoir,  on  ne  doit  pas  l'employer  au  passif.  Le  traduc- 
teur de  l'Histoire  d'Angleterre  de  Hume  a  (ait  cette  fiiute,  en  s'attachant 
trop  à  l'expression  de  son  modèle  :  La  suprématie  du  roi  y  éloit  reconnue ^ 
U  méemmmi  WESoacé,  11  falloit  dire  :  On  y  reeonnoittoii  ta  suprématie  du 
ni  ,  om  y  renonçoit  au  eovenant, 

(S18)  Tomber  ne  prend  avoir  dans  aucun  cas  ;  cependant  f^oltaire  a 
dit  (l'Orphelin  de  la  Chine ,  act.  II ,  se.  d]  : 

Où  9orats-)e,  grand  Dieo  !  ai  ma  crédulité 
Sût  tofidfé  àun*  la  |«i«ge  k  mca  p«a  préaaoté! 

Et  Im  Rsrpt,  dans  son  Cours  de  littérature  :  Jamais  FoHairt  n'avûii 
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dernier,  comme  devenir  y  intervenir^  parvenir,  revenir j  pren» 
uent  FatuLiliaire  être ,  parce  que  chacun  d'eux  exprime  ua 
état  qui  résulte  d'une  action.  Celui  qui  est  allé  est  dans  l'état 
d'un  homme  qui  s'est  mu  pour  se  rendre  en  quelque  endroit» 
et  il  en  est  de  même  lorsque  l'action  d'aller  est  déterminée. 
On  dît  d'un  homme  qui  est  a  Rome  depuis  quelques  années  : 
Jrest  allé  à  Rome.  —  Être  arrive',  c'est  être  au  but  de  son 
voyage,  c'est  un  état,  etc.  (319). 


Remarque.--Coi!nrTinR ,  coktbkyenir  ,  sustekib.,  quoique 
formés  du  Terhe  venir^  méritent  aussi  une  obscrration  par- 
ticulière. 

GiNTXNiR  demande  tantôt  l'auxiliaire  avoir,  et  tmtôt  l'auxi- 
liaire être.  Dans  le  sens  d'être  sortable  y  il  prend  le  Terbe 
avoir;  et  il  prend  le  verbe  être,  quand  il  signifie  demewer 
d'accord  :  nous  sommes  convenus  d'acheter  ce  qui  ne  nmu 
AvoiT  pas  convenu  d*abord. 

CoKTRETeNiR  est  cmplojé  par  le  plus  grand  nombre  des 
écrivains  avec  l'auxiliaire  avoir.  Cependant  YjâcadémiSf 
dans  l'édition  de  1762,  se  sert  de  ce  verbe  avec  les  deux 
Auxiliaire^  :  n^YoïK point  contrevenu,  n'^RE  point  contre' 
venu;  mais  dans  l'éi^itii^n  de  1798,  elle  n'admet  queft'AVoiB 
poiîU  contrevenu  ;  et  en  effet,  ce  ver}>e  n'exprime  réellement 
qu'une  action. 

Subvenir  prend  toujours  Tauxiliaire  avoir, 

A  l'égard  des  autres  verbes  neutres,  comme  niahdaasLf 


été  plus  ùriifant  qne  dan»  AUire ,  «I  i*<m  a  pgimô  à  eomcwair  fu'ii  Ani 
de  MÎ  haut  Jusqu'à  Zutimc,  ouvrage  médiocre, 

Mnis  CCS  fautes  échappent  aux  meilleurs  écmaios. 

Il  faUult  dans  le  premier  exemple  :  fût  tombée ,  et  dans  le  second  :i0<t 

tombé, 

(819)  Cette  exception  a  lieu  anssî  pour  les  verbes  pronominaux  lax» 
quels  on  donne  rauxiliotre  éire ,  bien  qu'ils  expriment  une  «ctâua. 
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ClSPABOiTHSy  hiUOVZfij  ACOOUCUER,  XMPIBEII,  OBAMDIR  ^  £M-* 
BEIXIB)  icaOIRy  riEIB,  CEStBM^  DBMXUXXay  BXSTBRy  FiJlTXAy 
mAiSUMIRi  YIBILLIB^  ACCOURIR  ,  CROÎTRB,  DicRotTRB,  etC. ,  îls 

prennent  les  deux  auxiliaires ,  selon  le  point  de  vue  sous  le- 
quel on  Teut  exprimer  sa  pensée;  de  sorte  que,  si  l'action 
que  le  Terbe  exprime  est  l'idée  principale  que  l'on  a  en 
Tue,  le  participe  devra  être  accompagné  de  Tauxiliaire 
avoir;  et  de  Tauxiliaire  êtref  si  l'idée  principale  que  Ton 
▼eut  exprimer  a  moins  pour  objet  l'action  que  le  verbe 
exprime  ^  que  l'état  qui  la  suit,  ou  qui  en  est  Teflfet. 

Et  y  comme  tout  verbe  employé  avec  un  régime  direct, 
^ert-i-dire ,  acHvemefU ,  a  rapport  à  V action  et  non  pas  à 
Fétat,  il  en  résulte  que  les  verbes  neutres  dont  nous  venons 
de  parler  en  dernier  lieu  y  auront  un  des  caractères  qui  an- 
noncent l'action  ;  lorsqu'ib  seront  accompagnés  d'un  régime 
direct ,  car  dans  ce  cas  ils  seront  actifs  ;  et  qu'alors  ils  devront 
toujours  prendre  l'auxiliaire  avoir. 

Ce  principe  bien  entendciy  faisons-en  l'application  sur 
quelques  verbes. 

DfeiNisBB.  On  dit,  il  a  dégénéré,  pour  exprimer  l'ac- 
tion f  etileH  dégénéré  f  pour  exprimer  l'état  :  //  a  dégénéré 
de  la  vertu  de  eea  ancêtres.  {V Académie,) 

Lee  Romains  ont  bien  dégénéré  de  la  vertn  de  leurs  an^ 
cétres.  (Pofru.) 

CeUe  race  est  dégénérée.  (VJeadimie.) 

Cette  pièce  (Bérénice) ,  qui  a  fait  vereer  bien  des  larmes 
mme  Louis  XIV,  n'en  feroii  pas  répandre  une  seule  au^ 
Jonrd'hui  ;  nous  sommes  donc  bien  dégénérés. 

(Fréraii ,  Année  Uttéc.) 

Ainsi  cette  phrase  de  Vertot  :  Plusieurs  disoient  que  tétai 
momarekique  eïoit  préférable  à  une  république  qui  àtoiT  dé» 
générée  en  pure  monarchie ,  est  correcte ,  car  on  n'entendoit 
paf  par  là  une  république  qui  avoit  dégénéré ,  qui  avoit 
fait  l'action  de  dégénérer  ;  mais  une  république  dégénérée. 
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qui  étûit  dans  un  état  qui  est  la  suite  de  la  d^énératioD , 
une  république  qui  éMt  de'générée. 

DisPAiioÎTiuB.  La  plupart  des  écrivains  donnent  à  ce  yeibe 
Fauxiliaire  avoir;,  mais  on  peut  le  considérer  tantôt  coiome 
exprimant  une  action,  tantôt  comme  exprimant  un  état  r^ 
sultant  d'une  action.  Quand  je  dis  :  le  Jour  commence  àdiê^ 
parottre^  )'cxprime  évidemment  le  commencement. (Fane 
action  \  alors ,  si  je  veux  exprimer  cette  action  comme  en- 
tièrement faite  >  je  dis  :  le  jour  a  disparu. 

Une  république  fameuse ,  remarquable  par  la  singularité 
de  son  origine ,  etc.,  a  disparu  de  nos  jours ,  sous  nos  yeuM, 
en  un  moment.        (II.  Daru ,  hnt.  de  U  rép.  de  Veolsey  1. 1 ,  p.  I.) 

J.'J.  Rousseau  a  dit  :  C*esi  ainsi  que  la  modestie  naturrlk 
du  seate  isrc  disparue  peu  à  peu.. 

11  auroit  dû  dire  a  disparu;  peu  à  peu  indique  une  action 
qui  se  fait  successivement. 

Ia  ner  a  ditparu  sobs  leurs  nombreox  ▼aiiseaux. 

(De/i//e,  l'Enéide,  Ut.  lY.) 

Mais  faisant  abstraction  de  Faction,  je  puis  considérer  le 
jour  comme  ne  paroiss»nt  plus  f  par  suite  de  Faction  d'avoir 
disparu*,  dès4ors,  j'exprime  un  état»  et  je  dis:  le  jour  est 
disparu. 

Qqoi  !  de  quelque  côté  qae  je  tonroe  la  Tue , 
La  ibi  de  tout  les  cœan  est  pour  moi  disparue? 

(Racine^  Mithridate,  acr.  S,  ic.  4.) 

Mèdeg,  At^yriciM»  roui  aies  disparnsi 

Fartlu^s»  Gartbagiaoù  »  Romaiiiii,  votif  o'étes  plm^ 

(Baeint  le  fils ,  la  Religion,  chant  III.) 

Z^s  grands  avteurs  lÉronsNT  disparus  drpuis  long  temps, 

(L*abbé  Dmbin.\ 

PiRiR.  Si  je  voutois  parler  de  personnes  qui  n'existent  pias, 
je  di  roi  s  :  elles  sont  rÉjiLEs^  parce  qu'alors  c'est  de  Fétat  des 
|)ersonnes  qui  ont  été»  et  qui  n'existent  plus»  que  ma  pensée 
est  occupée;  mais  si  je  voiilois  désigner  l'époque  oii  elki^ 
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ont  cessé  d'exister,  ou  la  manière  dont  elles  ont  perdu  la 
TÎe»  je  me  serrîroîs  de  l'auxiliaire  avoir,  et  je  dirois  :  elles 
OKiT  ràni  en  l'année  1800. — Elles  ont  péri  dans  un  annbat» 
— «i^/iSw  OKT  PÉRI  dans  les  flots,  parce  qifalors  je  pense  à  une 
action  (390). 

EcBOUBR.  Le  même  principe  est  applicable  à  ce  Tcrbe. 
UAçadcri^ie  ne  lui  donne  que  l'auxiliaire  anoir.  Cependant, 
comme  il  peut  signifier  ou  l'action  d'échouer,  ou  l'état  qui 
rétiilt^  de  cette  action ,  on  peut  dire  dans  le  premier  sens  : 

Le  vaisseau  a  échoué,  en  approchant  des  côtes  ;  et  le 
wtiêseau  que  monsieur  montoit  est  échoué. 

Notre  vaisseau  a  échoué  sur  la  côte,  contre  un  rocher. 

{VAeadémh^  Trévoux,  Galtei^  Féraud,) 

Nom$  AT0N8  échoué  sur  un  banc  de  sable. 

(Mémei  nntorités.) 

Et  dans  le  second  sens  : 

Une  fûU  que  le  vaisseau  irorr  échoué.        (Lettres  édif.) 

L^eoppdiient  auquel  ils  avaient  eu  recours  iroiT  entière» 
échoué.  (Hiftoir^  d'Angleterre.)  - 

Oeiave  Famesej  vcya$U  que  son  dessein  Itoit  échoué. 

(Histoire  d'Allemagne.) 
Accouenzx.  Je  dirai  :  Cest  une  sage-fèmme  qui  a  accou» 


(Bf0)  F^KiR.  Dans  le  Dictionnaire  grammatical,  on  condamne  quo 
/Wmms  piri^  et  l'on  décide  que  ce  rerbe  prend  toujours  l'anxiliaire 
wr;  cependant  il  y  a  un  grand  nombre  d'exemples  pour  l'anxiliaire 
afrii.  Oa  en  trouve  plusieurs  dans  iVoiYiMtf  (Traité  du  sublime,  chap.  XIV); 
danskt  iiettret  édifiantes  ;  dans  Fénéhn  (Télémaque,  Ut.  XVI  et  XXl); 
dans  J.-J.  Bouueau  ;  et  encore  dans  fFailly,  Restant,  Féroud ,  Gattel  et 
\*jieÊdimie:  mais  il  est  Trai  de  dire  que  l'auteur  du  Dictionnaire  gram- 
matical na  distingue  pas,  comme  Condillac  et  M.  Lemare,  le  cas 
aà  c'est  l'état ,  la  situation  que  l'on  Teut  exprimer,  de  celui  où  il  s'agit 
de  l'action,  du  passage  d'un  état  à  un  autre.  An  surplus,  lorsque  deux 
axpressiotts  sont  également  reçues,  on  doit  certainement  préférer  celle 
qnc  la  raison  arooc. 
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ché  nia  samr,  parce  que  accouché  avec  un  régime  direct  est 
employé  activement,  et  que  c*est  de  l'action  de  la  sage- 
femme  que  j'entends  parler. 

De  même ,  si  je  veux  parler  de  l'action  d'une  femme  qui 
met  un  enfant  nu  monde  >  je  dirai  :  Cette  femme  ▲  accouehé 
hier  :  A  accouché  avec  courage.  . 

(L'Académie ,  au  mot  aeeoaekgrj) 

Mais  si  c'est  l'état  de  la  femme  qui  occupe  ma  pensée,  et 

non  l'action  d'enfanter ,  je  dirai  :  Cette  femme  est  accouchée 

d'un  enfant  mdie  ;  cette  femme  est  accouchée  depuis  deu» 

heures. 

[VAcâdémU  »  FTaHly  et  Sicerd.) 

Vient-on  me  dire  que  madame  N.  est  accouchée  »  et  dé» 
siré-je  savoir  à  quelle  heure  elle  a  mis  son  enfant  au  monde, 
il  faudra  que  je  dise  :  ji  quelle  heure  x-t-^lle  accouché?  ce 
qui  voudra  dire  à  quelle  heure  a^t-elle  fait  Faction  d^ao' 
coucfier?  alors  on  devra  me  répondre  :  Elle  \  accouché  à 
sept  heures,  et  non  e/^  est  accouchée  à  sept  heures. 

Cesser.  Ce  verbe  prend  également  les  deux  au3dliaires, 
selon  le  point  de  vue  sous  lequel  on  le  considère. 

CondillaCy  qui  nous  fournit  le  principe  que  nous  èm^ 
tons  f  sur  l'emploi  des  deux  auxiliaires ,  s'exfoime  ainsi  au 
sujet  du  verbe  cesser.  Quand  on  dit  que  la  févre  est  cessée, 
c'est  qu'on  juge  qu'elle  ne  reviendra  pas^  et  par  conséquent 
le  participe  cessée  signifie  un  état,  et  doit  se  construire 
avec  le  verbe  être.  Mais  quand  on  dît,  la  fièvre  a  cessée  on 
présume  qu'elle  reviendra ,  on  a  au  moins  tout  lieu  de  le 
craindre.  La  fièvre  a  cessé  y  signifie  donc  qu'elle  a  cessé  d  a- 
gir  pour  recommencer.  Or  y  c'est  cette  action  à  laqudleon 
pense  9  qui  détermine  en  pareil  cas  l'emploi  de  l'auxiliaire 
atfoir. 

Un  grand  nombre  d'écrivains  et  V Académie  ont  consacré 
ces  principes  : 

Les  orages 

Ont  casé  de  groodcr  sur  ces  peureux  rivages. 

{yodaircy  £riphilc  ,  act.  II,  se.  S.) 
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Lta  goutte  a  cesse' de  le  tourmenter,  {VJeûtUmU.) 

Il  A  cessé  de  se  plaindre.  fDangeau.) 

D^aiDeurs  ^  dans  ces  exemples ,  le  verbe  cesser  est  suivi 
«Tan  régime  direct  9  qui ,  annonçant  que  cesser  est  employé 
adiTementy  exige  Tauxiliaire  avoir.  Ce  régime  direct  est 
exprimé  par  l'infinitif  suivant  ;  en  effet ,  l'action  de  gronder, 
raction  de  tourmenter,  etc.,  sont  l'objet,  le  régime  de  celle 
qa*exprîihe  le  verbe  cesser. 

▼oy«i  le  Chapitre  qui  traite  da  Régime  des  verbes. 

Et  flons  Tautre  point  de  vue,  on  dira  :  La  fièvre  est  cessée. 
(h'jtmiàmie,)  —  La  peste  est  cessée.  {Dangeau.)  —  Quand  la 
eomiag^on  tvt  cessée,  S.  Charles  Boromcefit  rendre  à  Dieu 
de  solennelles  actions  de  grâces.  (Le  P.  Griffèt.) 

Et  da  Dieo  diaraël  lea  fôtes  sont  cessées, 

{Racine,  Esther,  act.  ly  se.  1.) 

Dbmxubxr.  Si  l'on  veut  faire  entendre  que  le  sujet  n'est 
ploa  dans  le  lieu  dont  il  est  question ,  qu'il  n'y  étoit  plus , 
ou  qn'tl  n'y  sera  plus  h  l'époqne  dont  il  s'agit ^  on  fera  usage 
de  l'auxiliaire  avoir,  parce  que  avoir  été  dsins  un  lieu  et  n'y 
être  plus,  suppose  une  action;  ainsi  l'on  dira  :  //  a  demeuré 
six  mois  à  Madrid. —  //  a  demeuré  long^temps  en  chemin» 
(L'Jeadémiê.)  Il  A  demeure  long-temps  à  hyoa.  {Beauzée,  Th.  Cor^ 
neiiiû  ,  Dangeau ,  TVaUly,  Domergue  et  Sicard.)  Il  A  demeuré  que^ 

çue  temps  en  Italie,  pour  apprendre  la  langue  de  ce  pays, 

[Rôtiaut.) 

Ma  langue  embarrassée 

Dans  ma  bouche  vingt  fois  a  demenré  glacée  (S21). 

{Racine ,  Bérénice ,  act.  II ,  se.  2.) 


(S21)  II  faut  Err  demeurée  glacée,  dit  Vtthhé D'OKvet.^  Je  ne  par- 
tage pas  son  opinion.  En  eflet  Racine  ne  ronloit  pas  exprimer  que  la 
langue  de  Titnaicst  restée  dans  nn  silence  permanent  ;  vingt  fuis  elle  a 
teftifé  d'artîciitti^ des  mots,  maïs  h  la  Cn  Titna  a  pnparlor.  Il  y  a  pas* 
aage  d'au  état  Jk  un  antre  ;  il  n'y  a  pas  permanence ,  dqnc  il  faut  :  a  th* 
mtmré  glseie.  (M.  Chapsaly  Diitionnairc  «grammatical.) 
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Avec  Molière  (le  Mariage  forcée  act.  I ,  se.  2)  :  Q««/  temps 
AYEZ-VOUS  demeure  en  Angleterre? Sept  mois. 

Et  avec  Fénc'lon  (Télémaque)  :  J'ai  demeuré  captif  en 
Egypte  comme  Phénicien  (322). 

Mais  y  si  l'on  veut  exprimer  que  le  sujet  est  encore  an  lieu 
dont  il  est  question ,  qu^il  y  étoit  encore  ou  qu'il  y  sera  a  l'é< 
poque  dont  il  s'agit ,  demeurer  prendra  l'auxiliaire  étrs, 
parce  que  c'est  un  état  et  non  une  action  que  d'être  dans  un 
lieu  ;  on  dira  alors  ayec  l'Académie  :  //  est  demeuré  en  cAf- 
min;  —  afec  Beau^ée  :  Mon  frère  est  demeuré- d  Paria  pour 
y  faire  ses  études  ;  —  d'OUvet  :  J[e  stis  detnewré  muet;  — 
Dangeau  :  //  est  demeuré  court  en  haranguant  le  jR^m/  — 
Restaut  et  Condillac  :  //  est  demeuré  à  Paris  pour  y  suivn 
son  procès  ;  —  Wailly  et  Sicard  :  //  est  demeuré  deux  miits 
hommes  sur  la  place;  —  Domergue:  Après  un  long  combat  (s 
victoire  nous  est  demeurée. 

Enfin  arec  Racine  (parlant  de  Britannicus)  :  Leê  eritiqfus 
se  sont  évanouies,  la  pièce  est  derheurée. 

La  Fontaine  (la  Fiancée  du  roi  de  Garbe)  : 

Le  reste  da  mystère 

Au  foad  de  l'antre  ut  demeuré. 

Et  Molière  (  la  Comtesse  d'Escarbagnas  )  :  Nouê  somcD 
demeurés  d'accord  sur  cela, 

EifpiREB.  là* Académie  ne  met  ce  verbe  ni  arec  l'auii* 
liaire  avoir^  ni  avec  l'auxiliaire  être.  Il  prend  l'un  et  l'antre: 


(822)  Un  GrarDRiairieQ  prétend  qu'il  faut  dire  :  J'ai  été  eapHf,  La 
moindre  réflexion  fera  sentir  La  difl*érence  qu'il  y  a  entre  J'ai  été  eaf^if% 
ttj'ai  demeuré  captif.  Le  premier  est  ^ague ,  et  n'a  aucun  rapport  à  U 
durée  de  la  captivité  ;  le  second  marque  cette  durée  y  quoique  dVna 
manière  indéfinie.  Celui  qui  a  été  captif  ^ut  ne  l'avoir  été  qu'on  jow; 
celui  qui  a  demeuré  captifs  Ta  été  pendant  un  temps  considérable,  ht 
besoin  d'exprimer  ces  nuances ,  et  l'exemple  de  Fcnélim.  justifient  donc 
cette  expression.  (M.  Laveaum.) 
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On  dit  qu'un  mal  a  empiré,  pour  marquer  l'actioii  qui  a 
opéré  le  changement;  et  l'on  dit,  le  mal  est  empiré,  pour 
marquer  l'état ,  le  degré  où  il  se  trouve  aprës  avoir  em^- 
piré  (32 S).  (M.  Lavcaux,) 

Ecflom.  Nombre  de  grammairiens  sont  d'avis  de  toujours 
donner  au  participe  de  et  verbe  l'auxiliaire  cire.  Ils  di- 
sent: Cet  effet  cet  échu,  et  non  a  échu;  mais  pourquoi  n'ap^ 
pliqiiaroit-on  pas  à  échoir  le  principe  que  nous  avons  ifivo- 
que  pour  le  participe  des  autres  verbes  neutres?  £t  pour- 
quoi ne  diroît-on  pas  qu'iei»  billet  a  échu ,  lorsqu'il  a  passé 
de  Tétat  où  le  paiement  n'en  étoit  pas  exigible  >  à  l'état  oh 
ce.paiement  étoit  exigible  »  et  qu'un  billet  est  échu ,  lorsqu'il 
Cft  dans  ce  deruier  état?  Ce  billet  a  échu  le  30  du  mois 
dernier,  et  il  y  a  un  mois  qu^il  est  échu,  nous  semblent  des 
phrMes  trèsf-correctes. 

G&âiaizR,  EBiBEtLifi ,  RljEimiR ,  Vieillib  ,  Ghano£&  f  Di- 
CAMPSK  j  et  DECHOIR  prennent  l'auxiliaire  avoir,  si ,  comme 
le  dit  Marmontel,  ces  verbes  sont  pris  dans  le  sens  d'une 
acticm  progressive  :  Cet  enfant  a  bien  grandi  en  peu  de 
tempe*  Qiê'Jeadémiê,)  —  Il  a  bien  embelli  pendant  son  voyage. 
(MermeiMi)  —  Cette  bonne  nouvelle  Fa  bien  rajeuni.  (L'^ea- 
dimiê.)  —  Il  a  vieilli  en  peu  de  temps.  {Marmontel.)  —  Depuis 
ee  moment  il  a  déchu  de  jour  en  jour.  ÇL'JeadémU.)  —  Il  a 
fidt  l'action  de  déchoir.  ' 

HsM  si  l'on  j  attache  l'idée  d'un  état  actuel  et  passif,  on 
doit^  dît  Màfmontel,  faire  usage  de  l'auxiliaire  être  :  Vous 
Itree  bien  grandi. — Comme  elle  est  embellie.'^  On  diroit 
qu'eUe  m  rajeunie, — Je  sens  que  je  suis  bien  vieilli.  (Mar- 
WÊûmtet.^ — //  EST  Inen  déchu  de  son  autorité.  (L'Académie.) 


(US)  Pirmttd  reproche  à  J.-J.  Rousseau  d'avoir  dit ,  Mon  sort  ne 
mmroU  éire  empiré;  û  prétend  qu'il  falloit  dire ,  ne  saurait  empirer.  Mût 
cet  deux  expreaaiona  ne  Teoleut  pas  dire  la  même  choae.  Le  première 
■îgnifte ,  ne  peut  être  dans  on  état  pire  que  celui  où  il  est  ;  et  la  seecnde, 
ne  Moroit  aagmenter  en  mal. 
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— Il  y  a  long-iemps  qtCils  suhT  déchus  de  leurs  privilège». 
]  l  y  a  long-temps  qu'ils  sont  daus  ua  état  qui  résulte  de 
Taction  de  déchoir. 

On  dira  de  même ,  pour  exprimer  l'action  :  7>#  ttoupe» 
oKT  décampe  hier  matin,  —  Cette  personne  a  change  taisiê. 
— Cet  homme  a  cliangé  de  visage.  (LVcAc^^ît.) 

£t  pour  exprimer  l'état  :  Les  troupes  sont  décampées» — 
Cette  femme  est  hien  changée  depuis  sa  dernière  jmaUdk 
—  Cet  hotntne  est  changé  à  ne  pas  le  reconnoitre, 

ÉcnAFPER.  On  dit  :  Le  cerf  a  échappé  aux  ckiemSj  pov 
dire  que  le  cerf,  par  ses  ruses,  par  ses  détours ,  par  la  U^ 
reté  de  sa  course,  enim  mot  par  son  action,  a  évité  dPtoe 
pris  ou  saisi  par  les  chiens. 

Et  le  cerfis&T  échappé  au»  chiens ,  pour  dire  que  le  eerf , 
par  suite  de  l'action  qui  Ta  soustrait  à  la  poursuite  des  dûcns, 
est  dans  un  état  où  il  ne  craint  plus  cette  poursuite. 

On  diroit  dans  le  même  sens  :  L'un  des  coupables  a  échappe 
à  la  gendarmerie.  (L'^cmUsuiu) 

Ulysse!  Ulysse!  m'AYjz-vous  échappé  pour  Jeimais? 

(Fénélgm ,  TéléroaqiM  ,  lir.  ZXI V.) 
Ce  voleur  est  échappé  de  prison.  (L\ 


Seigneur,  quelque  Troyen  vous  est-c/  ichappiT 

(Racine  f  Andromaque,  act.  I,  te.  4«} 

On  dira  aussi  d'une  chose  qu'on  a  oublié  de  dire  oo  de 
faire  :  Ce  que  je  voulais  vous  dire  m'x  échappé. — Ce  pas* 
sage  A  échappé  à  votre  ami ,  t7  Va  omis. 

J'ai  retenu  le  chaut ,  les  vers  m'ont  échappé. 

{J.'B.  Rousteau ,  Poésies  dinma.) 


Et  d'une  chose  faitç  par  inadvertance  j  faite  malgré  soi, 
d'un  mot  dit  par  mégarde ,  par  indiscrétion  : 

Peut-être ,  si  la  roiz  ne  m'eût  été  coupée  » 
L'al&euse  vérité  me  tcroit  échappée. 

(Haclne ,  Phèdre^  act.  IT,  se.  i.) 
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Ce  mol  Bi'Mf  échappt,  plrdunnei  ma  frincfaiu. 

(FaffaiM ,  Il  Ucoriade ,  cli.  U  J 

Dam  le  sens  d'éviter,  le  vethe  échapper  prend  toujoim 
l'auxiliaire  avoir  :  Il  I'a  échappé  belle. 

Arec  ruaipersoniiel ,  il  prend  l'auxiliaire  être  :  Il  lui  iroiT 
échappé  dans  ce  mémoire  des  erpreaaione  un  peu  haaardeet. 
(Ftr»Md.)  —  Jamais  il  ne  m'EtT  échappé  une  parole  çwi  pût 
déoomrir  le  moindre  secret.  {Fènilon.) 

AccouRut,  ATFARoiTBx,  CjU)tTRB,D£cKOiTiis,  AD(IHo^rRE, 
SovriR  et  Rester  se  conjugueront  de  même  avec  le  verbe 
Sra ,  ai  l'oo  veut  exprimer  l'état ,  la  situatioo ,  et  arec  l'auxi- 
liaire awir,  s'il  s'agit  de  l'action ,  du  passage  d'un  état  àvn 
autre. 

AcnoiTRin.  La  raison  pour  laquelle  courir  prend  toujours 
l'amiliaîre  avoir,  et  qne  accourir  prend  tantât  l'auxiliaire 
atotr,  et  tantùl  l'auxiliaire  être,  est  ijue  courir  n'exprime 
qu'on  mouvement,  qu'une  action  ,aQ  lieu  que,  dans  accou- 
rir, qui  signifie  se  mettre  en  mouveinent  pour  arriver 
promptement  à  un  but,  on  distingue  deux  cboiea  :  l'action 
de  M  mettre  en  monvement ,  pour  courir  ven  un  but,  et 
l'état  qui  résulte  de  cette  action  faile  :  liés  que  je  l'ai  «»• 
lendst  se  plaindre,  j'^i  accouru  à  son  secours;  arrivé  près 
de  lui ,  je  loi  ai  dit  ;  dans  ce  moment  j' trois  accouru  à  vetr» 
mvtSKft.  Je  son  accouru  à  son  secourt,  c'est-à-dire  j'étois 
dans  Vélat  qui  résulte  de  l'action  d'accourir  au  secourt  de 


ArPABoh'BB.  Paraître  prend  toujours  l'auxiliaire  avoir, 
et  apparvttre  prend  tantôt  avoir  et  tantdt  être.  Si  je  ne  veux 
exprimer  que  l'action  d'un  spectre,  indépendamment  de 
l'fl^t,  de  l'impression  que  m'a  pu  causer  son  apparition,  je 
dis  :  O  ^teetre  a  apparu  trois  fiis  pendant  la  nuit;  mais , 
•i  j»  TOix  marquer  l'imprenion  que  son  apparition  m'a  laite^ 
je  £>-:  le  êpeeive  m'siT  apparu. 
Tou  ta'élei ,  en  dormtat ,  ui 
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Si  l'on  me  demande  à  quelle  heure  le  spectre  s'esl  rendu 
▼îsible^  je  répondrai  :  //  a  apparu  à  minuit;  le  premier 
peint  l'action,  le  second  Tétat.  —  On  ne  peut  jamati  dire 
le  spectre  «m'a  apparu, 

Groîtïle  ,  DécRoÎTRE.  Quand  on  veut  exprimer  faction  des 
eaux  qui  se  sont  éleyées  au-dessus  des  eaux  de  la  Y«dUe  »  il 
faut  dire  :  La  rivière  a  cnl ,  décru  depuis  hier.  Mais  u  Fou 
veut  dire  seulement  que  les  eaux  sont  dans  un  état  d'éléTation 
supérieur  à  celui  où  «Iles  étoient  auparairant ,  on  doit  dire  : 
La  rivière  est  crue,  décrue. 

En  deua  jours  la  rivière  a  crû ,  décru  de  deuM  piedê^'^ 
Depuis  hier  la  rivière  est  crue,  décrue  de  deux  pieds. 

Accroître.  On  observera  la  môme  règle  pour  le  verbe 
accroitre.  Si  Fou  veut  exprimer  l'action ,  il  faut  dire  :  Sm 
hien  A  accru  depuis  six  mois;  oa,  pour  éviter  lliiatus  de i 
accru  :  son  bien  a  beaucoup  accru  depuis  six  mois  ;  et,  a 
Pon  Teut  exprimer  l'état  :  son  bien  est  accru. 

Partir,  Rester,  Abordeii,  se  conjuguent  également 
avec  avoir  pour  exprimer  l'action.  Nous  ayons  ASORiii  # 
cette  île  avec  beaucoup  de  peinCé — Enfin  nous  sommes  amoêf 
nia,  nous  voilà  abordés. — ^Etavec  être  pour  marquer  l'état  :i/ 
▲  resté  deux  jours  à  Lyon.  ÇL'JcadémU.) — J^ai  resté  êepi  mets 
à  Calmar  sans  sortir  de  ma  chambre,  (^o/teîiw»} — Le  Uéwm 
A  parti  à  quatre  pas  des  chiens.  (L'ActuUmU.) — li  ApmU, 
il  y  a  près  d^une  demi'heure.  (M.  Laveaux.) — Je  PmHeÊP 
dois  à  Paris ,  mais  il  est  resté  à  Lyon,  {h'jiméimk.) — 
Son  brasiBST  resté  paralytique. — Cependant  Télémofueàtùa 
reste  seul  avec  Mentor.  (Fénéùm^  Télém.) — //  bst  |Hir^t  ptmr 
Lyon. 

A  l'égard  des  verbes  moitter  ,  descendre  9  entmol  ,  soktib, 
et  PASSER,  un  grand  nombre  de  Grammairiens  les  oonjugoenl 
avec  avoir,  seulement  quand  ils  ont  un  régime  direct  : 

//  A  monté  les  degrés.  (AMteuf.)— Aiirx£-oatfs  manié  ie  M»? 
frmUy.)^Il  A  passé  le  but.4h'JetutimU.)^Le  batelier  m'A 
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amUéuÊufdchevteafaiTe.  {!)>«■■»>  HfaiUy.)—Il  A.dneen4u 
plÊuinm  pauagen  dima  cette  ville.  (yAeaiimie.) — ^ai  dt»- 
CMuiM  iM  (iagret. — J^u  deaeendu  la  wtoKiagnt  m  dj>  f»<> 
MMin.  (M.  L«<Micii.) 

Et  avec  éire,  lonqu'ili  ne  lont  pu  wrcompagnc*  d'an 
i4gJKia  direct  :  Il  sir  jmmm'  9»  Amérique  dejtuië  tel.  im»pê. 
(fà'Jmdèm»:^ — I/ampitv  dea  BSédet  »t  paaaé.  (Le  P.  BatAmn.) 

La  proceuitM  m  pattèa.  {Ct^ditkt.) —  Cetim  moir-r  egtU 
fLtmr  tsT  pa§tèe.(Hfia«i,mùilï,iASittrJ.)~It  m  «mkW 
rfn«  sfl  chambre.  {Dungeau.) — Notre  Seigneur  ur  wnié  ait 
oM.  (l.'^M>«»i«.) 

Jamedeit  ^'d.moiteni,  noua  maaag  iilvatre,  ieê  fnm». 
itmn  oije  «vu  momté.         \yoU.,  Tnd.  de  l'Biteel.  cipig.) 

Il  Atoit  monté,  il  tst  deecendu.  (.li'jtemUmit.]—Il,arc  detn 
CB»dm  bien  bae.  [Dangtau.) — /;  y  a  «ne  demi-ietire,  que  je 
ivu  ieteeniu.  ..     .  ^^,  te^nuÊft^ 

La  rivière  xar  sortis  de  ao»  lit.  {L'Acâdèmie.)^  Monpini^; 
■ar  sorti. 

f^imagë,  7%.  CanuilU,  Vfmltj,  RaUml,  Ce^illût,  et  Ueittu.) 

CepeadaDt,  comme  ces  verbes  sont  lusceptîblet  d'expri- 
mer nae  actùm  Iots  même  qu'ils  n'ont  pas  de  règiotc  direct 
cxppiai,'  ne  devroit-oit  pas  leur  appliquer  le  principe  g»>, 
néni  qae  nons  avons  invoqué  pour  les  verbes  périr,  ceuer, 
âomturer,  etc.,  et  par  conséquent  les  conjugoer  avec  avoir, 
quand  c'est  l'action  qu'on  veut  exprimer,  qu'ib  aient  un 
régime  direct  ou  non ,  et  arec  être,  lorsque  c'est  l'ëtat  qu'il 
i»ffif.  d«  peiadre  ?  Alors  ne  den  oit-<m  pas  dire  ;  XI  a  paud 
•M  Antériqme  en  tel  tempi.  jL'jlrméémia.) — L'armée  a  posai 
par  ce  pays.  {Btautie.) — La  procession  a  passé  aous  mes  fe- 
nitres.  iCtmdUlat.}  —  Elit  i  patte  la  jtaneut  dent  la  dietipa- 
tien,  (fa/lair*.^ —  Cttt*  toi  bUn  combuttut  a  piuié.  (Acfmuv.) 

ït  JL  mumlé  quatre  fbia  à  sa  chatnbre  pendant  la  journée. 
^'Aee^ini».) — //  x  monté  pendant  trois  heures  pour  arriver 
au  haut  de  la  montagne,  (D«v«u.} — La  rivière  a  monté 
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cette  année  à  une  telle  hauteur.  IVJeÊdimie.) — Le  61e  a  hemm» 
coup  monté  en  six  êenuUne»  de  tempe.  (M.  ZtawcmD.) — Le  te- 
rométre  a  descendu  de  quatre  degrés  pendant  la  Journée. 
{L'Ac^^émU.) — J'ai  entré  en  ce  lieu.  {Pélision.) — Lucain  wùt 
XKxai  lui-même  dane  ce  sentiment  s* il  Veut  pu.  (AoMiMf.)— 
//  semble  que  Cicéron  ait  entré  dans  les  sentimens  de  ceplU» 
losophe.  Iféû  Bruyère.) — Les  prédicateurs  omt  entré  en  Société 
avec  lee  auteure  et  lee  poétee.  (Le  même.) — J'ai  sorti  de  la 
ville  èjpprée  pour  une  affaire  ^  etc.  (7%.  ComtUh^  le  Fefdo  de 
piem  f  act.  T,  lo.  i.) —  Moneieur  a  eorti  ce  matin ,  et  il  eet 
de  retour.  (JUénuge,  ohap.  S78.) — La  renie  a  monté  de  quatre 
francs  en  moins  d^une  heure. 

H  A  sntb£  ce  matin  dans  ma  chambre,  et  il  en  est  sorU 
presque  aussitôt.  (M.  LavMuue.)»- puisque ,  dans  toutes  ea 
phrases  y  c'est  l'action  faite  par  le  sujet  que  l'on  veut  expft" 
mer,  et  non  pas  l'état  où  il  se  troaye. 

Et  ne  deyroit-on  pas  dire  aussi  : 

Notre  Seigneur  est  monté  au  ciel.  (L'AauUmis.) — //  est 
monté  dans  sa  chambre.  (Môme  «atorité.) — La  voix  de  Viw' 
nocence  est  montée  au  ciel.  (M.  Laveaux») — Elles  som  deh 
cendues  de  leur  c?iar.  (M.  Laveau».) — Depuis  quand  sokt- 
elles  descendues?  (Même  autorité.) — Les  beaux  jours  âost 
passés.  (L'Jeadémie,) — Tout  le  monde  est  sorti.  (Ruiûai  et 
ffmilhf.)^Les  rentes  sont  montas;  pubque  c'est  ici  l'état  du 
sujet  que  l'on  veut  exprimer  P 

ARTICLE  X. 

PAEADIGliES,  OU  MODÈLES  DES  DIFFÉRENTES  ESPÉGIS 

DE  CONJUGAISONS. 

ÂTant  de  donner  ces  modèles ,  nous  croyons  nécessaire  de 
rappeler  à  nos  lecteurs ,  qu'on  ne  distingue  en  français  que 
quatre  espèces  de  conjugaisons ,  parce  que  les  verbes  ne  se 
terminent  réeliemenl  que  de  quatre  manières  différentes  « 
l'infinitif  :  en  er,  en  ir,  en  oir^  et  en  re. 


Det  Tempe  primitifi. 


II 

1    itU 

1  iMâ 

î  iiîi 

'    4  mi 

s       .iiJi 

^      laij 

a      aaaaaa 

M       ^ 

1  iiil 

1  mn 

l    II!  Il 

3       -3 

!■     Ifîi 

.  i  ,  i^iïiî 

S  a  ê  aaaa 

1  4  1  aaaaaa. 

B 

3  a  ^  aaaaaa 

: 

'f"l     1 

i  j  1  ^.|  1 

\  111  il 

ï  l 

i           > 

1       il 

•       1     i 

?     i.     ïj- 

•" 

ï     II  ï 

i    iiimI 

a      aa!5 

a       aaaaaa 

11 

Ifli 

!  liiîii 

1  !!UJ 

^w« 

a      aaaa 

a      aaaaia 
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Go  tableau  indique  que  la  première  et  la  tmisicmê  tonf 
fngaison  ne  Tarient  jamais ,  mais  que  la  seconde  et  la  fiM» 
triime  varient;  de  manière  qae  les  Temps  primiti/k  des 
quatre  conjugaisons  principales  se  divisent  naturellement  en 
douze  classes. 

néanmoins  comme  ces  douze  classes  ont  été  réduites  k 
quatre  par  tous  les  Grammairiens,  nous  ne  donnerons  que 
les  '  paradigmes  ou  modèles  de  conjugaisons  de  ces  quatre 
éla^ses  y  ne  doutant  pas  qu'aTCC  la  table  des  terminaisons  dei 
temps  primitifs  y  aTèc  la  formation  des  temps,  et  la  conju- 
gaison de  tous  les  verbes  ifrégtdiers,  le  lecteur  ne  soit  luflS- 
samment  guidé. 

SI- 

'       DElJ  CONJUGAISON  DES  FESBBS  jiCTÉPS. 

■  .  .        ♦ 

Le  Verbe  att^fest!]  comme  nous  TâToils  d(^à  dit ,  celui  qui| 

outre  sa  qualité  inhérente  à  tous  les  verbes  de  signifier 

Va^irmatiot^ ,  expridie  une  action  faite  par  fe  sc^et  j  et  qui  a» 

ou  qui  peut  avoir  un:  régin»é  ilirobt 

PREMIÈRE  CONJUGAISON  EN  EU 

CHANTER  (Modèle). 
INDICATIF  (panuza  modi).^ 

PRisBNT  ABSOLU.  ^ 

(pe  temps  marque  une  chose  qui  ist^  ou  qui  sejait  dam  k 

moment  de  la  parole,) 
Présentement 


Je  chaùte  (324). 
'J^u  chantes  (325). 
Il  ou  elle  chante. 


Nous  chantons. 

Vous  chantez. 

Ils  ou  elles  chantent.. 


C(24)  A  la  première  conjugaison ,  la  première  personee  du 
de  l'indicatif  ne  prend  point  de  «. 
(525)  Cette  seconde  personne  prend  on  t.~-Ràglâ  gèaènJs  po«  ton 
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Iktarfait. 

{Ce  temps  marque  une  chose  faite  dans  un  temps  passif  mais 
cûmme  présente  à  tégard  dune  autre  chose  faite  dans  un 
temps  également  passé,) 

Qoand  Yotis  êtes  entré, 

Je^chantois  (326). 

Tu  cbantois. 

Il  011  elle  chantoit. 


Nous  chantions. 

Vous  chantiez. 

Qs  ou  elles  chantolent. 


PniniRiT  défini. 

(Cf  temps  marque  indéterminément  une  chose  faite  dans  un 
temps  déterminé  et  entièrement  écoulé,) 

Ia  semaine  passée. 


Je  chantai  (327). 

Tu  chantas. 

n  ou  elle  chanta  (328). 


Nous  chantâaiea.    i     ^^ 
Vous  chantâtes.     ]  (^• 
Us  ou  elles  chantèrent. 


I 

{Ce  temps  marque  une  chose  faite  dans  un  temps  entièrement 
passé  que  ton  ne  désigne  pas  j  ou  dans  un  temps  passé  désigné ^ 
mais  qui  ti est  pas  encore  tout-^-fait  écoulé.) 

Cette  semaine 


JTai  chanté. 

Tta  M  chaulé. 

H  ou  elle  a  chanté. 


Nous  avons  chanté. 
Vous  ayez  chanté. 
Sf  ^u  elles  ont  chanté. 


les  temps  tinplesdes  Terbes  réguliers  et  irréguliers.  Yoyeales  exceptions 
à  l'orthographe  des  verbes. 

(826)  Nos  néographes  écrivent  je  chantais  ^  par  ai. 

(827)  On  prononce  je  chanté, 

{t2S)  Règle  générale, — A  la  troisième  personne  singulière  dn  prétérit 
défini  des  verbes  de  la  première  coojagaison ,  on  ne  met  ni  accent  cir* 
confleze  ni  t  final. 

(SS9)  Bêgte  géfUratê.'-^  Ces  deux  personnes  plorieUes  ptennent  rap" 
cent  circonflexe. 
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PRàréRïT  AvriKiEVA, 

(Cb  temps  marque  une  chose  passée  avant  une  autre ,  gui  Mi 
également  passée  ^  et  dont  il  ne  reste  plus  rien  à  écouler») 
Quand 
Xeus  cliauté. 


Tu  eus  chante. 

n  ou  elle  eut  chante. 


Nous  eûmes  chanté. 

Vous  eûtes  chanté. 

Us  ou  elles  eurent  chanté. 


PrMrit  Airr^iBOR  sur-composé  (S30). 

{Ce  temps  marque  une  chose  passée  avant  une  autre  y  dans 
temps  qui  nest  pas  encore  entièrement  écoulé») 
Quand 
Ttl  eu  chanté*  t  Nous  avons  eu  chanté. 

Tu  as  eu  chanté. 
U  ou  elle  a  eu  chanté. 


Vous  ayez  eu  chanté. 
Ils  ou  elles  ont  eu  chanté. 


Plus-que-parfait  (S3i). 

{Ce  temps  marque  quune  chose  étoit  déjàjaite^  quand  uneauùrif 

également  passée  y  s  est  faite,) 
Quand  tous  entrâtes , 


jravoi5  chanté. 

Tu  ayois  chanté. 

n  ou  elle  avoit  chanté. 


Nous  avions  chanté. 

Vous  aviez  chanté. 

Ils  ou  elles  avoient  chanté. 


FinruR  ABSOLU. 


{jCe  temps  marque  quune  chose  sera  ou  se  fera  dans  un  temps 

qui  n'est  pas  encore,) 
Demain 


Je  chanterai  (332). 

Tu  chanteras. 

Il  ou  elle  chantera. 


Nous  chanterons. 

Vous  chanterez. 

Ils  ou  elles  chanteront. 


(ftSO)  Ce  temps  est  peu  en  usage. 

B31)  On  distingue  également  an  plus- que- parfait ,  ainsi  qn'un  fatnf 
passé  composé,  dont  l'emploi  est  encore  plus  rare  que  celui  du  parftil 
antérieur  sur-composé  :  \*avois  eu  diné^  j'aurai  eu  aimé,  etc.— On  ob* 
•errera  que  ces  trois  temps,  n'étant  pas  usités  dans  les  auziiiairei|D* 
sont  pas  admis  dans  les  verbes  passif. 

•  (BS2)  Od  prononce  je  etianteré. 
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FutUR  PASSÉ. 
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(Or  temps  marqué  aucune  chose  sera^aite^  iorsqu'tms  autre  ^ 
qui  a  est  pas  encore ,  sera  pndsente.) 

Je  sortirai  quand 


Tàurai  chanté. 

Tu  auras  chanté.. 

Il  OH  elle  aura  chanté. 


Nous  aurons  chanté. 

Vaus  aurez  chanté. 

Us  ou  elles  auront  chanté. 


CONDITIONNEL  (DBirziàn  iiOttiV 

(Ci  temps  marque  qtiune  chose  serait  ou  sejeroit  dans  un  temps 
présent^  moyennant  une  coitdttion,) 

SiîepoDTois, 
Je  chanterois. 
Tu  chanterois. 


Il  ou  elle  dianteroit. 


Nous  dlanterions. 

Vous  chaateries. 

Us  ou  elles  chanteroient. 


PASsi.  * 

(Gp  temps  marque  quune  chose  auroit  été  faite  dans  un  temps 
passée  si  la  condition  dont  elle  dépendait  avoit  eu  lieu,) 

9k  TOUS  «Ties  touIu  , 

Nous  aurions  ou  nous  eussions 
chanté. 


J*«ut»s  oii)*eusse  chanté. 
ISoL  aorob  ou  tu  eusses  chanté. 


n  au  ellio  auroit ,  il  ou  elle  eût 
dHOité. 


Vous  auriez   ou   tous    enssîei 

chanté. 
Us  ou  elles  auroieni ,  ils  ou  elles 

eussent  chanté. 


IMPIÈRATIF  (T&oisiàin  mode)  (333). 

PaisKNT  ou  Fimm. 
{Ca  temps  marque  faction  dé  prier  ^  de  commander  ^  ou  dC exhorter. 


(Mi)  CheMe^  chantons  ^  ehaniez^  ToiU  les  seules  personnes  de  llmpé- 
satfffirançaîfl;  fu'Uelumief  qu'Us  thantmi  appartiennent  évidemment 
m  sobfonetîf . 
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il  indique  un  présent  par  rapport  à  faction  de  commander^  et 
un  futur  par  rapport  i^la  chose  commandée,) 

[Point  de  première  perêonnd^  (S64)« 
'  Chante  (335).  1  Chantons. 

I  Cbantez. 

StBJONCTIF  (quatrième  xodb). 

Présent  ou  Putuk. 
(Ce  temps  marque  le  désir ^  le  souhait  y  ou  la  volonté,) 
On  désire ,  on  désirera 


Que  nous  chantions. 
Que  TOUS  chantiez. 


Que  je  clianle. 

Que  tu  chante». 

Qu^il  ou  qu  elle  okants*  .  |  Qu  ils  ou  qu^elles  chantenL 

.Imparfait. 
On  désiroit,  on  désira,  cm  a  désiré,  on  désirei*oit 


Que  je  chantasse  (3d6)« 

Que  tu  ehantasae». 

Qu  il  ou  qu'elle  chantât  (337). 


Que  nous  chantassioni. 

Que  vous  chantassiez. 

Qu  ils  ou  qu  elles  chantassent 


D'aiUeura  la  supprcMioa  des  pronoms,  qni  sont  Dêcestaires  paitott 
aillears,  est  une  des  formes  caractéristiques  du  seos  impértâf. 

{Beautce  ,  EdcjcI.  méth., au  mot  impiratif,^-^Demtrgmef  paf.  8I*— 
M.  Lemere ,  pag.  IM ,  première  édit.,  etcu) 

(S54)  L'impératif  n'a  point  de  première  persoDoc.  Yo^ea-en  le  BBOlif 
fMge  4C4. 

(335)  Dans  les  verbes  de  la  première  conjugaison ,  dont  la  seconde 
persomie  singulière  de  l'impératif  est  toujours  teorminée  par  uns  mact, 
on  ajoute  un  t  apjrèscet  a,  quand  le  pronom  en  ou  le  pronom  /  doit 
suivre:  apportes-y  tous  iu  toint;  donnet'On,  Mais  observez  que  si,  ti 
lieu  du  pronom  an ,  c'est  la  préposition  en  qui  suit  le  verbe  terminé  ptr 
nn0  muet  ;  alors  on  ne  fait  point  usage  de  la  lettre  euphonique  #,  e'ol- 

4-dirc  que  l'on  écrite  admire  en  France et  non  pas,  adatcru M 

France,  {Voyee  Oithographe  des  verbes.) — Cette  règle  générale  s'appli* 
que  à  tons  les  verbes  de  la  deuxième  eC  de  la  troistè|ne  conîugaisoa  dast 
la  deuxième  personne  singulière  de  l'impératif  est  en  e;  tels  qoeajj'rcrf 
souffrir  f  ouvrir,  cueillir,  avoir,  savoir,  etc.  :  offre' ,  souffre  ^  tfwyf»  emittf 
a«s,  sache, 

(330)  On  dît  que  je  chantasH ,  que  tu  ehantasscf ,  et  non  p«  qœ  js 
ehantas ,  que  tu  chantas. 

(337)  A  la  troisième  personne  singulière  de  TimparfaîC  d'à  «objowtf  • 
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Ona  dfliiré,  on  aura  désiré 
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Que  j*aie  chanté. 

Que  tu  aies  chanté. 

Qu*[l  ou  qu^elle  ait  chanté. 

Plus-qub-parfait. 
On  aToitf  on  aoroit  ou  on  eût  désiré 


Que  nous  ayons  chanté. 

Que  TOUS  ayez  chanté. 

Qu'ils  ou  qa*dles  aient  chanté. 


Qne  f  eusse  chanté. 
Que  tu  eusses  chanté. 
Qa*il  ou  qu  elle  eût  chanté. 


Que  nous  enssions  chanté. 
Que  TOUS  eussies  chanté-. 
Qu'ils  ou  qu'elles  eussent  chanté. 


INFINITIF  (aHQVifais  vodx). 


PaisKNT. 
Chanter. 

PRérBRIT. 

Armr  chanté. 

PAKncm  FKisBNT. 

Cliantant. 


Pastiops  PASSi. 
Chanté,  chantée. 

DeranC  chanter. 


Conjuguez  de  même  àbtmer  (338),  abreuvery  daigner  (33  9), 


op  fût  usage  d'un  t  final ,  et  sur  la  pénoltiène  on  met  on  accent  clri 
eonilexe. 

On  lit  daos  les  Confessions  de  /.-/.  Roaumui  (Ut.  III)  :«  Je  fin  coip- 
"«rigé  fhinelliate  d'orthographe  qae  je  falsois ,  avec  fcoa  les  Genevois, 

•  paï  ces  deux  Tert  de  la  Henriade  (chant  II)  t 

«...Soit  qu'un  Tienx  respect  pour  le  ung  de  leurs  Bultroi 
Pariai  encor  poar  moi  daiu  le  oorar  de  cet  traitref. 

«Le  mot  parlât  f  qui  me  frappa  y  m'apprit  qu'il  falloit  an  f  à  la 

•  troisième  personne  de  l'imparfait  du  subjonctif;  au  lien  qu'anpara- 
«  irant  Je  PéorÎTois  et  prooonçois  parla ,  comme  an  parfait  simple  (par- 

•  frit  défini).* 

(IS8)  AbIkbr.  Ce  mot  offre  toujours  une  idée  de  profondeur. 

Soor  on  déluge  d'eaiué,  il  oblAu  le  moode.  {ConuUle.) 

Dira  ritolul  enfin 

D*ablaMr  aaa»  les  eaux  toui  ees  andadenz  {MaUettUf  Set.  XIL) 

Pourquoi,  dit  Foliaire  dans  ses  remarques  sur  Corneille,  pourquoi 
dit-on  abimé  étau  laiouleur^  dans  la  fHsftiss ,  etc.? c'est  que  Poo  peut  j 
ajAoter  l'épithite  de  profonde, 

(S39)  DAxeasa.  Féraud  hSt  ohserrer  aree  raison  qoe  œ  veihe  eat  peu 
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déoeTBet  (3A0)y  implorer  {pki)j  parler  {^Ikï),  pleurer  {tkl)^ 
eoûler  (2AA) ,  épouvanter,  he'beter,  hmenier,  nmirier  {W), 
vaciller  (3A6),  et  tous  les  verbes  dont  l'infinitif  est  en  er. 

APégird  deê  Terbes  irrégoUen  on  défectifs  de  celte  coafàgaiiM, 
▼ojez  Article 'Xlll  et  sqît. 

7 - 

usité  à  U  première  peft(mnc9  4.  moins  qu'on  ne  faste  parl«*r  Dîen  M  pi 
•onveniin ,  on  qa'on  ne  paile  en  plaisantant ,  on  dans  le  dépit.  En  < 
séquence  il  blâme  cette  phrase  de  Bottait,  Je  nedaigneratnitii 
ni  ta' nier;  cela  parolt ,  dit-il,  trop  fier  et  trop  hautain. 

(S40)  DiTEiiBEm«  Depuis  quelque  temps  on  a  donné  4  ce  Terbe  iM 
nouvelle  acception.  On  l'emploie  au  figuré  pour  Terser»  répaodie;ee 
dit  I  dèvener  U  mépris ,  C opprobre  iur  ^iteiqu'mn, 

(341)  iKPLORBa.  L'Académie  ne  <lit  ce  verbe  que  des  choses  et  de 
Dieu  ;  et  FéroHdrtn.  conclut  qu'on  ne  doit  pas  s'en  servir  en  parlant  des 
.  personnes.  Voici  des  exemples  du  contraire  : 

Jmpbrer  Dieu  dan$  ton  efflietion,,  (L*Jeadimk^ 

lioi  {aloiusl  «t  Théier  estoeloi  qae  {'implore! 

{fiacine ,  PkMrc  ^tet.  IV,  ac  CL) 

yériU  qoa  l'implore ,  achère  de  descendre  ! 

(Le  même,  même  picer.) 

(942)  pAALSA.  Ce  verbe  s'emploie  figurément  dans  un  grand  nombre 
de  cas  :  le  tHenee,  le  mérite^  let  iervieet,  le*  blesturesf  Ckonnet/tf  tha^ 
meniié ,  la  vertu  parlent. 

(543)  PLZuaER,  Actif,  se  dit  des  choses  et  des  personnes*  A)bi( 

pleurer  Ue  homme»  à  leur  naieeance ,  ci  non  pue  à  leur  mort, 

{Montesquieu ,  Lettres  Ptti.) 

Ctro6  pâle,  interdite,  et  k  mort  dane  les  yenx, 
PleuroU  M  fimeftte  eventore. 

(/.-J9.  Rousseau ,  Cantate  ds  OnL) 

P/«ures-T<nu  Cljtemnestre,  oa  bien  Iphigénie? 

(Racine ,  Ipbisènte,  act.  I ,  ao<  X) 

(344)  SovLBA.  Autrefois  ce  tewne  étoit  admis  dans  le  st  jlé  aoUt. 
Corneille  a  dit  dans  le  Gid  : 

Souies-roa»  da  i>laistr  de  m*empêcher  de  vivre. 

Et  VAcadàmiOf  dans  sa  critique  du  Gid»  n'a  point  relevé  cette  esj 
Aujourd'hui  on  ne  la  soufiriroit  pas. 

(ft45)  Toyez  les  BeuMirques  détachées  pour  les  verbes 
habiUr,  lamenter  et  marier. 

(S46)  Vacillbii  conserve  tonjoun  les  deux. 


Premier». ConjvgaitiM  «n  er.  M9 

Aimaiywt.— Pour  cooingner  un  verbe  lur  ua  autre  verbe 
de  qndqiM  CODJugaiMn  qu'il  loit,  il  &ut  savoir  : 

i*  Que ,  danï  les  verbes ,  îl  j'  a  des  radicales ,  syllabes  on 
lettres  qui  prêchent  la  terminaisoB,  lesquelles  sont. comme 
'  la  racine  du  verbe,  et  en  renferment  la  signification  ;  et  des 
a^nabea  ou  lettres  qui  forment  la  terminaison':  les  premières 
•oat  toujours  invariables ,  et  ne  peuvent  disparoître  dans  la 
coDJi^ison  ;  les  secondes ,  au  contraire,  varient  suivant  les 
<MDp)  et  les  persoDoe^.  Àiosï  dans  le  verbe  ehanUr,  la  tei^ 
minaisoD  commune  aux  verbes  de  la  première  conjugaison 
est  «r,  les  radicales  sout  chant, 

i'  Que  les  temps  simples  se  divisent  en  temps  primitif, 
qni  serrent  à  former  d'autres  temps,  et  qui  ne  soot  eax- 
mémes  formés  d'aucun  autre }  et  en  temps  de'rivéê ,  qui  se 
forment  des  temps  primitifs,  suivant  les  règles  détaillées 
dans  laybnnafto»  de»  temps. 

Cela  posé ,  qu'on  ait  à  conjuguer,  par  exemple ,  le  verbe 
emblier  :  la  terminaison  er  fait  connaître  que  ce  verbe  est 
de  la  première  conjugaison;  on  sépare  les  radicales  des 
finales  ,  et  l'on  e  oubti-er.  Ensuite  on  a  recours  au  modèle 
que  nous  avons  donné  des  temps  de  la  première  conjugaison, 
,  qui  est  chanter,  pour  ajouter  aux  radicales  oubli,  les  term^ 
■  naiaons  qui  suivent  chant  dans  les  cinq  temp  prïmîûf*,  et 
l'on  trouve  : 

Inf.  prés^  OKÔ/i'-er.— Part,  prés.,  ottbli-ant.—Psit.  passé , 
owft/j-Â — Indic.  prés.,  j^'oubli-e. — Prêt  défini ,  j'mbli-ai. 

XjCS  cinq  temps  primitifs  étant  trouvés ,  il  ne  s'agît  que  de 
flulvre  les  règles  établies  pour  la  formation  des  temps  dérivés, 
et  que  nous  développerons  après  avoir  donné  le  modèle  des 
quatre  conjugaisons. 

Si  l'on  ne  voulolt  pas  avoir  recours  a  la  formation  des 
temps ,  le  modèle  de  coniugaison  du  verbe  chanter  sulBroîL 
£aefiêt,anformeroit  quelque  temps  que  ce  fUt,  eni^DOtant 
aux  radicales  oubli,  les  terminaisons  qui  uivent  ekaU  dm 


5A0  Seconde  Conjugaison  er^  ir. 

le  temps  que  Ton  désireroîL  Par  exemple ,  si  c'étoît  le  fotiir 
du  verbe  oublier  que  Toa  ▼oulùt  focmer»  les  finales  de  ce 
temps  étant ,  dans  le  modèle  de  con)ugaîson  du  verbe  cblè» 
TBR ,  erai^eraSf  era ,  erons ,  erez ,  eront  ^  on  n'auroit  besoin 
que  de  les  ajouter  aux  radicales  oud/t,  et  alors  on  aorcnt 
<mWi-£x/^i^  cmWi-xRAs,  oi«*/mba,  oubli-vs^ovs,  m^/l-san, 
omhli'-^BLOVT. 


SECONDE  CONJUGAISON  EN  IR. 

EMPLIR  (Modèle)  (3A7). 
INDICATIF  (pasMiBiifODi). 


PlisBKT  ABSOLU. 


A  quoi  TOUS  occupez-vous? 
J'emplis  (348). 
Tu  emplis, 
n  ou  elle  emplit. 


Nous  empGssons. 

Vous  emplisses. 

Bs  ou  elles  empUsseoL 


Imparfait. 


Quand  tous  êtes  entré , 
J*emplissois  (349). 
Tu  emplissois. 
Il  ou  elle  emplissoit* 


Nous  emplissions. 

Tous  emplissiez. 

Os  ou  elles  emplissoient. 


(347)  Emplir.  Toyez,  aux  Remarques  détachées,  une  oliservatîM 
sur  ce  verbe. 

(548)  Cette  première  personne  prend  ou  «  fioal  ;  il  en  est  de  nêae  k 
la  troisième  et  k  la  quatrième  conjugaison.  Si  l'on  fkit  usage  de  cette  or- 
thographe, cela  provient,  comme  le  dit  l'Académiôf  page  i49  de  ses 
observations ,  de  ce  que  les  premières  personnes  du  présent  de  l'indi* 
catif  de  tous  les  verbes  qui  ne  terminent  pas  cette  première  personae 
par  un  e  muet,  sont  longues. 

(549)  Il  nous  semble  que  puisque  VJeaéémle  n'a  pu  appronvé  edti 
orthographe ,  il  ne  Aiut  pas  écrire  fêmpliuëh  par  « .  ' 


Seemde  Cugmgaimm  m  ir. 


INoua  empltmei, 
Voui  emplîlet. 
lia  ou  ellM  emplirent. 

PkiriMr  nnirm. 
Cette  leiiuuM , 
f ai  «mpli.  I  Noui  sTtnu  empli. 

Ta  uempli.  Youi  avec  em^Ji. 

n  «H  eUe  m  «aiplL  |  lU  ou  elles  ont  empli. 


Qomd 

Xcui  empU.  1  Noiu  eûm«  empli. 

Ite  «■  cÊapK.  I  Venu  cûte«  empli. 

Il«adleeatempli.  I^ouellei  eurent  empli. 


PaMan  a 

J*ù  eu  empli.  |  Nom  aTou  ea  empli. 

Tn  u  en  empli.  Vous  avez  eu  em^. 

n  OK  elle  a  ea  empli.  -  (Us  o«  elles  ont  eu  empli. 


QnandTonsTtiitei 

J'aToij  empli.  INoniaTioiu  empli. 
Tn  nma  ampli.  Vous  «rin  empU- 

Doudlo  aroit  empli.  lU*  oMeOMa*oienl<mpIi. 

F^ma  ABtOLV. 

Taniplirai.  |  Hou  mplirou. 

Tncmpliïaf.  IVoMcmpIire». 

DMidUen^lira.  tlli<wdke«mi«raat. 

Pima  rus/. 
Jlrai, quand 

faïuai empli.  \JSo\u  anroni  empli. 

IhanmonplL  I  Vomaarexem^di. 

nwidk  aura  mpli.  IlbMtallaaauratfa^U. 


ftA2 


Seamde  CùH^ugaiêim  en  ir. 


CONDITIONNEL  (devu^mb  vom). 


Si  je  pouTois , 
Templiroîfl. 
Ta  emplirois. 
n  ou  elle  empliroit. 

Si  TOUS  ayiez  touIu  , 
J 'aurais  ou  f  eusse  empli. 

Tu  aurais  ou  tu  eusses  empli. 

H  aurait  ou  il  eût  empli*  • 


PbiUent. 


Nous  emplirions. 

Vous  empliriez. 

Us  ou  elles  empUroienl» 


PAssi. 


Nous  aurions  ou  nous 

empli. 
Vous  auriez  ou  tous  eusses 

pli. 
Ils  auroient  ou  ils  eussent 


IMPÉRATIF  (iBoisdtMB  ■oob)^ 

PaisENT  on  FuTua. 

(Poimt  depgmnfèn  penomne.) 

Emplis  (350).  l  Emplissons. 

I  Emplissez. 

SUBJONCTIF  (QVÂTukMB  hodb). 

Présent  ou  Futur. 
Ou  désire ,  on  désirera 
Que  f  emplisse. 
-  Que  tu  emplisses. 
Qu'il  emplisse. 


Que  nous  emplissions. 
Que  TOUS  emplissiez. 
Qu*ils  emplissent. 


Impaupatt. 
On  désirait,  on  désira   on  a  désiré ,  on  désirerait 


Que  j'emplisse. 
Oue  tu  emplisses. 
Qu'il  emplît. 


Que  nous  emplissions. 
Que  vous  eropiissies. 
Qu'ils  emplissent. 


(4M)  Cette  seoMide  penoooe  preod  an  t,  ptrce  qnela 
da  présent  de  l'indicatif,  dont  elle  se  forme  »  en  a 


Seconde  Comjug^iatm  en  vt* 

IHiihiftrr. 
On  ■  ^Mlré,  on  tara  désiré 


6U 


Que  j*aie  empli. 
Que  tu aief  empli. 
Qu'il  ait  empli. 


Que  nous  ayons  emplL 
Que  TOUS  a  jez  empli. 
Qu'ib  aient  emj^. 


PLrS-gUB-PARPAIT. 

On  auroil ,  on  eût  désiré 


Que  )*eusse  empli. 
Que  tu  eus5C5  empli 
Qa*ii  eût  emplL 


Que  nous  eussions  empli. 
Que  vous  eussiez  empli. 
Qu*ib  eussent  empli. 


INFINITIF  (ciHQuifciiE  mode). 


PnisKNT. 
Emplir.  i 

Prétérit. 

Atout  empli. 

Participe  présent. 
Emplissant. 

Conjuguez  de  même  applaudir,  agir,  choisir,  gémir  (^Zhi), 
éclaircir  (352),  enfouir,  mûrir,  amollir,  etc.,  etc.,  et  totu 


PAnncFs  PASsi. 
Elmpli ,  emplie. 

Partici?!  PinvR. 
Devant  emplii*. 


(S5i)  Voyei,  au  Régime  dci  verbcf,  des  Rem.  sur  l'emploi  des  verbes 
applaudir t  agir^  choisir^  gémir, 

(S52)  EcLAiciR.  Ce  verbe»  lorsqu'on  parle  dei  penoones,  ne  peut  t'em» 
ployer  tant  régime  indirect.  On  dit  :  ietauxir  quelqu'un  de  quelque  ehœe^ 
et  non  pas  ielaireir  quelqu'un  t 

De  Tos  dcMeins  McreU  on  est  Irop  éclaircl.  {Racine.) 

Je  T«iix  de  loiit  le  rriiM  être  niietix  éclnirci.  (T^e  mémo.) 

Ainsi  Racine  et  Voltaire  n'ont  ptf  été  correcti  quand  ils  ont  dit;  b 
prenûer  dam  Bajazet  (act.  II,  lo.  5)  i  ' 

Oh  cirl  !  coraJiicn  de  fbi«  fe  l'aarob  écMrclg , 
Si  )e  a'eauc  à  m  h  jïm  expotc  que  ma  ri* 

Et  le  second  daim  Zaïre  (act.  IV,  se.  6)  i 

Eh  lien  t  niatUme,  il  faut  que  toiu  m'écltiircisjtirs. 

Bekùrer^  dans  ce  cas ,  étoit  le  verbe  dont  ils  dévoient  m  servii • 

En  parlant  des  chotet ,  il  saflSt  da  régime  direct. 

Un  moflieat  qnelqwfob  éclnlrcU  plM  d'an  douta.  (Itocto#.) 

Ce  kTme  eeC  êqnivoqne,  Q  !•  îenX  éclaitx  ir,  (1 


L. 


liJÎ 


INDICATIF  (premier  mode). 


Présent  absolu. 


Que  faites-TOUs? 
Je  reçois. 
Tu  reçois. 
11  ou  elle  reçoit. 


Nous  recerons. 

YouirecereK. 

Ili  ou  elles  reçoÎTem. 


Quand  tous  êles  entré , 
Je  recevob. 
Tu  reccYois. 
Il  ou  elle  receroit. 


Imparfait. 


Noos  recerions. 

Youf  receriez. 

Os  ou  elles  roceroîent. 


Prétérit  péfini. 


La  semaine  passée , 
Je  reçus. 
Tu  reçus. 
n  ou  elle  reçut  (353). 


Cette  semaine , 
Tai  reçu. 
Tu  as  reçu. 
Il  01/  elle  a  reçu. 


Nous  reçûmes. 

Vous  reçûtes. 

Us  ou  elles  reçurent. 


PaÉTKRXT  INDÉFDO. 


I  ^lous  ayons  reçu. 
j  Vous  arez  reçu. 
i  Ils  ou  elles  ont  reçu. 


IWaiMiéme  Oot^ugÊiiêm  en  oir. 


Qiuaid»  lorsque 

Tneoireço. 
llitiiUt0«l(354}repi. 


Nous 

Vous  eûtes  reçik 

Us  on  eilet  «arant  ra(tt» 


Noos  ayons  <m  reçs. 
'Vjius  a?ez  eo  reçu- 
Us  o«  elles  ont  eu  reçu. 


PaénlBIT  AimfaUBDB  SCR-OOHPOsà 

Qiiaodl 
Xaieareça. 
TnMeareçu. 
Ilaifdieaeareça. 


Quand  Tovfttntei 
JTavoîsreçB. 
TuAToisreçu. 
IliMiéDeaYoïtvipk 


Nous  ayîoDS  reçu. 
Vous  avies  reçu. 
ntOttéHflsatweikt  reçu. 


FlflUft  àMÊOIMJ* 


J« 

^1  lecefias* 
IloifcDeracefnu 


Nonsreoerroiis. 

T  ous  reoeires* 

Ss  ou  eQes  recetrool. 


qmad 
Tanrai  reçu. 
Tu  auras  reçu. 
Ilottdloanrtreço. 


FuToar  PAsai. 


Noos  auroBisr^çu* 

y  ous  aurez  reçu. 

Us  ou  éUes  auront  reçu. 


,  CONDITIONNEL  (o^viiku  hodb). 


Si  lepoQfMSy 
Jerecefroia. 
Tnrecernns. 
Il  ott  die  reoerrok. 


Nous  recerrioDs. 

Vous  recemez. 

Ils  ou  elles  recerroknt. 


545 


(IM)  Hous  avuas  déjà  dit  qu'on  ne  fait  «sage  de  l'acotat  oirconSess 
sur  Vm  de  êmi  que  dans  les  temps  ofi  l'on  dit  euêttni  an  plurid. 


iàG 


Troisième  Conjugai%on  tn  oîr« 
Passé. 


Si  vous  ayiez  voulu , 
Tauroîs  ou  j* eusse  reçu. 

Tu  aurois  ou  tu  eusses  reçu* 
11  auroit  ou  il  eût  reçu. 


Nous  aurions  ou  nous  euiROH 

reçu. 
Vous  auriez  ou  tous  eussiesn^a 
Ils  auroient  ou  ib  eussent  reçu. 


Reçois. 


IMPMATIF  (teoisièmb  mode). 

Présent  on  Futur. 

{Point  de  première  personne  au  singulier.) 

Reccfvons. 
Recevez. 


SUBJONCTIF  (quâteibmb  modb). 


Présbevt  on  Futur. 


On  désire ,  on  désirera 
Que  je  reçoive. 
Que  tu  reçoives. 
Qu'il  reçoive. 


Que  nous  recevions. 
Que  vous  receviez. 
Qu'ils  reçoivent. 


iMPARPArr. 

On  dosireroit ,  on  désira ,  on  a  désiré ,  on  desireroit 

Que  nous  reçussions. 
Que  vous  reçussiez. 
Qu'ib  reçussent. 


Que  je  reçusse  (355). 
Que  tu  reçusses. 
Qu'il  reçût. 


PRÉTÉRrr. 

On  a  désiré  ,  on  aura  désiré 
Que  j'aie  reçu. 
Que  tu  aies  reçu. 
Qu'il  ait  reçu. 


Que  nous  ayons  reçu. 
Que  vous  ayez  reçu. 
Qu'ils  aient  reçu. 


(555)  Dans  le  verbe  recevoir,  comme  dans  les  mots  où  le  e  •  le  ws 
d'an  f ,  on  met  une  cédille  sons  cette  conscoDe,  mab  c'est  senboO^ 
avant  une  des  trob  voyelles  a ,  o,  ii. 


Tmiêiéme  Cùnjugaiêon  eii  onr. 


6A7 


PLVB-Q<OfrPAB#Alt. 

On  aiiroit,  on  eût  désiré 


Qae  )*euae  reçu. 
Qoe  to  eusses  reçu. 
Qu*il  eûtfecu. 


Que  nous  eussicms  reçu. 
Que  vous  eussiez  reçu* 
Qu'ils  eussent  reçu. 


INFINITIF  (ciRQvikHB  mode). 


PRBSEKT. 

Receroir. 

Pitiiiirr. 
AToirreçu. 

PARTiom  nàsEsr, 
Recersout* 


PiUtnCIPB  FASSE» 

Beçu,  reçue. 

Participe  fdtvr. 
Devant  reoevoir. 


G>nji:^aez  de  même  les  verbes  depoir  (356),  percevoir. 


li'.-i 


«  i  : 


(B56)  Dbvoxr.  Dmtrttmi^-detfi^îexf  est  en  poésie  de  trois 'syllabes ,  et 
peat-6tre  estee  par  eette^aisbtt  que  quelques  écoliers  pYOtbOèent  ces 
snoti  comme  si  l'on  écrivolt  devenons^  dweriez  avec  un  0  muet  après 
le  r. 

1^9  t'emploie  dans  le  sens  de  quand  même. 

Dût  le  peii|ilr  eo  faimn  pomt  •«•  znaitTes  noureaiuL 

De  mon  «ang  pdienx  Anmcer  leare  tonbeettx ,  > 

Dût  k  Pertbe  vengeur  me  trouTer  «an*  défciue , 

I>ili  U'IM^éIot  lé  «oppltoe  à  l'ofleme , 

Tkéoe ,  i  t'ahandouucr  je  ne  pnû  consentir. 

ifiomeUle,  Jlpêtt%mm,9iA.V,  te  \.)  ■ 

Dût  tout  cet  ifçareil  retomber  eur  ma  tète. 

{Radne^  lplûs«f  «!«  UI,  SB.  6.) 

#Vlta£rs  a  dit  dans  Mérope  (act.  I,  se.  5)  : 
Nous  devons  Ton  k  l'autre  un  mutuel  aontien. 

Le,  Barpê  dit  au  sa  jet  de  ce  vers  :  «  La  rigueur  grammaticale  exigeoit 

«II0IIS  ii0«t  devons.  Je  crois  qu'en  poésie  on  doit  d'autant  plus  supprimer 

e  oette  répétition  de  pronom  »  qu'elle  n'est  pi|s  agréable  à  l'oreille,  et 

•  m  <ga^,  fmk^  PaulTt  expri^  auftsanimcot  la  récipiecité.  -^ 

CS^m^t^jM^vatiou  ne  paroît  pas  juste  à  M.  Lavcaux ,  et  il  me  saasMe 


a  raison* 


S&« 


$AS  Quatncmfi  Cingugaiêôm  «n  re. 

décevoir  (357),  concevoir,  apercevoir,  etc.-,  et  suites  la  ané* 
thode  indiquée,  &  la  conjugaison  du  verbe  ckanier^  p.  Ml 
et  503. 


QUATRIÈME  CONJUGAISON  EN  RE. 

RENDRE  (Modèle). 
INDICATIF  (raBMiBa  Hora). 


PaigBirr  absous 


Que  faites-Tous? 
Je  rends. 
Tu  rends. 
n  ou  elle  rend. 


Quand  TOUS  êtes  estré 
Je  roidoîa. 
Tu  rendois. 
n  ou  elle  rendoit* 


Noos  rendons. 

Tous  rendez. 

Us  ou  elles  rendent. 


IsPAaPATr. 


Nous  rendions. 

3pus^l^idiei» 
I  ou  elltf  ittidottolé 


PainbuT  vàrtHu 


Cette  senuiine  passée 
Je  rendis. 
Tu  rendis 
n  au  elle  rendit. 


Nous  rendîmes; 

Vous  rendîtes. 

Us  ou  des  rendirett. 


rfrik 


(8S7)  DicBTOia.  Ce  verbe  a*ett  ploi  «lîté  qae  dtas  les  teaips  es» 
poiét  : 

Par  quelle  trahiioa  le  ernel  m'%déçuê! 

(AiciiM,IpUtlali.«l.t*iebS.> 

CrucBet  qptmû  aa  fri  Ton  ■■I'^IId  déçue? 

(Le  iBte»»FUiM,«l.l»  M.  s;) 

Lu  AngfU ,  vàçfjB  par  lé  mm  de  OketUf  m  eat  à  it  fki  ékêm  Iêi 
vUêi.  (Ams«sI<) 

TVsei^a 


it  fempUeé  ce  Tcrbe* 


QMkiémê  Cmtfvgaium  ew  te. 


CfllU  lenaiiie 
Tmtminu 

Il«vtBeamda. 

Quand ,  lonqos 
jr«itraida. 
Tn  eus  rendu* 
n  ou  die  tôt  rendu. 


PuiÉBIT 

Quand 
JTai  eu  rendu* 
Itaae  eu  rendu, 
n  OM  elle  a  eu  rendu» 


PaAiiair  naufanMi. 


Nous  aTons  reodn. 
Vous  ares  rendu. 
Ha  OH'eilea  ont  rendu. 


Pa^iiBiT  AinianDB. 


Nous  eûmea  rendu. 
Vous  eâtes  rendu. 
Ha  OM  elles  eurent  rendu , 

Amianam  sua^ouipotl 


Nous  aTons  eu  rendu. 
Vous  aTez  eu  rendu. 
Us  ou  eUes  ont  eu  rendu. 


Quand  tous  rhites 
f^KfCÊB  rendu. 
Tn  aToîa  rendu. 
n  ou  eDe  aToit  rendu. 

DeoMun 
Je  rendrai. 
Tn  rendras. 
I|oif  eDe  rendra. 

Jlraiyquand 
J^anm  rendu* 
Tnauraarendn. 
11  air  eBe  aan  nadu. 


PUTS-goB-MKrAir. 


Nous  avions  rendu. 

Tous  aviei  rendu. 

Os  ou  dles  ayoient  rendu. 


Ftfiua 


Nous  rendrons. 

vous  rendras. 

Os  ou  eUes  rendront. 


Fdtqb  PASSi. 


Nous  aurons  randu. 

Vous  aurez  rendu. 

Us  ou  elles  auront  renda. 


CONDXTIOUNEL  (dbuziIwi  mon). 


SifepoiifQis^ 


Tb  rendrais.  ' 
nondlarendrûk. 


Nous 

Vous  rendries. 

Us  an  dlesrandrolent 
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Si  yous  aviez  voulu , 
J*aui*oîs  ou  )*euifB  rendu* 


Quatrième  Cmi^ugaimm  #f|,  re« 
PascL 


•  f 


>c 


Tu  aurois  ou  tueutBes  reodu»     i 

Il  auroit  ou  il  eût  rendu. 


Nous  aurions  on  non» 

rendu.  .:*'   >  •        •  • 

Vous  auriez  owi  tous   jMMîcb^ 

rendn. 
Ils  auroient  ou  ils  eusaenlrenda. 


Bends. 


IMPÉRATIF  (noisiBHE  mode). 

Piu&sm  OQ  Fuitnu 
{Point  de  première  personne  au  singulier.') 

I  Rendons. 
Rendez. 


•  j  I 


'i    "i  ' 


SUBlONCTiF  (QVÂTuiiiB  wm). 

PEimrV'oa  FuiuB. 

On  désire ,  on  désirera 
Que  )e  rende.  . .  >  -'^  -    «  Qq^  q^ii,  rendîona;' 

Que  tu  rendes*     "  '      Que  tous  rendiez; 

Qu'A  rende.  ■    }  Qu  ils  rendent. 

Impakpait. 

On  desiroit ,  on  désira ,  on  a  desirë ,  on  desireroi t 


Que  )e  rendisse. 
Que  tu  rendisses. 
Qu*il  rendît. 


1 


Que  nous  rendissions 
Que  TOUS  rendissiez. 
Qu*ils  rendissent. 


Pa^tiSiuT. 
On  a  désiré,  on  aura  desîr^  ' 


Que  j'aie  rendu. 
Que  tu  aies  rendi^, 
Qu  il  ait  rendu. 


Que  nous  ayons  reqdik. 
Que  TOUS  ajez  rea4p«. 
Qu  ils  aient  rendu. 


PcD^i4Qt)K.^Kf>Arr. 
On  auroit  ou  on  eut  désiré     * 


Que  j'eusse  rendu. 
Que  tu  eusses  rendu. 
Qu*il  eut  rendu. 


Que  nous  eussions  Midu* 
Que  vous  eussiez  renibi. 
Qu'ils  eussent  rendu. 


Cai^aguisan  des  Verbeé  poêè^: 
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INFINITIF    (CIHQVIBHB   MODBJ. 


Pensent. 

Participb  FAsei. 

Rendre. 

•  ■ 
Ayant  rendu. 

PRérÉRIT. 

ÂTOÎr  rendu. 

Pabticifb  rUTUB. 
Devant  rendre. 

PaRTICIFB  PRi^ENT. 

Rendant. 

CoDJogues  sur  ce  Terbe,  attendre,  entenéhe,  -euêpàtêté'^^ 
vendre ,  prendre ,  prétendre,  répondre ,  tordre ,  etc.^  etc. 

Et  suÎTez  la  méthode  m4iqiiée^  à  la  fin.  ^hi.c0ûi%lgfih0M 
du  Terbe  chanter^  pag.  502  et  503. 

On  trooven  la  GOpJQgaMq«>(Jieil  Verbes  TéfpûtenM'àm^ytàiiaiyUBoJ, 
tîlfl.àrarticleXII. 


r. 


îjii. 


PARADIGME.  OU  MODÈLE  DJi  CONJUCAmQUMSS  f^MRBJfS' 

PASSIFS.  ,. 

Le  Verbe /Jfl^diy'  est  celui  qui  présente  ïesti]et  cômmie  re^ 
cevant  l'effet  d'une  action  produite  par  un  autre  objet 

Il  n'j  a  qu'une  seule  conjugaison  pour  tous  les  Terbes 
paMÎfs  :  elle  se  fait  avec  l'auxiliaire ^ïre,  dans  tous  ses  temps, 
et  aveele  partièipe  passé  du  Terbe  actif;  c'est  pourquoi  nous 
ne  donnerons  que  la  première  personne  du  singulier  et  du 
piwriel  de  cbaque  temps ,  et ,  si  quelques-uns  de  nos  lecteurs 
étpîent  embarrasses  pour  la  conjugaison  des  autres  personnes, 
ik  n'anxoient  qu'à  consulter  le  modèle  de  la  conjugaison  di4 
jmAeéire,f9^eMl. 


55A  (kmjugaiâom  deê  Verbeê  nmtMê* 

à  tous  les  verbes  y  Je  signifier  rafiBrmation  ^  exprime  une 
action  faite  par  le  sujet  y  et  dont  l'objet  ne  saoroît  être  direct. 

On  le  distingue  d'avec  le  verbe  actif,  en  ce  qu'on  ne  peut 
pas  mettre  immédiatement  après  lui  les  mpts  quelqu'un  ou 
quelque  chose ,  c'est-à-dire,  en  ce  qu'on  ne  peut  pas  lui uuf 
gner  de  régime  direct. 

Il  y  a  à-peu-prës  six  cents  verbes  Neutres  dans  notre  langBeî 
environ  cinq  cents  se  conjuguent  avec  l'auxiliaire  avoir^ 
comme  :  marc  fier,  dormir,  languir,  etc.,  qui  font  j'at  tnarcké, 
î'ai  dormi ,  y  ai  langui  ;  et  alors  les  verbes  chanter,  empUr^ 
recevoir,  rendre  ^  dont  on  vient  de  donner  les  paradigmes  091 
modèles  de  conjugaison ,  peuvent  servir  pour  la  conjugaison 
de  cçs  ver1)es  neutres  ;  nous  ferons  observer  seulenient  que 
le  participe  passé  de  ces  verbes  étant  toujours  invariable, 
il  faudra  dire  simplement  :  marché,  ayant  marche' ;  langm, 
ayant  langui  j  et  jamais  MARcniE,  ni' languie  avec  l'accord, 
ainsi  que  cela  se  pratique  quand  le  verbe  est.  actif  au  Uea 
d'être  neutre. 

A  l'égard  des  verbes  neutres  qui  se  conjuguent  dans  leurs 
temps  composés  avec  ra9xiliaire  être ,  on  remarquera  que  cet 
auxiliaire  y  est  toujours  au  méifae  temps  que  le  verbe  aooif^ 
dans  les  verbes  où  l'on  Êiit  usage  de  ce  dernier.  Ainsi,  an 
même  que  l'on  dit  :  faiaime\  yai  pris^  yavoiafini,  on  £t:* 
je  suis  arrivé,  féto}8  arrivé  ;  où  l'on  voit  que  dans  les  uni, 
comme  dans  les  autres,  les  verbes  avoif'  et  ctre  sont  au  pré* 
sent  et  à  l'imparfait. 

PARADIGME,  OU  MODÈLE  DE  CONJUGAISON  DES  VEBBES 
NEUTRES  QUI  PRENNENT  L'AUXILIAIRE  ÊTRB. 

Ayant  donné  précédemment  le  paradigme  des  trois  pcr» 
sonnes ,  tant  singulières  que  plurielles ,  nous  pensons  qu'il 
sofilra  de  donner  ici  la  première  personne  de  cbaquç  tempS' 


Cm^ugaiè&m  iee  Fniat  nmire$.  55ê 

PàM9é. 

faartiê  été  loué  on  looé^,  rions  aurions  été  loués  on  louées  ,^ 

tm  f  eusse  été  loué  ou  louée.        ,  ou  nous  eussions  été  loués  ou 

louécv. 


Soie  lotte  est  lottéei 


IMPÉRATIF, 

PkisKMT  on  Futur. 

Soyons  loués  ou  buées. 

SUBJONCTIF. 


PeMBfT  ou  ForciL 
QM}esoisloaé<Milouée.  Que  nous  soj<»s  loués  ou  louées^ 

IlIPAlFAir. 

Qoi  je  fiiaw  loué  ott  louée.  Queuous  fussions  louésoulouées^ 

PtiiiitiT. 
Qoofaie  été  loué  on  louée.  Quenousayonsétélouésoiilouées 

Pms-oDi-nuuAiT. 
QaofeospeétélouiéoatouÂe.        Que  nous  eussions  été  loués  ou 

louées. 

INFINITIF. 

PAMIOm  PASSé. 

Ayant  été  loué  ou  louée. 

Pabticipb  fotub. 
Deranl  être  loué  o»  louée. 


Etre  loué  oic  louée. 
Avoir  été  looé  on  louée. 


looé  OH  kmée. 

On  oonjugoeni  de  mémo  les  Terbespassifiéftvoiiiie,  éWo 
mU^fiMp  étfo  admire,  être  aperçu,  être  lu,  etc.,  etc^ 

M  LA  CONJUGAISON  DES  FBRBES  NBOTBE^. 


liO  Veibe  neutre  est  celui  cpii,  ootn  sa  qualité  inhérente 


iS6  Conjugaiêfm  des  Fefèeê  pmnimhÊûu». 

IittABFAn; 
<2ae  je  tombasset  Que  nous  tombattioof. 

Pui'JUU'l'» 

Que  je  soif  tombé  ocitooibétf.i^      Quenouf  aoyoostoiiibétcMitai 

.t  béei. 

Plus-^us-pabpàit. 
Que  je  fnsie  tombé  ou  tombée.     Que  nous  funâons  tfipibéf  M 

tombées. 


IHFINITIF. 


PaissHT. 
Tomber. 

PirMhit. 

Etre  tombé  ou  tombée. 

PABncm  pBisniT. 
Tombant. 


PABncm  PASsi. 
Tombé,  tombée»  étanttombéei 
tombée. 

PAimonS  FUTUE. 

Derant  tomber» 


Conjugues  de  mAme  les  terbes  arriver,  aller,  ieM^f 
décéder,  fnouriry  naître^  parHr,  rester ,  sortir,  numter,  te* 
cendre^  venir,  deeemêr^  revenir,  parvenir,  etc.»  etc.;  «I|& 
l'égard  de  leurs  temps  composés ,  voye»,  page  506  ^  les  re* 
marques  q[ue  nous  «roiu  fiitci  sur  l'emploi  des  pasOiaiiei 
apot  r  et  être. 


DE  LA  CONJUGAISON  PSS  FBRBBS  PRONOmNAOX. 

Le  Verbe  pronominal  eit  un  rerbe  qui  se  conjugue  toe» 
jours  arec  deux  pronoms  de  fat  même  personne,  oommef  Jt 
HZ  flatte,  TU  TB  blesêeêf  etc«  ^ 

Ces  yerbes  n'ont  point  de  conjugaison  qui  leor  soit  part» 
Guliëre.  Dans  les  temps  simples ,  ils  se  conjuguent  comme  bi 
▼erbes  de  la  conjugaison  k  laquelle  Qs  appartiennent  ;  et  dsv 
les  temps  composés,  ils  prennent  Fauxiliaire  être. 


Owtfiyriéo»  iea  Ferim  prtmmiiuuut. 


hhl 


SB  PROMENER  (Modèle). 
INDICATIF. 


Jit  jtt0  ptnilènQ* 


Noos  nous  promenoDi. 

diPARFAlT. 

Nont  noua  promenioiis, 

PUTIBIT  oéflMI. 

Nous  noitt  promenâmes. 

I 

Pesisrit  iND^nm. 
J#aw  Wib  promené  011  pitMneuég,  Nooi  nous  sommet  promena  ou 


JoBepromenoîs. 


JemtppomenaL 


PidMut  AHTimcniu 

Je  ne  fus  promené  on  promenée.  Noos  nous  fûmes  j^menés  ou 

promenées* 

Ptes-gim-PAiFAir.  * 

J«  WLétom  promené  ou  promue  Noos  nous  étions  promenés  ou 


JTe  BM  promeneroi* 


FlTIVE  AMOLO; 

Noos  nous  promènerons. 

Futur  PAssi. 

Jeasetend  promené  ou  promo»  Noos  noos  scram  promenés  ou 

promenées* 

CONDITIONNEL. 

■ 

PKisEIfT. 

Nous  noos  promènerions, 

PASsi. 

is  promené  osprome*  Nous  nous  serions  promenés  on 
fe«»fusss peemuié ou      promenées;— nous  nous  fiis* 

sions  promenés  on 


558  Gtmjugctiêon  d^  yefheè  ptmumdnmtut. 

IMPÉRATIF. 


Promène-toi  (360). 


Présent  on  FurtTB. 

PnuneàoDSHQoas. 

SUBJONCTIF. 


-    Prissent  oa  fdtub. 
Que  je  me  promené.  Qneiious  nous  promenioiif. 

fanPAKFAIT. 

Que  je  me  promenasse.  Que  nous  nous  promeDasMiUL 

PRirBRIT. 

Que  je  me  sois  promené  ou  pro-  Que  nous  nous  soyons  pithneiéi 
menée.  ou  promenées. 

Plus-qub-pabfait. 
QuejemefusseprolkienéOtfpro-  Que  nous  nous  fnssioos  pno^ 
menée.  .  nés ,  ou  promenées 

iNFiNrriF. 


PBlbENT. 

Se  promener. 

Prétérit. 
S'être  promené  ou  promenée. 

Participe  présent. 
Se  promenant. 


PaRTICIPB  PASSi, 

Promené  ou  promenée;  s^étiat 
promené  ou  promenée. 

Participe  fititr. 
Devant  se  promener. 


Conjuguez  de  même  se  Uesaer,  se  repentir,  se  cmieker,  m 
baigner,  se  moucher,  eto» 


(560)  On  écrit  promène-toi ,  et  ooo  pas  proménes^toi  RTèc  na  < ,  puce 
que  les  Terbes  de  la  première  conjugaison  ne  prennent  point  de  «  i  ^ 
seconde  personne  slngnlièi^  de  l'impératif;  excepté  lonqn'ib  sont  ivvii 
de  y  ou  de  en ,  et  alors  c'est  une  lettre  euphonique. 

On  met  un  aeeent  grave  sur  l'a  qui  précède  ne  dn  Teibe  piomn^i 
par  la  raison ,  comme  noas  l'aTons  dit  pag.  8S8 ,  q«e ,  lonq«e  la  dff* 
nière  syllabe  est  mnetté,  Ve qui  termine  l'àvant-demière  dbil  CCie  êman 
et  grave. 


t 

t 


Conjttffatmm  dea  yerbeê  unipereannels. 
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DE  LA  CONJUGAISON  DES  VERBES  VNJPERSONNELS. 

Le  Verbe  unipersamtel  est  celai  que  l'on  u'emgloie  dans 
tous  ses  temps  qu'à  la  troisième  personne  du  singulier.  Il  se 
conjugue  selon  les  inflexions  qu'exige  la  conjugaison  à  la- 
quelle il  appartient:  néanmoins,  comme  ces  verbes  n'ont 
pas  tous  les  temps,  nous  allons  donner  la  conjugaison  du 
verbe  unipersonnel  neiger,  afin  que  l'on  sache  quels  sont  les 
temps  qui  lui  manquent* 

NEIGER  (Modèle). 


INDICATIF. 


pRisBurr  absolu 
U  neige. 

Imparfait. 
Il  neigeoit. 

PRériarr  DÉFnîi. 
Il  neigea. 

PR^iarr  indâhmi. 
n  a  neigé. 


PRihiaiT  AirriiUEua. 
n  eut  neigé. 

PLUS-gUB-PARFAli; 

n  aroit  neigé. 

FUTIR  ABSOLU. 

n  neigera. 

Futur  passe. 
Il  aura  neigé. 


U  neigeroit. 


CONDITIONNEL. 

Présent.  i  Passé. 

I  n  auroit  ou  il  eût  neigé. 
{Point  d'Impératif,) 


SUBJONCTIF. 


Présent  on  futur. 
,Qu*iI  neige. 

Imparfait. 
Qu*il  neigeât. 


Prétérit. 
Qu  il  ait  neigé. 

Plus^ueparpait. 
Qa*il  eût  neigé. 


INFINITIF. 


Neiger.  I  Ayant  neigé.  | 

Les  aq^res  tempe  de  Finfinitif  ne  toiit  pas  en  vsigei 

s  VI. 

Dfi  LA  WOBMATtOn  DJSS  TBMPS. 

Lies  temps  des  yerbes  sont  simples  on  oomposés.  Les  Umfê 
êimpleê  sont  ceux  qui  ne  consistent  qu'en  un  seul  mot^  et 
qui  y  entés  sur  une  même  racine  fondamentale  »  difi^reat 
entre  eux  par  les  inflexions  et  les  terminaisons  pn^res  à 
diacun  ;  les  tempe  comp(fêé9  sont  ceux  qui  sont  fermés  dn 
participe  passé  du  même  verbe  ayant  lequel  on  met  on  des 
auxiliaires  oeotir  et  ébrê;  comme  :  fai  aimé 9  )e  asiis  êâtm^ 
fugéf  etc. 

Parmi  les  temps  siaf^es  d\m  yerbe ,  il  y  en  a  râiq  qn 
l'on  nommeprimi7(^ ,  parce  qu^ils  seryent  à  former  les  anins 
temps  j  dans  les  quatre  conjugaisons  :  ce  sont ,  comme  non 
l'ayons  dit,  page  kK,  le  Prnent^  le  PHtéHt  déjbti  ie  Flt^ 
dieaiif,  le  Présent  de  Vlnfinitif,  le  ParUeipe  préêeni,  H 
le  Participe  passé* 

De  la  première' personne  singulière  du  paissMT  sa  L'on»* 
CATiF,  et  de  la  première  et  de  la  seconde  personne  plurielle 
du  HÀME  TEMPS ,  OU  formc  la  seconde  personne  singuliers 
et  la  première  et  la  seconde  personne  plurielle  de  Fimpéruiifi 
en  ôtant  les  pronoms  personnels  jcj  nous,  vous*  Ainsi  de 
f aime  i  je  finis,  nous  aimons  9  vous  aimez,  on  forme  Vïmfé' 
ratif  :  aime ,  finis ,  aimotts ,  aimez. 

Du  vvkràarr  d^ini  ,  on  forme  Vimpar/ait  du  subfendiff 
en  changeant  ai  en  asse,  pour  la  première  conjogÛMBi 
comme /otmoi,  qpe  j'aimasse ,  et  en  ajoutant  se  aux  ta^ 
minaisons  du  prétérit  pom^  les  autres  conjugaisons^ 
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ja  finit,  que  je  finiaie  ;  je  reçu» ,  que  je  reçuate  i  je  rendit , 
que  je  rendùae;  je  vin» ,  que  je  vintte ,  elc. 

Du  pR^KEHT  DB  l'iufinitif,  od  forme  le  fuiur  de  findi' 
catif,  c'eat-à-dire  qae; 

Dam  le»  verbes  île  1ï  première  oimjugaiso» ,  on  ajoute  ai 
à  la  coDsoune  finale  r  de  l'iofinilif  :  donner,  oublier,  jouer, 
prier,    créer,    font  donnerai,  ouilieni ,  jouerai,  prient, 

Dans  les  verbes  de  la  seconde  conjugaison ,  on  ajoute  éff.' 
lemeiit  ai  à  la  cooMume  finale  r  de  l'iafinitif ;  emptir,Jmir, 
font  emplirai ,  finirai  ; 

D»niiesytrhe*i\e\ti  troisième  conjugaison,  on  retranche 
oirie  l'infinitif,  paur>  tubfttituer  rai  :  recevoir,  apercevoir, 
concevoir,  toat  recevni,  apereevtAx,  concevnii  ' 

EuIÎd  ,  dans  les  verbes  de  la  quatrième  conjugaison ,  on 
change  la  fitwle  re  Ae  l'inGoitif  en  la  finale  rai  :  rendre,  de- 
/ehdre,  tordre,  font  mufrai,  défendrai-,  tordrai. 

Jbe  conditionnel  pre'aent  se  forme  ,  ôe  même  que  le  futur, 
du  rmtum  Dx  i^'intinitif,  et  olurs  les  règles  données  pour 
la  formation  de  ce  temps  lui  sont  applicables  ;  seulement  la 
fiiule ,  BU  lieu  d'être  ai,  rai,  est  oia ,  rois. 

Du  fifiTiciPE  pit£sBNT,  on  forme  : 

1  *  Les  trois  personnes  plurielles  du  présent  de  l  indicatif, 
en  changeant  attf  en  oas ,  pour  la  première  personne  ;  enea:, 
^onr  la  seconde  ^  eu  Mif ,  pour  la  iroisièiue  :  aitnau'  ,  nous 
aimoDi  ;  aimant ,  vous  aimez  ;  aimant,  Us  atment  ; 

3"  Uimpar/ail  de  l'indicatif,  en  changeant  la  ftnain  ant 
en  oia,  oit,  iona,iez ,  oient  :  aimant  ,faimm%;  amplissant , 
j'emplitsoh  ;  rececaat ,  je  rccevuis  ,  etc.,  elc. 

S"  lie  présent  du  subjonctif,  en  changennt  nnf ,  selon  In 
penonne  et  le  nombre,  eoe,  es,e,  iona,  iez,  ent  :  aimant , 
ifue  J'aime,  que  tu  aimes,  qa'ii  aime,  que  noua  aimions,  [[ni! 
vom  aim'ia,  nu'ita atment ;  empliêsant,  quej'empliêar,  eU.; 
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rendant,  que  je  rende  f  etc.;  couaafU,  que  je  comef  etc.;  ré- 
8okfant ,  que  je  résolve ,  «te.;  cueillant  y  que  je  cueiUe,  etc. 

DE  Là  FORMÂTIOn  DES  TEMPS  COMPOSÉS. 


Il  y  a  sept  temps  composés  :  le  prétérit  indéfini;  lepré^ 
ieritHintérieur ;  le  pltie- que-parfait  de  f indicatif;  \ejutvf 
passé  ;  le  conditionnel  passé;  le  prétérit  du  subjonctif:  le 
plus-que-parfait  du  subjonctif. 

RiGLB  oéNÉRALB. — Du  participe  passé  on  forme  tons  les 
temps  composés'  qui  se  trouvent  dans  les  rerbes ,  en  joi- 
gnant a  ce  participe  les  différents  temps  des  auxiliaires  «M»r 
ou  être. 

Ainsi,  du  participe  passé  y  on  forme  1*,  le  prétérit  indé- 
ilni ,  en  y  joignant  le  présent  de  Vindicatif  du  Ycrbe  avoir  : 
J'ai  doîiné,  j'ai  empli  ,fai  reçu  ^  j^ai  rendu  ;  2*,  le  prétérit 
antérieur,  en  y  joignant  le  prétérit  défini  du  Tcrbe  avoir: 
J'eus  donné,  empli ,  reçu ,  rendu;  3%  le  plus-qne-pariait  de 
l'indicatif,  en  y  joignant  l'imparfait  du  verbe  avoir:  J^aooii 
dontié ,  empli,  reçu,  rendu;  À^,  le  futur  passé ,  en  j  joignant 
le  futur  simple  du  verbe  avoir:  J'aurai  donne,  empli,  reçu, 
rendu  ;  5%  le  conditionnel  passé ,  eu  y  joignant  le  conditioii- 
nel  présent  du  verbe  avoir  :  J'aurois  donné,  empli ^  reçu, 
rendu;  6*,  le  prétérit  du  subjonctif,  en  y  joignant  le  présent 
du  subjonctif  du  verbe  avoir  :  Que  j^aie  donné,  empli, 
reçu,  rendu  ;  T,  enfin,  du  participe  passé  se  forme  le  pin»" 
que-parfait  d|i  subjonctif  >  en  y  joignant  l'imparfait  du  sub- 
jonctif du  verbe  avoir  :  Que  j'eusse  donné,  empli,  reçu, 
rendu. 

Dans  les  verbes  pronominaux ,  et  dans  les  verbes  neutres 
qui  prennent  l'auxiliaire  être ,  les  temps  composés  se  forment 
de  même;  mais  ce  sont  les  temps  du  verbe  auxiliaire  être 
qui  se  joiguent  au  participe;  ainsi ,  on  ne  dit  pas  ?  Je  m*si 
repenti  f  j'ai  tombé,  je  m*avois  repenti ,  j^avois  tombé,  etc^ 
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wamje  me  tuis  repenti,  je  m*élaiê  repenti,  je  suie  tombe' ^ 

fiMê  tombé. 

(ilMteMl»  pag.  2M.-*ir(n/(^yp«g.74.— livtMe,  pag.  M,  t.  IL) 

Si  on  conjugue  les  temps  composés  des  yerbes  pronomi- 
naux ayec  Vauxiliaire  étre^  plutôt  qu'avec  Pauxiliaire  oikNV, . 
c'est  parce  que  l'aotion  et  la  passion  s'y  trourant  dans  le 
même  sujet  »  on  a  été  plus  porté  à  se  senrir  du  rerbe  être  » 
qui  signifie  par  lui-même  la  passion ,  que  du  Terba  mwir^ 
qui  n'auroit  marqué  que  l'action  ;  et  en  effet ,  quand  on  dit  : 
//  e^eet  tue',  c'est  comme  si  l'on  disoit  :  t7  m  été  tue  par  soi- 
BiiMB  f  oh  on  trouve  la  signification  passive  que  l'on  ne  trou- 
▼eroit  pas  dans  ii  s'a  tué, 

(MM.  de  Pmi'Bayalf  Qraam.  gén.»  pag.  197.) 

U  m tera  pas  Inutile ,  lonqu'oo  aura  hi  cette  finmation  des  tempe,  de 
fêler  an  coup  d'ceil  tnr  ce  qoe  noot  fiions  an  chapitre  dea  9^trbê$  irrim 
l^elênvet  à  celai  de  VOHi»grûphê,  art.  II,  S-  ^ 

ARTICLE  XI. 

A?ant  que  de  donner  la  conjugaison  des  Veiheè  irrégu» 
•lifit  y  sioos  parlerons  de  plusieurs  verbes  qui>  quoique  ré* 
gnlierS)  quant ii  leur  conjugaison,  demandent  que  nous  nous 
en  occupions  ,  parce  qu'il  est  facile  de  se  tromper  sur  la  ma* 
mkre  de  les  orthographier. 

SI. 

DB  LA  CONJUGAISON  DBS  FBRBBS  DONT  VINFINITiF 

EST  TSHMNÉ  BN  QBR. 

MJ^TGER  (Modèle). 

INDICATIF. 

PRésUrr  AB80U7. 

Je  mange.  Nous  roangeona . 

ss. 
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.  Impabfait. 

Nous  mangions. 

Nous  mangeâmes. 

.  PRMftir  iNmfamn. 

Nous  «TioDs  mangé. 

PltRTfiRrr  AVll^RlBUR. 

Kousèèiwes  mangée  - 


t 

Jémangeoîs. 


Je  mangeai. 


J*al  mangé. 


J*<nM  mangéj 


XaToîsman<;é. 


Je  mangerai. 
J*aarai  mangé. 


Je  mangerois. 


Plds-quk-parfait. 

Nous  avions  mangé. 

■     t    • 

FuTDlt   ABSOLU. 

•  Nous  mangerons. 

FqnTR  PAss^ 

^    Nous  aurons  ma^gé. 


♦    .  î  . 


CONDITIONNEL. 


PliésftiT.  . 

Nous  mangerions. 

•    P«saé. 

J'aurois  ou  j*eusse mangé.. .'  .         Nous  aurions  ou  nous 

,  uang^. . 

impératif! 


Mange. 


Pu «SENT  OU  FrTrH. 

*  Mangeons. 


r  '\ 


•  1  •«■•#■ 


Que  je  m  auge. 


Que  )e  mange  fisHe. 


Que  j*aie  mangé. 


SUBJONCTIF. 

Présent  ou  futur. 

Que  npus  mangions. 

■  ■  f 

|"PARF\IT. 

Que  flous  man^eafsiuns. 

l'RjÎTÉRiT. 

Que  nous  ayons  ntangè. 


Que  l'eusse  maDgé.  .  Que  nous  eussions  mangé»  .* 


•      » 


INFINITIF. 


Participe  passk. 


Mtf&gé  oti  mangée;. 

Participe  putuk, 
\  Deyant  manger. 


Presbiit. 
Manger. 

PRÉriRIT. 

Atoît  mangé. 

Participk  ncàsan,'  - 
Mangeant. 

Conjugues  de  même  les  verbes  abréger,  artflngetj  houger, 
corriger^  dégager^  déranger^  d4Hgf%^  encourager,  engager, 
gager,  juger,  tnenager,  partager,  ronger,  songer,  venger,  elc. 

Afin  de  conserver  au  g  le  son  duj,  dans  les  verbj^  tog^^^ 
on  met  un  e  muet  api'es  le  g,  lorsque  cette  consonne  e>t 
suivie  de  la  voyelle  a  ou  o ;  comme  :  jugeant,  jugeons,  ju" 
gBêiê  ;  mais  on  écrira  sans  «  lâuct ,  jugionà ,  fugéreHf,'  piatcn 
que  le  g  n'est  pas  suivi-  det  voyelles  a ,  o. 

(L'Jeadimie. — ffai7fy,  pag.  80. — Hvitat  ^  pag.  25,t.  II.— FuSraut/» 
clc,  etc.)  r  '       • 

SU. 

DE  LA  CONJUGAISON  DES  SERBES  DONT  LINFINITW 

EST  TERMINÉ  EN  ÉER. 

AGRÉER  (Modèle). 
INDICATIF. 


Jagrée. 
J'agréois. 


J  agréai 


raaSKNT  ABSOLU. 

Nous  agréons. 

Imparfait. 

'  Nous  agréions. 

PAÉtinrr  iTÎPfFff.  • 

.  .  Nous  agrcàjucs. 


"ii>     jt* 
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Pkjjctmt  miMfiifi 

M  ouf  aToni  «gréé. 

Nous  câmet  agréé. 

PUTi-^iis-PAmrAir. 

Nous  ayioDS  agréé. 

Fimm  ABMiiU. 

Nom  agrécroDf. 

Forint  pAité. 

Hottt  anroiii  agréé. 


Jai  agréé. 


Teot  agréé. 
JTaTOÎa  agréé. 


Xi^réarai* 


Taurai  agréé. 


CONDITIONNEL. 


Xagréeroii. 


r4iiroia  au  femae  ag^néé. 


Agrée. 


Quefagrée. 


Que  j'agréasse. 


Qae  î'aie  agréé. 


Que  feinte  agréé. 


Nous  agréerions, 

PASsi. 

Nous  aurkms  «y 
agréé. 

IMPÉRATIF. 

PléflMT  on  WfSWtL 

Agréons. 

SUBJONCTIF. 

PaésiifT  ott  Funm. 

Que  nous  agréions. 

Imparpait. 

Que  nous  agréassions. 

Paériarr. 

Que  nous  ayons  agréé. 

PUJS-QCB-PABPAIT. 

Qmo  nous  eussions  sgséé. 
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IKnNITIF. 


A|pré6r. 

Pbétéwt. 
Avoir  «gréé. 

pABTicm  FBimiT. 
Agréant. 


Agréé  OH  agréée. 

PABTICm  FUTUB. 

Devant  agréer. 


Conjoguei  de  même  créer,  dAagrtkr,  récrAr,  eup- 
pUer,  eto. 

Le  participe  prend  trois  e  au  fémima.  Au  Aitur  et  au  con- 
ditionnel» o&  il  7  en  a  deux^  les  poètes  ordinairement  en 
suppriment  un: 

Yotre  oonir  d'Aidark  agrétoU-il  la  OtDmer  {ponêHk.) 

Not  bOtet  û^préNmî  lei  folni  qui  leur  aont  dm. 

{Jja  Faniaine ,  Philémon  et  Baocts.) 

£n  prose»  cette  suppression  seroit  une  faute. 

S  ML 

DB  LA  COKJVGAISON  DBS  FSRBBS  DONT  L'INFINITIF 

EST  TERMINÉ  EN  GER. 

SUCER  (Modèle). 


INDICATIF. 

PRtfsmr  ABSOLU. 

Je  suce. 

Nous  suçons; 

Imparfait. 

Josoçois. 

Nous  sucions. 

Faéréarr  vàvtm. 

Je  suçai. 

NousjiuçAmes. 

t 

PR&TKSIT  INDÉFWI. 

Taisucé. 

Nous  avons  sucé. 
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PRiliRIT  ANTiEUUK. 

J'eus  sucé.  Nous  eûmes  sucé. 


J'avois  sucé. 


Je  sucerai. 


J'aurai  sucé. 


pLUS-gUB-PABPAIT. 

Nous  avions  sucé. 

FUTUa  ABSOLU. 

Nous  sucerons. 

FuTua  PASsé. 

Nous  aurons  sucé. 


Je  sucerais. 


CONDITIONNEL. 

PaisBNT. 

Nous  sucerions. 


Taurois  ou  f  eusse  suce* 


Passs» 

Noui  aurions  ou  nous  eusskmf 
sucé. 


Suce. 


IMPERATIF 

Présent  on  fdtdb. 
Suçons. 


Que  }e  suce. 


Que  )e  suçasse. 


Que  faie  sucé. 


Que  )*eusse  sucé. 


SUBJONCTIF. 

Présent  ou  Pimm 

Que  nous  sucions. 

IifPARPArr. 

Qoe  nous  suçassions. 

PaÉTBJUT. 

Que  nous  ayons  sucé. 

PlOs-que-parpait. 

Que  nous  eussions  sucé. 


CkmJMgaiwn  de9  Verheè  termina  en  œr. 

INFISITIF. 
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Socer^ 


PllUsNT. 

Pr^téeit. 


ÀToir  sucé. 

Participe  présent. 
Suçant. 


Participe  PASti. 

Sucé  ou  iucée. 

Participe  putdr. 
DeTant  sucer. 


Conjuguez  de  même  amorcer^  annoncer^  avancer ^  bercer, 
délacer j  dépecer ^  devancer^  enfoncer ^  énoncer^  rincer, 
pincer,  etc. 

{Lèvisae  »  pag.  25  ^  1. 1 1 .) 

Le  c,  dans  tons  ces  yerbes^  a  la  prononciation  accidentelle 
s  ;  c'est  pour  la  lui  conserrer  que  Ton  met  nne  cédille  des- 
sous ,  toutes  les  fois  qu^il  est  soiTi  d'un  a  ou  d'un  o. 

C'est  ce  qui  arrive  aussi  dans  les  yerbes  où  il  est  suivi  d'un 
u  y  toutes  les  fois  qu'on  veut  que  le  c  ait  la  prononciation 
douce  du  s  :  il  reçut ,  il  a  aperçu, 

S  IV. 

DB  LA  CONJUGAISON  DBS  VBRDES  DONT  L'INFINITIF 

EST  TERMINÉ  EN  UER. 


JOUER  (Modèle). 
INDICATIF. 

-PRiSBMT  ABSOLU* 

Nous  jouons. 

Imparfait. 

Nous  jouions. 

Prétérit  défini. 

Nous  jouâmes. 

Prétérit  indéfini. 

If  oos  avons  joué. 


Je  joue. 
Je  )ouois. 
Je  jouai. 
J*ai  joué* 


J*eus  joué. 
Xarois  joué. 
Je  jouerai* 
J'aurai  joué. 
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Fmkdaas  àxrtàMoxnL. 

Nous  eûmes  )oué. 

FLD»-gii»>PAiPArr. 

Nous  aTÎons  joué. 

Ptrnm  absolu. 

Nous  îoueroos. 

Futur  pass^. 

Nous  aurons  joué. 

CONDITIONNEL. 

PaisKirr, 

Nous  jouenoDS. 

PASSi. 

Jaurois  y  ouf  eusse  joué.  Nous  aurions ,  on  nous 

joué. 

IMPÉRATIF. 


Joue. 


Je  joueroîs. 


Que  je  joue. 
Que  je  jouasse. 
Que  j  aie  joue. 
Que  j*euflse  joué. 


PaisERT. 
Jouer. 

PaMarr. 

Atoîf  joué. 

Participb  paisEMT. 
Jouant. 


Joouna. 

SUBJONCTIF. 

PaisBNT  oa  puiitr. 

Que  nous  jouions* 

iMPAmPAIT. 

Que  nous  jouassions. 

PairéaiT. 

Qoenoos  ayons  joué. 

Pu»-QUa-PAaPA2T. 

Que  nous  eussî<nis  joiié. 

INFINITIF. 

Particir  passé. 
Joué  ou  }oué#. 


\  pARTiaPB  puiua. 

Derant  jouer. 


Conjuguez  de  même,  aeo«ef,  ckmer^  dcchuer,  nouer,  46^ 
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momef^  contribuer,  distribuer,  échouer,  secouer,  trouer,  puer, 
mrguer,  etc.  (M.  Maugard,  pag.  65,  U?.  lY.) 

Première  Bemarquê.'-^'Ltimqoe ,  dani  les  Terbes  en  er, 
cette  tenninaison  est  précédée  d'une  yoyelle ,  comme  dans 
oppuyer,  priery  jouer,  awmer,  etc.,  il  est  permis  aux  poètes 
de  oonsenrer  ou  de  supprimer  IV  muet  qui  précède  la  finale 
rtd  ou  rois.  Cest  pour  cela  qu'ib  écrivent  j>  jouerai  ou  je 
joérai;  f  avouerai  oaj'aooufai  ;  f  arguerais  ou  fargurois  ; 
j'appuierois  on  j'appmirois ;  je  prierais  oajeprirois,  etc.; 
mais  lorsqu'ils  font  cette  suppression ,  ils  remplacent  Ve 
muet  I  en  mettant  un  accent  circonflexe  sur  la  Toyeile  qui 
pcécëde. 

Cette  Ucence  est  mds  doute  fi»d6e  rar  ce  qoc  d'abord  la  tjll^l^^  ^»  ^ 
€■  «0  eit  tonjourt  longue  ;  et  enavlte  m  ce  que  Vu  muet  ae  perd  ordi* 
aairenient  dans  la  prononciatioD. 

Deuxième  Remarque^^-'On,  écnrdi  f  arguë  arec  un  tréma 
sur  Ve,  puisque  l'on  prononce^'af)pfMf ,  comme  le  mot  ciguë, 
o&  Ve  final  y  ne  se  prononçant  pas ,  s'orthographie  ainsL 

Troisième  Remarque. -^ha  yerbes  dont  le  participe 
présent  est  terminé  en  uani,  comme  suer,  tuer,  etc.»  exi- 
gent, à  la  première  et  à  la  seconde  personne  plurielle  de 
nmpar&it  de  l'indicatif  et  du  présent  du  subjonctif,  un 
tréma  sur  l't  placé  après  la  lettre  u  :  Nous  tutons,  vous  suiez; 
fMe  mous  tuions,  que  vous  suiez,  afin  qu'on  ne  prononce  pas 
mi,  comme  dans  j>  suis. 

Quatrième  Remarque,  —  Le  yerbe  puer,  yerbe  neutre  , 

n'est  d'usage  qu'à  Y  infinitif,  au  présent,  à  Vimparfait,  at^ 

/Wur  et  au  conditionnel  présent.  Autrefois  on  écriyoit  :  Je 

pus,  tmpus,  il  put;  mais  à  présent,  on  écrit:  Je  pue,  ti^ 

',  ilpue  (Ml). 

{VAmuUrm.^IÂvi9ùc,  pag.  ^^,  t  IL— C^nniiMult»  pag.  2M.) 


(161)  Pusa  eat  Ims  :  on  ne  l'emploieroit  pas  aujoardlibi  dana  ooe 
ade,  eoaine  a  fiût  MaOwrbû  (ode  aa  Roi  Louis  XllI)  : 
Phlécra  »  «Tri  kt  reçnt ,  ptt«  «nsom  la  fDoAn 
DoDt  ils  fofont  iMichèa, 

Gai  éeffvaio  a,  comme  on  le  roit^  ftût  puer  actif;  put  encore  la  fim^. 


I 


-^- 


CI 


11  ou  flic  iippellf. 
J'appelois. 
J'appelai. 
J'ai  appelé. 
J'eus  appelé. 
J'avois  appelé. 
J'appellerai. 
J'aurai  appelé. 


J'appellerois. 


Ils  ou  elles  appellen», 

LVPARI'MI. 

^]ou8  appelions. 

Pretéhit  défini. 

Nous  appelâmes. 

PairiEiT  vxakmtL 

Nous  aYODS  appelé. 

PairiRir  amtérieub. 

Nous  eûmes  appelé. 

PLUS-gUB-PARFAIT. 

Nous  afions  appelé. 

Futur  absolu. 

Nous  appelleroo». 

Futur  passb. 

Nous  aurous  appelé. 

CONDITIONNEL, 

Présent. 

Nous  appellerions. 


FfTcctiTcment  V Académie  dit  :  Cet  homme  pue  le  mutCn-^Se*  heà 
puent  la  vieille  ffraiste;  et  Linguet  a  dit  au  figuré  (St.  crit  et  mord.)  : 
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Pass]^ 
Taorois  appelé  ou  j*cusse  appelé.   Nous  aurions  appelé  ou  nous  eus- 

sions  appelé. 


« 

IMPÉRATIF. 

■ 

Présent  ou  futur. 

Appelle. 

Appelons. 
Appelez. 

SUBJONCTIF. 

Présent  ou  futur. 

Que  f  appelle. 
Que  tu  appelles. 
QuHap^e. 

Que  nous  appelions. 
Que  TOUS  appeliez. 
Qu*ns  appellent. 

Imparfait. 

Que  Rappelasse. 

Que  nous  appelassions. 

Prétérit. 

Que  f  aie  appelé. 

Que  nous  ayons  appelé. 

PliUS-QUE-PARFAjT. 

Que  j'eusse  appelé.^ 

Que  nous  cubions  appelé. 

- 

INFINITIF. 

PRÂSE^iT. 

Appder. 

PRérÉRIT. 

Partkhpb  passiL 
Appelé  ou  appelée. 

AToir  appelé. 

Participc  futur. 

PÀ^TXCrrE   PRESENT. 

ADDcIant. 

Derant  appeler. 

—Conjuguez- «le ouéme  les  verbes  atteler^  amonceler,  chanm 
celer,  dételer,  étinceler ,  niveler,  rappeler,  renouveler, 
ficeler,  etc. 

Observation, — Comme  on  a  pu  le  remarquer  par  la  con* 
jugaison  du  Tcrbc  appeler,  les  vcr])es  terminés  par  elcr; 
comme  appeler^  niveler,  étinceler,  etc.,  doublent  la  lettre  l, 
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quand  «  après  cette  lettre ,  on  entend  un  e  muet ,  c'est-à-dire, 
lorsque  la  lettre  /  est  sume  dee^eâf  eni:  J^appeiie^  im  «^ 
velles  j  ils  éttncelhnt;  par  conséquent  on  écrira  ayec  nn  seul 
/  :  fumê  appelons  y  vous  niveleg,  iU  ctincelaieni. 

Cette  règle  est  applicable  aussi  aux  Terbes  dont  l'infinitif 
est  en  eter  ;  comme  :  fureter j  Jèuilleter  (362),  hreneter,  e»> 
quêter,  soujïeter.  Jeter,  projeter,  que  Ton  écrit  zje/kreëe, 
Je  feuillette,  je  hreffette,je  caquette,  je  soufflette  ^  je  j^, 
je  projette ,  je  cachette  ;je  Juretois  ,je  feuilMuds  ,/c  oif«^ 
tois ,  je  jetais  ,  je  projetais ,  je  cachetais. 

Les  Terbes  teuir,  venir,  prendre,  et  leurs  coiaposés, 
comme  appartenir,  convenir,  entreprendre,  etc.*  suifeat 
la  même  règle  pour  le  redoublement  de  la  lettre  n  :  ifunji 
tienne ,  que  iu  viennes ,  qu't/!s  conviennent. 

modernet.) 

Tel  est  le  génie  de  notre  langue;  et  l'on  doit  conclure  de 
son  uniformité  sur  ce  point ,  quelle  ne  se  gouverne  mdk* 
ment  selon  les  lois  d'un  usage  arbitraire  et  arengle ,  Biis 
qu'elle  a ,  de  temps  immémorial  ^  consulté  les  principes  it 
rharmonie ,  qui  demandent  ou  que  la  pénultième  soit  for- 
tifiée, si  la  dernière  est  muette,  ou  que  la  pénultième |OÎt 
foible ,  si  la  dernière  sert  de  soutien  a  la  voix. 

(D'Olivei ,  pag.  79  de  ta  PitModk  fir.) 

D'après  ce  principe,  les  verbes  achever,  dépecer,  lever, 
mener,  promener ^  et  leurs  composés ,  prennent  un  acoeat 
grave  sur  la  pénultième  e,  è  toutes  les  personnes  oii  les  lettres 
l,  t,n,  sont  doublées  dans  les  verbes  appeler,  jeter,  etc. 


(Mf)  Voyez,  pour  li  pronoDcittioD  def  Terbei  eêekêitr,  fêmUktgr,  dm 
pelmr^  ete.,  etc.,  les  Remarques  détachées ,  lettre  C 


Cm^^igaùiom  dô$  Vetheè  terminée  en  jet.       575 

S  VI. 

?  Léi  CONJUGAISON  DES  FBRBSS  DONT  VlNFINITir    . 
EST  TERMINÉ  EN  YER. 

EMPLOYER  (Modèle). 


INDICATIF. 

PftiOMT  ABIOLO. 

•loie. 
iploies. 
ûie  emploie. 

Nous  employons. 

Vous  employez. 

Os  ou  elles  emploient. 

lirPAmPAiT 

loyois. 

ifjojois. 

sue  eniployoît. 

Nous  employions. 
Vous  employiez. 
•        Ib  ou  elles  employoient . 

PeMbit  nénin. 

lojaî. 

Nous  employâmes. 

PRKTBBIT  I!CDénilI<. 

nplojë. 

Noos  ayons  employé. 

PeMsit  anh^rirch. 

employé. 

# 

Nous  eûmes  employé. 

PLUS-QUE-PARPArr. 

1  employé. 

Nous  «Tions  employé. 

PimjS  ABSOLU. 

loierai. 

Nous  emploîeitms 

Pdtdb  fassb. 

1  employé. 

Nous  aurons  employé. 

• 

CONDITIONNEL 

# 

Pkbsbnt. 

loicrois. 

Noos  emploierions. 
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Passk. 

J^aurois  ou  )*eusse  employé.  Nous  aurions  ou  nous  eussions 

employé. 

IMPÉRATIF. 

-   PBésENT  on  FITTim. 

Emploie.  Employons. 

Employez. 

SUBJONCTIF. 

Présent  on  futur. 
Que  j'emploie.  Que  nous  employions. 

Que  tu  emploies.  Que  tous  employiez. 

Qu'il  emploie.  Qulls  emploient. 

Imparfait. 
Que  j'employasse.  Que  nous  employassions. 

Prétérit. 
Que  j'aie  employé.  Que  nous  ayons  employé. 

Plus-que-parfatt. 
Que  j'eusse  employé.  Que  nous  eussions  employé. 

INFINITIF. 


pARnCIPB  PASSÉ. 

Employé  ou  employée. 

Partictpb  Finrr». 
Devant  employer. 


Présent. 
Employer. 

Prétérit. 

A?oir  employé. 

Participe  présent. 
Employant. 

(L'y^rrtr/tfmic ,  sur  la  H5'  remarque  de  f^augelas. —  Girard,  pap.  P8, 
t.  I! ,  conjug.  du  vi:rbc  voir. —  Rrslaut ^  pag.  829 et  A99. — ffaUl), 
pûj;.  81.) 

Tous  les  verbes  dont  Tin  fin  II  if  rsl  en  per,  ou  ,  pour  mieux 
dire,  tous  ceux  dont  le  participe  présent  est  en  yant^  comme  : 
poycr^  bégayer^  bayer,   côtoyer,  aboyer,  apjmyer,  dèploperj 
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nojer,  elc. ,  se  conjuguent  de  idËme  que  employer,  c'est- 
i-dire  que  l'on  cunserre  Vy  qui  se  trouTe  dans  l'iafiDÎtif, 
toutes  les  fois  qu'on  entend  le  son  de  depx  i  :  Je  paj/oia,  ta 
pat/oit,  noys  càoi/dmei,  elc;  ce  qui  arrive  dans  toute  la 
conjugaison ,  excepté  aiant  e,  es,  ent,  où  l'on  fait  usage  de 
l'i  simple ,  parce  qu'alors  on  n'entend  pas  le  son  de  deux  i  .- 
Je  paie  (S63J,  In  bégaies,  ils  baient  (36i),  tu  aboies,  J« 

(US)  h'Àtaiièmie  laûae  le  choix  d'écrire,  il  paye,  ou  H  paU:  ja 
ptjtrai ,  on  je  paierai,  ou  «Dcore  je  palrai;  cepeadant  elle  n'iodiqne 
que  paUmenl,  têgaiemeni ,  il  fniU,i\»ffmie,éctiti  itcc  I'i  limple.  Qnoi 
qn'il  eu  (oit ,  les  fcri raina  da  siècle  de  Louis  XIV  aroienl  déji  piépué 
■n  chaDgement  de  l'i  grec  en  î  vojfelle.  On  lit  dans  Racine  (Phèdre, 
««.  y.  Me.  «)  : 

TrtiDf  pirleichenuKqusMauiflinourTlt- 
Dt  COQrfliltL  iHJl  »n  coT|M  D'ut  bientûl  qu^m*  pltiih 

DaiM  ta  mîme  pièce  (act.  1 ,  lo.  1]  ■ 
El  (act.  II,  se.  5)  : 

Et  l'tvtTV  Ach^Fon  ne  UiiUe  point  M  pnJia. 

D«u  Boikta  [Sittre  TII)  : 

Ct  Ifl  IvTt,  dont  Li  (ItmOK  entmAa  ta  Jtplalc t 

Dus  le  mime  écriruD  (Satire  VI}: 

Kl  D»  k  HU  ianiiu  <|u'iuullM  |e  o'atalt. 
St  (Épltre  IX}  : 


Dana  £«  Fontaine  (la  Cigale  et  la  Foamu}  t 

lefi,uipMm,lmi.t-rl\a. 

Anni  la  ptnpart  des  Grair.niairieDs  soat-iU  d'accord  sur  ci;  change 
BKnt,et  l'usage  actuel  est  couronne  li  leur  opinion. 

(Mi)  BATXm,  on  prononce  H-li.  Ce  mot ,  dit  Triiwim,  tira  aoa  origine 
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côtoie  (365)  ,  Us  appuient ^  je  déploie  ^  je  renvoie,  que  je  toie, 
que  ta  voies.  A  la  première  et  à  la  seconde  personne  plurielle 
de  Tiraparfait  de  Tindicatif  et  du  présent  du  subjonctif,  on 
met  un  y  et  un  «,  savoir,  Vy  de  la  partie  radicale  (emploj) 
et  Vi  de  la  partie  finale  ions,  iez. 

Il  résulte  donc  de  ce  qui  précède  que  les  verbes  croire  ^ 
voir,  fuir,  asseoir,  etc.,  ayant  leur  participe  présent  terminé 
en  ayant  :  croyant^  voyant ,  etc.,  font  à  l'imparfait  de  l'ia- 
clicatlf  et  au  présent  du  subjonctif  :  Nous  croyions ,  vous 
croyiez  ;  que  nous  croyions,  que  vous  croyiez ,  etc.;  et  non 

pas ,  notis  croyons ,  vous  croyez ,  etc. 

(Le«  Grammairien!  modemef.) 

§  VII. 

DA"  LA,  CONJUGAISON  DES  FEllBES  DONT  VINFJMTIF 

EST  TERMINÉ  EN  1ER. 

PRIER  (Modèle}. 

INDICATIF. 

Présent  absolu. 
Je  prie.  Nous  prions. 


de  l'italien  badarCf  qui  est  aussi  latin ,  selon  les  gloses  attiibuéeâ  à  hiéon 
Autrefois  on  disoit  béer,  dont  on  a  conservé  l'adjectif  verbal,  hént, 

béante. 

P'antres  yealent  crier,  el  leurs  voix  défaillaotcs 
Expirent  de  frajcur  anr  leurs  livmbéanU'S. 

(Deillle ,  trad.  de  TKncidu .  lir.  6  ) 
Et  les  rapides  dards  de  leur  langue  biûlantc 
S'agitent  en  sifQant  dans  leur  ^eule  Ihiantc. 

(Le  même  ,  liv.  II.  I^  pt  cU*  parle  ici  de*  *crpcnU.) 

Molfère  a  dit ,  dans  le  Tartufe  (act.  I ,  se.  1 ,  ëdit.  pour  la  compsgois 
des  libraires  associés ,  1788)  : 

Allons ,  vous,  vous  rôvec,  et  baillrz  aux cormUles. 

Bâillez  est  bien  certainement  un  barbarisme. 

(565)  Côtoyer  prend  Pacccnt  circonflexe  à  tous  ses  temps. 
Voyez,  à  la  note  suivante,  uue  règle  sur  la  manici-c  d*ortliogr.i|>l'iir 
les  mots  terminés  en  meni,  etc.,  etc. 


Jepiiois* 


Je  priai. 


Xai  prié. 


J'eos  prié 


J^aToisprié. 


Je  prierai. 


J  aurai  prié. 
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Imparfait. 

Nous  priions. 
Vous  (uniez. 

PRjBiiRiT  dAfinl 

Nous  priâmes. 

PrMrtt  indéfini. 

Nous  ayons  prié. 

PRJBTÉRIT  ANTlhUBUR. 

Nous  eûmes  prié. 

Plus-que-parfatt. 

Nous  arions  prié. 

Futur  absolu. 

Nous  prierons. 

Futur  PASsi. 

Nous  aurons  prié.   ' 
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lepricrois. 


J^aoroîi  ou  j*eusse  prié. 


Ane. 


CONDITIONNEL. 

Nous  prierîoni. 

PASsi. 

Nous  aurions  ou  nous  eussions 
prié* 

IMPÉRATIF. 

PRésEMT  Oa  FUTUR. 

Prions. 


Que  je  prie. 


Que  je  priasse. 


SUBJONCTIF. 

Présent  on  futur. 

Que  nous  priions. 
Que  TOUS  priiez. 

Imparfait. 

Que  nous  priassions. 


S7. 
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Prét^kit. 
Que  j'aie  prié.  Que  nous  ayons  prié. 

PLLS-QL'E-PARPAIT. 

i  . 

Que  j'eusse  prié.  Oue  nous  eussions  prié. 


INFINITIF. 


Prier. 


Présent. 
PRKTian; 


Avoir  prié. 

Participe  présent. 
Priant. 


PARTiaPE  P'ASSl^. 

Prié ,  Priée. 

Participe  fotuk. 
Devant  prier. 


Conjuguez  de  même  crier  (366),  décrier  (367),  cerUJier, 


(366)  Crier.  Au  futur  et  au  oondîtîoonel ,  1*0  est  tellement  muet,  ^e 
le  mot  n'est  que  de  deux  syllabes;  et  très-souvent  les  poètes  écrÎTeott 
je  crirai ,  en  rcçnplaçant  Ve  par  im  accent  circonQexe.  Cette  liceace 
leur  est  d'autant  plus  permise ,. que  la  syllabe  ce,  ic,  ou  u0  est  tsajoai» 
longue  ;  cependant  il  est  mieux  de  conserver  Vu  ,  en  ce  qa'il  sert  de  sigot 
caractéristique. 

Règle,  — Les  noms  terminé^en  ment,  dérivés  d'un  verbe  oii  la  ter- 
minaison er  de  TinGnitif  est  précédée  d'une  voyelle,  aboyer,  muaùtr, 
remuer f  etc.,  prennent  un  e  avant  la  dernière  syllabe  :  aboiement  ^  Is" 
gaiement ,  dévouement ,  maniement ,  remëêment ,  etc. 

Exceptions, — Etemûment,  remcreiment. 

(.^67)  DicRiER»  On  confond  quelquefois  décrier  avec  dccrcditer,  qat 
très-souvent  on  emploie  l'un  et  l'autre  au  figuré  ;  mais  le  premier  vs 
directement  à  l'honneur,  le  second  au  crédit.  On  décrie  une  femme,  en 
disant  d'elle  des  choses  qui  la  font  passer  pour  une  personne  dont  les 
mœurs  ne  sont  pas  intactes  ;  on  décrédite  un  marchand ,  un  négociant, 
en  publiant  qu'il  est  ruiné.  (Le  P.  Bouhours.) 

L'esprit  de  parti  d/:crii%  les  personnes,  pour  venir  à  bout  de  décsjbditSR 
leurs  opinions ,  leurs  ouvrages. 


Dca  auteur:»  tlécricji  il  prend  on  nnîii  la  rau»* 
P'r  ta^^piéuBto ,  inoo  vers  dccredité ,  etc. 


{Bûileau. 
:  Le  même ,  K|iîl.  VIIL- 
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4elier,  ^Mier,  relier,  oublier  (368),  plier  {ù6\))j  trier,  mer, 
ei,tOQS  les  Terbes  dont  Finfinitif  est  terminé  en  ier. 

(Le  Dict.  AtV Académie,— WaiUy^  paç.  81,— Zivûflc,  pag.  14.) 

Prier  et  tous  les  verbes  dont  le  participe  présent  est  ter- 
miné par  tant  y  comme  riant  j  liant,  etc^  ayant  leur  partie 
racUoale  tenkiinée  par  un  i  (commerpn*),  doivent  nécessaire- 
metktf  À  la  première  et  ù  la  seconde  personne  plurielle  de 
l'imparfait  de  l'indicatif  et  du  présent  du  subjonctif,  prendre 
deux  i  de  suite ,  dont  Tun  appartient  au  radical,  et  l'autre  à 
la  terminaison  :  nous  priions,  que  nous  priions;  vous  priiez  , 
que  v<ous  priiez, 

m 

ARTICLE  XII. 

DE  LA  CONJUGAISON  DES  VERBES  IRRÉGULIERS 
ET  DES  TERBES  DÉFBGTIFS. 

Les  Verbes  irrcguliers  ou  Verbes  anomaux  sont  ceux  dont 
les  terminaisons  des  temps  primitifs  et  des  temps  dérivés  ne 
sont  pas  exactement  conformes  à  celles  du  verbe  qui  leur 
sert  de  modèle.  Les  Verbes  dtfeetifa  sont  ceux  auxquels  il 
manque  quelques  temps  ou  quelques  personnes  que  l'usage 
n^admet  pas. 

Quelque  îrrtîgulicr  que  soît  un  verbe,  les  irrégularités  Me 
se  rencontrant  que  dans  les  temps  simples  ^  nous  nous  dis» 
pcniFcrous  de  parler  des  temps  composés. 

RÈGLE  G£>KKALE. — Tout  vcrbc  qui  n'a  point  de  prétérit 


(S68)  OuBLTSB.  Les  poètes  sapprimcDt  souTent  Ve  muet  tu  fatiir  et 
conditionnel.  (Voyez  les  note«  5S2  et  &54.) 

(M9)  Plii».  Voy.,  âaz  Remarques  détachées ,  dans  quel  cas  oo  peit 
dire  ployer. 

La  Bruyère  donne  à  ce  rerbe  le  sens  et  le  régime^  de  porter  j  engager 
à  :  il  n*y  a  ni  crédit,  ni  autorité,  ni  faveur,  qui  aient  pu  vous  plis&  à 
pÊirû  ee  choix»  L'usage  n'admet  ^ffAai  oot  emploi. 

(Le  Dîctioaikaire  critique  de  Pièmad*) 
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deyini  ,  n'a  point  ê! imparfait  du  subjonctif;  tout  Teibe  qû 
n*a  point  de  participe  présent  y  n'a  point  û'imparfliit  de 
Vindicatif,  point  de  pluriel  au  présent  de  l'indicatif  et  peut 
de  prient  du  subjonctif  Tout  yerbe  qui  n'a  pas  àe  présent 
de  Vindicatif  y  n'a  point  àHmpératif  de  futur  ;  n'a  point  de 
conditionnel;  en  un  mot  y  quand  un  temps  primitif  manque, 
les  dérivés  de  ce  temps  manquent  aussi.  (Il  y  a  trës-pea 
d'exceptions.) 

SI. 

VBBBBS  IRRÊGOUERS  ET  DÉFECTIFS  DE  LA  PREMIÈBE 

CONJUGAISON, 

Cette  conjugaison  n'a^  k  proprement  parler,  en  verbes 
izréguliers ,  que  les  verbes  aller,  envoyer,  renvoyer;  et  en 
verbes  défecti& ,  elle  n'a  que  importer,  résulter,  et  neiger 

CONJUGAISON  DU  VERBB  NEUTRE  ALLER* 


INDICAIIF. 

Présent  absolu. 

Je  vais  (370). 
Tu  vas 
11  va. 

Nous  allons. 
Yous  allez, 
lis  vont. 

iMPAHFAJT. 

TaUcis. 

Nous  allions. 

Prétérit  défini. 

'J'allai. 
Tu  allas. 
n  alla. 

Nous  allâmes. 
Vous  allâtes. 
Ils  allèrent. 

(370)  Les  anciens  Grammairiens  disoieuty«  veU  on  Je  vof.  Ce  do- 
nier  n'est  plus  usité.  Yoy.  pag.  584^  note  i. 
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Je  suis  allé  ott  allées  Nous  sommes  allés  ou  allées. 

Tu  es  allé  ou  allée.  Vous  êtes  allés  ou  allées. 

Il  est  allé  ou  elle  est  allée.  Ils  sont  allés  ou  elles  sont  vSiée%» 

PuÉTEarr  ANriaiEua. 


Quand 

Je  fus  allé. 

Nous  fûmes  allés. 

Tu  fus  allé. 

Vous  fûtes  allés. 

n  fut  aUé. 

Us  furent  allés. 

PLUS-QCTB-PARPArr. 

Tétoîs  allé. 

Nous  étions  allés. 

FUTDB  ABSOLU. 

J  irai. 

Nous  irons. 

Tu  iras. 

Vous  irez. 

nira. 

Ib  iront. 

Funm  PAssii. 

Je  ferai  allé. 

Nous  serons  allés. 

CONDITIONNEL. 


J*irois. 

Tuirois. 

Diroît. 

Je  serois  ou  je  fusse  allé. 


V«. 


NoQsinoDS* 
Yousiries. 
Us  iroient. 

PASSli. 

Nous  serions  ou  nous  fussioni 
aUés. 

IMPÉRATIF. 


PaésENT  ou  FUTDB. 

{Point  de  première  personne ."^ 

Allons. 
Allez. 


Que  î^aille. 


SUBJONCTIF. 

Présent  on  futub. 

Que  nous  allions. 
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luPARFAlT. 

Que  f  aU»sc.  Que  nous  aUaaiioBj. 

Prétérit. 
Que  je  «ois  allé.  Que  nous  soyons  allés. 

Plus -QUE-  parfait. 
Que  je  fusse  allé*  Que  uous  fussions  allés. 


INFINITIF. 


Aller. 


Présent. 
Prétlrit. 


PARTiaPB  PAsai. 

Allé,  aUée. 


Participe  PCTcm 
Devant  aller. 


Etre  allé. 

Participe  présent. 
Allant. 

(Le  D|ct.  de  VAtadimié,  édit.  de  1762  et  de  1798.) 

■  ■ 

l»  là* Académie ,  dans  son  dictionnaire ,  édition  de  1762  y  n'indique 
tfOLtjt  vais  au  présent  de  \*ipfyc^^f  4t  p^  pf^jAc  point  âeje  vas ,  qu'elle 
semble  proscrire  par  ton  silence.  Dès  1704 ,  elle  Tavoit  fonneUrmeoK 
condamné  dans  son  obserration  sofia  X-XYI*  remarque  de  f^augctts^ 
où  elle  déclare  que  Je  vais  est  Je  seul  qui  soit  aujourd'hui  autorisé. 

Régnier  Desmarais ,  qui,  bientôt  après  »  donna  sa  grammaire  Iran* 
çaise  f  suivit  cette  décision. 

Le  P.  Buffier,  n«  610 ,  et  Restaut,  pag.  528,  se  contentent  de  faire 
observer  quejr  vas  est  Oioips  usi(é  qneje  t>aiMS  —  fV^illy ,  page  119  « 
présente  les  deux  locution»  comme  absolument  identiques  et  égalemeot 
bonnes; — et  rabl)é  Girard,  pag.  79  à  8^1,  t.  11^  quoique  académicien, 
montre  pour^c  vas  un  penchant  décidé.  * 

Cependant  il  faut  convenir  que ,  quoique  cette  dernière  expression 
soit  préférable  grammaticalement,  comme  étant  régulière,  il  n'e^t 
pas  permis  d'en  faire  usage;  les  écrivains,  parleur  silence^  et  les 
Grammairiens  modernes ,  par  kur&  décisions ,  en  ayant  désapprouvé 
l'emploi. 

2<*  U Académie ,  pag.  214  de  ses  observations  sur  VaugeUs ,  est  d'avis 
que  l'impératif  va  prend  un  ê  devant  y  et  en  :  vas-y ,  vas-en  ;  mais  elle 
fait  observer  qu'il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  un  antre  mot  k  la  suite ,  et  que 
l'on  diroit  mieux  :  il  y  a  u^  grand  tumulte ,  va  y  mettre  ordre,  ta  tb 
arrêter  te  cours. 
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Le  Tire  BuffUr,  n"  hii.—  Retleat,  p«g.  S57,—  "mV/y,  pag.  80, 
partaguil  cette  opinion!  mai"  Dnmrrgut,  pïg-  438  de  sm  Sulutloni 
gnmiDaticalei ,  penie  qu'on  pimrroil  cUblir  cette  autre  ri^gtc  gcné- 
nlei 

TbuI  iinpémif  qui  n'a  point  de  (  final  ea  prend  un  ivout  7  et  en , 
toTëqmê  SH  duia  malt  /bnruni  avec  'ut  ua  uat  indivitible.  Exemple  :  '«■ 
y  itmt  lUtai,  vat-y  demtuttr,  poritt-j-ilu  it^aar*.  Le  >,  ajoute  Domir- 
giM  ,  eit  itclimé  par  l'cupboDie  ;  <:t  l'inGnilif  n'adoucùiant  le  «on  en 
aùcaae  ûianière,  ne  sauioit  diipenier  du  )  ,  qui  aauTe  l'biatni. 

DaMi*  Fie  titi  SttÎAU  da  Brttagnepttle'P.jiltcrl ,  imprimée  en  teS7, 
on  vtAaosinit  le  mut  vatorit  paina  tCnal,  aiant  teiToyellea  comtaie 
aTiol  1m  cuoRjaliei.  On  j  lit,  pag.  116,  à  la  marge  :  Saint  Htrvi  vtt 
à  Faul»,  Uv*t  IrouBcrion  oncla,  val  voir  ta  mén,  C'eat  EÙremcnt  pour 
cela  qne  lepeuple  proaOQca  encore  ce  I  devant  ane  f «jellB ,  et  dit ,  par 
exemple,  if  vat  en  vi/M. 

(ÏI,  Jvbamuatt ,  Mélangea  d'arig.  étjmol.,  pag.  93.) 

t*  Sir»  allé  et  miiair  6lé  aont  deu  eipreaaians  anr  leiquellEi  il  est 
bon  de  recneilUr  et  d'eiamiacr  l'opinion  dea  diiera  Grammairiena ,  afin 
que  noa  lecteuri  lacbent  liellea  peuveot  ïlre  emploj'iea  indilTëremment 
f  nike  p«nr  l'antn. 

Are  alU  et  avoir  ilà  font  entendre  nn  tranapoct  local  ;  mais  U.aeconde 
npTeaaion  a  encore  nn  autre  aeoa  :  qui  tit  aiti,  a  quitté  uo  lieu  pour 
ae  rendre  dant  nn  antre  :  qui  aiti,  a,  de  plos,  quitté  cet  antre  lien  où 
Il  a'éloit  rendu  : 

TlM»  CM»  qui  (ONT  ALi:^  d  fa  gutrr«  n'an  rniienJnmt  pat  ;  tout  ctax 
fifi  OHT  iik  i  Borne  n'en  tant  pat  meUlturt.  {BtautU.) 

apkita  an  aixËz  à  fégliia,  ob  elle  tera  nuNiu  tttnpU  de  Dieu  ifiieJè 
ton  anuia.  Laeiiulê  a  ixÉ  ou  nrmon,  ti  n'en  ut  pat  AvanM  plat  ehari- 
taHe  pour  ta  voiiiae.  {Girard.) 

QtiBiid  je  dis  :  ili  lant  alla  à  Rome,  Je  fais  colendre  qu'ili  y  sont 
encore  ou  lur  le  cbemin  ;  et  quand  je  dia.  Ht  ml  M  â  Rome,  je  lïia 
connolln  qu'ili  ont  fait  le  TOfage  de  Rome ,  et  qn'ila  en  aont  rcTonut. 
{n.  CarMilU,  BUT  la  XXVI*  rem.  de  fe^gtlat.) 

Anélj  <b  BeitrtgaTd  (Réil.,  1. 1 ,  page  45}  ctt  de  cet  nria.  Toict  de 
quelle  manière  il  a'eiprime  :  •!!  n'arrire  pas  qu'on  dise,  i\  a  iti,  puur 
.  1/  «(  alU;  mai*  iDarent  on  dit  i7  «(  allt,  poni  if  a  M  ,  ce  qui  est  unu 

•  (ute  aiiei  grarc.  Cpmbicn  de  gens  disent  :je  mit  allé  le  voir.  Je  luii 

•  allé  lui  rendre  viiite ,  poar  j'ai  été  Iù  voir,  j'ai  àlé  lai  rendra  i-lille.  L.i 

■  i*8*e  (jnll  faut  loivre  m  cela ,  ett  que  ,  toutea  le»  fuit  qu'on  tuppow 
aUnloariIu  lien,  il  bat  dire,  i7a  iilà,-/a;«fe;  cllortqu'il  D'y  a  pna 

■  de  moatt  11  ait  dite:  it«tl  aUi,je  tait  alU.  • 


58G  Conjugaison  du  Verbe  s'en  aUer. 

Restant  partage  cette  opinion ,  et  lea  Grammairiëna  modernes  l'ont 
adoptée  ;  excepté  quelques-uns ,  comme  Péraud  ^  Dcmerguû ,  qai 
veillent  qu'on  emploie  allé  quand  il  y  a  une  idée  de  tendance»  et  éfrs» 
lorsqu*iI  y  a  une  idée  de  station.  Quelque  fondé  en  raison  qne  soit  ce 
dernier  sentiment ,  la  majorité  des  écriyains  ne  l'a  pas  adopté ,  et  elle 
s*est  déclarée  pour  la  distinction  flûte  par  71^.  Conuillô  et  Anéry  éê 
Boisregard,  entre  être  allé  et  avoir  étét 

Si  quelquefois  ils  s'en  écartent ,  c'est-&*  dire  >  s'ils  emploient  quelque- 
fuis  jptuli  allé  k  la  place  dcj*ai  été,  c'est  lorsque  la  phrase  exprime 
une  circonstance  qui  annonce  évidemment  le  retour  :  H  y  a  dix  mt  pte 
JB  SDis  ALLtf  en  Angletem  pour  la  première  fois,  —  //  éioit  trou  koaru 
quand  n  suis  allé  chez  lui,  (  M.  Laveanx.)  —  Depuiê  ta  lettre  «■  sots  all* 
tout  let  jours  chez  M.  Silvtslre,  (  J.  J.  Rousseau.)  —  Dans  ces  phrues 
le  mouvement  est  exprimé ,  mais  elles  indiquent  aussi  la  présence  pas- 
sée ,  le  retour. 

4^  Peut-on  dire  :  iVfut  trouver  son  ami,  au  Heu  de  :  //  alla  trouver soi^ 
ami?  Un  grand  nombre  de  personnes  regardent  cette  manière  de  par^ 
1er  comme  une  faute,  et  soutiennent  qu'il  faut  toujours  dire:  Ualk,, 
et  jamais  il  fut,  77i.  Corneille  est  de  leur  sentiment;  et  F'oltaire,  dani 
ses  remarques  sur  Ginna ,  pense  de  même ,  puisqu'il  crltiqiie  ce  Te» 
de  P,  Corneille  (Pompée,  1,. 3.)  : 

Jt  fui  fuaqaei  A  Rotui  implorer  le  ténaL  ~  > 

«  G'étoit,  dit-il,  une  licence  qu'on  prenoît  autrefois;  il  y  a  mèmt 

•  plusieurs  personnes  qui  disent  :  jb  fus  le  veir^Jervs  lui  parler;  mais  c'est 
c  une  faute,  par  la  raison  qu'on  va  parler,  qu'on  va  voir,  mais  on  n'sit 
«  point  parler,  on  n'est  point  voir.  Il  faut  donc  dire  : /'allai  te  voir^fet- 

•  lai  lui  parler^  il  alla  l'implorer.  Geux  qui  tombent  dans  cette  fanle  oe 
«  diroient  pas  :  jb  fus  lui  remontrer^  ib  fus  lui  faire  qpereevoÔTm  » 

Les  Grammairiens  modernes  sont  d'accord  avec  VoHaire. 

5"  Beaucoup  de  personnes,  les  étrangers  surtout,  confondent  aller 
nyftc  venir,  Étant'à  Paris,  ils  disent:  Je  suis  venu  à  Versailles ,  je  suis  alU 
ici.  AUer  se  dit  du  lien  oh  l'on  est  à  celui  où  l'on  n'est  pas  ;  et  venir^ 
du  lieu  où  l'on  n'est  pas  à  celui  où  l'on  est:  {tf ici)  j'irai  à  Londres;  {de 
Londres), ie  viendrai  ici,  {Ménage ,  Féraud  et  Trèeoux.) 

Conjugaison  du  Verbe  s'en  aller. 

S^en  aller  se  conjugue  comme  aller,  dans  ses  temps  sin»* 
pies  et  dans  ses  temps  composés  ;  on  dit  :  Je  m'en  tsui9  aUe^ 
tu  Ten  es  aile,  il  8*es  est  aile,  notés  nous  ek  sommes  ailes , 
vous  vous  EN  dtcs  allés,  ils  8'en  sont  allés.  — -A  Pimpératif : 
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Vt^VvSy  qu'il  s'eï^  aille  f  allons-nous'-vs  ^  allez-vouê-xs , 
çtCils  «'en  aillent. 

Quand  on  interroge,  on  dit:  M'en  irai-je ,  t'en  iras-tu, 
8^en  ira-t-il,  noua  en  irone-^wua  ? 

i*  J?»,  comme  l'oa  Toit,  doit  toujours  précéder  immédiatement 
Pamillaire  éfra,  dont  les  temps  composés  dn  verbe  aller  sont  formés  : 

Le  eoir^  toi  ou  tard ,  mon  père  t'iss  étoit  allé  aux  champs  pour  quelque 
nffùre*  {Amyot^  Trad.  de  Théagëne  et  Ghariclée,  I.) 

Combien  de  grand»  monuments  s'ejs  sont  allés  en  poussière  î— Il  s*tx 
est  àUéf  elles  s'-es  sont  allies,  ÇL* Académie  ) 

iÊa  file  s'es  est  allée  de  son  plein  gré  avec  ces  Jeunes  gens, 

{Voltaire.) 

(Le  Dictionnaire  de  V Académie;  eee  rem.  et  décis.,  page  164. — Le 
F  Bufper^  n*  04. — ÎVailly^  Restant ,  et  les  (ffîmmair.  modernes.) 

S*  Girard  est  d'avis  qu'il  est  mieox  de  dire  :  Je  m'en  vas  ,  Je  m'y 
en  VAS ,  qne  Je  m'en  vais  ^ys  m'y  en  vais  ;  mais  celte  opinion  n'est  pas 
celle  de  DrévoÊtaOf  de  Riehelet,  de  Régnier  Desmarais  %  du  P.  Buffier^  ni 
de  Vjteadémie ,  dans  son  Dict.  au  mot  en  et  au  mot  venir, 

Féraud^use  que  je  m'en  vais  est  la  senle  manière  de  s'exprimer  au> 
torisèe  par  l'osage. 

t*  On  dit  Je  m'en  vais^  e  m'en  retourne  9  parce  <{ue  en  sert  de  com- 
plément à  l'idée  trop  vague  deys  vais ,  Je  retourne;  maïs  quand  on  ajoute 
à  la  promenade  ^  ou  me  promener^  ou  un  autre  complémcot,  en  est  au 
moins  soperfln ;  on  doit,  pour  être  correct,  dire  ,  Je  vais  oaje  retourne 
à  la  promenade ,  ou  bien  je  vais  me  promener  ;  et  non  pas  :  Je  m'wx 
pais  on  Je  m'isx   retourne  à  ta  promenade ,  ni  Je  m'ss  vais  me  pro» 


4*  n  ne  ftint  pas ,  &  l'impératif  du  verbe  s'en  aller^  écrire  va-t-en , 
comme  sî  le  (  étoit  euphoni<pie  ;  mais  bien  va^en  avec  une  apostrophe 
•B'-dessitB  dn  f ,  parce  que  c'est  le  pronom  te  dont  on  retranche  l' s.  La 
meilleure  preuve  que  Ton  en  paisse  donner,  c'est  qu'en  parlant  à  qneU 
qu'on  qu'on  ne  tutoie  pas ,  on  dit  :  Allez-vous-^, 

{Régnier  DesmaraiSf  pag.  S9i. —  Restaut,  p.  2^29.  —  Dumarsais, 
EncTcI.  méth.,  au  mot  Euphonie,  —  Féraud,  Maugard,  p.  299, 
2*  partie. — Lemare ,  page  254.) 

Wailty  écrit  va-t-en  avec  un  trait  d'union  après  le  t.  Dans  le  Diction  • 
tiaire  do  l'Académie  (édit.  de  1798),  au  mot  aller,  on  tronve  cette  ea  ■■ 
pression  ainsi  orthographiée ,  va-t-en  :  et  au  mut  chausses,  elle  écrit  va- 
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fen  tirer  te*  chausses ,  wit'en ,  écrit  avec  une  apostrophe;  mais ,  dans 
l'édition  de  1762 ,  la  dernière  qu*ait  avonée  VAcadèmU  ,  on  ne  troofe  » 
ni  au  mot  aller^  ni  au  mot  chausses  y  aucun  exemple  qui  paroisse  autoriser 
que  Ton  écrive  va-t'cn  avec  un  trait  d'union  après  le  f. 

5«  En  aller  ne  sauroit  se  passer  du  pronom  personnel  S0^  et  si, 
dans  le  style  familier,  on  dit  :  Ceiie  eau  fait  eh  alleir  kê  rougsun^r^ 
Laissez-le  es  aUer  ;  cela  dans  aucun  cas  ne  peut  s'écrire  ;  H  faut  diie  d 
écrire  :  Cette  eau  fait  passer  les  rougeurs, — Laissez-le  aller  ou  laissez^ 
s'stt  aller. .  ' 

Il  en  est  de  même  pour  tons  les  verbes  essentiellement  pronominani 
qui,  ayant  la  signification  active,  doivent  toujours  avoir  an  régime 
direct.  Ne  dites  donc  pas  : 

Jl  faut  le  laisser  morfondre;  dites  :  Il  faut  le  laisser  se  morfondre, 

(Décis.  de  V Académie  i  pag.  40  et  41.) 

Voyex  aux  Remarqves  détachées  y  lettre  P,  l'observation  que  noas 
faisons  sur  l'emploi  des  verbes  se  promener,  u  baigner^  se  mOMcker» 

Emyoteb  ,  Rentotsr  (verheê  actifs). 

Ces  deux  verbes  ont  une  irrégularité  au  futur  de  Tindict- 
tif  et  au  présent  du  conditionnel ,  où  ils  font  J'enverrai,  je 
renverrai  ;f  enverrais ,  je  renverrais* 

(Le  Dict.  de  l* Académie ,  Fèraud,  fFailly^  et  Tes  gramm.  nod.) 

Importer  {verbe  unipersonnel ,  neutre  et  defeetif^ 

Ce  Ter1>c  n'est  d'usage  qu'à  Tinfinitif  et  à  la  troisième 
personne  singulière  ou  plurielle  :  //  nou^s  importe  beauewp 
de  fuir  la  société  des  méchants» — Qu'importent  tes  plaintes 
et  les  murmures  des  auteurs,  si  le  public  s'entmoque? 

(Fèraud  et  le  Dict.  de  l'Académk.) 

On  demande  si  tju'  importe  peut  être  suivi  de  la  préposition  de.  Man^ 
ietquieu  a  dit  :  Si  en  général  le  caractère  est  bov  ,  qu'imparte  de  quelquu 
défauts  qui  s'y  trouvent?  (Esprit  des  lois);  et  Racine  (Bérénice  ,  acte  IT, 

se.  3)  : 

Eh  !  que  m'importe ,  hélu!  de  cet  vains  ornements? 

L'abbé  D'Olivet  a  critiqué  ce  vers,  mais  l'abbé  Dafoniaines  et  Raeinê 
le  fils  Tunt  défendu.  L'Académie,  en  1762,  pensoit  comme  l'abbé 
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iTOUmIi  maij  en  1768  elle  ■  cm  deToir  admetlrc  ce  régime  ;  et  <ek>ii 
die,  on  dit  vEi/ooi  m'impvrlef  qu'imiwrtt  de  ton  amour oa  de $a haiatT 
fu'biiperU  DU  beau  ou  ov  maavaii  tempi  ? 

It  DOni  «emble  qae  l'opiaion  de  VAetétmit  en  176S  eit  errODée,  et 
qiM  le«  ptiMtei  de  UonlaquUit  el  de  Eacint  no  doireat  èlre  regardéei 
tout  «n  plu»  que  comme  demég-Ufcncei  autorlièei  peat-tlre  pu  l'ange* 
dan*  te  letnpi  où  ili  CcriroieDt ,  mais  qni  aont  entièrement  candimnèei 
-  «1  jonrd'bDi ,  puiiqu'ellea  Kiat  conlrairei  aui  règlei  de  la  grammaire. 
En  effet  tuât  Tcrbe  doit  aToïr  un  njet;  qoand  on  dit  :  911a  m'imporU 
«M  epinion ,  il  eit  facile  de  reconDoitre  que  tan  opinion  tt  le  nij«l  dn 
Torbe  iiaperit  :  mai*  li  je  dit  :  fus  m'importe  de  ion  opinion  ,  an  mojen 
de  la  piépoiitioa  ag,  «m  opinion  délient  rfgitne  indirect,  et  l'action 
elpriniéa  pat  importe  u'a  pas  de  motcnr,  conif^qucniinent  le  verbe  n'a 
pin*  de  mjet.  Sons  ce  rappotl-iA  tes  phraics  précitlïes  tout  donc  eaicn- 
tleUement  Ticiensea;  mais  ellcn  le  tont  encore  nus  an  antre  rapport, 
c'«*t  qn'U  est  impossible  de  rendre  eompie  par  l'analirie  dn  de  qui  pré- 
cède le  mbstantif  placé  après  le  Tcrbe  imporltr.  Ce  icrbe ,  dit  l'Acadè- 
mit,  lignifie  éirt  é'imperianee:  qu'importa  «eut  donc  dire,  de  quelle 
impartaxee  il  oa  tonif  et  qii'imporle  dicavaim  omcmtalt,  signilic  de 
quelle  impertanee  tant  de  a*  vaint  omtmenli.  D'ojil'on  voit  que  1>^  nr. 
résille  k  toute  eipticalion  TiÎHiDDahU,  qnc  celte  phrase  est  complèle- 
mgat  abinide ,  et  qn'il  en  est  de  même  de  celle*  qui  sont  anal<^e>. 

Nova  paaaoaa  en  coeséqneoce  ,  qu'il  Taut  l'en  tenir  au  sentiment  de 
l'JaaMmU  en  1763 ,  et  dire  et  écrire,  comme  tout  le  monde  dit  et  écrit 
Wmita^'bai-.fMm'imporlvnteaiaiiuonumeatifqu'iniparltnttenamaur 
«M  («liaûia^etc. 

ItaMiololgiiteolMiit  li  lo mrl [■.  ptoc* , 
<ii/imporU  ijn'au  baiitrd  on  laag  Til  Hit  vctï^T 

Dtnrceilt  lolilade  thempHre qu'ont  habilée  lOi pini,  fue  eoat  iHPur.' 
TBBV  Isi  raiiu  ditcouri  det  hommes,  et  Icuri  Uchet  intrigues,  et  Itari 
MaiMie  impuiuantet ,  et  teaii  tromptuiti  promaia? 

(ficrgiuw.rragmenti.) 

BiaDi.TEH  et  TIxiced  [perbea  unipergotmeh  et  dè/ecttf»). 

Ces  Teriies  ne  sont  également  usités  qu'à  riii(ïiiitif,età  In 
tFoitième  persoaae  du  singulier  des  autres  temp«  -.Il  y  a  devx 
jomrt  pia.  vbibk  ;  ii>  m  misvLTiHA  ie  grande  incimvénienlt. 
•Si.    C'V'**  aatoritti  ) 
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DES  VEUBES  IRRÉGULIERS  ET  DÉFECTIFS  DE  LJ  SECONDE 

CONJllGAlSOîi. 

Abstenir  (s*)  [verbe  pranominal  et  irrégulier). 
Ce  verbe  se  conjugue  sur  tenir;  voyez  plus  bas. 

ACCOURIR  {verbe  neutre  et  irre'gulier). 

Ce  Terbe  se  conjugue  comme  courir,  aTec  cette  différence 
cependant  qu'il  reçoit  tantôt  être ,  tantôt  avoir,  suivant  qu'il 
exprime  un  état  ou  une  action. — Voyez  page  527. 

ACCUEILLIR  {verbe  actif  et  irrégulier);  voyez  cueillir. 

,   Acquérir  {verbe  actif  et  irrégulier). 

J^acquiera  ,ta  acquiers,  il  acquiert;  nom acquéroni ,  vous  acqaéiei) 
ils  acquièrent. —  J'acquérois;  nous  acquérions. —  J 'acquis  ;  nous  acquit 
mes. —  J'ai  acquis. — J'acquerrai-;  nous  acquerrons. —  J'aurai  acquis.— 
J'acquerrois  ;  nous  acquerrions. — J'aurois  ou  j'eusse  acquis. — Acqoien; 
acquérons. —  Que  j'acquière,  ^ue  tu  acquières,  qu'il  acquière;  que 
nous  acquérions,  que  tous  acquériez,  qu'ils  acquièrent.  —  Que  j'ac> 
quisse;  que  nous  acquissions. —  Que  j'aie  acquis. —  Que  j'eusse  acquis. 
—  Acquérir. —  Avoir  acquis. —  Acquérant. — Acquis ,  acquise. — Derant 
acquérir. 

[Régnier  Desmaralt ,  pag.  AiO. — Th.  Corneille  ^  sur  la  306*  rem.  de 

Vaugelas, —  Les  déçis.  de  VAcadémit^  pag.  149,  et  son  Dictionn.— 

Le  Dictionn.  de  Richelet. 

Il  n'y  a  point  de  verbe  sur  l'orthographe  et  sur  la  conjugaisco  duquel 
les  auteurs  aient  varié  davantage. 

L'abbé  Grossier^  Le  Gendre»  l'abbé  de  Mably  ont  dit  au  présent,  îf 
acquière,  pour  il  acquiert  ;  et  les  deux  derniers ,  Ht  atquèrent,  pour  Os 
acquièrent.  D'autres  écrivains ,  au  nombre  desquels  il  faut  mettre  Ctr- 
neilie ,  ont  dit  au  futur  simple  et  au  conditionnel ,  aequérera  ,  et  acqué» 
rtfrotf  ,au  lieu  de  acquerra ,  acquerroit  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne  doivent  £trt 
imités. 

là' Académie  est  d'avis  que  acquérir  ne  se  dit  que  des  choses  qui  peu- 
vent se  mettre  au  nombre  des  biens  et  des  avantages ,  comme  aeqvirir 
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A  Itgloirt,  dti'hannaur,  tt  dtt  richaie$  i  ecpeadaat  La  Toueht  prileod 
que  l'oD  dit  fort  bien  ,  aoiairit  un»  mauiialit  rrputatioit  ;  maii  le  Père 
Boahoitri,  et  apièi  loi  Ftraud  (Dictionn.  cril.},  Demtmdre,  Galttl,lloU 
baiJ,  etc.,  etc.,  ne  lODt  pai  de  cet  a>ii, 

.^efuifge  prend  qaelqaeroû  nibBtaDilTeniCDt  ;  on  dit  qu'an  homme  ■ 
de  l'ocfuii,  beaucoup  d'acQuii,  poac  dire  qu'il  eit  trèt-iuilmit  daui  la 
profettiOD. 

Conjugue!  sur  ce  verbe  :  conquérir,  reconquérir,  requérir, 
9'anqverir. 

CoirQUÈRiR  D'cjt  d'uiage  qn'i  Vin/înilif,  ù  f  imparfait  du  (ubjODClir, 
tu  prittrit  défini,  aux  Icmpi  eompeiti  et  au  parlicïpe  paiii.  Il  w  dit  G- 
gnriinent  des  chose)  morales  et  ipirilnellei.  RECONr;uÉaiR  s'emploie  le 
plniMmieot  au  participe  passé.  S'ENgut^ain  s'emploie  peu  hors  de  fin- 
Goîtif  et  de>  temps  composés. — Ce  rCcbe  dit  plni  que  l'informar.  En 
dcibandiint  une  ctioac  4  quelqu'un  ,  on  4'm  infàrmo  ;  eu  la  demandapt 
feplntieurs  pour  juger  par  leun  limoiguage*  comparas ,  ou  en  pressant , 
en  ponjsulTant  de  question!  une  personne  instraile,  on  i'mfuitrf  : 
I^  aoavetliite  l'ssquiïRT  dtt  affairet  putliqiiu  ;  l'Iannmt  oitif  l'm  IS> 
Mua. —  Ce  verbe  te  dit  des  penonaei  et  dei  chosea. 

Tojei,  au  régime  lum ,  une  obierTalioD  de  D'Oltutt ,  sur  te  verbe  in- 
former, auquel  Racine  a  douué  no  régime  mire  qee  celai  qai  lui  ap- 

AisAiLLiR  {verbe  actif  et  défectif). 

J'anaille  ;  nous  issaillont. — J'aïuilloii;  aDoi  luailliuiii. — J'auaillis  ; 
aou  assaillîmes. — J'aiiaîllirii. —  J'auailliroii. —  Aiaaille  ;  asiailluDi. — 
Qno  j'assaille;  que  nous  assaillioai. — Que  j'istaillïsie;  que  DOQ)  tuail- 
liuioiiB. — Assaillir. — Assaillant. — Auailli ,  assaillie. 

{Le  Dict.  de  VAcadémit,  Biilaut,  pag.  S56;  Galltl,  Uuiine.pag.  SI, 
t.  II;  Caminadt,  pag.31,et  H.  fiiilft.) 

Fcraud  eM  d'aiis  qne  ce  verbe  n'a,  au  piéfent  de  l'iadicatif,  que  les 
troia  perioDDCs  du  pluriel. 

fFailly  pense  que  l'un  peut  dire  :  J'atnillirai  tlJ'anaitUrai  ;  Trévùax  ' 
ne  met  i{aeJ'aiHiilttrai, 

Autrefois  on  disoit  au  ungulier  :  j'auaui,  ta  aMaui,  ilai$aul.  ittiU 
A(rt«,  parlant  de  rSgli9C,B  dit: 

(L«  Linnet  de  iiivl  Piem.) 
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Piésentement  ce  verbe  n'est  gnère  uûté  qu'aux  temps  composes  et 
an  présent  de  riniloilif. 

Conjuguez  de  mèmG' tressaillir,  et  dites  au  présent ,  il  tres^ 
saille  y  et  non  pas  //  tressaillit  9  comme  l'ont  dit  •/.••/.  Rous^ 
seau  et  quelques  autres  écriTains  : 

Eiiéo  i\  cet  ai|)ect  tressa ille  d'alIégroMO.  [DeUlle ,  trad.  de  1  "Knctde.  ) 

Le  futur  est  régulier,  et  fait  conséquemment  jt  tressaUUraL  Cepai> 
dant  Le  Franc  a  dit  :je  tressmllerai  d'atlégrcsse  ;  et  Féraud  pense  que/f 
trtstaiUcrai  paroit  plus  conforme  à  IVnalogie  des  verbes  de  cette  der- 
nière terminaison  ijc  cueillerai  yjt  recueillerai ,  etc. 

Mais  il  nous  semble  que  cette  opinion  de  Fèraud  est  très-peu  fondée, 
car  81  l'on  dit  je  cueillerai ,  c'est  parce  que  l'on  a  dit  autrefois  cuêilteri 
l'iiifinitif  (voyez  pag.  ^75)  :Je  trcuailUrai  est  bien  préférable,  puisqu'il 
est  conforme  à  la  règle  sur  la  formation  des  temps ,  qui  veut  que  le  futur 
se  forme  du  présent  de  l'infinitif. 

D'ailleurs /?e«f(iu^,  Demandrc^  Lcmare^  Lèvisac^  Camineuk^  CalineÊë 
et  Gattd  indiqutnt  Je  tressaillirai, 

II  est  vrai  que  V  Académie  met  je  tressaillerai,  mais  c'est  dant  l'èdi* 
tion  de  1708;  car,  dans  l'édition  reconnue  de  1762,  on  y  lit^e  (ref- 
saillirai. 

Autrefois  on  disolt ,  il  tresMaU 

Avenir.  Ce  verbe  se  conjugue  sur  venir.  Voyez  plus  bas. 

BéNiR  {verbe  actif). 

Ce  verbe  se  conjugue  comme  emplir,  verbe  de  Li  deuxièiuc 
conjugaison. 

Il  n'est  irrégulier  qu'à  son  participe  passé ,  qui  fait  bénit ,  bénite;  ft 
béni,  bénie. 

Bénit  y  bénite ,  se  dit  seulement  en  parlant  de  la  bénédiction  de  l'é- 
glise, donnée  par  un  évoque  ou  par  un  prêtre  avec  les  cérémonies  ordi- 
naires. On  dit  an  cierge  b^kit;  du  pain  Bisir;  de  Peau  BÉxrrE;  des 
abbesses  bénites.  I^s  drapeaux  ont  été  bénits.  {L'Académie.) 

Dieu  fait  voir  à  Eve  son  ennemi  vaincu  ,  et  lui  montre  cette  semence  ni> 
KXTB  (J.-C.)  par  laquelle,  etc.  {Dossuel ,  Hist.  univ..  Il*  part.) 

Du  temps  de  Moïse ,  on  y  montroii  eneope  les  tombeaux  oit  reposdcnt  les 
cendres  bè/sitks  d'Jbralmoi ,  d'Jsaae  et  de  Jacob, 

(Le  même,  Disc,  sur  l'iJist.  univ.,  !!•  part.) 

Ecni,  benîc,  a  toutes  les  autres  signilicalions  de  son  verbe;  U  se  dit 
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en  parfant  de  la  bénédiction  et  de  la  protection  patticnlxé're  de  Diea  tur 
une  personne,  sur  une  famille^  sur  une  fille,  sur  nn  royaume  nu  nne 
natûm  ;  ou  bien  encore  pour  désigner  les  louanges  affectneuaes  que  I*on 
adresse  k  Dieu,  aux  hommes  bienfaisants,  et  même  aux  instmnieQta  d'un 
bienfait  : 

L'ange  dit  à  la  Sainte-Fierge  :  Vous  êtes  b&nie  entre  toutes  les  femmes* 
— Les  armes  bênitis  de  Dieu  sont  toujours  heureuses, 

(L'Académie ,  176S,  1798.) 

£m  princes  qui  ne  se  croient  placés  sur  le  tHine  que  pour  faire  du  bien 
à  l*kumsmité ,  sont  bénis  de  Dieu  et  des  hommes.  (Beausée.) 

Ce  r^gnc ,  r|at  cmnmence  A  l'mnbrc  <k*i  autels , 
ïjera  béni  des  dieux  cl  chéri  des  mortels. 

(^oitairc,  Olympîe,  «cl.  I,  le.  !.) 

EnGn  Beautée  fait  observer  que  béni  a  un  sens  moral  et  de  loaange, 
el  Irénit ,  un  sens  légal  et  de  consécration  :  Des  armes  qui  ont  été  si* 
X1TE5  par  l'église^  ne  sont  pas  toujours  Kibïi£s  du  Ciel  sur  te  champ  do 
bataille. 

BouiLioR  {verbe  neutre  et  defect^» 

io  bous,  ta  bous,  il  bont;  uoos  bouillons,  Toua  bouillez,  ils  bouil* 
lent. —  Je  bouillcis;  nous  bouillions. —  Je  bouillis;  nous  bouillîmes. 
— Je  bouillirai  ;  nous  bouillirons. — Je  bouillirois  ;  nous  bouillirions. — 
Qae  je  bouille,  que  tu  bouilles,  qu'il  bouille;  que  nous  bouillions 
qne  vous  bouilliez,  qu'ils  bouillent. —  Que  je  bouillisse;  qiic  noun 
booillisâions. —  Bouillir. —  Bouillant. —  Bouilli,  bouillie,  etc. 

{L'Académie,) 

Ce  verbe ,  fait  observer  Féraud^  ne  s'emploie  au  propre  qu'à  la  troi^ 
flième  personne  du  singulier  ou  du  pluriel  ;  mab ,  pour  le  rendre  actif  et 
l'employer  à  toutes  les  personnes,  on  se  sert  des  temps  du  verbe  faire ^ 
joints  4  l'infinitif  6ou('//ir  :  Je  fais  bouillir^  nous  faisons  bouillir,  tcc. 

ff^eilhf  ditye  bouillirai  ^  ou  je  bouillerai;  mais  le  premier  est  le  seul 
qv'mdiqnent  l'Académie  (édition  de  1762  et  de  1798),  Restaut,  Demandre, 
Féraudy  CaminadCf  Gattely  etc. 

Courir  {verbe  neutre  et  irrégulier). 

Je  cours,  tu  cours,  il  court;  nous  courons,  vous  coure/.,  ils  cou> 
rcot. — Je  conrois  ;  nous  courions. —  Je  courus;  nous  courfimes. —  Je 
courrai  ;  nous  courrons. — Je  courrois ,  nous  courrions. — Cours ,  courons. 
— Que  je  coure  ,  que  tu  coures ,  qu'il  coure  ;  que  nous  courions ,  que 

I.  oo 
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vous  couriez ,  qu'ils  courent. — Que  je  conmsse;  que  nous  courussions. 
— Goarir.*— Gourant. — Couru,  courue,  etc. 

(71^.  Corneille f  sur  la  250*  rem.  de  Fauf^etas.—  Retkiut,  fFailly^  Fi* 
raudf  Demandre ,  LèvizaCy  et  \* Académie,) 

Conjuguez  de  même  les  verbes  cancourtr,  discourir, 
accourir,  parcourir,  secourir. 

Discourir.  L'Académie  et  les  écrivains  ont  donné  pour  régime  &  ce 
verbe  la  préposition  de  ou  la  préposition  sur  :  Socrate  ^asta  le  dernier 
jour  de  sa  vie  à  discourir  de  l'immortalité  de  Pâme,  sur  l'immortalité  de 
Came»  (L'Académie,) 

J'ai  entendu  ce  philosophe  discourir  sur  les  propriétés  de  P aimant,  sur 
ia  pesanteur  de  l'air;  il  en  parle  fort  savamment.  (Trévoux,) 

Nous  discourûmes  de  ces  choses,  (Racine,  le  Banquet  de  Platon.) 

On  croiroit ,  à  vons  voir ,  dans  n»  libres  capiices , 

Discourir  en  Caton  des  rertiu  et  des  v'uxâ.         (BoiieaUf  satire  IX.) 

Lamoignon ,  nous  irons ,  libres  d'imiuictude , 

Discourir  des  vertus  dont  ta  fais  ton  étade.  CLe  même,  épitre  TI.) 

Sur  parolt  préférable  à  Féraud  ;  mais  M.  Laveau»  est  d*avis  que  dis* 
courir  tar  quelque  chose ,  c'est  en  parler  avec  ordre ,  avec  méthode ,  en 
parler  à  fond  ;  et  que  discourir  de  quelque  chose ,  c'est  en  parier  sans 
approfondir  la  matière. 

Il  doit  certainement  y  avoir  une  diff\&rence  entre  ces  deux  manîèrrs 
de  s'exprimer,  et  la  distinction  établie  par  M.  Laveaux  peut  être  eicel* 
lente.  Gomme  nous  n'avons  pas  pu  vérifier  si  elle  est  confirmée  par  l'usage 
des  bons  écrivains ,  nous  nous  bornons  à  la  faire  connoitre  à  nos  lecteur*, 
aans  prononcer  sur  cette  difficulté. 

Accourir  se  conjugue  aussi  comme  courir;  mais  il  reçoit,  selon  Voc' 
cuirence ,  tantôt  avoir^  tantôt  êite  :  j'ai  accouru,  je sv m  accouru;  au  liea 
que  courir,  lorsqu'il  signifie  se  mouvoir  avec  vitesse,  ne  reçoit  que  l'anxi^ 
liaîre  avoir,  (L'Académie,  Féraud,  M.  Laveaux.) 

Yojez,  pag.  464,  une  remarque  de  D'Olivct  sur  une  faute  échappée 
à  Racine,  dans  l'emploi  du  verbe  courir. 

Voyex  aussi,  pag.  492,  ce  que  nous  disons  sur  l'emploi  des  temps 
composés  de  ce  verbe  accourir, 

GouRRB  à  l'infinitif  a  le  même  sens  que  courir,  mais  il  ne  s'emploie 
que  dans  certaines  façons  de  parler  ;  par  exemple  ,  en  termes  de  cba5se 
et  d'équitation  :  courre  le  cerf,  le  daim,  un  lièvre ^  courre  un  cheial.  On 
dit  aussi ,  en  terme  populaire ,  courre  le  guilledou ,  ou  bien  encore  eoarre 


(/c  lit  in-comle   (imjtigaixon. 
ili  ptalt,  tonna  une  bague.  Autn-ftila  on  cmplojuil  loutciit 

Vetture  ■  dil  :  /•«  pirUi  qvej'ai  à  cuvaoE  «i  te  voyage  «i 


Préfeolemeat ,  ticcplË  \i:t  eu  prtcMi ,  on  doit ,  conme  le  ftlt  ob* 
■errer  Trivaux,  toujonn  dire  lourir,  et  mEme,  poat  ne  pu  se  Iromper, 
3  Mt  bon  de  l'en  tenir  pirtoat  ob  I'od  ■  le  moiodre  donte. 

Convnm  {verte  actif). 
\<iya  ht  coiijugaisou  du  Ter^  ouorir. 

CuEiLUK  {verbe  actif  et  irre^lier). 

Je  eneille ,  tu  caeillei ,  il  cueille  ;  noua  caeilloDs ,  tdiib  caeillei ,  ili 
cneiOent.— Je  cueilloîi  ;  nom  cuailliona.— Je  cneîllii  ;  nans  cacilllmc*. 
— le  cneUleni;  noui  cueilleron».— Je  cneitleroi»  ;  noua  cueillerion».— 
Cneille  ;  cnciUona — Que  je  cueille  ;  que  noni  cueillioai.— Que  je  cneîl- 
liwe  i  qne  nout  cueilU»ioii>.--^tMiliiT,  cneilUnt.— Cueilli ,  cueillie. 
{Hâtant,  fTaUty,  le*  Gnmm.  mod.,  et  V Acitdimit.) 

Il  eit  certain  qne  l'an  ■  dit  aatreToii  catilUrkVio^tùXtt ,  et  c'eitpour 
cela  qne  l'on  àilje  eutUterai ,  au  futur,  et  non  fitji  caiUlirai  i  je  taàt- 
Uni»,  t'a  ennditionnel ,  et  noD  p*>je  cuci/finui. 

BUDarquei  qti'it  Tiut  dire  :  jt  cueiltlt ,  nout  eutitUmci  ,J'ai  caâlli  :  et 

(Th.  Canuille  et  VJeadimit ,  mr  h  488*  rem.  de  Vaugelat ,  BMaul , 
W^t],  elle*  Griimm.  mod.) 

Conjugues  de  même  rtcueilUr,  accueillir. 

DoRHiB-  Votez  sortir. 

FaiLun  {verbe  neutre  et  défecti/y. 

Ce  Terbe  n'est  en  usage  qu'au  prétérit  défini ,  jefaillia  ; 

nouë/aitlimes ;  au  prétérit  iDdé6Di,yat/ai//i ,-  aux  temps 

composés  tant  de  l'indicatif  que  du  iub]imcti{ ,  j'aurais ,  j'it- 

voit  failli,   etc.;  et  à  !'in6nitif,  faillir,  f aillant ,  failli, 

JbilUe.  • 

(ffaif/j,  pag.  88.— AiIaloHCAo,  (•ag.las,!.  I.) 
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Ce  verbe  s'eiuploic  quelquefois  dans  le  sens  de  «0  iromper^  et  £c 
FoHlauie  a  dit  avec  cette  acception  ,  je  faux. 

L'Académie  met  dans  son  dictionnaire  :  je  faux ,  tu  faux ,  i7  faut  ; 
nous  faillons  ,  vous  faillez  ,  ils  faiilent  ;  mais  elle  prévient  que  ces  temps 
sont  de  peu  d'usagée ,  et ,  en  effet ,  si  Ton  i>'en  sert ,  ce  ne  peut  £-tre  que 
dans  Icstyle  familier.  Pour  le  futur,  les  uns  voudroient^'c  faudra! y  comme 
VAcadcnûe;  d'autres  7e  faillirai  :  il  est  inutile  de  s'étendre  U-dessas, 
puisqu'on  ne  se  sert  pas  de  ces  temps. 

FaUUintf  participe  présent,  s'emploie  dans  cette  phrase  adverbiale  » 
jouer  à  coup  faillant ,  pour  dire  »  jouer  k  la  place  du  premier  des  joaeam 
qui  manque. — Failli ^  faillie ,  participe  passé,  n'est  d'usage  que  dans 
le  sens  de  finir,  et  dans  celui  de  manquera  faire.  A  jour  failli^  c'est-4> 
dire  à  jour  fini  ;  //  faut  que  dans  quelques  jours ,  vous  voyiez  cette  affiùrê 
faite  ou  faillie,  c'est-à-dire  que  vous  la  voyiex  faite  ou  manqnée. 

(L'Académie.) 

DEFAILLIR ,  son  dérivé  9  est  irrégulier  et  défcctif  ;  il  n'est  plus  guère 
usité  qu'à  la  première  personne  du  pluriel  du  présent  de  l'indicatif, 
nous  difaUlonsy  à  l'impar&itjtf  dèfaillois^  aux  prétérita  je  dcfiùtlis ,  j'ai 
défailli  f  et  à  l'infinitif  défaillir.  Bossuei  cependant  a  dit  :  (a  fanùlk 
royale  étoit  défaillis. 

{yAcfjllémiô,  Fèrwidy  GaHei,  etc.) 

Manquer  est  plni  d'usage  dans  le  f  ens  de  dépérir^  e'afjbièiir  ;  cependant 
-on  dit  fort  bien,  ses  forces  défaillent  tous  les  jours  ;  commencent  à  si* 
FAILLIR.  (Mêmes  autorités.] 

FÉRia  (verbe  actif  et  dèfectif). 

(!e  vcr1>c ,  qui  s\^mÇifi  frapper,  n'est  plus  d'usage  que  dans 
cette  phrase,  sans  coup  férir,  pour  dire»  sans  ea  veoir  aux 
maios^  sans  rien  hasarder. 

Féru  >  e  y  ne  se  dit  qu*en  ces  phrases  badines  :  il  est  f  en 
de  cette  femme ,  pour  dire  il  en  est  bien  amoureux  ;  je  suis 
féru  ,  j'en  ai  dans  Taile. 

(V Académie,  Féraudet  TYévoux*) 

On  trouve  encore  dans  nos  anciens  écrivains  i7  fiert  pour  i7  fr*pp^ 
\  oyez,  aux  substantifs  composés,  le  mot  fier-à'bras. 

Fleurir  {verbe  neutre  et  defsctif). 
Cî'  verbe  est  régulier  dans  le  sens  propre,  c'est-à-dire, 
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(juand  il  signi&e  pousser  des  ileurs,  èlre  en  lleur,  et  alors  il 
te  conjugue  comme  emplir;  en  ce  sens  on  dît  à  l'imparfait, 
il fieuriasoit  ;  et  au  participe  présent  ,_/7n(nssan(. 

Dans  le  aen»  figuré,  il  signiGe  être  en  crédit ,  en  honneur, 
en  T(^uc ,  et  il  fait,  le  plus  souTent ,  fiorittoit  à  l'impariait 
de  l'indicatif,  et  iaayoars  florissant  au  participe  présent. 

C'eil  ■inB  <Iiie  l'ciprîmeot  VAcadimii,  Trinoax ,  Firamd ,  DtoumJrt, 
VfMfy,  H,  Lemare  ;  et  (ei  écriTxini  lei  plat  «tiiné*  vieaneat  fortifier 
BVTte  dAenion.  Ce^ndaot  oa  troiiTc  dans  If*  Idcoi  de  MatmoHM,  «t 
datH  d'antro  onTraf^i  »tiuAs,  dm  excmpleade  l'emploi  de  fiturâteU 
dsnlsieni  Ggnrtjet  il  icnibleqae  cette  eipreHion  priiente  BDeîtNCB 
ploiliiidk  ijat  floriavit ,  qni,  k  force  d'être  employée,  ne  (jgnifi*  ploi 
qiie>V*r<i  Ctreeo  TÎgnear,  dîna  n  force, en  crédit,  moi  pmqiK  oBim 
i  IViprlt  dHdte  méUplioriqne.  Quoi  (pi'il  en  wil,  nom  crojOQi  qn'mi 
doit  dire  d'un  empire  ija'îl  fioritioU ,  et  non  qu'il  fltaritioit ,  pniiqne 
c'ait  aiaii  qae  l'eiptiment  la  plapait  de*  ictxraia». 

Tonjoim  ett-ii  ceitiin  qoe   ce  leroit  l'eiprinter  ttès-aial  qne  de 


parce  qael'ÎDfitiitlf /lonr  n'ett  pu  en  uuge. 

REn-iuRiB  «ecoDJaguecomine/I«urir;eld>Di  le  icoi^nrè,  on  br> 
DiieDi  aani  de  dire  ii  llmparfail  Ttflorluoit ,  et  an  participe  actif,  r» 


fletÎHaitt. 


FniR  {verbe  actif  et  neutre'). 


Ptiir,  ▼ei4>e  actif,  signifie  éeiteT,fuir  le  danger. 

Fnir,  verbe  netitre,  signifie  courir  pour  se  sauver  ^ùn 
péril. 

Jeftiii,  iD  fois,  il  fait;  noui  fujona,  toui  fuyei,  ib  lUienl. — Je 

fajnria;  nooa ftijrioni. —  Je  Tnij;  nom  Tuimes Je  fairai.— Je  fniroM.— 

faùf  fiqwn*.— Que  je  fiiie;  que  nou.  fuyioni.— Que  Je  fuioe  ;  que 
aanaruiuioDa.  — Fair;  fuyant;  foi,  ctc  —  Ce  verbe  prend  l'auxiliaire 

(Rariauf ,  pag,  6»5.— Waf/fj',  pag.  St.—h'AoKlénm ,  tor  la  150'  rem. 

itFaugtlatt^ag.  M;  «on  Diclloon.— tawi.oc.) 
Vsafloji  aeli*ement ,  c'cst-1-dire  dans  le  «eus  d'éviter,  ce  veri»e  a 
poar  paitkipc  fui,  fait. 
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Conjuguez  de  même  le  verbe  s'en/kiir  :  et  obserrez  qu'a 
cause  du  pronom  personnel ,  ou  dit  à  l'impératif  en/ui^ioif 
et  non  enfuis-Ven^  m  fuis-fen. 

Observez  encore  que  en  se  délacbe  du  verbe  s'en  aller, 
mais  que  cette  préposition  est  réunie  dans  le  verbe  s'en/uir; 
et  qu'alors  ce  seroit  une  faute  grossière  de  dire  t7  s'en  est 
/ui,  au  lieu  de  il  s'est  enfui. 

•  Th,  ComeiUe ,  qui  fait  cette  remarque  9  est  d'aTls  que  c'est  égilemcBt 
mal  s'exprimer  que  de  dire  (7  s*en  est  enfui,  parce  que,  fait-il  obserter, 
c'est  employer  deux  fois  la  particule  en,  que  1*00  joint  ji  fuir  ;  mais  il  ooM 
semble  qu*il  y  a  un  cas  où  cette  règle  n'est  pas  exacte ,  car  on  dit  abs»* 
Inment  s'enfuir,  et  avec  un  régime  indirect ,  s'enfuir  d^  quelque  endroit 
Or,  dans  le  premier  cas,  il  faut  dire  il  s'est  enfui ,  et  non  paa  il  s'en  esi 
enfui  ;  dans  le  second,  il  faut  nécessairement  répéter  en ,  pour  iodiquer 
le  régime  indirect ,  et  alors  dire ,  il  s'en  est  enfui. 

Nous  avons  d'autant  plus  de  raison  de  penser  ainsi ,  qae  VAeaéimk 

•  dit  :  cm  l'a  mis  en  prison  ,  mais  il  s'en  est  enfui  y  c'est-à-dire  i7  ^esi 
enfui  de  prison ,  ce  qu'il  falloit  exprimer ,  et  ce  qu'on  ne  poiiToit  faire 
qu'en  employant  la  préposition  en. 

Gésir  {verbe  neutre  et  défectif)* 

Ce  verbe ,  qui  n'est  plus  en  usage  ^  signifîoit  être  couché  ; 

on  dit  cependant  encore  :  il  git ,  nous  gisons,  ils  gisent ,  il 

gisoit ,  gisant. 

ÇL'Jcadémi»,  Wailly,  Feraud ,  Livisae ,  Gattel ,  etc.) 

,      Ij' Académie  no  dit  pas  dai2fl  ^d  ttyie  ces  temps  peuvent  s'employer; 

mais  Trévoux ,  Fcraud  et  Gattel  font  observer  que  ce  ne  peut  être  qae 

dans  le  style  plaisant. 

Cependant ,  lorsque  mad.  Dacier  a  dit  :  On  vieillard  gisaitt  sur  la 

terre,,,,.,  le  jouet  des  bêtes,  il  me  semble  qu'elle  s'est  exprimée  pins 

poétiquement  que  si  elle  eût  dit  :  couché,  étendu. 
»      II  y  a  mieux,  fait  observer  M.  Lemare  (pag.  4ii  de  sa  gnimm  );  si, 
*  d'tprès  l'avis  de  V Académie ,  il  gisoit  est  français ,  pourquoi  ib  gisaient 

aeroit-il  un  barbarisme  f  ensuite ,  si  l'on  peut  dire ,  d'après  la  même 

autorité ,  i7  glt  sur  la  paille ,  pourquoi  ne  le  diroit-oa  pas  de  soi-mêne 

à  une  deuxième  personne? 

Glt  est  la  formule  ordinaire  par  laquelle  on  commence  les  épi* 
tapbes;  mais  cette  expression  est  belle  aussi  au  fignré,  et  surtoat  en 
poésie  : 
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Ci  bU  Ver- vert ,  ci  gisent  Unu  los  coean.        (  G  ntset ,  V«r  -Tor t ,  ch.  IV.  ) 

Penpl«s ,  rois ,  tous  mourez ,  et  toos  ,  Tille»  antsi  ; 
La   §U  Leocdémooe ,  Atbéne*  fut  id. 

{L,  HacUi0,  k  Brfl|lDiv  ek  L) 

HaIe  {perbe  actif). 

Je  bats ,  tu  hab ,  il  hait  ;  noas  halssoDs ,  Yons  habsoi ,  tk  halnont. 
habsois  ;  nons  baissions. — Je  bals  ;  nous  haïmes. — Je  haïrai;  noas 
bâfrons. —  Hais;  haïssons. — Que  je  haïsse;  que  nous  habsions.— >Halr; 
babaaBt;  haï,  liaîe. 

{fVailiy^  pag.  %'b.^-Rcttauî^  pag.  998.'^J>0iiumd^.) 

Ii6  h  s'aspire  dans  tous  les  temps  de  ce  Terbe ,  et  il  n,'a  d'irrégularité 
^m  dans  la  prononcifttion.  —  Vottaire  cependant  (dans  FEnfant  pro- 
digue) a  dit  sans  aspiration  : 

Je  meurs  au  moios  sans  être  hnï  de  voue.  (Aol.  ïf,  •&  k) 

£^  dans  Alzire  : 

Aurait  reuda  oouuno  eux  kur  dieu  roiknc  haïstabie.       (Aoi  1«  «g.  Al) 
Mais  c'est  une  faute  qu'il  faut  éviter. 

Les  trois  premières  lettres  do  ce  verbe  forment  toofoiirs  deux  syllaboêi 
Im-i^  excepté  au  présent  de  rindicatif  :  jû  hait ,  tu  hait ,  il  hait ,  et  à  la 
seconde  personne  singulière  de  l'impératif,  hais.  Ces  deux  différentes 
prononciations  se  trouvent  réunies  dans  ces  vers  de  Racine: 

Wt  fe  «ubaiterois ,  dans  ma  Juste  coldre , 
Que  chacun  le  Jtaït ,  comme  le  hait  son  péro. 
^  (Les  Frères  èmienUs,  acl^  1,  so^  6.) 

Quand  il  bail  une  lois,  il  veut  haïr  toujours. 

(Même  pièce»  act.  II,  se.  8.) 

/^llait  le  rai ,  qui  le  Itait,  Tout  que  je  le  haïsse. 

(Iphigènie,  act.  V,  io.  I.) 

Ce  Terbe,  comme  le  font  observer  Restaut  et  Pf^ailty,  ne  se  dit  guère 
à  la  seconde  personne  du  singulier  do  l'impératif  ni  au  prétérit 
défini,  ni  4  l'imparfait  du  subjonctif,  et  dans  ces  deux  deraiers 
temps  ,  an  lien  de  se  servir  de  l'accent  circonflexe  ;  nous  hatmet ,  vous 
KaUêt ,  qu'il  hait ,  on  se  sert  du  tréma ,  nous  haïmes ,  vous  haïtes  ;-^tt'i7 

Sq  faisant  pour  chacun  de  ces  temps  usage  du  tréma ,  on  ne  satisfait 
pas  à  la  régie  qui  réclame  l'accent  circonflexe  ;  mais  on  a  préféré  une 
fiiute  d'orthographe  à  une  faute  de  prononciation  qui  auroit  un  plna 
grand  inconfénient.  (M.  Bonifaee.) 


600  Verbes  irréguliers  et  dtj/èctifo 

Issir  {verbe  neutre). 

Ce  verbe ,  qui  s'est  dit  anciennement  pour  êortir,  u*csl 
plus  en  usage  qu'au  participe  passé  issu,  issue;  on  s'en  sert 
poiu*  signilier,  venu,  descendu  d'une  personne ,  d^une  race. 
(Le  Dict.  do  V Académie  9  Faraud,  WaiUy,  CormonU) 

Memtib  {verbe  neutre  et  irrégulier). 

I  Se  conjugue  sur  sentir.  Ainsi  écrivez  je  mens,  et  non  pas 
je  ments,  comme  l'a  fait  Lévizac, 

Ce  verbe  ne  peut  Ctre  employé  qu'avec  précaution  dans  le  style  no- 
ble. Ainsi  un  a  relevé  avec  raison  l'expression  suivante ,  comme  prosaS' 
que  et  trop  familière  : 

//  ne  fini l  point  mentir,  ma  )nste  impaUenoe 
VuuA  accusuil  déjà  de  quelque  négligence. 

{Racine,  Bérénice,  act.  V,  yc.  i.) 

Cu  verbe  prend  l'auxiliaire  avoir  dans  ses  temps  composés. 

Conjuguez  de  même  démentir. 

MoimnL  {verbe  neutre  et  irrégulier). 

Je  meurs,  tu  meurs,  il  meurt;  nous  mourons,  vous  monrei,  ib 
meurent.  — Je  niourois  ;  nous  mourions.  — Je  mourus  ;  nous  mourûmes. 
— Je  mourrai  ;  nous  mourrons. — Je  mourrais  ;  nous  mourrions. — Menn  ; 
mourons. — Que  je  meure,  que  tu  meures ,  qu'il  meure  ;  que  nous  moa* 
rions ,  que  vous  mouriez ,  qu'ils  meurent. — Que  je  mounisse  ;  que  now 
mourussions. — Mourir^  mourant;  mort,  morte,  etc. 

(Le  Dict.  de  lAcadcmie. — ff^ailfyy  pag.  63. — Rcstaut ,  pag.  3SSj 

Ce  verbe  prend  l'auxiliaire  être  dans  hcs  temps  composés. —  An  eoii> 
ditionnel  et  au  futur,  on  met  deux  r,  et  on  les  prononce. 

Toycz,  aux  Remarques  détachées,  des  observations  sur  l'emploi  à: 
ce  verbe. 

Ouïr  {verbe  actif  et  défectif). 

Indicatif  présent  :y'ot«,  tu  ois,  il  oit;  nous  oyons,  vonti 
oyez  9  ils  oient. 

Ni  ce  temps,  ni  l 'im  par  fait /oycrois,  ni  le  futury'(;u<rai,  ne  sont  plu» 
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d'niige,  non  plae  qiie  bu  tempi  qui  en  lonl  furta£>.  Qn  ne  le  sert 
maÎDlenaat  de  ce  TCibe,  qu'au  prétérit  déCoi  de  l'indicitif  :  j'cuù ,  t( 
0Mi  k  rinptrfail  du  nibjODctif ,  que  j'omite ,  qn'il  ouït  ;  É  l'inGaitif , 
oalr  ;  et  danilei  temps  cumpow*,  on  u  Kit  du  participe  oui ,  ouït ,  et 
de  l'iaiiliaire  avoir, 

(liJeadimU.  —  TVailly,  pag.  6h.—Bêtlaat,  p^,  m.—Fènutd.— 
TrivoKa ,  etc.] 

Le  verbe  ouïr  •  uac  liKaificitioB  beauconp  moins  éteulae  qne  le 


verbe  tnltnilrt 


il  proprcmeDl  que  d  un  ion  païuger,  et  qn'oi 


entend  par  tiaurd,  etian»  deHeJa.  Od  ne  doit  pas  i'cd  lerTÎr  quand  il' 
eat  qneitioD  d'un  prédicatenr,  d'un  avocat ,  d'un  diacoan  public  ;  maia 
on  dit  trËs-bien,  oulAlamaïc:  Seigneur,  daîgntx ouïn  mu  priirtt;  la 
dim^tdia  fa  mutt  ovïtiis  :  cl  au  palaïa,  ovia  det  Icmoint. 

(FéraudetGaUU.) 

Ouvrir  [oerbe  actif  et  neutre). 

J'ii«vi«,Inoa>rea,  iJonn«;aaB«  oavtoiu,  Ton<  outret ,  Ib ouTtent. 
— J'oDTroi»;  nous  ouriioni. —  J'outtù  ;  aoui  onvrlnici. —  l'ouvrirait 
nom  ouniron*. — J'ouTrirois,  nmis  ouriiriiins. — Ouvre  ;  onvrona. —  Qm 
j'ouvre;  que  Dau9  ouïrions.  — Que  j'ouvrisse  ;  que  uooi  ouvrinioiu, — 
Ouvrir;  ouvrant;  ouvert,  ouverte,  etc. 

IL'Jendiinic,  Wailly,  Kéilaat ,  etc.) 
Ce  verbo'B ,  uu  prcaent  de  l'indicatif ^  la  mCrae  fînalc  que  Ici  verbea 
de  In  prcinière  conjugaison  ;  ainsi  la   ■ccondc   personne  de  l'impé- 
retif  ne  prend  point  du  i,   excepte  lorsqu'elle  est  suivie  de  en  on 
dey. 

Conjagcez  de  mPnic  les  verhcs  couvrir,  découvrir,  e»- 
tr'ouofir,  recouvrir,  muvrii;  souffrir,  offrir,  me'ioffrir,  etc. 

Bantr^aa. — Rtaaiictt  cil  le  participe  du  verbe  recouDrir,  verbe  acltf 
de  la  seconde  conjog3ij^on,cDmpi)9£  âc  couvrir,  lur  lequel  il  se  conjugue, 
et  de  la  prépositiou  itéialive  re  ,  qui  indique  la  répétition  d'une  chose  i 
itit  de  nouveau, — Hcetuvrc  esl  le  participe  du  verbe 
r,  de  la  première  cuDjugoison ,  qui  signifie  relrouvar,  ren. 
Irer  an  potituion,  acquérir  dt  tiouiieaa  une  chou  qu'an  avait  ptrdut.  Bien 
-des  penonnes  confondent  plusieurs  temps  du  verbe  ruvusnr  avec  Oenk 
du  verbe  rteeavTtr  ;  il  en  est  effeetivemeat  plusieurs  qui  leur  sont  coni> 
mani ,  comme  U  priêeni  et  l'imparfait  de  f indicatif  :  mais  la  prtUrît 
défini  et  It  participe  pa*ti  de  ces  dcui  verbes  sont  Irts-dilTérents  ;  et  en 
effet,  Ml  dit  rceoasrit  au  prétérit  di&ni  du  vctbc  oecuuvrik  :  il  itE- 
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Sektir  (verffe  actif,  runitre  et  irrcgulier). 

Je  sens ,  tu  sens ,  il  sent  ;  nous  sentons ,  tous  sentez ,  ils  sentent.— Je 
sentois;  noiM  sentions. — Je  sentis;  nous  sentîmes. — Je  sentirai;  noos 
sentiroas.-^Je  sentirois;  nous  sentirions. —  Sens;  sentons. —  Qae  je 
sente  ;  que  nous  sentions. — Que  je  sentisse  ;  que  nous  sentissions. — Sen« 
tir  ;  senUat  ;  senti ,  etc. 

(Le  Dict.  de  V Académie ,  Féraud^  Livixae,) 

Quelques  écrivains  ont  £ait  usage  du  passif  (Jfr0  tenti  : 

A  partêr  en  général ,  la  rtligkm  doit  être  moins  raUonniê  fus  «xstis 

(L'abbé  Du  Serrê-Figotu) 

Jja  cause  du  rire  est  une  de  ces  choses  plus  sshties  que  eimnuse. 

(Voltaire.) 

Cette  manière  de  parler»  dit  Féraud^  est  fort  à  la  mode,  ma»  c'est  «i 

néologisme. 

Observez  qu'on  a  dit  autrefois  cehtij  ao  participe. 

TiC9  obeanx  qai  tant  se  moi  teiu. 

Pour  lliyrer  qa'ilt  ont  tans  «MiCeM/.  (Le  Bmnni  de  k  Rue.} 

G>n)uguez  de  même  les  Terbes  reSêetUir,  consentir,  pns^ 
sentir. 

"Voyez,  pour  ressentir^  les  Remarques  détachées. 

Servir  {verbe  actif). 

Je  sers,  tu  sers,  il  sert;  nous  servons,  vous  servez,  ils  servent.— Je 
•ervois;  nous  servions. —  Je  servis;  nous  servîmes. —  Je  servirai;  nous 
servirons. —  Je  servirois;  nous  servirions. —  Sers;  servons. —  Que  je 
serve  ;  que  nous  servions. — Que  je  servisse  ;  que  nous  servissions.— 
Servir  ;  servant  ;  servi ,  servie ,  etc. 

(Le  Dict.  de  V Académie ,  Féraud  et  Demandre.) 

Conjuguez  de  même  desservir,  —  Asservir  est  réguL'er- 

Voyez,  aux  Remarques  détachées  «  lettre  R,,  une  observation  sorTez* 
pression  cela  ne  sert  de  rien ,  cela  ne  sert  à  rien. 

Sortir  (verbe  actif  et  défeci\f) . 

Dans  le  sens  ^obtenir,  avoir,  ce  verbe  n'est  d'usage  qu'en 
terme  de  palais^  à  la  tioisiènie  )>crs(mne  et  à  quelques-uns 
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de  ses  temps  :  //  sortit,  ils  sortissent. —  //  sortissoii ,  qu'il 
êorUssey  etc.,  etc. — Sortissant. — Sorti,  sortie.  Pour  les 
temps  composés ,  on  fait  usage  de  l'auxiliaire  avoir,  puisque 
ce  yerbe,  dans  cette  sîgnilication,  est  verbe  actif:  Cejuge^ 
ment  ▲  sorti  son  plein  et  entier  effet. 

!  Sortie  {verbe  neutre  et  irrégulier). 

Dans  te  sens  de  passer  du  dedans  en  dehors  »  il  se  conjugue 
dans  ses  temps  simples  comme  sentir. 

Je  ion  y  ta  sors ,  il  sort  ;  nous  sortons ,  toos  sortes ,  ils  sortent. —  Je 
•ortols. — Je  sortis. — Je  sortirai.— Je  sortirois. — Sors. — Que  je  sorte. — 
Qae  {e  sortisse. 

Quant  à  ses  temps  composés ,  Toyez  pag.  528yles  remarques  sur  l'em* 
fini  des  deux  auxiliaires  avoir  et  être  »  aveè  le  verbe  torthr. 

DoBMiA^  verbe  neutre,  se  conjugue,  dans  %t%  temps  simples,  de  même 
€p»  le  verbe  neutre  $oriir;  mais,  dans  ses  temps  composés  i  on  fait 
«Mge  de  l'auxiliaire  avoir. 

Las  poètes  font  dormir  les  choses  inanimées  : 

Le/m  qui  aemhle  éteint  dort  aoirrcnt  foos  le  cendre. 

(jComeUU^  HodogODe,  act.  m,  se.  4.) 

Les  rente  ncras  enroienl-ib  exaucés  cette  nnit? 
Mais  Umt  dort,  et  rarmét»  et  Its  vents,  et  Neptune. 

{Racine,  Iphigéuie,  act.  I,  se.  1.) 

GuUlot  dormoU  profundément  ; 
Son  cMen  donnait  anasi,  comme  awei  sa  musette. 

(Ltt  Fontaine ,  lin  III.  fable  3.) 

Les  guerriers  amollit  biseeot  Jomiir  leurs  foncer. 

{Deliile,  traduction  de  l'Enéide,  lir.  IV.) 

Dormir  se  prend  quelquefois  substantivement  :  Le  zx>rmia  n'est  çêm 
wûia  aprèê  le  repas, 

Lêl  FonUiiue  dit  que  le  financier  se  plaignoit 

Que  led  soins  de  la  Praridence 
N'easaenI  pas  ou  raarclié  hit  rendre  te  dormir, 

Cuinme  le  manger  et  le  boire.  (Fable  i<U.) 

Le  substantif,  dit  fTailiyf  ne  s'unit  pas  à  des  adjectifs  et  n'a  point 
de  pluriel.  On  ne  dit  point  un  grand  dormir,  de  grandi  dormirt. 
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SvRGiR  {verbe  neutre  et  d^ectif). 

Ce  verljc  vieillit,  dit  M  Académie  ;  il  sigoific  aborder.  On 
disoit  autrefois  suhgir  au  port, 

A  It  fin  du  siècle  dernier,  Andry  disoit  que  ce  verbe  étoit  da  bel 
«sage;  au  commencement  do  celui-ci,  La  Touche  remarquoit  qu'il  ne 
se  disoit  guère  qu'au  figuré  et  en  vers;  et  Féraud^  grammairien 
pins  moderne ,  est  d'avis  qu'il  ne  se  dit  au  figuré ,  ni  en  prose ,  ni  en 
▼ers ,  et  que»  lors  même  qu'il  étoit  en  usage,  on  ne  le  disoit  gaèreqo^ 
l'infinitif.  Surgir  est  maintenant  d'un  fréquent  usage ,  aa  figuré. 

Tbess^illib,  voyez  Assaillir. 

Tenir  {verhe  actif  et  irregulicr). 

Je  tiens ,  tu  tiens ,  il  tient  ;  nous  tenons  »  vous  tenez,  ils  tiennent.— 
Je  tenois  ;  nous  tenions. — Je  tins  ;  nons  tînmes. — Je  tiendrai  ;  noas  tien» 
drons. — Je  tiendrois  ;  nous  tiendrions. — Tiens  ;  tenons. — Qne  je  tienne; 
que  nous  tenions. — Que  je  tinsse  ;  que  nous  tinssions. — Tenir. — Tenant. 
—Tenu ,  tenue ,  etc. 

(Le  Dict.dc  V Académie ,  Restaut ,  pag.  556,  Féraud^  WaiUy^ 

Voyez ,  à  l'emploi  de  la  négative  »  quand  ce  verbe  demande  ut. 

Conjuguez  de  même  les  verbes  s'abstenir,  appartenir,  d^ 
tenir,  entretenir,  maintenir,  obtenir,  retenir,  et  soutenir,  el 
ayez  soin  de  doubler  la  lettre  n ,  toutes  les  fob  qu'elle  doit 
être  suivie  d'un  e  muet;  dans  le  cas  contraire ^  ne  la  doublei 
pas. 

Venir  {^verbe  neutre  et  irrégulier). 

Je  viens,  tu  viens,  il  vient;  nous  venons,  vous  venez»  ils  viennent 
-^e  vcnois  ;  nous  venions. — Je  vins  ;  nous  vînmes. — Je  viendrai;  nous 
viendrons. — Je  viendrois;  nous  viendrions. — Viens;  venons. — Que  je 
vienne;  que  nous  venions. — Que  je  vin.<»e;  que  nous  vinssions. — Venir; 
venant  ;  venu ,  venue ,  etc. 

(Wailly,  Restaut  f  pag.  537  ;  le  Oict.  de  VAcademiej  etc.) 

yemir  se  conjugue ,  comme  on  le  voit ,  de  môme  que  tenir,  et  la 
règle  que  nous  avons  donnée  (pag.  574)  pour  le  doublement  de  la  lettre 
Il  loi  est  applicable;  mais  ce  verbe,  dans  ses  temps  composes,  prend 
l'auiiliaire  être. 
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Joint  911  pnininii  se  ri  *a  mnt  en ,  il  M  di(  >Tce  éléj;>Dce  atant  un 
■uGnitiT: 

Un  jour,  =11  dévnt  pcrwnnigt      . 

{La  foiiuinc,  tible  IIT,  IcHiI  qui  l'ul  nUr(  ia  maixk.) 
Od  trODTe  dans  le  Roman  de  la  Boie  ,je  Unit, je  lotirai:  jt  iienii,jt 
reninti,  pourjs  tient,  jt  tiau/rai  ;je  vient ,  je  vUiuirai. 

A  venir  est  une  façon  de  parler  dont  ou  se  lect  pour  dire ,  qui  doit 

{h'JeaJimUtt  Trévoux.) 

Fùat  êcrv'ii  lie  nhxièleAaipïrb.'ur3  àvcnU'.       ^La  Fanfaitt^UhUltit  ) 
Lb  ciirticaii  HTl  poar  Je  préii^  ; 

Sun  ^«nn«lfiie  le*  méekanlt  protpirvnt,  e'ctl  un«  prtHvt  tPùne  vit 
non  m. 

Dan<  cette  phraie  de  U.  Ncckir  t  dti  avantage*  ineerlaini,  ATEnini, 
11  7 a  «loai  faoteii  U  faut  rctniiclker  le  *,  et  tente  i  venir  ea  dcui 

Le»  Terbes  avenir,  circonvenir,  convenir,  devenir,  ditco»- 
venir,  intervenir,  parvenir,  prieenir,  reaaouvenir,  redevenir, 
se  êouvenir  et  subvenir,  sulrent  la  même  conjugaison. 

Atziih,  Terbe  actif,  neutre  et  dèfeclif,  ne  s'emploiv  qu'aux  troisiËmei 
perMDDM  dn  aîogulier  et  auprtiieat  de  rinfinilif;  encure  Fit-cadang  le 
ctjle  marolique.  Il  acint ,  il  auiendra,  qa'il  avitnae,  il  aui'nl  que- 

tt'jteadimie  dit  i  Jt  me  ritoai  d  iûat  ce  qa'il peal  en  aetnlr  ;  et  Raeint  ■ 
dit  dam  Hitbridatc  i 

QiKlTBmjlhcurquMcnp..isH^,..,™r. 

Uala,  leloo  Follûirt,  fs'il  en  puiite  avenir  eat  une  cxprciiion  qni, 
pcD  digne  de  la  bante  poésie,  du  temps  de /liuine,scroit  à  peine  aujouT' 
d%iti  française . 

GiBcoMTXHiB,  Terbe  actif:  FBivEGtRfTCTbcactlfi  et  SDnrENin,TRrbe 
oentie,  prennent  avoir,-  et,  lorsque  cohvehik  slgnïiie  Cfre  propre,  ttie 
tarltbU,  il  le  conjugue  anui  avec  cet  auxiliaire. 

Le  Terbe  udbvehir,  ainii  que  DETEKiB,neiégitqiieU8  nom»;  il  ne 
goarerae  ni  les  Terbes,  ni  les  adrerbei ,  ni  lei  prépnsiiiuns.  Aia«i  cttlte 
pbraae  :  La  Terrt-Sainlo  atoF.TUiT  tout  la  dnminution  de  sa  antieni 
maltrtt ,  renferme  une  faute  ;  il  falloit  dire ,  rentra  nui ,  etc. 
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Voyez ,  pag.  516  et  suÎTantes  »  des  remarqucB  sar  Temploi  des  aoxi* 
liaircs  avoir  et  être. 

Voyez  à  l'Âdverbc  (usage  de  la  négative)  s'il  faut,  avec  le  verbe  disent» 
venXr^  que  le  verbe  de  la  phrase  subordonnée  ait  la  n^^ative. — Voyet 
aussi  les  Remarques  détachées ,  lettre  S ,  pour  la  différence  qu'il  y  a 
entre  u  souvenir  et  se  ressouvenir. 

y^rm  {perbe  actif  ei  défectif). 

Ce  verbe  signifie  habiller  quoiqu'un,  lui  donner  des  Habits.  Je  vêts,  tu 
vêts ,  il  vêt;  nous  vêtons,  vous  vêtez,  iU  vêtent.  —  Je  vêtoit.  — Je 
vêtis.  —  Je  vêtirai.  —  Je  vêtirois.  —  Vêts;  vêtons.  —  Que  je  vête.  — 
Que  je  vêtisse.  —  Vêtir  ;  vêtant ,  vêtu ,  vêtue. 

(fFailfyj  pag.  84,  Restauty  pag.  537,  Lévitac^  Fêraud,  DenumdrSy 
Caminade.  Trévoux ,  le  Dict.  de  V Académie  et  celui  de  Gattsl; 
Lemare ,  pag.  4o8.)  et  Laveaux  dans  son  Diction,  des  difficultés. 

(Le  Dict.  de  V Académie eX.  Laveaux^  dans  son  Dict.  des  difficoltér 
A  chacun  des  temps  de  ce  verbe,  on  met  un  accent  circonQeze  sur 
l'tf. — Le  présent  de  l'infinitif  n'est  guère  usité,  et  si  l'on  s'en  sert,  il 
faut  prendre  garde  que  l'on  dit  il  vêt  à  la  troisième  personne  do  sbgu' 
lier^et  à  la  même  personne  du  pluriel  ils  vêtent  ;  ainsi  ne  dites  pas  avec 
Voltaire  :  Dieu  leur  a  refusé  le  cocotier  qui  ombrage  ^  toge^  vêtit,  monr^ 
n'f ,  abreuve  les  enfants  de  Brama, 

Avec  Buffon  : 

Le  poil  du  chameau ,  qui  se  renouvelle  tous  les  ans  par  une  mue  cem-* 
plcte^  sert  aux  Arabes  à  faire  des  étoffes  dont  ils  se  vknssEXT  et  sê  laat* 
bient. 

Avec  Delille  (le  Paradis  perdu,  liv.  VII)  : 

De  leurs  molles  toisons  les  lirohis  se  l'étissent. 

Fitir  s'emploie  plus  ordinairement  avec  les  pronoms  personnels,  et 
alors  il  signifie  s'habiller,  prendre  son  habillement  sur  soL  En  ce  sens  il 
se  conjugue ,  dans  ses  temps  simples,  comme  le  verbe  actif  vMîip;  mais» 
dans  ses  temps  composés ,  un  fait ,  de  même  qu'avec  tous  les  autres 
verbes  pronominaux,  usage  du  verbe  6tre  :  Je  me  vits^  nous  notu  vC= 
tons. — Je  me  suis  vit  a  on  vêtue;  nous  nous  sommes  vêtus  on  vêtues. 

(Le  Dict.  de  VAeadéfme,) 

Conjuguez  de  même  les  verbes  dévêtir,  revêtir,  el  obscr» 
vez  que  se  dévêtir  n'est  guère  en  usage  que  pour  signifier  se 
dégarnir  d'habits  :  il  ne  faut  pas  se  uÉviriR  trùp  tôt. 
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COSJVGAISON. 

Avoir  [verbe  actif  ei  auxiliaire). 

Ce  yerbe  est  un  des  plus  iircgullers;  nous  en  avons  donne 
U  coojïigaison ,  [>age  509. 

Apparoir  {verbe  neutre  et  defectif).  ' 

Ce  rerbe  n'est  d'osage  qa'à  rinfinitif  avec  le  verbe  faire ,  et  ii  la  troî* 
fième  personne  singulière  de  rindicatif,  où  il  oe  s'emploie  qu'uniper- 
■onoellement ,  et  uu  il  lait  //  appert. 

(Le  Oict.  de  V Académie ,  Fèraud  et  GaiUL) 

Il  appert  ne  se  dit  qu'au  palais;  cependant  La  Rruyirê  (chap.  VII)  â 
dit  à  l'inQnitif  :  ne  faire  qu'apparoir  dans  ta  maison.  Apparoitre  étolt  I« 
mut  propre. 

Asseoir  {verbe  actif). 

Au  propre ,  asseoir  se  conjugue  le  plus  ordinairement  avec 
deux  pr<^oins  personneb. 

Je  in'aafieds  ,  tu  t'assieds ,  il  s'assied  ;  nons  nous  asseyons,  tous  voua 
•ssejex,  ils  s'asseient. — Je  m'asseyois;  nous  nous  asseyions. — Je  m'as- 
sis; nous  nous  assîmes — Je  m 'assiérai,  ou  je  ra'asscierai  ;  nous  nous  as* 
siéront,  ou  nous  nous  asseierons.  —  Je  m'assiérois,  ou  je  m'aa« 
•erarou;  nom  nons  assiérons,  ou  nous  nous  asseierons.  —  Âssieds- 
toi;  atieyons-noua.— •  Que  je  m'asseie;  que  nous  nous  asseyions. — Que 
je  m'assisse;  que  nons  nous  assissions. — S'asseoir. — S'asseyant. — Assis, 
assise. 

Il  n'y  a  point  de  verbe  qui  ait  éprouvé  tant  de  rariations  dans  sa 
eoofogaison;  mais  enfin  Y  Académie  (Dict.,  édit.  de  1702  et  de  1798), 
Wàttly  (pag.  86  de  ta  gramm.)>  Rettaut  (pag.  248  et  252),  Gattel^  lAvi* 
am  (pag*  94»  t.  Il),  Sieard  (pag.  5âÂ,t.  I),  la  plupart  des  Grammairient 
modernetyCtanfin  l'utagec^i  décidé  qu'il  se  conjugueroit  suivonk  le  mo- 
dèle que  nous  indiquons. 

Conjuguez  de  même  le  verbe  rasseoir. 

I.  59 
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Choir  {vcrho  neutre ,  irregfdicr  et  dèfectif). 

Tomber^  être  porté  de  haut  en  bas  par  son  propre  poids  »  oa  par  «m 
impulsion  qu'on  a  reçue.  Ce  verbe  n'est  pas  beaucoup  en  usage  ;  on  rem- 
ploie quelqnefois  à  rindriitif,  et  il  peut  également  être  pria  au  propre 
«t  an  fifn>rc;  alors  c'est,  surtout  en  poésie,  un  terme  très-expreiiir» 
irvi.  iJ  laut  qu'il  foitbien  amené. 

ÇL* Académie  ^  Fèraud  ^  Demandre  y  ff^ailly,  ttc,) 

Tout  va  choir  en  ma  mnia,  ou  tomlicr  en  la  rôtre. 

{P.  Corneille,  Rudoirnnc/acî.  I,  se  5.) 

Mais  itliu  dam  an  liant  rang  la  farenr  voas  a  mi». 
Plus  la  crainte  de  cbcir  vous  doit  rendre  sonmis. 

(2Vi.  Corneille,  lo  Cumje  d'EAS»,  rcl.  I,  ic.  2-) 

Ain»i  rpi*on  voit,  sons  cent  mnms  diligentes. 

Choir  les  épis  des  moissons  iaiini*santot.  (yollaire.) 

On  fait  usage  aussi  du  participe  cAu,  ehue,  mais  plutôt  en  rrrs  qc'eo 
ptx>sc  y  et  plus  dans  le  style  badin  et  familier  que  dans  le  sl\le  sérieux 
et  élevé. 

Au  lien  du  féminin  chue  y  on  disoit  anciennement  chute  y  te  qui  oe 
s'est  conservé  que  dans  ces  façons  de  parler  proverbiales,  chercher  rhapf'^ 
chute,  trouver  chape-chùte y  qui  veut  dire  chercher,  ou  trouver  une  arm» 
ture  avantageuse ,  on  quelquefois  mauvaise. 

Je.  lui  dis  que  ce  n'est  point  là  la  vie  d'un  hor.m'te  homme ,  qu'il  trou» 
rcra  quelque  CHAPE-cnuTE,  cl  qu\i  force  de  s\'xpo<ter,  il  aura  son  fait, 

(Mad.  de  Si-visné.) 

On  a  dit  autrefois  chacry  chair,  diaciry  ensuite  chcoir.  liouiaud  est 
d'avis  qu'à  raison  de  l'étymologic,  on  devroit  continuer  d'écrire  ce  mot 
avec  un  e;  Trévoux  et  Caminade  suivent  cette  orthographe  ;  mais  l'Je*^ 
demie  y  Féraudy  Waillyy  Restaut^  Girard  y  DomerguCy  etc..  de,  écriveot 
choir  sans  e. 

Comparoir  {verbe  iieutrc  et  irrcgttlier). 

Gc  rerbe  a  le  même  sens  que  comparaître  ;  mais  comparoir  oe  se  dit 
qu'au  palais ,  et  dans  ces  phrases  :  assi^;;nation  à  comp^roiry  ou  être  Msùgnà 
à  comparoir. 

Le  Gendre  y  qiii  a  dit  :  Les  Plalèinx  ajnumcrent  (es  l^cèdèmtmknt  à 
ro'VTrAROiR  devant  les  Ampivclyons  ^  nuroit  dono  mieux  observé  le  style 
de  l'histoire  s'il  eût  dit,  citèrent  les  Lncàfimoniens. 
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CONJVGAISON. 

Avoir  {verbe  actif  ei  auxiliaire). 

# 

Ce  yerbe  est  un  des  plus  irréguliers;  nous  en  avons  donné 
la  conjugaison ,  page  509. 

Afparoir  {verbe  neutre  et  defectif).  * 

Ce  Terbe  n'est  d'asage  qa'à  rinfinitif  a?ec  le  verbe  falrt ,  et  à  la  troi- 
sièfiae  personne  singulière  de  l'indicatif ,  où  il  ne  s'emploie  qn'uniper- 
soonelienient ,  et  où  il  fait  U  appert, 

(Le  Dict.  de  V Académie ,  Féraud  et  Cattel,) 

Jtmppert  ne  se  dit  qu'au  palais;  cependant  La  Bruyère  (chap.  YII)  a 
dit  à  l'infinitif  :  ne  faire  qu'apparoir  dan*  sa  maiion,  Apparoitrê  étoit  i« 
mot  propre. 

Asseoir  {verbe  actif). 

An  propre ,  asseoir  se  conjugue  le  plus  ordinairement  avec 
deux  mmovM  personnels. 

Je  m'assieds ,  tu  t'assieds ,  il  s'assied  ;  nous  nous  asseyons,  tous  tous 
asseyes,  ils  rasseient. — Je  m'asseyois;  nous  nous  asseyions. — Je  m'as- 
sb  ;  nous  noas  assîmes. — Je  m'assiérai ,  ou  je  m'asscierai  ;  nous  nous  as* 
fierons 9  on  notis  nous  asseierons.  —  Je  m'assiérois,  on  fe  m'as- 
•efterois;  nons  nous  assiérons,  on  nous  nous  aaseterdns.  —  Âssieds- 
tol  ;  ajscfyoBs-nous.— •  Que  je  m'asseîe  ;  que  nous  nous  asseyions.— Que 
je  m'assisse  ;  qne  nous  nous  assissions. — S'asseoir. — S'asseyant. — Assis  y 


U  n'y  a  point  de  verbe  qui  ait  éprouvé  tant  de  rariations  dans  sa 
{ngaîson;  mais  enfin  V Académie  (Dict.,  édit.  de  1762  et  de  1798), 
Pfàitfy  (pag.  86  de  sa  gramm.),  Hetiaut  (pag.  248  et  252),  Gaitel^  Lévi-» 
ÉÊf(pÊig.  S4,  t.  il)«  Siemrd  (pag.  55Â,t.  I),  la  plupart  des  Grammairiens 
modernes^et enfin  l'usage (»ii  décidé  qu'il  se  conjugueroit  suivant  le  mo- 
dèle que  ooos  indiquons. 

Conjuguez  de  même  le  verbe  rasseoir. 
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Us  peuvent. —  Je  pouvols  ;  nouf  pouvioni. — Je  piu ,  Doas  pftmet.*-  J« 
pourrai;  nous  pourrons. — Je  pourrois  ;  nous  pourrions.— PoiiU  «Tim/iéB 
ratif.  —  Que  je  puisse  ;  que  nous  puissions.  —  Qne  |e  passe  ;  que  noos 
pnssions. — Pouxvoir;  pouvant  ;  pu  ;  point  de  fimlnin. 

Ce  verbe  a  beaucoup  d'irrégularités.  Le  fntur  Je  pourrai  s'écrit  avec 
denx  r,  et  l*un  n'en  prononce  qu'un. 

(Le  Dict.  de  V Académie  et  celui  de  Trévoux, —  Restaut^pzg,  539.— 
fFaiiiy,  pag.  87.) 

La  poésie  et  la  conversation  souffrent  y^  /)ei/x;  cependant  yV/yucf  est 
beaucoup  plus  usité  »  et  doit  d'autant  plus  être  préféré ,  qu'à  l'interro» 
gatif ,  on  dit  toujours  puis-Je? 

Par  quel  gage  éclatant  et  digne  d'an  grand  rui 
ruLs-je  récompenser  le  mérite  et  U  foi? 

{Racine,  Esther,  act  II .  te.  S.) 

11  est  d'ailleurs  le  seul  eo  usage  dans  les  écrits  des  bons  auteurs 
français. 

L'univers  m'embarraaae ,  et  \ûv»puls  aongcr 
Qu0  cette  horloge  exûte ,  cl  n'ait  point  d'borloger. 

{yoUulre ,  Ici  CatvJe».) 

Enfin/epuir  parler  en  liljerté; 

Je  puis  dans  toat  aon  Jour  mettre  la  Térité. 

{Racine ,  Alballe,  act  II ,  ac  C.) 

C'est  mon  plaisir  :  )e  me  toox  aalisfaire  | 

Je  ne  puis  bien  parler,  et  ne  aauroû  me  taire.  {Boileau^  aatire  VU.) 

Modeste  en  ma  couleur,  modeste  en  mon  «éjoor, 
Franche  d'ambition ,  je  me  cache  sous  l'herbe *, 
Mais  si  sur  votre  front  je  puis  me  voir  un  jour , 
La  plus  humble  dos  fleurs  sera  la  plus  superbe. 

{Dcsmarestt  en  envoyant  une  vioktte.) 

Je  ne  puis  ({n'en  eette  préface 
Je  ne  partage  enti«  elle  et  tous 
Un  peu  de  cet  encens  qu'on  recneille  an  Parnasse. 

{La  Fontaine,  Uhie  150.) 

On  dit  :je  ne  puis,  et  Je  ne  puis  pat»  Dans  le  premier  exemple,  la 
■éganvc  est  moins  forte:  Je  ne  puis  suppose  des  embarras,  des  diS* 
cultes.  Je  ne  puis  pas  exprime  une  impossibilité  absolue. 

Bossuet  emploie  pouvoir  comme  verbe  pronominal  :  qui  ne  s'est  pu 
faire,  pour  gui  k'a  pu  se  faire.  L'illustre  auteur,  en  mettant,  selon 
son  usage,  le  pronom  se  avant  le  verbe  régissant,  et  non  pas  avant 
l'infinitif  régi ,  a  été  induit  en  erreur,  car  le  pronom  se  ne  se  met  avant 
l'auxiliaire  à(re  suivi  d'un  participe  q«te  quand  le  verbe  est  pronominal. 

jimauld  et  Piuchc  ont  fai^  la  même  f«ate,  produite  par  I^  même 
erreur. 
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tUgnurd  a  dit,  daos le  Légataire  universel  (act.  II ,  se.  6)  : 

Et  \p  yaij  Ini  dicter  une  lettre .  d*an  stjle 
Qoiilc  madame  Argunio  émoittwm  la  bilo  (371). 

Émouveraf  comme  le  fait  obienrer  Wailty^  est  nn  barbarisme;  on 
éfAt  dire  émouvra  lans  0  après  le  v ,  comme  on  dit  mouvra, 

DtaouTOia,  dont  on  fait  asa£^  en  terme  de  palais,  pour  nignifier 
faire  qae  quelqu'un  se  désiste  d'une  prétention,  qu'il  7  renonce,  n'est 
pière  d'usage  qu'à  riofinitif.  {h* Académie.) 

PtEUTOiK  [perbe  unipersonnel  et  defectif). 

11  pleut  ;  il  pleuToit  ;  il  plut  ;  il  pleuTra  ;  il  pleuvroit  ;  qu'il  pleuTe  ; 
qu'Splût. —  Plu,  pleuvant. 

(Le  Dictionnaire  de  V Académie,  — Régnier  Desmarais  ^  pag.  ^31.  — 
fFai/ly,  pag.  87 .-^Féraud.) 

Ce  Terbe  n'a  point  d'impératif,  car  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  com> 
■lander  au  temps.  Le  participe  passé  n'a  point  de  féminin. 

Pleuvoir  se  dit  fîgurément  en  choses  spirituelles  et  morales  :  Dieu 
faii  FLSVTOIR  des  grâces  sur  ses  élus.  (Trévoux.) — //  pl£ut  cet  de  t'ennui 
à  vtrso*  {Ménage,)  y 

Qm  de  Imom  ,  qn«  d*baoiMQrs  snr  toi  s'en  vont  pleuvoir  ! 

(Zfui/e/TM.Mt.  Vni.) 

7 

PouRVOiK  {j)erhe  neutre). 

Je  ponrrois,  tu  pourvois,  il  pourvoit  ;  nous  pourvoyons,  vous  pour- 
▼ojes,  ils  pourvoient. —  Je  pourvoyois  ,  nous  potirvoyions.  — Je  pour- 
ras; nous  pourvûmes. — Je  pourvoirai  ;  nous  pourvoirons.— Je  pourvoie 
rois  ;  nous  pourvoirions.  —  Pourvois ,  pourvoyons,  t^  Que  je  pourvoie  ; 
que  nous  pourvoyions.  — Que  je  pourvusse  ;  que  nous  pourvussions.— 
Pourvoir;  pourvoyant;  pourvu , pourvue. 

On  suit ,  pour  ce  verbe ,  la  même  orthographe  que  celle  qui  est 
d'usage  pour  le  verbe  voir  ;  on  en  excepte  le  prétérit  défini ,  le  futur ^  le 
eosulitionnel  f  Vimparfait  du  subjonctif. 

(L'académie  y  Resta  ut,  ffa<7/v,  et  les  Grammairiens  modernes.) 

Pouvoir  [verbe  actif  ,  défecii/et  irrégultef^. 
Je  puis  on  je  penz ,  tu  peux ,  il  peut  ;  nous  pouTons ,  toiIs  poavei.» 

r  '  ■  ■  .  1  ■    ■      ■ 

(371)  VuiM  lesdarnièrM  étfitioiu  on  lit   ithatiffera. 
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Savoir  {vcrha  actif  et  irrégulier). 

Je  fiois  ,  tu  sais,  il  eait  ;  nous  mtods  ,  tous  8a?ei,  Ils  Bavent.  ^Je 
savois;  nous  savions.  —  Je  sus;  nous  aûmes.  —  Je  saurai;  nous  sao» 
roDS.  —  Je  sauiois  ;  nous  saurions.  —  Sache  ;  sachons. — Que  je  sache; 
que  nous  sachions. — Que  je  susse  ;  que  nous  sussions. — Savoir;  SAchant  ; 
su ,  sue. 

(Les  Dictionnaires  de  Richclet  «  de  Trévoux ,  de  Wailly  ^  de  VAeaéè' 
mie  (éditions  de  1762  et  de  1798),  de  Demandrt,et  de Féraud,  indiquent 
je  tais  et  je  sai.) 

Savoir  se  trouve  écrit  avec  la  lettre  ç  dans  des  ouvrages  anciens  et 
estimés;  mais  aujourd'hui  VÀcadcmie^  tous  les  Grammairiens  mc^ 
dernes,  et  le  phts  grand  nombre  des  Lexicographes  retranchent  cette 
lettre  cominc  iuutile ,  parce  qu'elle  n'influe  en  rien  sur  le  son  de  la  syl- 
labe, et  que  même  elle  ne  peut  servir  pour  marquer  l'étymologie  latine  ; 
car  si  l'on  consulte  Ducange^Ménagef  Roque  fort,  enfin  nos  naeilleurs  éty* 
mologistcs  ,  on  verra  qu'ils  font  dériver  savoir  du  latin  sapere,  être  sage, 
être  dt  bon  sens ,  judicieux ,  etc.,  et  non  de  l'infinitif  tcire  :  en  effet ,  il 
est  impossible  que  l'infinitif  latin  tcire  ait  donné  l'infinitif  français  tça» 
voir  :  on  en  auroit  fait  scire  ou  seir;  car  tous  nos  verbes  en  oir  dérivent 
des  verbes  latins  en  ère  :  tiabere^  avoir;  debere,  devoir;  pereipere,  perc^ 
voir,  etc.  Ensuite ,  la  sagesse  ,  le  bon  sens ,  le  jugement ,  ne  sont-ils  pas 
les  attributs  du  savant ,  de  celui  qui  sait^he  verbe  lAtiasapere  se  troave 
même  employé  dans  le  sens  de  savoir^  par  Plauic  (372),  pairCicèron  (573), 
et  par  plusieurs  auteurs  français  qui  ont  écrit  en  latin  (374).  C'est  dans 
ce  sens'  que  ce  verbe  est  passé  dans  les  langues  vivantes  :  lea  Italiens  di* 
Bcnt  sapere,  les  Espagnols  saber;  nons  avons  dit  de  même  saver,  Huïi 
des  lettres  patentes  du  duc  de  Bourgogne ,  de  l'année  1416  ,  on  lit  plu- 
sieurs fois  nous  savcrOtis  pour  nous  saurons. 

Dans  la  Bible  (Exode ,  ch.  XVJ,  verset  12) ,  on  lit  également  : 

El  vous  SAViB-RTZ  que  jco  sui  le  Seignor  vostre  Dieu, 

On  trouve  aussi  dans  le  Glossaire  de  la  langue  romane  par  M.  Boqit^ 
fort,  au  mot  savoir  :  savericz  pour  sauriez. 

Enfin  lc8  variantes  de  «avoir  étoiênt  saver,  saveir,  gavir» 

Il  n'y  a ,  dans  toute  la  langue ,  que  le  verbe  savoir  qui  se  mette  ao 
subjonctif  sans  qu'un  autre  mot  le  précède  ;  mais  encore  faut-il  que  ce 


(272)  E:;u  rem  incam  sopio.  •—  (373)  Qui  sihi  semitam  noa  sajfiunt,  altch  iBiBnlr<:Bi 
Vijuti.'^374)  Alphabetam  sapuit  digito  lantom  numerare. 


de  la  troiisiéme  Conjugaison.  617 

Mit  arec  la  nègatiTC  :  Jb  XB  sachi;  rUn  de  plai  digne  d'éloge,  fu'un  ni 
fui  prifln  I»  tien  de  ion  peuple  à  relui  de  ta  enfanli, 

(7h.C^ni»<'»(!,)iirUSe2' remarque  de  rougc/u.tam.  II,  pag.  JIS. 
—  Waillj,  pag.  8B.~Reilaul,  pag.  Iâ9.} 

Qutjt  lacht  B'cmplnie  qucl^eruit  d'une  façon  auei  aingulière ,  c'eut 
toraqn'ïl  cit  i  la  ùa  d'une  phiaïc,  comme  dani  celles!  :  Un' ut  pat  allé 
à  U  campagne  que  ie  sxcue  ;  et  alora  il  eti  du  itjle  familier. 

Je  ne  taarcit  >'emp1oie  fort  touient  poar  je  ne  puii ,  qui  eit  la  pre- 

■prti  le  gue,  c'est  du  préieut  du  subjonctif  que  l'on  fait  uiai^e  :  on  dira 
donc  Je  ne  lauroii  dire  la  moindre  choie  fu'en  ne  me  faite  dei  obterva- 
tianM;  et  non  je  neiauroU  dire  la  moindre  choie  qu'on  ne  me  fit  det  ohier' 
vatiant  :  cependant ,  cLmse  biiarre,  un  De  dit  put  je  ne  taureii,  puTtrje  no 
/toarrûii.  Ou  dira,  par  exemple,  ti  Je  mangtoii  décela, Je  nt  PiiuRHoig 

— Oa  ne  peut  auui  le  lerrir  da  lerba  (avoir  ponr  le  Terbe  pouvoir, 
aani-j  joindra  la  nigitire  ;  ainii,  on  ne  peut  pai  dite  je  lauroU  poui 

J€fuit. 

(VJMf<,ch.  M}.  — n.  Conuff/aïur  la  E6S*reD.  de  faugelae 

Fér»ud,^tç.) 
Sappir  ne  régit  pii  lei  penonaea.  Da  moina  ,  VJeadimit  ni  ancuD  dea 
IMctionnaim  que  non*  aiou*  coniullèa ,  De  Indiquent  aTee  cette  ac- 
ception 1  on  ne  dit  pu  ntwir  qaelqu'an,  leiacoir  toi'mémt  ;  cepandiat 
on  lit'dani  U  X*  êpllrc  de  Boileau  : 

Qu*ll<lDiilqii'iiD,iiiai«Ti.ilgnT«uinipiirt<iiie, 

El  it*°>UUétiomaniedaPin>n(act.  II,  te.  i}i 


Maia  quflque  imposanti  que  tnienl  lei  nom*  de  eea  deni  icriraina , 
niTtout  celui  de  BoiUau,  il  nom  semble  que  ce  auot  lï  des  liccnc» 
qne  l'on  paueroit  diflicilenient  lU  pctte  qui  l'en  penaettroit  de  aem- 
bUbln. 

Savoir,  aiaot  un  inOnitif,  ne  l'emploie  qoe  quand  a  j  a  beaucoup  de 
peine  t  Mn  nne  ehioc.  Ainiî  l'un  dit  bien  :  J'ai  eu  tainere  et  régner, 
parce  qin  ce  «nt  deux  cboses  IrèA-dilEcilea. 


rai  ta  Ififnipartr  île»  en 
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Et  là  le  mot  savoir  est  bien  placé  :  il  indique  la  peine  qa'on  a  prise 
Mais,  J*Ai  su  rencontrer  un  homme  en  chemin  est  ridicule;  et  beaucoup 
de  mauvais  poctes  ont  aussi  mal  employé  le  verbe  savoir. 

Enfin  ,  souvent  on  emploie  en  poésie  ,  assez  mal-à-propos  ,  le  verbe 
savoir  pour  le  verbe  pouvoir  :  J*ai  su  (e  satisfaire ,  J'ai  su  lai  plaire^ 
poiir  j*ai  fu  te  satisfaire ,  j'ai  pu  lui  plaire. 

Quand  vous  verrez  Pauline,  et  que  son  désespoir 
Far  9c«  pleur»  et  ses  cris  saura  vous  émouvoir. 

{Corneille f  Polyencte,  act.  V,  «c  9:) 

Il  ne  Dsut  se  servir  du  verbe  savoir  que  quand  il  marque  quelque 
dessein.  {P^oltairct  rem.  sur  Polyeuctc.) 

Seoib  {verbe  neutre ,  deyècti/ et  irrégulier). 

Dans  la  signification  d'être  assis ,  d'être  dans  une  posture  oh  le  eorps 
porte  sur  les  fesses ,  ce  verbe  n'est  plus  en  usage  :  mais  séant  «'emploie 
quelquefois  comme  participe  :  La  cour  royale  de  Paris  sèaxt  à  VersadUs, 
et  quelquefois  comme  adjectif  verbal ,  et  alors  il  est  susceptible  de 
prendre  le  genre  et  1<^  nombre  :  La  cour  royale  séakte  à  Paris, 

Sis,  sise,  son  participe  passé,  n'est  également  plus  en  usage  ;  mais  ce 
mot  s'emploie  comme  adjectif  et  en  style  de  pratique ,  et  il  signifie  si» 
tués  située.  Un  héritage  sis  à, —  Une  maison  sise  à,         (L'Académie) 

Seoir,  dans  la  signification  d'i^tre  convenable  à  la  personne ,  à  la  con- 
dition, au  lieu,  au  temps,  etc.,  n'est  pins  en  usage  à  l'infinitif;  il  ne 
s'emploie  que  dans  certains  temps ,  et  toujours  à  la  troisième  personne 
du  singulier  ou  du  pluriel  :  (/  sied  ;  ils  siéent;  il  séyoit;  il  siérait;  il  tiére; 
il  n'a  point  de  temps  composés.  Au  subjonctif,  on  dit  qu'il  siée;  qu'ils 
siéent ,  et  au  participe  présent  seyant, 

{L'Académie,  sur  la  528*  rem.  de  Vaugelat,  —  Son  Dict.  '-^Féraud, 
Restaut,Wailly,etc,) 

Seoir  en  ce  sens,  s'emploie  aussi  unipersonnellement. 

Il  vous  sied  bien  d'avoir  l'impertinence 

De  reFuser  un  tnari  de  nin  main!         {yoltaire^  Nanine,  act.  I,  ac  S.) 

Messeoir,  verbe  neutre  qui  signifie  ne  pas  convenir,  n'être  pas  séant, 
n'est  plus  d'usage  à  l'infinitif,  et  s'emploie  aaz  mêmes  temps  que  sMt'r, 
dans  lo  sens  d'être  convenable.  (V Académie.) 

Surseoir  {verbe  actif  et  defectif). 
Je  sursois ,  lu  sursuis ,  il  surfit;  nous  sursoyons ,  vous  sursoyez,  ils 
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CalM,  ffaillj  et  M.  Biitel  «criieal  Je  lariaii  »ree  qd  û. 

Surttoir,  Tcrbe  aclir,  li^ifie  lagptndn,  rtmiUrt,  diffirtr,  et  II  De 
te  dît  guère  que  des  aBiiirea ,  del  procédarei  ;  Ou  a  scaiis  l*  Jilitira^ 
lÙM,  l'taiituliim  diat  laHt.  (L'^au/imit,  édit.  da  1763  et  de  17S8.]— 
En  lermea  de  patuU,  on  dit  :  Susasois  a  Ut  détibénulm  ,  sorscoib  a 
l'atUutimt  dtctl  arr^f ,  et ,  en  ce  >en>,  ce  verbe  ul  nialn. 

Le  panicipe  présent  luriayunt  eil  cgaleineDt  nsilé  au  palais;  maU, 
en  géoétal,  ce  verbe  est  maim  d'iuage  aux  tempi  aimple*  qn'aui  temps 

Od  écrit  tHr»0ir  aveo  un  a  iprti  to  <  i  et  dii-lura  ou  cd  met  ud  aa 
falnr  et  an  conditionnel. 
'  (L'JiMUmie.  Trèvoax,  ffailfy,  BoUte,  le  Dicl.  fraram.,  Catletf 
FéniuJ.) 

Soi7i/>iB  (jBerbe  neutre  et  d^fèctif). 

Ga  Terbe,  qui  ligaiGe  avoir ciM(Hm«,aTieilll  etaei'eit  guËre  dit  qa% 
l'imparfait  ;  Il  ou  tlle  toaioil.  Il  peat  encore  être  employé  daai  le  itjU 
maivtique  : 


Qiunt  iiofi  l«mp«plrini  t«  taldiiimueri 
Ucnx  ptits  ta  fil ,  dont  11  soul^U  pasHr 
L*BiH  à  dormlTt  et  rtntnàDirfBtabtH. 

(Epitipl»  da  Im  Fanialut,  bits  pv  hU-iukBD.) 

Valoir  {eerbe  neutre  irrégulier  et  d^ectif). 

Ja  vant,  tu  Taux,  il  vaut;  dou  Talons,  fons»Iex,Ili  valent, — Je 
raluiii  nous  Talions. — Je  Tains  r  noas  ralanirs. — Je  iindrii;  noDS  Tan- 
liront.— JeTauilroi>;nonsTaudrioaa.—P(iinlrf'>'npcra(</'.— Que  je  Taille; 
que  nom  ralioos,  qa'ils  Taillent. — Qae  fs  valusse  ;  qne  nous  raloMions- 
—Valoir. — Valant ,  *dti. 

H  ptcotf  l'auxiliaire  atoir  dans  ses  temps  composés. 
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Conjuguez  de  même  les  verbes  équivaloir  et  revaUrir, 

Mais  on  observera  que  le  Tcrbe  iquivahir  est  de  peu  d'usage  à  l'infi- 
nitif  y  et  qu'il  régit  la  préposition  à  :  Toute  expression  qui  n'est  pasi  nom  » 
verbe  f  ou  modificatif^  ut  terme  de  supplément ,  ef  équivaut  a  plmsieure 
des  parties  d* oraison  (le  P.  Buffier^  gramm.  fir.)  ;  qoe  le  substantif  pent 
régir  la  préposition  </e  :  C'est  l'équivalent  imeeque  vous  m'avez  donné: 
enfin  que  l'adjectif  s'emploie  avec  la  préposition  d ,  et  très-sonvent  sans 
régime  :  L'autorité  d'un  auteur  grave  est  équivalent  à  une  raison 
(MM.  de  Port-Royal,) —  En  Grammaire iiy  a  des  termes  êquivalbsts , 
qui  empriment,  aussi  bien  l'un  que  Vautre,  la  pensée.         {Tnévenst.) 

Qnant  à  revaloir ,  il  se  dit  plus  ordinairement  en  mal ,  et  tonjoars 
avec  le  pronom  le  ou  cela  :  Je  le  lui  ai  revalu ,  je  lui  revaudrai  cela. 
{Régnier  Desmarais f  pag.  421. — Rcstaut,  pag.4!2. — fVailly^  pag.  88.— 
Et  V  Académie,) 

Valoir  fait  au  sub|ooctif  que  je  vaille,  que  tu  vailles ,  qu'il  vaille^tic.: 

Je  ne  crois  pas  que  ee  libelle  vale  la  peine  que a  été  rejeté  par 

l'Académie, 

Dès  qu'il  s'agit  d'exprimer  une  valeur,  on  dit  valant  :  Il  a  une  terre 
VALANT  diœ  mille  écus  ;  et ,  dans  ce  sens ,  valant  est  le  véritable  participe 
du  verbe  valoir. 

Mais ,  pour  exprimer  qu'il  les  a  en  sa  possession 9.0&  dit  alors  :  Cei 
homme  a  dix  mille  écus  vaillant  ;  et  dans  ce  cas  vaillant  est  an  substantif 
masculin  employé  adverbialement. 

Valoir,  dans  le  sens  de  procurer ^  faire  obtenir ,  est  verbe  actif, 
et  alors  son  participe  passé  valu  prend  l'accord. —  Voyez ,  $.  V,  au 
chapitre  des  Participes ,  ce  que  nous  disons  sur  l'emploi  du  participe  de 
ce  verbe. 

.  Voir  {verbe  actif). 

Je  vois,  tu  vois,  il  voit;  nous  voyons,  vous  voyez,  ils  voient.— Je 
voyois  ;  nons  voyions. — Je  vis;  nous  vîmes. —  Je  verrai;  nous  verrooi. 
—  Je  verrois;  nous  verrions. — Vob,  voyons. —  Que  je  voie;  qoe  nous 
voyions.— > Que  je  visse;  que  nous  vissions.-* Voir. —  Voyant.— Vu,, 
vue ,  etc. 

(L'Académie,  Riehelet,  fVailhfy  pag.  342,  et  Restaut,  même  page.) 

G)njuguez  de  même  revoir,  entrevoir  et  prévoir  :  en  ob- 
seryant  cependant ,  à  l'égard  de  ce  dernier  Terbe  y  que  Foo 
dît  au  futur  de  Vindicsii^  prévoirai  ;  et,  au  oondîtionnel ^ 
prévoiroia. 
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làAeaéimlé  donne  le  choix  d'écrire  J€  voit  on  je  voi,  de  même  qu'elle 
le  donne  pour  quelques  autres  verbes;  tels  que  :  prévoir^  savoir,  do» 
9ûiry  etc.  Trévoux ,  Riehelet ,  Wailly  ont  adopté  cette  orthographe. 
iyOîivêi  se  croit  d'autant  plus  fondé  à  en  faire  autant ,  qu*il  pense 
^'avlrefois ,  pour  distinguer  la  première  personne  des  verbes  au  sin« 
gnlier,  de  la  seconde  et  de  la  troisième  personne»  on  ne  mettoit  pas 
de  s  k  cette  première  personne.  Beaucoup  de  poètes  anciens  et  de 
poètes  modernes  écrivent  en  effet ,  sans  cette  lettre»  j«  voi  ^j'opcrçoi^jo 
prévôt,  etc. 


f  dans  Ândromaque  (act.  V»  se.  5)  : 

•  ••• Orico  vt  citi ,  j*entrevoi. ,, . 

Ueiix!  qneU  misMiax  de  sang  coulent  aotimr  de  moil 

le  fils  9  dans  le  poème  de  la  Religion  (chant  III)  t 

8em  doote  il  est  Mcré ,  œ  lirre  dont  )e  voi 
Tmt  de  prédietioas  s'aoconplir  dermt  moi 

Jl-B«  Rouuoau ,  Épigramme  XV  : 

Homii  leras,  ainti  que  {epr^oi. 
Par  cet  écrit. 

IMteui,  Satire  VIII: 


Ce  dJMonrs  te  aorpraiid,  docteor  »  je  Vaperçoi, 
L'hoaune  de  la  natare  eet  le  chef  et  le  roi. 

JBl  Satin  X  : 

fiateiefice,  )«cn7l, 

-  Aan  pour  a'oooaper  «  foiax  plus  d'an  enploi. 

FoitûirOf  dans  Alzire  (act.  II,  se.  2)  : 

La  mort  a  respecté  ces  )oors  qne  |e  t»  iLÀ , 

Pour  me  doncer  le  temps  de  m*aoqaUter  vers  lot  (OT6). 

Hais  qne ,  dans  l'origine  »  on  ait  écrit  sans  s  la  première  personne  des 
verbes  an  singulier,  ou  que  ce  soit  par  licence  qne  les  poètes  retranchent 
cett9  lettre  à  la  fin  des  vers  ;  nous  dirons ,  avec  Chapelain ,  que  ce  qui  a 
fiùt  mettre  le  s  à  cette  première  personne  »  c'est  que  la  syllabe  est  Ion- 
goe  f  et  qu'il  y  est  placé  pour  en  marquer  la  longueur  ;  ensuite  nous 
Cfoyoof  que  l'usage  de  mettre  cette  lettre  est  tellement  adopté ,  que  les 
fnesatears  ne  doivent  jamais  écrire» je  voi;  et  que  ce  n'est  que  très-ra* 


(S7I)  S'aoQmma.  Malherbe  a  dit ,  s^acquUter  pottr;  TA.  Corneille  (le  Festin  de 
pism)  «t  Fofmard  (lea  Blénechnea) ,  s'acquitter  vers  ;  maU  ee  rerbe  rtgit  de  ^vat  las 
I ,  et  en»trs  pour  les  personnes  :  loat  autre  régime  est  une  faute. 
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rement  et  seulement  lorsque  la  rime  l'exign,  qa*ilest  permis  aui  poètes 
de  supprimer  le  «. 

L'imparfait  de  l'indicatif  et  le  présent  du  subjonctif  sont ,  comme  les 
Terbes  terminés  en  oyer^  uyer^  etc.,  distingués,  dans  la  première  etU 
seconde  personne  du  pluriel,  par  un  i  ajouté  à  Vi  grec  :  nous  vcyians  ^ 
V0u$  voyiez  ;  que  nous  voyions ^  que  voui  voyiez. 

Vouloir  {verbe  neutre  actif  et  defectif). 

Je  Tenx ,  tu  Yeux,  il  veut  ;  nous  voulons  ,  vous  voulez,  ils  veulent.— 
Je  voulois;  nous  voulions. —  Je  voulus;  nous  Voulûmes. —  Je  voudrai; 
nous  voudrons. —  Je  voudroîs;  nons  voudrions. —  Que  je  veuille;  que 
nous  voulions. —  Que  je  voulusse  ;  que  nous  voulussions. — Vouloir.^ 
Voulant. — Voulu ,  voulue.— Devant  vouloir. 

{L'Académie ,  TVaillyy  Restant ,  Livizae  et  Demandre,) 

La  seconde  personne  du  pluriel  du  conditionnel >  vous  voudriez,  est 
de  deux  syllabes  en  prose ,  et  de  trois  en  vers. 

C'cbl  un  vtat  (|ti'cn  raîn  roua  votuirUz  coitiK-iltre. 

{Gresset,  Sidney.  art.  n ,  se.  2  ) 

C'est  peut-être  pourccla  que  quelques  personnes  dii«nt  improprement 
vouderiet'vous ,  comme  s'il  y  avoit  un  e  après  le  </. 

Vouloir  et  les  verbes  pouvoir,  valoir  et  prévaloir,  sont  les  seuls  qui  aient 
un  CD  aux  deux  premières  personnes  du  présent  de  l'indicatif. 

MM.  Lemare ,  Caminade ,  Boniface  (Man.  des  amat.,  ?.* année,  p.  271), 
iioinvilliers  (pag.  475  de  sa  gramm.],  Butet  (Cours  théor.),  Jaquemard t^t 
M.  Auger  indiquent  lyeuillez  pour  deuxième  personne  du  pluriel  de  l'im- 
pératif, et  nombre  d'écrivains  en  ont  elTeotivement  fait  usage  : 

Feuillet  roas  tonmiir 

Qne  I«  événemenU  régleront  raTeoir. 

{Corneille,  Pompée ,  act.  II,  ac.  4  ) 

•• ••.....•  Je  vais  falrs  Tmir 

Qaeiqu*aa  pour  remporter;  touilles  la  sootenir. 

{Molière,  Sfanarelle,  se  3) 

reul//es  être  discret , 

Et  n'alla  pas,  de  grlre  ,  érenter  mon  secret. 

(Le  mAme,  l'Koole  des  Femmes,  act.  I,  ^c  QJ) 

Ne  veuilles  pas  vous  perdre ,  et  rons  ^tes  »nr6. 

{Corneille,  Polyeocte,  «cl.  IV,  »c.  G.) 

ViuiLLEZ  donc  que  votre  Dieu  soit  juste,  [Marmontcl.) 

Veuillez  me  croire,  (Le  môme,  sa  Gramm.,  pap.  4S9.) 
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VbuiLUZ  btta  m'inttrlrt  iTaiwiiMiur  U  littt  du  i»ii$eripltiin, 

Vedillie  aepaFCrfaiil  exprimer  evte  mti  coinnicnl  i'artieti  Eic,  ille, 
LZ,  l'ai  introéuit  dant  la  langue  lat'aa  it  dant  la  nilrg,       [Diderot.) 
Veuillez  da  mnini  nout  dire  qai  noua  dtiioni  mitre,  {Votnrj) 

Veuilles,  Woitsicar,  rendre  hommage  au  mirile.  [Foliaire.) 

Veuilles,  Honiiear,  vaui  rappeler  ûi  la  manière,  «ta. 

{J.'J.  noaiieai-.) 

CependtatV Académie,  f7îii//yetflafautD'eaptrlcDtpo1alf  ctH.  JUau- 
gard  cODclal  de  \k  qu'on  ne  doit  pai  l'ca  wrvii.  Dcmandre  t»  plat  loia, 
il  troo'e  ridicule  de  le  commander  k  ini-même  de  vouloir,  el*b«Drdc  de 
le  comBBDder  aux  auttvi. 

H*i*  il  non*  lemble  que  veuillti  signifie  le  ptni  lODTeot  je  vaut  prie 
Jt  vouloir;  lu  miplus  non*  oe  prononçoni  pu ,  nos  lecteur*  Terront  li 
ce  ipi'a  dit  Dtmrmilre  peut  tel  emptcher  de  le  lervii  de  veuilles  ,  Ion- 
que  tant  de  bous  (^criTaîni  n'ont  pu  craint  d'eu  faire  OMge. 

On  dit  an  prêtent  du  sobjoncliff  naja  viuille  ;  maia  an  pluriel ,  on  dit 
qM  niMi  voalloni ,  ;ui  voue  voalie: ,  et  non  paa  que  aoia  veuilliORê ,  qa» 
■MOI  veaillie: ,  cainme  quelque»  écrÎTaini  l'ont  dit 

{VAcadèmia ,  Fèraud  ,  Galtel ,  IVaillj,  Lanart ,  tte.) 

foaUir  a'eit  employé  antrefoil  conUDonbitaittif  i 

DW  niûl.n  vouloir  ul  potl*.  (i«  FolUxinc,  L  VI,  t  6.) 

PertaadiÊ  pur  maioMiit  touloik  «t  eontell  [édît  d'Henri  II}.  Ce  mot , 
dit  La  Mothe  le  Fa/er,  a  entièremeDt  vieilli,  et  l'on  oei'eii  tert  plui  ni 
en  Ter*  oî  en  proie,  h' Académie  ne  le  condamnoît  point  :  cependant 
elle  dit  (da^*>csObrerTationiiDtlea  rem.  de  faagelat)  qu'il cat  entière- ' 
meot  baaoi  de  la  proie ,  et  qu'il  j  a  peu  de  peraoune*  qui  a'en  lerTeot  : 
en  pojtie.  Oina  la  dernière  édition  de  ion  Dicttoanaire.eltélebomeA; 
qnetqne*  pbratet  ifttriïi'MfMÎiiDui  ■  rfann^/sTOOLOiitef  le  faire, etc.  ' 
— Trtvmae  eat  d'JVI*  que  ce  mot  n'eit  lurt  bon  ni  en  Ter*  ni  en  proie  ; 
c'eit  pourquoi  il  pcMn  qu^  ne  le  lïut  employer qna  rarement,  et  en 
de  certainea  occagiona  ;  par  eieniple ,  il  figure  birn  dans  cette  phrase  de 
Hlmle  :  ffeil  Dita  qui  fail  loul,  et  qui  opère,  par  ta  grâce  ,  le  touloiu 
cl  CaetSon,  /srauif  croit  que  le*  pottea  ont  en  tort  de  ne  pi*  l'enaeriirj 
et  Pirm  l'a  certainement  employé  aTec  anccii  dan*  Guitare-Waia 
(act.  I,  «e.  «) !         ■ 
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J,-D,  liousicatt  a  dit  aussi  daas  )e  Flattcar  (act.  v,  se.  7)  : 

Oh  I  bien ,  liien  ;  lout  c<rla  srra  le  mieux  da  moode , 
liais  rien  a'ira  pourtant  (|tto  «eloo  mon  vouloir. 

S  IV. 

ySRBES  IRRÈGVLIERS  ET  DÉFECTIFS  DE  LA  QUATRIÈME 

CONJUGAISON, 

AssoiTDAE  {yethe  actif  et  defectif). 

J'abfoas,  tu  absoos,  il  absout;  nous  absolTont ,  tous  abtoWex,  ib 
absolvent. — J'absolvois;  nous  absolvions. — Point  d»  prétiriî  défini, — 
J'absoudrai;  nous  absoudrons. —  J'absoudrois ;  nous  absoudrions. — Ab* 
tous;  absolvons. — Que  j'absolve;  que  nous  absolvions. — Point  d'impur^ 
fait  du  subjonctif, — Absoudre. — Absolvant. — Absous,  absoute. 

{Restaut,  Demandre^  Féraud,  Lèviiac^  M,  Lavéaux.) 

L'Académie  indique  pour  participe  au  masculin  absous  et  absout.  Ab^ 
tout  est  plus  analogue  an  féminin»  que  l'on  écrit  absoute  :  içais  l'usage  et 
let  Grammairiens  sont  contraires  b.  cette  ortbographe, 

Abstaaîbe  {verbe  actif  et  dçfectif).  ♦ 

L'Académie  se  contente  de  dire  que  ce  verbe  se  conjugue  comme 
tnùre;  mais  Féraud  observe  avec  raison  qa'a6sfrair»est  peu  uatté,  et  qoe 
l'on  dit  plus  ordinairement  faire  abstrattion  de,,.,, 

^Cependant  abstraire  se  dit  très-bien  aux  tempa  composés^ 

AocROTAB  {verbe  neutre  et  défectif). 

Ce  verbe  n'est  d'usage  qu'4  l'infinitif,  et  ne  s'emploie  qn*avecle  verbe 
faire ^  qui  lui  sert  d'auxiliaire;  VAmdêmie  et  la  plupart  des  lexicogn- 
pbes  disent  qoe  faire  accroire  signifie  faire  croire  à  quelqu'un  une  cUose 
fausse  ;  mais  quelques-uns  sont  d'avis  que  faire  accroire  signifie  que  ce> 
lui  qui  dit  une  chose,  l'a  dite  à  dessein  de  tromper. 

Accroître  {verbe  actif  et  neutre). 
Se  conjugue  sur  croître, 

Adicettre  {perbe  actif  et  irregulter). 
Ce  Yerbe  se  conjugue  sur  mettre;  voyez  sa  coD)ugai50D. 
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Attbaike  [verbe  actif  et  défectif). 
Attirer,  faire  venir  par  le  moyen  de  quelque  chow  qui 

Uùtrai  a'«t  lervi  de  ce  verbe  an  figuré,  mai*  {[  cit  Tieni  «a  m 
■eni.  L'Acadimic  [e  met  «u  propre  :  Le  ttl  tit  bon  pmir  AmuiRX 
lu  figtoni.  U  n'eit  d'oMige  qu'à  t'iaGoitif,  et  encora  iw  peut  dit* 
qBeoIltrtr  leroit  préférable. 

(L' Académie  t  Firaad ,  Dtmanire,  Gaittt.) 

Atteindre  {verbe  actif  et  neutre). 
Tojez  la  conjugaisoa  du  verbe  peindre, 

Battbe  {tterbe  actif  et  irre'gulier). 

JebMl.ta  biti,  ilbatinoti*  battont,  voo*  battu,  iUbatteat.—  Jn 
battoit;  nom  bitiiont. — je  battu;  uoui  baltlmei.— Je  battraij  nout 
battrona. — Je  baltroîi  ;  lunia  battriont. — Bati;  baltoni. — Qnefe  batte; 
^ne  ooDt  battioDi.  —  Que  je  batiiue;  que  noiu  baltiaaîoai.  —  Battit, — 
BatlaDi.—Batta,  battue— Devant  battre. 

(SxteBlipag.  ses.  —  LeDict.  deVJaiJimU.—LivUaù,Firaad  et 
JDfBMD^ra.) 

Con]a^etàe  mente  abattre,  combattre,  débattre ,  ébattre, 
^  rébattre. 

Firtad  prétead  qu'eu  proie  il  lïul  dire  ttrt  combattit  par  ;  Je  suia 
COMATTU  FjtR  da  KntimenU  tout  oppotéi.  11  est  certaio  que  les  puèlvi 
fiint  tuage  de  la  préposition  de  : 


QnDd  ifii  moindre  iDUrttlcaïui  e>>  conUinau. 
Sa  gtatmiiU  d'mI  plu  ui»  virlu.        ICnbiUoit.Tjrtbei,  ict.  I,  te.  ».) 
(Dicl.  crit.  de  Firaud.) 

El  il  noua  aemble  que  oe  dc  tcroil  pat  nae  faute  de  dire  avec  Man- 
iMfuiau  (LetlT.  peraan.]:Çuiinff  tout  CoHbattee  groeUiutnimi  aixt  voj 
eempagntt ,  m  diarmu ,  de  douciar  tl  n'enjeuemeat, 

Ébâtthb  ne  le  dit  qu'arec  le  pronom  peraoDDel ,  et  il  eil  Tieox.  It 
FaniAÔit  a'en  e<t  aonTeat  aerri,  en  parlant  de  l'amouri  et  dei  hntei 
qa'il  traite  it  gOtalerie.  [Trinian.) 

I.  AO 


•< 

■k 
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BoaRE  {j^erhe  actif  et  irrégulier). 

Je  bois ,  tu  bois  y  il  boit  ;  nous  buTODs ,  tous  buvez,  ils  boivent.- 
buvois  ;  nous  bavions. — Je  bus  ;  nous  bûmes. — Je  boirai  ;  nous  boirons. 
-v-Je  boirois  ;  nons  boirions.— Bois  ;  buvons. — Que  je  boive  ;  que  nons 
bavions.— Que  je  boise;  que  nous  bussions. — Boire.— Buvant. — Bu^boe 
—Dorant  boûre. 

Les  poètes  emploient  souvent  ce  verbe  aa  figuré  : 

c ITdo  risate  troupe 

Sembto  hoWn  attoc  lai  la  Joiô  à  pleioe  ompr. 

\RtH:ine ,  Eslher ,  act.  II ,  se.  9  ) 

La  cileste  tranpe 
Boil  4  pleine  ooupo 
I/immortalilAk  (/.-i9.  Rousseau.) 

Le  germe  dea  doaleur»  infecte  leurs  repas, 

Et  dans  des  orapes  d'or  ils  boiv^iU  le  trépas.        (  Thomas,  Ep.  an  peuple) 

-j 

Quand  pourrai-|e 

Boire  l'heureux  oubli  des  soina  tumultueux  I 

{DetiUe,  l'Homme  des  champs,  cb.  IV.) 

Ilf  disent  aussi  »  boircta  guirisoii  yboirt  la  santé^  boire  un  affront ,  bnin 
U  eatiee  Jusqu'à  la  tiôp  et,  en  style  d'Écriture  sainte,  boire  l'ini^uUéeontmû 
tmu, 

m 

Ihboirs.  Nous  n'avons  conservé  de  ce  vieux  mot  que  le  participe 
ffii^ff.  Ilétoit  cependant  très-expressif  ;  il  signifioit  recevoir  par  goût  Hrs 
idées,  des  opinions ,  etc.,  et  se  les  rendre  propres  par  la  force  de  l'habit 
fade.  On  disoit  aussi  s'imboire» 

Montaigne  a  dit  :  Jl  faut  qu'il  imboive  leurs  humeurs  ^  non  qu*i!  tip" 
prenne  leurs  préceptes  :  et  qu'il  oublie  hardiment  ^  s'il  vcuU,  d'où  il  les 
tient,  mais  qu'il  se  les  sçacho  approprier, 

Jé'J,  Rousseau  a  fait  renaître  cette  expression ,  et  quelques  écrivains 
l*ont  imité  :  Celui  qui  vous  parle  est  un  solitaire  qui ,  vivant  peu  avu  Us 
hommes  f  a  moins  d'occasions  de  i'imboire  de  leurs  préjugis. 

Nous  n'avons  aucun  mot  qui  exprime  convcnablenient  Tidée  que  pré* 
•ente  imboire  ;  pourquoi  donc  le  rejeter  t 

DÉB0IA2  n'est  usité  que  comme  substantif. 

Braire  (verbe  neutre,  irrégulier  et  de/ectif.) 

Ce  verbe  ne  s'emploie  qu'au  présent  de  l'infinitif,  braire;  aux  troisièmes 
penonnes  du  présent  et  du  futur  de  riadicatif,  i7  brait ,  ils  braient;  U 
érairaf  Us  brairont  ;  et  du  conditiouncl,  il  brairait  »  ils  brairoicnt. 
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Lm  Mitre*  tcmpiDC  aoat  puiDlen  nsage. 

Telle  ttt  l'opiDioQ  deVAetulimU, de Firaud,  AaDetnmtdre,  d«  Wailff, 
de  Bataiit  et  de  Lésiiaç. 

Cepeadanl,  fait  obtericrM.  Lemere  (pig.  ili.  de  u  Gmnm.),  de  ce 
«jne  quclcpie*  verbu  n'oot  eacore  Atécmplojit  qa'encertuns  teiopi, 
en  cerUineiper«oniiei,qu'îliae  peureal  qnenremenlreceToird'iatrei 
CDipluii,  ce  ne  doit  pM  Ctre  aae  riïioa  luffliiale  poor  Ut  mutiler.  Si 
l'on  pEut  dire  d'un  lue  qn'iV  lirait,  pcurquoi  aa  loe,  parlant  dut  ans 
hblÊ ,  ne  diroit-il  paa  je  brait ,  je  trelrai  ;  et  portant  la  parole  dcTint 
«a  ou  plaÙEOTa  confrère!  qnadrupèdei ,  ne  ponnoit-il  pu  dire  :  iratf  , 
neat  trairmit?  Dans  loui  cea  cBi,oommstit  t'eipriniBioit  donc  U  bni7«il« 
■ociMtl 

Bbciri  (verbf  neutre lidéfietif). 

Ge  TCibe  D'etiguère d'auge  qu'i l'infinilifet  éds  traitUmtt ptnttuuê 
da  Fimparfkit  dé  Cindieatif,  oit  l'on  dit  if  irajail,  ili  bruyomil.  Did« 
le*  tDire*  tempion  dit:  /ài're  du  aïoiT,  rendre  an  ton  amfui. 

Brulrt  n'a  point  de  p«rtîcipe^aMë ,  point  de  tempi  conpotii  i  id  de 
participe  priaeot. 

Dam  ce*  phraaea  i  l*t  floli  ilDTAim.  —  La  foudre  llnTiiTa  daiu  ta 
mm;  bruyant  a'e*t  qu'un  a  djec  tir  verbal  qui  ciprioe  l'état  i 

OB  Toyolt  rautembléc  agitée  et  brayanlc  par  Inierfalle. 


(L'Jeadèmi*,  Bttlaal,  Firtud,  Uvimc) 

La  Bruire  et  SSarmontel  rrgretioicDt  que  rD*ige  eAt  ptfréré  fair*  du 
brait,  à  (mira  ;  en  anitnd  laniaa  la  icnl,  Iti  tisgsu.^  Lit  floU 
aasioim  ttorribUmtnl.  —  Lu  inieetti  bruUioUnI  tou$  fkfrte,  comne 
l'a  dit  Berotudin  de  Saint-Pierre ,  e*t  une  incorreçiioD. 

CBimBB  (verbe  actif). 

Voyeila  conjugaison  du  verbe  peindre. 

CltcoiCiBB  {verbe  actif,  irrigulier  et  defectif). 

Je  clrconc!*,  tn  circonci*,  il  circoncit;   dod 


drcoDciiei,  il*  circonci 

lenE. — Je  circonci*;  nom  circoDclme* — J'tt 

circonci*.— Je  eirconeji 

'ai. — Je  circunciroil. — Gircoacli  ;     circonci* 

«aa«.— Que   je  circooci 

*ei   que    noui   circonci*ioo»— C*coacir« — 

Circoncb.  circonci*«. 

(f/Acadiml, 

,.  IU.iaut,  tTailly,  Firaiid ,  Dama^dre) 
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D'autres  Grammairiens  donnent  à  ce  verbe  un  imparfait  à  rindicatif 
et  au  subjonctif,  de  môme  qu'un  participe  prêtent;  mais ,  commelefait 
obserrer  Lévizae ,  le  bon  goût  doit  proscrire  ces  formes ,  qui  sont  peo 
harmonieuses. 

Clore  (verbe  actif,  irrégulier  et  de/ectif). 

Ce  verhe  n'a  que  quatre  temps  simples  :  l'indicatif  présent, 
Je  cIq8,  tu  clos,  il  clôt;  point,  de  pluriel. — Le  futur,  fe 
clorai. — Le  conditionnel  présent, ^c  c/onw«.— Le  participe 
passé ,  clos  j  close  ;  et  dës-lors  tous  les  temps  composés. 

{Jj  Académie,  Restaut,  Wailty ,  Féraudf  Demandrt*) 

Quoique  ces  autorités  n'indiquent  ni  impératif  ni  subjonctif,  Lévixûe 
et  M.  Butet  sont  d'avis  qu'on  pourroit  très-bien  dire ,  clotcejardim;j* 
veum  qu'il  close  ce  jardin. 

Clore  s'emploie  très-souvent  avec  le  verbe  faire. 

■ 

Enclore  s'écrit  et  se  conjugue  de  même. 

CoKCLURE  [perbe  actif). 

Je  conclus,  tu  conclus,  il  conclut;  nous  concluons,  tous  conclues, 
ils  concluent. — Je  concluois  ;  nous  concluions. — Je f conclus  ;  nous  cou* 
dûmes.-— Je  conclurai;  nous  conclurons.— > Je  conclarois,  nous  concki- 
rions. —  Conclus;  concluons. — Que  je  conclue;  que  nous  concluions. 
— Que  je  conclusse  ;  que  nous  conclussions. — Conclure. — Concluant.— 
Conclu,  conclue. — Devant  conclure. 

{y Académie^  Richelet^  fVailly,  pag.  92,  Af«/auf, Fêrâucf,  etc.) 

h' Académie  met  indistinctement  un  f  on  un  </  à  la  troisième  personac 
du  présent  de  l'indicatif;  cependant  l'emploi  du  t  est  préférable. 

Aux  deux  premières  personnes  plurielles  de^l'imparfait  de  rindicatif' 
et  du  présent  du  subjonctif,  on  met  un  tréma  sur  l'i,  pour  empècber 
que  l'on  ne  prononce  nous  conclui-ont ,  vous  conctui-ez. 

Ce  verbe  se  dit  ordinairement  des  personnes;  on  le  dit  pourtant  quel- 
quefois des  passages,  des  preuves  qu'on  allègue  :  cet  argument  cos- 
CLUT  bien  ;  celle  preuve  y  ce  texte  ne  conclut  pas.  Mais  alors  conclurent 
dit  seul  et  sans  régime  i  conséquemmcnt  cette  phrase  de  Batsuet  n'i 
pas  toute  la  correction  qu'on  a  le  droit  d'attendre  de  cet  écrivain  : 
Cet  passages  concLVTVT  seulement  que  nous  recevrons  quelque  chose. 

{Féraud) 
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Confire  (verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  confis ,  ta  confis ,  il  confit  ;  nous  confisons ,  tous  confiseï ,  ils  cbn» 
fisent. — Je  confisois  ;  nous  confisions. — Je  confis  ;  nous  confîmes.— Je 
confirai  ;  nous  confirons. — Je  confirois  ;  nous  confirions. — Confis  ;  con- 
fisons.—Que  je  confise  ;  qne  nous  confisions. — Confire. — Confisant. — 
Confit,  confite. 

ÇL* Académie  f  Restaut ,  pag.  845,  Demanârt^  Faraud.) 

L'imparfait  du  subjonctif  n'est  point  en  usage  ;  cependant  Wailiy  et 
LévUûc  indiquent  que  Je  confUuy  mais  quelques  personnes  aiment  mieux 
dJM  :  /s  voudroiê  que  vous  fissiez  contiiie  des  eoingi ,  plutôt  qoeja  voum 
droU  quê  veut  confiisîez  des  coings, '^Confii,  confite  s'emploie  figurément, 
maia  dans  le  style  familier  et  railleur,  en  parlant  de  ceux  qui  ont  quel- 
que bunne  ou  mauvaise  qualité  qui  les  pénètre ,  et  qui  se  trouve  ches 
eox  au  suprême  degré  : 

Cet  Irrmen ,  de  tous  Iriens ,  OBmlilèn  TOf  désin  ; 
11  sera  tout  coi\fU  on  donceiura  cl  pLaùir». 

(iSoltère^  Tartaft,  act.  n,  ac.  2.) 

Bien  e«t-il  rrai  qu'il  perlolt  oorame  un  livre , 
Touioon  d'un  ton  confit  en  savoir-rirre. 

{Gresset,  Ver-rert ,  cb.  IL) 

CoKNOiTBB  (verbe  actif  j  neutre  et  irrégulier). 
Voyez  la  conjugaison  du  verbe  paroitre. 

GoirnsDiBB  (verbe  actif  et  irrcgulier). 
Yoyes  la  conjugaison  du  verbe  dire. 

Coudre  (verbe  actif  et  irrégulier). 

Jt  couds ,  tu  couds  »  il  coud  ;  nous  cousons ,  tous  cousez ,  ils  cousent* 
-—Je  cousols;  nous  cousions. — Je  cousis;  nous  cousîmes. — ^Je  coudrai; 
BOUS  coudions. — Je  coudrois,  nous  coudrions. — Couds  ;  cousons.— Que 
fe  couse ^  que  nous  cousions. — Que  je  cousisse;  que  nous  cousissions. 
— Goodre  ;  cousant  ;  cousu ,  cousue  ;  dejirant  coudre. 

(UJeadémie. —  Richeiet.'^  Restaut  y  pag.  343. —  fVailly, — Lévizae. — 
Fimudf  etc. 

Conjuguez  de  même  découdre  ^t  recoudre. 

Bcmarque  et  décision  é^VAeadimU  sur  les  verbes  coudre ^  recoudre, 
absoudre ,  moudre  : 

«  Tous  ces  Terbes  terminés  en  oudre  sont  fort  irréguliers ,  mais  ils 
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•  s'accordent  tons  sar  le  fbtnr  ;  ainsi  il  faut  dire  il  coudra ,  et  non  pas  U 
«  causera ,  comme  quelques-uns  le  disent  ;  il  résoudra ,  il  absoudra  »  i7 

'  «  moudra.  Mais  le  prétérit  défini  ou  aoriste  de  ces  verbes  est  dllTérent 
«  presque  dans  chacun  d'eux  ;  car,  au  xv.rhfi  coudre  ^  il  faut  dire  il  cousit; 
m  an  verbe  résoudre  ,  il  faut  dire  il  résolut;  le  verbe  absoudre  n'a  poict 

•  de  temps,  et  il  faut  prendre  lo  tour  passif,  il  fut  absous;  et  au  verbe 

•  moudre  ^  il  faut  dire  (7  moulut,  11  en  est  de  même  au  prétérit  indé* 

•  ûnif  j'ai  cousu  ;j'ai  résolu  ;j*aiabsous  ;  J*ai  moulu.  On  peut  croire  que 
«  la  seconde  personne  du  pluriel  de  l'indicatif  sert  de  règle  k  ces  pré* 

•  térits  ;  car  vous  cousez  est  peut-être  cause  que  l'on  dit  Je  eousU ,  et 

•  vous  résolvez  amène  un  peu  Je  résolus ,  puisque  le  /s'y  conserve  ;  mais 

•  il  vaut  mieux  alléguer  l'usage  que  de  chercher  des  raisons  ;  car  on  dit, 

•  vous  absolvez ,  et  cependant  le  prétérit  est  plus  ordinairement  «7  fut 
«  absous  ;  et  absolu  n'est  d'usage  qu'en  cette  phrase ,  le  Jeudi  abeçiu , 
«  qui  est  le  Jeudi  saint,  » 

Il    Le  participe  de  ces  quatre  verbes  est:  cousu ,  cousue  ;  recousu ,  r^ 
'cousue  ;  absout  f  absoute;  moulu ,  moulue. 

GHArNUBE  {verbe  actif). 
Yojcz  la  conjugaison  du  verbe  peindre. 

Croire  {verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  crois ,  tu  crois ,  il  croit  ;  nous  croyons ,  vous  croyez ,  Ils  croient. 

^e  croyois  ;  nous  croyions. — Je  crus ,  nous  crûmes. — Je  croirai  ;  noas 

croirons. — Je  croirois;  nous  croirions. — Crois;  croyons. — Qne  je  croie, 

qu'il  croie  ;  que  nous  croyions. — Que  je  crusse  ;  que  nous  crussions. — 

Croire;  croyant;  cru,  crue;  devant  croire. 

(Reslaut,  pag.  556,  V Académie  y  Richeletf  Lévizac^  Féraud,  etc.) 

Autrefois  on  écrivolt  Je  creus  ^  tu  crcus,  il  creut^J'ai  creu;  actuellement 
l'on  écrit  et  l'on  prononce ye  crus ,  rAc.,J'ai  cru  ;  quelques-uns  y  mettent 
un  accent  circonûcxe,  sous  prétexte  d'indiquer  la  suppression  de  l'e; 
mais  cet  accent  n'est  plus  employé  aujourd'hui  par  ceux  qui  écrivent 
bien ,  que  pour  marquer  les  syllabes  longues.  {Péraud.) 

^  Voyez,  au  Régime  des  verbes,  une  observation  sur  la  faute  où  l'on 
tombe  en  faisant  suivre  de  la  préposition  de,  le  verbe  trroire  accompagné 
d'un  infinitif. 

Voyez  aussi,  aux  Remarques  détachées ,  lettre  C,  dans  quel  cas  croire 
demande  que  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  soit  ints  au  siil>> 
{oDCtif ,  et  une  observation  sur  l'emploi  de  ce  verbe. 
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Croître  (verbe  neutre  et  irregulier). 

Je  croit  f  ta  croU,  il  croit  ;  nous  croissons,  vous  croissez ,  fis  crois- 
tcnt.-^e  croissois  ;  nom  croissions. — J'ai  crû. —  Je  crûs ,  nous  crûmes. 
»- Je  croîtrai  ;  nous  croîtrons.— Je  croltrois ,  nous  croîtrions. —  Grois; 
croissez, — Qoe  je  croisse;  que  nous  croission*. —  Que  Je  ciuspe;  qne 
Doot  cmsiions. — Croissant, — Cm  >  crue. 

Ce  Terbe  demande  avmir  quand  il  exprime  l'aotion ,  et  Urt  quand  il 
exprime  l'état.  (Voyez  pag.  527.) 

Conjagaez  de  même  accrottre  et.  décroître, 

{h* Académie  y  Demandre,  Féraud,  WaUty^  GatUt^  Le  TeHkr,) 

Aeeru^  participe  passé  du  Tcrbe  accrottvûf  s'écrit  sans  accent. 
ComeiUe  fait  rimer  croitrû  avec  rtnattre, 

L«  Tidolre  aura  droit  do  te  faire  renaîtra 

Si  ma  baine  est  trop  foible ,  elle  la  fera  ctoUrê, 

CSertoiloj,  act.  HI.  le.  4.) 

Et  avec  mtdire, 

Tca  venx ,  A  rotro  exempte ,  être  anfonrd'bul  le  maître  ; 

Kt»  malgré  cet  amoar  qoe  i*ai  trop  labaé  crûttr». 

Vous  dires  k  la  reiae.... (Même  pièce,  acL  tV,  te.  S.) 

s,ucme  le  61s ,  dans  son  poème  de  la  Religion  »  le  Ailt  rimer  avec  re- 
amnoitref  qu'on  prononce  aujourd'hui  reccnnitre. 

<  La  Totx  de  l'oniren  &  00  Dieu  me  rappelle; 

La  terre  le  pablir...  •....  .. 

A  de  rooladrcs  olijcts  tn  peux  h  reconnoUre  : 

Gonlcniple  Mulcment  l'arbre  que  {e  fait  croître.        (Chant  I  ) 

Voyez  une  observation  sur  l'emploi  de  ce  verbe ,  lettre  C,  Remarques 
détachées. 

Dire  (verbe  actif  et  irregulier). 

Je  dis ,  lu  dis,  il  dit  ;  nous  disons  i  vous  dites ,  ils  diient.— Je  disois  ; 
nous  disions. — Je  dis;  nous  dîmes. — Je  dirai;  nous  dirons.— Je  diioîs; 
noua  dirions.— > Dis  |  disons ,  dites  »  etc. — Que  je  dise  ;  qoe  nons  disions. 
^-Que  je  disse;  que  nous  dissions. — Dire;  disant;  dit,  dite;  devient, 
dire. 

De  tous  les  composés  de  dire  fil  n'y  a  que  le  verbo  rsi/îre  qui  se  con* 
jogoc  absolument  de  même;  ainsi  il  fait  à  la  i^econde  personne  pin* 
rieile  da  présent  de  l'indicatif,  vous  redites,  et  à  l'impératif  r^M/iles»  etc. 

A  l'égard  des  vcibrs  dédire ,  contredire ,  mierdirey  médire,  prédire ,  on 
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dit  vous  dldiu%i  vous  eontrediteXf  vous  inicrdisez^  vous  midiseg^  Wfu» 
prédisez;  quant  aux  autres  temps,  ils  se  coojngaent  de  même  que  le 
Terbe  dirt. 

C'est  ainsi  que  s'expriment  VAeadàmiê ,  Féraud ,  Butaui ,  GûtUl  et 

Cependant  nous  pensons  aTec  M.  Lemare  (pa(^.  412  de  ta  Gramm  ), 
fil.  Laveaux  et  la  plupart  des  grammairiens  modernes ,  que  l'on  dit  de 
même  à  la  seconde  personne  plurielle  de  l'impéFfetif  :  dàdiiêx^  eomtndUetf 
interdisez ,  prédisez ,  etc. 

Dire  régit  quelquefois  de  devant  nn  nom. 

On  dit  ^  dans  le  style  familier,  on  diroit  a' un  fou ,  n'im  Iwmme  iere, 

{L'Académie.) 
On  éâi  dit  D'un  démoniaque ,  quand  il  réeitoii  ses  vers.         {Beileau,) 

•..  .Qoello  main ,  qaand  il  «'agit  de  prendre  ! 

Vous  diriez  d*aa  resaort  qui  ^ient  4  m  détendre.  (JtotUn.) 

Voyei,  à  l'emploi  du  subjonctif ,  k  quel  temps  il  faut  mettre  le 
Terbe  de  la  préposition  subordonnée  après  on  diroit ,  qui  cquÎTaut  à  il 
semble. 

Autrefois  on  employoit  le  Terbe  contredire  neutralement  et  arec  la 
préposition  d. 

Les  dieux  ont  pronoBo6.  Lola  de  leur  contredire , 

C*eal  à  foos f....*  (Aici/itf,Bntannico4,âct. Il.ac.u.) 

Elles  nt  coKTREDisEKT  point  à,v  témoignage  eostéricur  des  Écritures. 

(Bossuet.) 

tt'Académiû  a  dit  aussi ,  dans  ses  Sentiments  riur  le  Cîd  :  Ce  discours 
nous  parott  contredire  à  celui  que  le  poète  lui  fait  tenir  maintenant. 

Présentement  on  diroit  :  Loin  de  les  contredire. — Elles  ne  contredisent 
point  le  témoignage. —  Ce  discours  parott  contredire  celui,  etc. 

Le  Terbe  maudire  fait  Je  maudis ,  nous  maudissons ,  vous  maudissez . 
ils  maudissent. — Je  maudissais  y  etc.  —  Biaudissez  ^  maudissons,  qu'il 
maudisse ,  etc. — Maudissant. — Dans  les  autres  temps ,  maudira  se  co»- 
*  jogne  comme  dire. 

(Le  Dict.  crit.  de  Féraud;  Domergue ,  Journal  du  iS  août  1787,  p.  511, 
et  sa  Grammaire  pag.  108.) 

DissovDRB  {verbe  actif  et  irre'gtdier). 

Ce  Terbe  se  conjugue  comme  absoudre ,  qui  n'a  ni  prétérit  défini ,  ni 
imparfait  du  subjonctif.  Quant  ft  son  participe  passé,  V Académie ,  Tri» 
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voMB ,  Restaut ,  Waitlyy  Fèraud,  Lèvitae  et  Caiiel  n'indiquent  qae  dû' 
sous  au  masculin  et  dissoute  au  féminin. 

Quelques  personnes  donnent  pour  participe  au  rerbe  diitoudre^  l'ad- 
{ectiC  dissolu^  qui  ne  se  dit,  dans  le  sens  moral,  que  pour  impudique ^ 
éèbaurhè.  Cette  méprise  peut  devenir  quelquefois  ridicUle  et  odieuse; 
en  effet  une  société  dissolue  et  une  tœiété  diuoute  sont  des  choses  bien 
différentes. 

ÉcLORB  {yerhe  neutre ,  irrégulier  et  de/ecti/). 

Ce  verbe  se  dit  de  quelques  animaux  qui  naissent  d'un  œuf,  comme 
des  oiaeaaz,  des  insectes  ;  par  extension  des  fleurs,  et  figurément  des 
cbotes  morales  et  spirituelles.  11  n'est  d'usage  qu'à  l'infinitif  Ar/or«;  au 
participe  passé  éclat ,  éclose  ;  aux  troisièmes  personnes  du  présent  de 
rîndkïatîf  Uéetôîf  ils  éelount;  au  futur  il  éelôra^  ilséelânmt;  au  con* 
ditionoel  «7  éclôroil ,  ils  éelâroient  ;  au  présent  du  subjonctif  qu'il  éclose* 
qm'ils  éebsent;  enfin  aux  temps  composés  qui  se  forment  avec  être, 

IL* Académie ,  Restaut ,  Fèraud,  Gattel  et  Lévitae,) 

EcRiBB  {vfifhe  actif  et  irrégulier\ 

J'écris I  tu  écris,  il  écrit;  nous  écrÎTons»  tous  écrivei,  ils  écrivent. 
— J'écrivois  ;  nous  écrivions.-r-J'écriTis  ;  noua  écrivîmes. — J'écrirai.-~ 
Ecris  ;  écrivons. — Que  j'écrive. — Que  j'écrivisse  ;  que  nous  écrivisiions. 
—Ecrire  ;  écrivant  ;  écrit ,  écrite ,  etc. 

ÇLijicadémie  p  Fèraud  f  fFailfyf  etc.) 

G>n}uguez  de  même  les  verbes  circonscrire^  décrire  j  ins^ 
crire f  prescrire ,  proscrire,  récrire ,  souscrire j  transcrire, 

Ensui'vbe  {verbe pronominal). 
Voyez  la  conjugaison  du  verbe  suit>re. 

Exclure  {verbe  actif  et  irrégulier). 

.  n  se  conjugue  comme  conclure  ;  mais  Régnier  et  Ménage 
D'admettent  au  participe  passé  que  exclu,  exclue,  lorsque 
V Académie,  Wailly,  Restaut ,  Demandre,  Lévizac  mettent 
ejrc/ic ,  exclue ,  et  eachts ,  exclnse.  Et  que  Racine  a  dit  : 

Pourquoi  de  ce  conseil  moi  seul&sui«-je  exeluse? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  dernier  participe  est  peu  usUé. 
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FiiiMB  [perhe  acttf  et  irrégulier). 

Je  ftiis,  tu  faid,  il  fait  ;  nous  faisons,  vous  faites,  ils  font. — Je  fti^ok; 
BOUS  faisions. — Je  fis;  nous  fimes.— Je  ferai  ;  nous  ferons. — Je  lerois; 
nous  ferions. —  Fais  ;  faisons  ;  faîtes. — Que  Je  fasse  \  que  nous  fassions. 
^- Que  je  fisse;  que  nous  fission». — Faire;  faisant  ;  fait ,  faite  ;  devant 
faire.. 

(h'Académiô,  Uegnler  Desmarais  j  pag.  4S8. — Rettaut  ^  pag.  547.— 
Trévoux. — Girard  f  pag.  26,  t.  II. — Lévizaa^  etc.) 

La  dipbthoDgue  a/,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer  dans  la  pr»- 
mière  partie, do  cette  grammaire^  pages  16  et  23,  lorsque  noua  avons 
parlé  des  diphthongues ,  ayant  le  son  de  Ye  m«et  dans  faUani ,  nous 
faisons ,  je  faisois  ,  ainsi  que  dans  les  dérivés  bienfaisant^  bienfaisante^ 
eonlre  faisant  y  etc».  Voltaire^  et,  k  ton  exemple,  plusieurs  iittérateun 
n'ont  pas  manqué  de  substituer  Va  muet  kVai.  Mais  Dumarsmis,  Cas^ 
dit  tac  f  Girard  y  Beauxéa^  D'Olivet  ^t  Damerguê  so  sont  constamment 
opposés-  à  l'adoption  de  ce  changement  »  et  VAcadémiCy  le  Téritable  Juge 
de  cette  matière,  l'a  formellement  rejeté. 

Cependant  ffaitty,  Féraud,  DemandA  laissent  le  choix  d'écrire  hmk 
fcsons  ou  nous  faisons  ^  je  fcsoiê  ou  je  faisois  ^  et  ils  s'appuient  de  l'opi- 
nion de  Roltin  (cbap.  !•',  Étude  do  la  langue  française),  qni  pense 
qu'il  scrolt  conforme  à  la  raison  de  préférer  nous  ferons  ^  Je  fesois  éctk 
arec  un  e,  parce  que  cette  orthographe  se  trouve  d'accord  aveo  la  pn^ 
nunciation. 

Voyez ,  aux  Remarques  détachées  ,  lettre  F,  quelques  observatioas 
snw  l'emploi  de  ce  verbe. 

Les  verLes  contrefaire,  défaire j  refaire,  surfaire  et  s»» 
iiafaire  se  conjuguent  de  même. 

FoRFAiRR ,  faire  quelque  chose  contre  son  devoir,  est  nn  verbe  neutre 
et  défcctif  qui  ne  s'emploie  qn'à  l'infinitif  et  anx  temps  composés.  On 
e'an  sert  en  terme  de  palais ,  et  en  parlant  de  la  prévarication  d'an 
}nge  :  si  un  juge  vient  à  for  faire.  On  dit  aussi ,  dans  le  style  familier,  en 
parlant  d'uoc  fille  ou  d'une  femme  qui  s'est  laissé  séduire  :  elle  a  forfait 
à  son  honneur.  {JJ Académie ,  TVailly ,  Restaut  et  Féraud.) 

1 

Malfaire  (verbe  nçuire  et  defeciif). 

11  n'est  iisîté  qu'à  Finfinitif  et  au  participe  passé.  Il  prend 
l'auxiliaire  avoir, 

M^.VAiiiF.,  faire  une  mauvaise  action  ,  eut  également  un  verbe  neutre 
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défcctif ,  dont  on  ne  fait  usage  que  dans  la  conTersation  familièro  :  il 
ms  faut  ni  mé faire,  ni  médire,  (Jj* Académie  et  Féraud,) 

Feindhb  {verba  actif  et  neutre)* 
Voyeat  la  conjugaison  du  yerbe  peindre. 

Frire  {verbe  actif  et  dtfectif). 

Ce  verbe  n'est  d'usage  qu'au  singulier  dé  présent  de  l'indicatif  :  /• 
friê ,  tm  frit ,  Hfrii  ;  au  futur,  je  frirai ,  etc.;  au  conditionnel,  Je  frirais  ; 
à  la  seconde  personne  singulière  de  rimpératif ,  fris  ;  aux  temps  formés 
da  participe,  frit^  frite. 

Pour  suppléer  aux  temps  qui  manquent ,  oo  se  sert  du  verbe  fklre , 
que  l'on  joint  à  Tinfinitif  frire  t  nous  faisons  frire ,  vous  faites  frire ,  iU 
fimt  frire  ^je  falsois  frire ,  etc. 

{fFailty^  pag.  9i. —Bûstaut ,  pag.  847.  —  Féraud^ 

Lire  {verbe  actif  et  irrégulier). 

le  Ils ,  tu  lis ,  illit  ;  nous  lisons ,  vous  lises ,  W»  lisent.— Je  lisols;  nous 
lîsioBS. — Je  lus;  nous  lûmes. — Je  lirai;  nous  lirons.— Je  liroîs;  nous 
lirions. — Lis  ;  lisons. — Que  je  lise  ;  que  nous  lisions. —  Que  je  lusse  ;  que 
Dous  lussions. — Lire  ;  lisant  ;  lu  ,  lue  ;  devant  lire. 

(L'Académie  f  Rcsiaut  ^  fVailfy^  Lévizae^  etc.> 

Conjaguei  de  même  les  verbes  élire,  réélire ^  relire, 

yoyex,aux  Remarques  détachées ,  lettre  L ,  des  observations  sur  Tem* 
ploî  du  verbe  lire, 

LuiBE  {verbe  neutre ,  défectifet  irrégulier). 

Je  luis  ,  tu  luis ,  il  luit  ;  nous  luisons ,  vous  luisez ,  ils  luisent.  —Je  la»* 
•ois;  nous  loisions.^^e  luirai  ;  nous  luirons. — Je  luirois;  nous  luirions. 
— Que  fe  luise;  que  nous  luisions. — Luire;  luisant;  lui;  devant  luire. 

(L* Académie  f  Rcstaut;  fVaiUyy  Lévizaeet  Féraud.) 

.  Ce  verbe  n'a  ni  prétérit  défini ,  ni  impératif ,  ni  imparfait  du  sub- 
}onclif ,  et  son  participe  passé  n'a  pas  de  féminin.  Les  temps  composés 
•e  forment  avec  l'auxiliaire  avoir. 

Rblvibb  se  conjugue  comme  tuire;  mais ,  quoiqu'il  fasse  asses  bien  an 
figuré  7  La  vertu  làJtLvrr  davantage  dans  l'adversité,  son  participe  pré* 
sent  n'a  jamais  été  en  usage  qu'an  propre. 
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M AUDiBE  {verbe  actif),  ^ 

Vçyez  la  conjugaison  du  verbe  dire, 

Metthb  (rerôtf  actif  et  irrcgulier). 

Je  mets ,  tu  mets ,  il  met  ;  noas  mettons ,  voa*  mettez ,  ils  mettent. 
—Je  mettois  ;  nons  mettions. — Je  mis  ;  nous  mimes.— Je  mettrai  ;  nous 
mettrons. — ^Jc  mettroisj  nous  mettrions. —  Mets;  mettons.— Que  je 
mette  ;  que  nous  mettions. — Que  je  misse  ;  que  nous  missioof . —  Met* 
tre  ;  mettant  ;  mis ,  mise  ;  devant  mettre. 

ÇL'Jeadémte.—ffailiy,  pag.  94.— Heiteiif ,  pag.  548.— F^a^,«tc.) 

Admettre  se  conjugue  de  même. 

MovDTLT,  {verbe  actif  et  irrégnlier). 

Je  mouds ,  tu  mouds ,  il  moud  ;  nous  moulons ,  tous  moulez ,  ils 
moulent. — Je  moulois  ;  nous  moulions. — Je  moulus  ;  nous  moulûmes.— 
Je  moudrai  ;  nous  moudrons.— Je  mondrois,  nous  moudrions. — Mouds; 
moulons. — Que  je  moule»  que  nous  moulions. — Que  je  mouluMe; 
que  nous  moulussions. — Moudre  ;  moulant  ;  moulu ,  moulue  ;  devant 
moudre. 

(L'Jead^ie, — fFaiMy,  pag.  94. — Restautf  pag.  548. — Firaud,  etc.) 

Emaudre  et  remaudre  se  conjuguent  de  même. 
Naître  {verbe  neutre  et  irreguliery 

Je  nais,  tu  nais ,  il  nait  ;  nous  naissons ,  tous  naissez,  ils  naissent.^ 
le  naissois,  nous  naissions. — Je  naquis;  nous  naquîmes. — Je  naîtrai;  nous 
naîtrons. — Je  naîtrais,  nous  naîtrions. — Nais  i  naissons. — Que  je  naisse; 
que  nous  naissions. — Que  je  naquisse  ;  que  nous  naquissions. — Naître  ; 
naissant  ;  né ,  née  ;  devant  naître. 

Les  temps  composés  se  forment  ayec  Tauxiliaire  être, 

(V Académie  y  Rêstaui ,  FFaUly^  etc.) 

BsiTAfriUE  êe  conjugue  de  même;  mais  on  remarquera  que  ce  verbe 
ne  se  dit  au  propre  que  de  la  nature  des  fleurs,  des  plantes ,  des  tdtes 
de  l'hydre  qui  rcnaissoicnt  k  mesure  qu'on  Ic^  conpoit,  du  pbéniz, 
oiseau  fabuleux ,  que  les  anciens  font  rcnmitre  de  sa  cendre  y  et  de  Pko* 
méthée ,  qui ,  suivant  la  fable,  avoit  un  fuie  renaissami ,  pour  servir  de 
pAt-ure  perpétuelle  au  vautour  qui  le  déchiroit. 
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Aq  figuré  renaître  régit  quelquefois  la  préposition  de  :Le  mande ,  livré 
ù  de  continuels  eombats ,  meurt  tans  cesse ,  et  sans  cesse  rekaIt  de  ses 
propres  ruines,  (Jérusalem  dél.) 

Revois  Ion  cher  Zflmorc  échappé  Uu  trépM» 
Qui  du  «ein  du  tombeau  rcnait  pour  to  défendre. 

{roltaire^  Alxirc,  act.  II,  «c.  4.) 

NiTiBE  {verbe  neutre ,  dcfecti/et  irrégulier). 

Je  nuis,  tu  nais ,  il  nuit  ;  nous  nuisons,  vous  nuisez,  ils  nuisent. — 
Je  iraisois  ;  nous  nuisions. — Je  nuisis  ;  nous  nuisîmes. — Je  nuirai  ;  nous 
nuirons. — Jenuirois;  nous  nuirions. — Nuis;  nuisons. — Que  je  nuise; 
que  nous  nuisions. — Que  je  nuisisse  ;  que  nous  nuisissions. — ^Nuire  ;  nui- 
aant  ;  oui.  Point  de  féminin.  Les  temps  composés  se  forment  avec  l'auxi- 
liaire avoir.  (^Restaut ,  ïVailly^  Fcraud  et  V Académie,) 

InsTRUias  se  conjugue  de  même  ;  mais  on  observera  qu'au  prétérit 
dêGoioB  àii j'instruisis  f  il  instruisit,  et  non  pas,  comme  on  le  disoit 
uutrefuis ,  j'tnf/mis  ,  i7  instruit. 

Oindre  {verbe  actif  et  irrcgulier). 

J'oins,  tn  oins,  il  oint  ;  nous  oignons. —  J'oignois. — J'oignis. — J'ai 
oint. — J'oindrai. — J'oindrois. — Oins;  oignez. — Que  j'oigne;  que  nous 
oignions. —  Que  j'oignisse. — Oignant. — Oint,  ointe. 

(L'Académie,  Trévoux  et  Fcraud,) 

Suivant  Régnier,  on  ne  se  sert  de  ce  verbe  qn'en  parlant  de  l'extréuic* 
onction,  et  des  cérémonies  dans  lesquelles  l'usage  des  huiles  est  néces- 
saire. Quant  h  V Académie ,  elle  n'en  borne  pas  l'emploi. 

Autrefois  on  oicnoit  les  athlètes  pour  la  lutte»— Les  anciens  se  faisoieni 
onfDAB  aa  sortir  du  bain, — On  oikt  une  tumeur  avec  de  l'onguent  pour 
CmnwUir, — On  oikt  le  papier,  le  bois ,  le  corps  des  animaux. 

Fèraud  est  d'avis  que  ce  verbe  est  peu  usité. 

Paître  {verbe  actif  et  defectif). 

Je  pais  ,  tu  pais ,  il  pait  ;  nous  paissons ,  vous  paissez ,  ils  paissent. — 
Jepaissois;  nous  paissions. — Je  paîtrai;  nous  pattruns.— Je  paitrois  , 
nous  paîtrions. —  Paissons,  paissez. — Que  je  paisse  ;  que  nous  paissions. 
•^Paître;  paissant;  pu;  pas  de  féminin. 

(L'Académie. —  fVailly ,  pag.  90. —  Fèraud,  Trévoux  vX  Demandre.) 

Ce  verbe  n'a  point  de  prétérit  défini ,  point  d'imparfait  du  subjonc- 
tif ;  et  le  participe  passé  n'est  guère  en  usage  qu'en  terme  de  faucon- 
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nerie,  et  avec  le  réduplicatif  re/>flWrc  ?  //  a  pu  et  repu. — Pattrc  se  dit  ao 
propre  det  bestiaux  qni  broutent  Thcrbe,  qui  la  manant  sur  la  racine  : 
Let  moutotu  faisszxt  les  près, 

La  biqne  alUnl  remplir  sa  trainante  mamello , 

Et  paître  l'herbo  nouvelle.  (La  Fontaine ,  lir.  IV i  f.  15.) 

U  s'emploie  aussi  nentralcment  : 

V 

Le  daim  sur  les  rocbers  x  P^^^  vb  bondissant. 

{Roucher,  poème  des  Mou,  Dèccmlire  } 

I 

Il  y  a  des  espèces  d'oiseaux  qui  paissent ,  comme  tes  grues ,  les  pomles 

les  oisons  »  etc. 

Paître  signifie  encore  faire  paître ,  donner  la  pâture  ;  et  en  ce  sens  il 
n  est,  dit  l'Académie ,  usité  au  propre  qu'en  terme  de  fauconnerie  :  on 
a  oublié  de  paître  ces  oiseaux ,  il  faut  les  paître. 

Cependant  Foliaire  a  dit  (Essai  sur  les  mœurs ,  I*'  vol.  des  Juifs  en 
Egypte)  :  Les  Samnites  viennent  paItrb  leurs  troupeaux. 

Delille  (trad.  des  Géorglqucs ,  li?.  à): 

Précieuse  farenr  du  dien  puissant  des  ondes , 

Dont  il  pait  les  troupeaux  dans  les  pbines  pn>rond<«. 

Et  Domergue  (trad.  de  la  !*•  Eglogue  de  Virgile]  : 
Enfants ,  paisset  vos  bau/s ,  et  sillonnes  ros  plaines. 

De  sorte  qu'il  paroitroit  que  l'emploi  du  verbe  paître  avec  cette  ao» 
ception  a  plus  d'étendue. 

Obsenres  qu'on  fait  usage  de  l'accent  circonflexe  ,  au  présent  de  /'ia- 
finitif^  à  la  troisième  personne  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif^  aa 
futur  et  au  conditionnel. 

Repaître  se^ïonjugne  comme  paître  et  a  de  plus  un  prétérit  défini; 
je  repus.  Il  est  neutre  au  propre,  et  V Académie  le  dit  des  hommes  et  des 
chevaux  ;  Il  a  fait  dix  lieues  sans  repaîire.  Il  est  mieux  de  dire  sans 
manger,  ou  sans  boire  ni  manger. 

Au  figuré  repattre  est  pronominal  et  actif  :  il  se  rspaIt  de  ehiméres^ 
de  vaines  espérances. 

BUe  ne  se  rspaît  que  de  us  maux ,  elle  ne  s'abreuve  que  dé  ses  Utrmes 

(Traduction  de  la  Jérusalem  déllTrée.) 

Pahoître  (verbe  neutre,  irrégulier  et  effectif). 

Je  parois,  tu  parois,  il  paroît;  nous  paroissons,  vous  paroissex,  ils 
paroissetft.— Je  paioissois  ;  nous  paroissions.— Je  parus  ;  nous  parûmes. 
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— Je  plrotlrii. — le.  parnîtrnis. — Fsroisi  paroisaci. — Quo  Je  potoiiM; 
que  DUDi  paruissiun», — (Jue  je  patussi-, — Pïruissanl  \  paru,  point  dt  fit 
mlnin.  {JfBillj,  Fireud  .  LéoUac,  clc.) 

Conjuguez  de  mcme  eomparollre,  ^paraître,  reparaitre, 
disparoilre ,  connoitre,  reconnoUre;  mais  TOjez  pages  517 
et  527 ,  pour  l'auxiliaire  dout  il  faut  faire  usage  daiu  les 
temps  composés. 

Comioliiu!,  dan>  le  tfa»  Aeatoir  paanoir,  avoir  antarlti  dejager  itt 
futbiutt  malUrct,  pxt  nculrp,  et  scconsliuil  toiijoura  avec  (f<  ou  iinéqui» 
valent  :  Ctja^e  cokloIt  dm  maliért*  civiUt  ei  criminelia. — //  un  ciiti- 
xoiT  par  ufpel.  (L'A 


Paioitrê  et  les  Tcrbus  qui  sunl  uoaiuguea  su  |uroaoaceiit 
parttrt ,  comparitre ,  elc 

',  Peindre  [verbe  actif  et  irre'guUer). 

J«  peins,  tu  ppiaa,  il  prini;  nouj  peignons,  toi»  pcignM,  ils  pei- 
nent— Je  ptitjnois  ;  nom  pciynioos.—Je  pcignii  ;  noin  ppiguinies,— 
Je  pciadraî  ;  nous  prindrona. — Je  pcvn^lrui]  j  nom  priudriuni — Pirinjî 
peigDont. — Que  je  ptigne;  que  nous  piignions.—  Que  je  pcignisio  ;  i[i* 
nous  peigniliioDS.— Fïin Ji t  ;  puignani;  peint,  peinte  ;  devant  pciudrc 
{Hataut ,  p>g.  m—fFailly,  pag,  6H.) 

ConJDgueEde  mcme  craindre,  astreindre,  joindre ,  al' 
tendre,  ceindre ,  fr-indre ,  plaindre,  poindre,  et  tous  les 
verbes  en  aindre,  ptndee  et  oiudr-p. 

A  VtgirAde  poiiutre,  ompIiiyÉ  comme  rerbe  BcUr,  ctilansle  sens  île 
piqner,  il  nVit  gurro- d'usage  que  dans  cttte  phrase  et  Ica  semblablej  : 

renex  na  malhonnête  homme ,  il  took  fera  du  mal  ;  raîlea-iui  du  m*\ 

Eb  ee  seai  poindre  ne  a'enipluic  plus  ([ue  dans  le  atjle  uarolique  ua 
le  botleaqae. 

Bl  mni  cl^ir.  dt  (ru  Mirent)  le  moinilra, 
GonilHnftolùJs^ld!  m::  tait^io  lapnindiv 

Db  Uiiti  poniiJi:  l,J.-ll.  nousiiat;  Efllfc  1  M'mt.) 

Employé  QCDtralemcnt ,  et  en  parlant  da  choses  qui  coiomciKEnl  1 
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paioîtrCy  cummc  le  joar  et  l'herbe,  il  ne  se  dit  qa'à  rinfinitifet  au  ftilar  : 
Jjonque  tes  herbes  commencent  à  foii7dre  (ou  sortir  de  terre),  e//e<  tmii 
dans  leur  force, — Je  partirai  dès  que  le  jour  roi2iDRA  (commencera  à  pa- 
roi Irc). 

îicnseradc  a  dit  au  figuré  : 

1)0  tous  les  maux  on  vit  poindre  rengcancc. 

D*  Ablancourt  l'a  employé  au  présent  :  Sortons^  voiU  h  jour  qui  poivt. 
Od  diroit  aujourd'hui  :  qui  commence  à  foikdrz. 

(Le  Dict.  crit.  de  Fèraud,) 

Voyez,  aux  Remarques  détachées,  une  observation  sur  le  ▼crbt 
plaindre,  et  une  sur  atteindre. 

Voyez  aussi,  au  chapitre  régime  des  verbes,  quel  est  celui  que  l'tm 
doit  donner  au  verbe  craindre,  quand  il  est  suivi  d'un  infinitif;  et,  an 
chapitre  de  la  négative,  dans  quel  cas  on  doit  en  mettre  une  au  verbe  dt 
la  proposition  incidente  ou  subordonnée. 

Prkdire  {verbe  actif  et  irrégulier)  ;  voyez  dirt. 

Prendre  {verbe  actif  et  irrcgulier). 

Je  prends ,  tu  prends ,  il  prend  ;  nous  prenons ,  vous  prenez ,  Hs  pren- 
nent.— Je  prenois  ;  nous  prenions. — Je  pris  ;  nous  primes. — Je  pre» 
drai  ;  nous  prendrons. — Je  prendrais,  nous  prendrions. —  Prends,  pre- 
nons.— Que  je  prenne  ;  que  nous  prenions. — Que  je  prisse  ;  que  dois 
prissions. — Prendre;  prenant  ;  pris,  prise;  dev:irit  prendre. 

{L'Académie^^-Cirard ,  pag.  102,  t.  II. — Restaut,  psg.  S50. —  Fértaa 
lit  Lèvizac.)  / 

Il  faut  doubler  la  lettre  n  toutes  le^t  fuis  que  cette  lettre  doit  êtit 
suivie  d'un  e  muet. — Voyez  pag.  574. 

Conjuguez  de  même  apprendre  y  désapprendre,  «ww- 
prendre ,  entreprendre ,  rapprendre ,  reprendre  ,  surprendre, 

RÉSOUDRE  {verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  résous ,  tu  résous  ,  il  résout  ;  nous  ri*>olvons ,  vous  résolvei ,  ils  ré- 
solvent.— Je  résolvais  ;  nous  résolvions. — Je  résolus  ;  nous  résolfhnet.— 
Je  résoudrai  ;  nous  résoudrons. —  Je  ré^oudrois  ;  nous  résoudrions.— 
Résous  ;  résolvons. — Que  je  résolve  ;  que  nous  résolvions. — Que  je  ré- 
solusse ;  que  nous  résolussions. — Résoudre  ;  résolvant  ;  réaoln ,  résoloe; 
ou  résous. 

{f^augelaSf  69*  rem^^L* Académie ,  sur  cette  rem.  y  pag.  75  de  ses 
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Ob«cr?.  —Reiiaut ,  pag.  552.—  fFailty^  pag.  9^— Dcmandrê^  Cami- 
mmdê  et  Féraud.) 

Allmu.— Où  donc ,  madime ,  et  qoe  résolves-voua  ? 

(JEBtfiHr,  AÉÊttÉÈÊÊ^m^  Étr.  m»  «k  t.) 

Il  fiiat  partir,  teign^or.  SortoM  d0  ce  ptteii , 
Ou  bian  résobfons'mouf  de  s'en  torlir  jeniai» 

(Le  môme,  même  pièce,  ect.  V,  m*  S.) 

Dans  le  sens  de  décider^  détermimmnt  ohoie  y  un  ott  dovkevs  »  oq  le 
•eit  dn  participe  passé  résolu ,  rétoluê  ;  en  parlant  des  choses  qai  se 
eêumggmt^  qui  sé  eonvertUtent en  d'autres,  on  se  sert  da  participe  passé 
résous*  Ainsi  y  dans  le  premier  sens,  on  dira  ;  Cejsunê  homms  ▲  résolu 
d9  ektmgtr  de  etmduiU  ;  et  dans  le  second  :  Lt  soleil  a  résous  le  brouih 
Imrd  an  pluie, — Résous  n'a  point  de  féminin. 

(VJeadimlê^  fFailly,  Uvisae,  etc.) 

RiBs  {verîfe  actif  et  d^ectif), 

Jeiis,taris,ilrit;  nons  rions ,  Tons  riez  y  ils  rient.»- Je  riols  ;  nons 
riions  y  vons  riiez ,  etc. — Je  ris  ;  nons  rimes. — Je  rirai  ;  nous  rirons. — Je 
rirois  ;  nous  ririons.— Ris  ;rinos.—Qae  je  rie ,  qoe  ta  ries,  qu'il  rie  ;  que 
nons  riions,  que  vons  riiez,  qu'ils  rient. — Que  je  risse  ;  que  nous  rissions. 
•—Rire  ;  riant  ;  rL  Point  de  féminin» 
{VAudàmie.'^Rcstauty^v^,  Z^.—fëraudf  7W«tfiu9,lI.£av#auflD,ete.} 

Aâr*  se  dit  an  figuré  des  choses  inanîméci  ;  et  en  monde  «  en  parlant 
d«  06  qui  plaît ,  de  ce  qui  est  agréable  t  Dmu  inJetmêÊêê  nous  m'aimom 
que  lé  jêii  êi  fugréubUf  nous  ne  courons  qu'écris  es  qui  mit  à  fimsh 
gimaiiom» 

Itat  rU  MX  prsMisr»  Irstts  da  joiir  qai  te  lérsiHr.  {Kaeiue.) 

Delitle  Ini  fait  régir  élégamment  la  préposition  de  : 

QDand  tuât  rit  de  Imo^ear,  cTecpérance  et  tThmour. 

(  lies  Jardins,  cli.  I.  ) 

Mab,  comme  le  fait  observer  Féraud^  ce  régime,  appliqué  aux  choses, 
et  dans  le  sens  figuré,  appartient  an  style  poétiqne. 

lUiis  ■l'emploie  eumi  avec  le  pronom  personnel  dans  le  sens  de  se 


A  TOire  ues ,  mon  frère ,  elle  se  rit  de  rou^. 

(Molière ,  Tartnfe ,  set.  I,  te  0.) 

Mais  u  je  rais  parler,  voas  votu  rires  de  moi. 

iDestouches,  le  Glov-ienx,  «cl.  Il ,  lo.  2.) 

Bl  rire ,  sohstanttf  mtsculm ,  biea  différent  de  la  plupart  dei  Infioitifr 
I  Ai 
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pris  labstantiTemeiit ,  s'emploie  aa  pluriel  «  et  s'onit  à  des 

àM  Tint  fifreéâ.  {fFaUfy.) 

&tfrtfv  fe  conjague  comme  rire. 

Ce  verbe  >  dans  le  seos  de  marquer  de  la  complaisance ,  de  l'affecti^ii, 
ou  bien  encore  de  présenter  on  aspect  agréabk»  des  idées  riantes  9  fût 
qien  to  figuré  i 

le  nço»  «t  t»  vois  k  {our  ((De  )e  vwfira, 
8uu  qQ«  pèoB  ni  nièn  att  dai|^  me  sourir», 

{Racine ,  Iphigénie,  ect.  II ,  as.  L> 

Le  Mal  tiHutempe  êcarii  tn  monde  en  mb  enrore. 

{Demie,  tred.  des  Gèorgiqom.  liv.  a) 

SouDRB  (vtff&tf  actif  et  défecti/y 

Terme  didactique  :  donner  la  solution  d'une  dil&cohé,  répondre  à  n 
argument.  Ce  verbe  n'est  en  usage  qn^  l'infinitif:  tvudre  un  probUtne; 
à  présent  on  dit  mieux,  riioudrc  un  problème,  ÇL'AcatUmu,) 

SoxrBDits  {verbe  neutre  et  défictif). 

Sortir,  s*écou!er  par  quelque  fente  de  la  terre.  Ce  Terbe  ne  se  dit  qae 
des  eaux  9  des  Ibntainct»  des  sources ,  des  rivières  ;  et  il  n*est  guère  d^s* 
sage  qu'à  l'infinitif,  cl  aux  troisièmes  personnes  du  présent  de  l'indicatif: 
Cîs  marûu  tera  diffUilê  A  éeuiehêr^  on  y  voit  sov&d&b  ifer  êmmx  à*  iomg 
e^fi^.— On  dit  qmê  le  Khm,  le  Rkâno  e<  le  Pâ  sov&oekt  am  pied  de  le 
même  manîmgne,  {Trévomm  ,  V Académie,) 

Soerdre  se  disoit  aussi  quelquefois  au  figuré  «  mais  seulement  i  l'infi- 
nitif :  PompéâdûoU  qu'en  frappent  du  pied  contre  terre  ^  iien  ferait  sori- 
DRE  deê  légiane  qui  obéiraient  a  tet  ordree,  .  (D'jiblameoart,) 

Ce  verbe  en  ce  sens  est  énergique  p  mais  inusité. 

(Mêmes  ftotorîtés.) 

Suffire  [verbe  neutre  et  dq/ècti/). 

Je  suffis ,  tu  suflist  il  suffit  ;  nous  suffisons ,  vous  suffise» 9  ils  suffisent. 
—Je  êutHéoi»;  nous  suffisions. — Je  suffis;  nous  sufltmes.— Je  suffirai; 
nous  suffirons.  — Je  suffirois  ;  nous  suffirions. — Suffis  ;  suffisons. —  Que 
je  suffise  ;  que  sous  suffisions. —  Suffire  ;  suffisant  ;  suffi.  Paint  de  fh 
minin, 

7Wr0«0 ,  Rîfhelet ,  Caminade  et  Demandre  sont  d'âiris  que  ce  verbe 
fait  à  rîuiparfait  du  subjonctif  que  je  suffise;  Reetaut ,  ff^aiUyel  Léeiâoc 
pensent  qu'il  faut  dire  que  Je  suffisse;  quant  à  V  Académie  ^  elle  se 
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lente  dlndiqaer  que  Je  suffise  ^  et  tlon  il  noat  semble  qnll  fini  éTitev 
de  M  aerrir  de  llmparfait  do  nibioDctif  ;  mais  si  l'on  Touloit  absolameot 
en  faire  usage ,  il  seroit  mleoz  de  dire  quejesHffiuCf  ipi  est  conforme  à  la 
formation  des  temps. 

SuiTBE  {verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  iniSf  ta  suis,  il  suit;  nous  suItods,  tous  sulTes,  ils  soitent. — Je 
•oiTois  ;  nous  soivions. — Je  sniTÎs  ;  nous  soirlmes.-- Je  smTrai  ;  nous  sni- 
▼rons. —  Je  suivrois  ;  nous  saivrions. —  Sois  ;  suiTons.—  Que  je  suive  ; 
que  nous  suivions.— Que |e  suivisse;  qae  nous  suivissions. — Suivie} 
suivant;  suivi ,  suivie. 

Ce  verbe  s'emploie  avec  succès  au  figuré  :  VênvU  sur  Ul  prûspMé* 
V^mkmtçM  ionr  Us  rkkesses  ,  les  dignités,  ÇL'JeadimU*) 

h.'i  cninc'e  rail  le  crhiie,el  c'mI  «m  cb4UnieBf. 

(^oluM^f  Stmvmit,  aoU  V,  se.  i.) 

La  pei'tc  *uU  le  crime: die  arriTe  à  paa  lents. 

(LemèmejOrcttCyact.  t,M.  11). 

« 

Conjuguez  comme  suivre ,  poursuivre  et  ensuivre. 

JBasnvai»  dirwer^  résulter ^  est  on  verbe  qui  ne  f^emploie  qu'avec  le  pro- 
immu  se ,  et  seulement  à  la  troisième  personne  tant  du  singulier  que  du  plu- 
liel  :  De  tant  de  maum  un  grand  bien  s'nsemr*  (L'ifaerffaiis  et  Fértutd) 

Tonte  langue  étant  imparfaite  ^  ii  ne  s'aam/Mtfa'tfii  dowalm  ehanger. 

{ybheirê.) 

Remarques  que  dans  let  temps  composés  de  .ce  verbe  on  met  toujours 
le  prouom  relatif  en  avant  l'anxiliaire  être ,  mais  que  dans  les  temps 
limplei ,  il  n'est  pas  bon  d'employer  ce  pronom ,  et  de  dire  comme 
faetuei  :  te  premier  chapitre  et  ce  qui  e'mn  aaseiviT.  Car  deux  su  de 
•oite  font  une  cacophonie  qu'il  faut  éviter. 

(Le  Dict.  critique  de  Firaad.) 

SuKTTVTiB  {verbe  neufre  ). 

ê 

Voyez  la  conjugaison  du  verbe  vivre. 

Taire  {verbe  actif  et  irrégulier). 

Je  tais ,  tu  tais ,  il  tait  ;  nous  taisons ,  vous  taises ,  ils  taisent.—  Je  tai* 
sois  ;  nous  taisions. — Je  tus  *  nous  tûmes. — Je  tairai  ;  nous  tairons.* 

4i. 
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tiirois;  nous  tairloot  — Taw;  taisoos.— Que  je  taise;  que  nous  taisions. 
-^Que  Jtt  tusse  ;  que  nous  tussions. — Taire  ;  taisant;  tu,  tue» 

{VAaadémit^  RichtUty  Trévoux^  Rollamd,  Féraud,  Gaiiei  et  ff^aUly.) 

Féraud  n'indique  pas  de  féminin  au  participe  ;  cependant  il  est  utitét 
naais  rarement. 

Ce  verbe  s'emploie  ptolioiiilnalemefat  daiit  le  lelit  d9  gtrder  le  wù 
Dft  pas  parler. 

QmII  mime  vw  ri««nlB  ma  vçtfxu  k  so  taire, 

{JiacMie,  BritanniciM,  tct  II,  se.  6*> 

TdoC  se  ctline  à  l'uiftiiit*  les  iooàtt»  se  &ont  tus, 

(DeîUlc,  trad-  du  Paradis  perdn,  ch.  H.) 

5i  tant  dt  m^res  se  sont  tues , 

Qae  ne  rôlia  tdtSÉt-vous  triMi  ?       [La  AmAiIm,  faMé  tOl .> 


M.  Charpentier  est  d'avb  que  l'on  dit  M  pat  9»  tdre^t 
pour  dire ,  la  publier  hautement ,  en  parler  sant  ceise.  Cependant  on 
lit  dans  le  Die  t.  de  l'Académie  :  Il  ne  peut  s»  taihs  hb  ul  gracb  f m 

vous  tut  avez  faite. 

Dans  CribiÙon:  : 

Roniaioa,  j'aine  la  gloire,  at  im  vaax  (loiiit  nr'rii  faire. 
Et  dans  Boursault  ; 

Il  a  i^iKMi,  tnaiiaiiie.  et  je  àe  pViis  mVh  httre.      (fi*){fe  à  k  Cour,  ad.  1,  *e.  4.) 

\ 

Taire  ost  peu  nsité  an  patsif  ;  ainsi  au  lieu  de  dire  :  H  9§roH  bkm  Umi^ 
nant  que  ces  cireomtaneet  eussent  ètè  tues  de  UfUM  eeitsD  quL,.,*  il  serait 
miÉnx  de  dire  eussent  SU  Ignorées,  (Mvatf.) 

TisTBs  {verbe  neutre  et  dqfbct(f). 

Cent  faire  de  la  toîie  ou  des  étoffes  en  entrelaçaiit  les  fils, 
la  soie  ou  la  laîtie  dont  on  doit  la  composerw 

Ce  Terbe  n'est  pins  en  usage  hors  des  temps  formés  de  tissu ,  qoi  e«t 
son  participe. 

Pour  ses  antres  temps,  on  les  remplace  ptr  les  temps  du  Terbe 
tisser^  dont  on  ne  se  sert  qu'au  propre  :  Tisser  du  /in,  de  im  kàM,  éâ 
coton. 

T^ssu  se  dit  au  propre  et  au  figuré ,  comme  substantif,  et  eonme     v 
participe. 

An  propre,  tissu  substantif  se  dit  particulièrement  de  certains  petits 
ouTrages  tissus  au  métier  •  Vn  tissu  ttoret  d'argent;  uk  tissu  de  eèm 
veux. 
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AtfifBfféyftffliiigilififi ordre t  iultt •  éoonomît ,  ^bpotiiiMii 

•  ) 

Noiu  no  poorons  changer  i'ordre  de*  dettinies; 

Elles  bot  à  Irar  gré  I0  lissu  ai  n«  fmirs.  (Mad.  de  la  Smëé.) 

JA ,  dans  un  long  tissu  de  heHat  acMom , 
U  Terra  oomno  il  faut  dompter  lej  nationa, 

(OomêMe .  fti  CM,  act  I.  m.  7 .) 

ibeÛM  •'  dît  daoi  Baf azet  (tct.  T^  sôrf  î)  c 

Mot  ««nie  j'ai  tissu  le  lion  roalbrarenx 

Dont  tn  viena  d'épronTer  1m  déteetablea  noeuds 

Là ,  tUtu  est  paitiotpe. 

Et  Jhtitsêau^  deD9M>n  ode  contre  les  Hypocrites,  en  a  tùî  osa^  comme 
anbatantif  »  dfms  np  sens  <fai  tient  dn  propre  et  do  figpré  : 

CMt  VMU  d«  qui  1«9  maiu  iaipvcai 

TrviMol  le  ^/il  délcité 

Qni  fjiit  trébucher  llqnUé  , 

Dana  In  pUge  des  impoatorei.  (Ode  5 ,  liy.  L; 

TRAin^{9efiê  actif  0tdijfêeti/). 

Je  trais,  tn  trais  «  il  trait»  nous  tnjMis,  voM  tntyei»  ila  Iraient.— Je 

Uaytit<  UOUê  trayioBS^-rPoinl  4$  priUnt  iM^î.— Je  trairai  ;  nous  tnii- 

loaa,— Je  trairas  ;  nooa  trairions.— >Traie  \  trajons.— Qne  Je  traie  ;  qye 

JMU  limyions.—Poiii^  <fûn^ar/îwt  du  $ubJoneiif.'-^Tnix»itr9tjênt;tt9it^ 

1     iVJIfiêdimiê^'—Rutaut^  pag.  950.— Uvîm^  ^  pag.  S7,  tVn*~^««Viy, 
titraud  9  etc.) 

Les  yerbes  distraire  y  extraire  ^  rentrtfirêj  retraire  et 
aouêtraire  se  coDJuguent  comme  le  Terbe  traire;  pour  o/- 
ImiTfV  et  abstraire,  yoyei  ce  que  noas  en  ayons  dit  plus  haut. 

Yaincrb  {verbe  actif,  irrégulier  ei  defscti/)* 

JeyaincSi  tn  raines,  ilTainc;  noos  vainquons,  tous  Tainqnes,  ils 
Vainquent. — Je  Taioqoois  ;  sons  ▼ainqnions»^^Je  vaînqjois  f  noos  vain- 
qiilmes.^^e  Tdnerai;  noua  vaincrons. — Je  vaincrois;  nous  v#iocxiops 
I -«^Vaitiqiiofiak— Que  jeyfjoqne;  que  nuns  vaio^ions. — Que  je  vain- 
qwissa ;  que  noos  Tainqjaissioas.— Vaincre.-*  Vainquant. — Vaincu, 
tmiaene. 

(lUsteiil»  pag.  S5A,-*^aî//y,  pag.  ^A.—VJcadémie,  Féraad^  etc.) 

On  voit ,  plu*  la  confagaison  de  ce  «etèft,  ^ne  !•  kllie  e  ae  d^mg$  en 
f«  «Tant  les  voyelles  a,  e,  < ,  o. 
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Le  prêtent  de  l'indicatif,  an  singnlieri  tt  Timparfiiity  ne  doivent  être 
employéf  qu'avec  beaucoup  de  réier?e  ,  et  Foltair*  va  jusqu'à  leeproa- 
crirt  ;  Th,  ComtitU  cependant  s'en  est  servi  dans  Ariane  (act.  lY,  se.  4): 

De  l'amonr  aisément  od  ne  imiIno  pas  ks  cbaraiof . 

Beaucoup  d'antenrs  l'ont  imité. 

La  seconde  personne  singulière  de  l'impératif  n'est  point  ea  «sage. 
Bnfin ,  vaincu  est  souvent  substantif  :  Plusieurs  fois  il  ordonnm.  ^ a'oa 
épargnai  U  sang  </m  taixcus. 

Vivre  {verbe  neutre  et  d^ècttf). 

Je  tIs  ,  tu  tIs  y  il  vit  ;  nous  rivons ,  vous  Tivei ,  Sis  TiTent. — Je  tIvoîs  ; 
nous  vivions.— Je  vécus;  nous  vécùmes.-^e  vivrai  ;  nom  Tirrons. — Je 
vivrois;  nous  vivrions. — Vis  ;  rivons. — Que  je  vive;  que  nous  vivions. — 
Que  je  vécusse  ;  que  nous  vécussions.— Vivre.— Vivant.— Véca.  Poinl 
de  féminin, 

LtB  temps  composés  se  forment  arec  l'auxiliaire  avoir. 

Voltaire  a  dit  dans  Brstns  (act.  V»  so.  8)  t 

Aa  aioiB«nr  où  |B  parte  il*  «#•(  Wct»  peal-étMk 

Ik  ont  vécu  ^  pour  dire  iU  tant  morts ,  est  an  tour  parement  latin  : 
les  Romains  évitoient ,  par  superstition  y  les  mots  réputés  funestes.  Noos 
disons  plus  ordinairement  ils  sont  mor$$i  mais  cependant  ils  ont  isra 
est  un  tour  devenu  français  paf  l'usage  qu'en  ont  fait  un  grand  iioinl>rc 
d'auteurs  ;  d'ailleurs  il  produit  un  plus  bel  effet  que  l'exprc^tsIcHi  diiut 
il  tient  la  place.  (Caminadôf  pag.  28^.) 

^lars  régit  ds^  et  non  pan  du  : 

Ja  rU  d«  bonne  aottpe,  et  noo  <fe  beau  lan);«g0. 

(Molière f  les  Feminea  lavumM,  ad.  11.  >c.  7  ) 

Cependant  L.  Racine  a  dit: 

r^  ricbe  (tctkm  ett  le  diarme  dM  ver*  ; 

Nous  vU^iu  du  mrmcia^e.  (La  Beltgk»,  cbant  lY.) 

Il  ftUoit  nous  vivons  wt  msvsovgës  ;  nsaia  le  plariol  n'aocommodoit 
pas  le  poète.  (Le  Oict.  crit.  de  Féraud.) 

Kvré  de  régime  parôft  an  premier  coop  d'œil  ane  expresiUoii' ridi- 
cule ,  car  le  régin^e  n'est  pas  un  aliment  :  cependant  VAcadcmit  l'indi- 
que dans  son  Dictionnaire  ;  plusieurs  écrivains  s'en  sont  servis ,  Lm  Fon» 
iaine^  par  exemple  (dans  sa  fable  du  Héron),  et  l'usage  i'a  depuis 
long-temps  autorisée.  Ou  peot  eu  dire  autant  de  vivre  de  ménage ,  d'im- 
dusirie ,  etc.  (Mômm  aotarilc,) 
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Fipre  et  dit  très-bien  an  ignré  :  Les  pouiong  nobtêê  ont  eêi  avmktug€f 
qi^eHes  TiYENT  d'ellE8-mèms«  ,  et  i'alimmUemt  de  Uur  propre  ardeur, 

• . .  .Ta  croii ,  cher  Otmin,  que  n»  gloire  pawét 
Flalle  encor  leur  ▼«!«»  et  vtt  dant  leur  •pmtéb. 

(JlocMé ,  it)ftMl ,  tel.  1 ,  M.  1.) 

Crojcs  qa»  rot  bontés  vivent  dans  m  mémeire. 

(Le  xaême,  nème  pilee,  itt.  I,  «e.  S.) 


Ton  Bom  encor  chéri  vU  an  eébi  dee  fidélet. 

(BoUemm ,  h  LatrlB,  ch.  YI.) 

91»rê  opûc  toi  ect  mmI  nne  ezpreitioa  belle  et  éléginte  t 

Retraocheos  m»  désirs»  n'ettendodi  rien  des  hooiioei  , 
Et  vivons  avec  nous,  (£.  ilacliie.) 

(MiHM  «DiOCfté.) 

ViYB  U  Roi  /  eBt  une  acclamatioD  ponr  témoigner  qu'os  eonbaito  lon« 
goe  TÎe  et  prospérité  an  Roi. — Fim  est  aniti  nn  termo  dont  on  te  sert 
pour  marquer  ({ne  l'on  chérit,  que  l'on  aatime  qnelqnVm^  ob  qno  l'on 
bit  grand  cas  de  quelque  chose. 

AJc'lgtè  tout  le  jargon  de  la  philosophie , 
Malgré  tons  les  chagrins ,  ma  fid,  vive  la  net 

(firesseU  Sidnej,  «et  IQ,  fefr  dero.) 

U  est  charmant ,  me  foi  ;  vivent  les  gMia  d'esprit  1  {P^Mâset,) 

VnrsMT  iee  gens  qai  ont  do  l'imâmstriêl  (Pdidkd.) 

TrrsBT  ItL  Chmnpetgttê  «t  lo  Botirgogmo  po&r  l$ê  èemê  wku* 

{VAottdimU,)  , 

Vivo  on  vivont  est  la  troisième  peraonne  da  préieaft  dn  iobjonctif  dn 
verbe  vwro.  (ydemièmU  ,  Wirawâ^  Trèoêem  |  eto.) 

Survivre  se  conjugue  comme  vivre. 

Quelques  auteurs  ,  tels  que  Motcaron,  Fiéchier  et  Boetuet,  ont  dit  an 
prétérit  défini  :  je  vèquit^je  turviquit  ;  jindry  de  Boitregord  prétendoit 
qu'ils  étoieot  bons  tous  deux ,  avec  cette  différence  qoeya  véquit  lui  par 
roissoit  du  beau  style  ;  Faugelat  les  admettoit  aiusi.  Th,  CormeUte  n'ap» 
prooToit  niy«  véquie ,  mjo  eitroéquie;  mais  VAeedèmUf  daqs  sea  Obserf . 
for  les  rem.  de  Vaug^lat ,  dans  ses  Décisions  recueillies  par  Te/lsmeiif  « 
et  dans  son  Dictionnaire  »  ne  reconnoit  que  Je  vécut ,  jo  ouroieue,  Roo» 
taef,  WaUly^  Féraud,  et  enfin  les  Gnumnairitat  et  lit  éorifaioa 
démet  se  sont  conformés  à  cette  déeîiîofi. 
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.  ARTICLE  Xm. 

DE  li'&CGORO  DU  VBBBK  AVEC  SON  SCJBT. 

SI. 

DU  SVJET. 


La  principale  foncUon  du  verbe  est,  comme  nous  TaToxis 
dit,  de  signifier  Pafiirmation',  le  mot  qui  désigne  la  personne 
ou  la  chose  qip  est  l'objet  de  cette  affirmation ,  s'appelle  le 
Suji^,.4^:M^f,ilfif  on  l'exprime  presque  toujours  par  un  nom 
oi>  par.  un  pronom. 

.  Pour  CQnuiçùitrç  le  Sujet  du  verbe |  il  suffit  de  mettre  qui 
eât'^cfi  qui?  i^yanl  le  verbe.  La  v^ponse  à  cette  question  in- 
dique le  sujet.  Quand  on  dit  i  La  vmtosovna  triomfihe 
aisément  des  maux  passés  ;  niais  les  maux  rIl£^£^*T5  tritm' 
phent  d'elle  (La  Rochefoucauld) ^.^ a  l'on  demande  qui  est-ce 
qui  triomphe  des  maux  passés?  la  réponse,  la  philosophie^ 
indique  que  c^est  la  philosophie  qui  est  le  snjet;.  et  si ,  pour 
le  îseconâ  membre  de  la  phrase ,  on  demande  :  ^ics  est-ce 
qui  triomphe  de  la  philosophie?  la  féponse,  les  maujf  pré' 
sente j  indique  que  ce  sont  les  mau»  présents  qui  en  sont  le 
'^«Jk  —  MÈKTiii^'èêt  hûnteu»  :  Qui  est-ee  qui  ^si  Aoutew  ? 
ré]pon^eV  fiiéfittf'';  nient tr  est  donc  le  sujet. 


■i:       I  ' 


^  S  n. 

.   ACCORD  DU  VERBE  AVEC  SON  SUJET. 


•    Hèoi.1  oéKteA&B.-?-L6  Verbe  s'accpi^e  avec  son  Sujet  en 
-  VlMifare  et  en  personne  t 

,(<a,hai|i«  vei/^  et,  l'amitié  s'encfort. 

{JLm  Moite,  k  CliQii  et  le  Clat,  fable  7.) 

Ija  religion  vriltf.  svr  les  crimes  secrets  ;  les  lois  vwl- 
LEWT  sur  les  vH^nt^s  publics  {Voltaira.) 
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Patience  et  soccèi  marehenî  toujonni  ensemble.        {Fitbfri.) 

Virgile,  Fatins,  PolHon ,  Horace,  Tibulle  iroiEvr  amis. 
(Voltaire f  discours  préllmioaire  en  tète  delà  tragédie  d'Aizire.) 

Dans  ces  phrases,  le  Sujet  peut  être  considéré  comme 
l'agent  principal  qui  commande  à  tous  les  autres  mots ,  et 
leur  prescrit  les  formes  dont  ils  doivent  se  rerétir ,  pour  ne 
fiiire  qu'un  tout  avec  lui  :  le  Terbe  est  donc  obligé  de  prendre 
en  quelque  sorte  la  livrée  du  Sujet. 

Tel  est  le  principe  général  de  l'accord;  mais  tout  simple 
qu'il  est,  l'application  n'en  est  pas  toujours  aisée ,  car  quel- 
quefois il  est  dinicile  de  distinguer  s'il  y  a  unité  ou  pluralité 
dans  le  sujet,  et  si,  par  conséquent^  le  verbe  doit  adopter 
le  singulier  ou  le  pluriel. 

Afin  d'en  faciliter  l'application^  et  de  lever  tous  les  doutes^ 
noot  allons,  dans  plusieurs  remarques i  donner  la  solufion  de 
toutes  les  difficultés  qui  peuvent  se  présenter  sur  l'accord  du 
verbe  avec  son  Sujet. 

Première  Remarque.  —  Lorsque  le  verbe  a  deux  ou  plu- 
aieuri  Sujets,  substantifs  ou  pronoms  singuliers  de  la  troisième 
personne  ;  unb  par  la  conjonction  et ,  on  mot  ce  verbe  à  la 
troisième  personne  du  pluriel  : 

Lui  et  elle  YI£liI>Ro^T  à  la  campagne  avec  moi, 

Jba  jeunesse  et  l'inexpérience  nous  exposent  â  bien  des 
fautes,  et,  par  conséquent ,  à  bien  des  peines. 

Autrefois  ia  Justice  et  la  ^Vérité  nuef 

Ckez  les  premien  humaini  furtnt  loog-temps  coonues. 

ÇHuUùère»,) 

Voilà  ce  que  veulent  la  Grammaire  et  la  raison  ;  car  deux 
ou  plusieurs  singuliers  valeut  un  pluriel ,  et  c'est  ainsi  qu'ont 
écrit  la  plupart  des  auteurs.  Cependant  on  troiltè  quelque- 
fois des  exemples  du  singulier,  principalement  dans  les 
poètes,  chez  qui  les  entraves  de  la  versification  semblent  fiiire 
esouser  cette  licence. 
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On  lit  dans  Boileau  (le  Lutrin,  ch.  1)  ;. 

On  dit  que  ton  front  janne,  et  ton  teint  sani  couleur 
Perdit  en  ce  moment  son  antique  pâleur. 

Dans  Racine  (Mitbr. ,  act.  V,  se.  5)  : 

.....  Quel  nouveau  trouble  eooeitt  en  mes  esprits 
Le  stmg  du  père ,  û  ciel ,  et  les  larmes  du  fils! 

Dans  Voltaire  (la  Henr. ,  ch.  TU)  : 

La  tendresse  et  la  crainte 

Pour  lui  dans  tous  les  cœurs  itoit  alors  éteinte. 

Chez  les  prosateurs ,  c'est  souvent  une  négligence  édiap» 
pée  à  la  rapidité  de  récrirain ,  ou  une  faulc  commise  à  de^ 
sein  pour  donner  à  la  phrase  plus  d'iiarmonie  :  Mdiae  a  écrit 
les  (Buvres  de  Dieu  avec  une  exactitude  et  une  simplicité 
qui  ATTinE  la  croyance  et  l'admiration. 

IBossuet^  Histoire  uniT.,  p.  170,  édit.  iD-i2.) 

La  sagesse  et  la  piété  du  Souverain  tejjt /aire  toute  seule 
le  bonheur  des  sujets.  (MassUton,  II*  dim.  de  Carême.) 

L'Univers,  me  dis-je,  est  un  tout  immense  dont  tontn 
les  parties  se  correspondent.  La  grandeur  et  ki  simplicité  de 
cette  idée  £leva  mon  ame.  (Thomas ,  Éloge  de  Marc-Âurèle,  p.  561.) 

Le  bien  et  le  mal  est  en  ses  mains.  {La  Bruyère,) 

Quoi  qu'il  en  soit^  ce  n^est  pas  en  cela  que  ces  écriraîu 
sont  à  imiter. 

Deuxième  Remarque,  —  Lorsque  le  verbe  est  précédé  de 
deux  ou  de  plusieurs  sulistantifs  qui  ne  sont  pas  liés  entre  eux 
par  la  conjonclion  et  ^  on  met  de  même  le  verbe  au  pluriel  : 
Le  Rhône,  la  Loire  sont  les  rivières  les  plus  remarquables 
de  la  France. 

L'ambition,  l'amour,  ravaricei  la  haine j 
Tiennent,  comme  un  forçat ,  notre  esprit  à  la  chaîne. 

(BoiVffltf ,  satire  VIII.) 

Exceptions.  —  On  fait  accorder  le  verbe  avec  le  dernier 
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uihêXknXify  ï^j  quand  les:  su1>slantifs  ODt  une  sorte  de  syno- 
nymie ,  parce  qu'alors  il  y  a  unité  dans  la  pensée ,  et  que  , 
par  cbnsëquent ,  il  dort  j  a?oir  unité  dans  les  mots  :  Son 
^tmmgo  9-son  intrépidité krowE  hêplus  brate8.(Pomcrguê,)^^ 
%mmnénitéj  sa  douceur  est  connue  de  tout  le  moj^e. 

I 

Dans  tous  ieê  âges  de  lavis,  Piimour  du  travail,  le  goût 
de  Pétués  EST  un  bien,  [Jiîarmontêi,  U  Veillét ,  conte  mond.) 

La  douceur,  la  bonté  du  grand  Henri  Aihi  célébrée  de 
mille  louanges.  [Pél'usm.) 

.  Ce  eîel  ébUmîjfant ,  ce  dôme  lomineax  y* 
Laisse  échapper  ▼en  moi,  du  centre  de  ses  ^x , 
Un  rayon  précuneur  de  la  gloire  suprême.  (ColardMu,) 

Le  noir  Tenin ,  le  fiel  de  leurs  écrits , 

If 'MPci'to  en  moi  que  le  plus  froid  mépris.  (Le  même.) 

Mais  les  snbstautiCi  synonymes  ne  doivent  jamais  être  unis 
.par  la  coçj^onçtion  additionnelle  et  ;  il  n'y  a  qu'une  seule  et 
même  idée ,  un  signe  d'addition  devient  donc  inutile. 

*A.insi  les  écrivaias  que  nous  venons-  de  citer  auroient  eu 
tort  d'en  faire  usage ,  et  de  dire  par  exemple  :  la  douceur  et 
te  btmie  du  grand  Henri. — Ce  ciel  éblouissant  et  èe  dôme 
lumineuse,  etc.,  etc. 

De-méme,  J.-J.  Rousseau,  qui  a  àîXi.HeMteMf  esclaves, 
vous  leur  devez  (aux  arts)  ce  goût  délicat  et  fin  doftt  vous 
vouv  pipiez;  cette  douceur  de  caractère  et  cette  urbanité  de 
mesure  qui  rendent  parmi  vous  le  conifuerce  si  liant  et  si 
facile,  a  fait  une  faute.  ,  , 

Çn  effet ,  la  douceur  de  caractère  et  Vaménité  des  mœurs 
ne  sont  pas  deux  choscô  différentes  dans  l'esprit  de  l'écrivain  : 
le  second  substantif  n'est  qu'un  coup  de  pinceau  de  plus  \ 
c'est  la  même  idée  représentée  sous  line  couleur  plus  vive  ; 
il  ne  iaut  donc  pas  et,  qui  e^t  un  signe  d'addition*— Qr^s' 
reiiàent  au  pluriel    est  vicieux  aussi ,  parce  quê^  ee  n'est  pas 
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la  pluralité  numérique  de0  mots  qui  exige  le  nombre  plvidi^ 

mais  la  pluralité  des  choses. 

(Domar^Mt  »  pag.  ii6  de  ft  €miivi«in  itiDi^îfiéa.) 

\^  On  fait  accorder  le  yerbe  arec  le  dernier  rabstantif 
lorsque  l'esprit  s'arrête  sur  ce  substantif,  soit  parce  qi^il  \ 
plus  de  force  que  ceux  qui  précèdent)  soit  parce  qu'il  at  * 
d'un  tel  intérêt  qn'il  frit  oublier  tout  les  autres. 

C'est  ainsi  que  Racine  (Ipbig. ,  act.  IIT^  se.  5)  a  JKt: 

Le  Aur,  le  bandean  »  h  fiammê  ett  tonte  prête. 

L'attention  se  porte  un  instant  sur  \e/er,  sur  le  haniew; 
mais  bientô\  l'esprit  ne  considère  plus  que  Ikfiamtne  quin 
déyorer  une  rictime  innocente  et  chère. 

Il  en  est  de  même  Ses  exemples  suiTants  : 

Ite  Féroa ,  le  Potoie  p  Àl^ù^  «ff  fa  con<|aête. 

(Fokaire ,  Alure  y  âct  I ,  ic.  2.) 

0&  l'esprit  finit  par  s'arrêter  snr  jthtirà* 

Ce  sacrifice^  mire  intérêt,  votre  honneur,  Diev  wm$k 

(OMMAN  DE.  (D&nwrgm.) 

Dieu  règne  seul  dans  nne  ame  o&  domine  la  piété  ;  nu* 
térêt  s'efTace  devant  l'honneur;  l'honneur  humain  detast  * 
Dieu.  Dieu  reste  seul ,  et  doit  seiil  faire  la  loi  au  verbe  eos^ 

mande, 

Cest  encore  diaprés  ce  principe  que  Foliaire  a^ii  : 

Un  feiil  mot,  an  sonpir,  on  coup  d'orit  noos  trahtt, 

(OBdipe»  act.  llI,ao.i.) 

Tous ,  peuple  de  héros  ;  dont  la  foule  l'aTance  ,  '' 

>  Accoures ,  c'est  à  tous  de  fixer  les  dnttina  : 
LquU  pêonfiUf  VÉtat ,  l'Europe  est  dans  vos  maint. 

(?o/>me  de  Foutenoi.) 

Que  l'amitié  p  que  le  sang  ^ui  non«  lie 

Nous  tienne  lieu  du  reste  des  humains.  (Épttre  74.) 

Mouillon  (IV  dimanche  d^î  Carême)  ; 

//  nejhui  aus  Princes  et  «imt  Qtanis ,  ni  fjfortf  ni  àUf, 
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pomt  9e  eùncilier  les  casure  ;  une  parole,  vn  êourire  graeieuxy 
H»  ëeui  regard  sttfpit. 

Corneille  (  Héraclîusi  act.  I ,  se.  2]  : 

Cette  feinte  douceur,  cette  ombre  d'amitié 
Fient  de  ta  politique ,  et  non  de  ta  pitié. 

Seeine  (Phèdre ,  act.  lY,  se  6)  : 

J'ai  pour  aïeul  le  père  et  le  maître  des  dieux  : 
Le  del ,  tout  TiioÎTers  mf  plein  de  met  attnx. 

Le  même: 

i 

lion  i«|K>f  9  mon  bonheur  nmbioU  être  aibrmi. 
Pascal  (ses  Pensées,  partie  I,  article  A)  : 

L'homme  n'est  qu'un  roseau  f  le  plue /bible  de  la  nature^ 
41  ne  faut  pas  que  l'univers  entier  s'arme  pour  f  écraser  ; 

VME  yATZVB.  9  UN  GBAIN  B£  SABLE  SUjffUpOUr  le  tUCr» 

I 

Le  même  (article  5)  : 

La  vanité  est  si  ancrée  dans  le  eesur  de  rhomme,  qu'un 

OOfTIAT,   un  1£ARKIT0N,   Un   CBOCHETIUB   SE  TAKTB,    et  TEVT 

avoir  ses  admirateurs; 

Bvseuet: 

N'en d&utez pas.  Chrétiens,  les  fausses  religions,  le 
UBBBTiKAOE  d^espritj  LA  FUBEUR  de  disputer  sur  les  choses 
AMnit  A  SHfORTé  les  courages. 

.  Mamumtel  : 

le  tremble  qn'un  reg&rd,  qu'on  seaph  ne  tous  drnnpie, 
Colardeau  (parlant  de  l'ame)  : 

•  •  •  • .  Son  inêthtei^  ton  vo(  impirîêmgo, 
h'ilive  wen  sa  fource  ,  en  l'éleTant  aux  cicuz. 

Obserrez  qu'il  n'y  a  point  de  difficulté  >  si  le  dernier  sujet 
ert  pluriel  ;  dans  ce  cas ,  on  ne  peut  employer  que  ce  nombre  : 
èon  repentir,  ses  pleurs  le  fléohibent. 
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3*  Remarque. — Quand  le  verbe  se  rapporte  à  plusieun 

sujets  de  différentes  personnes ,  il  se  met  au  pluriel  et  s'ai> 

corde  avec  la  personne  qui  a  la  priorité  (376)  :  Vous  et  moi, 

nous  SOMMES  contenté  de  notre  sort.  {V Académie)  — Vous'  et 

tui,  vous  SAVEZ  la  chose.  {Le  P.  Buffier.y-^Nouê  nom  à  U 

campagne ,  i.ui  et  moi.  {L'Académie.) 

(Le  P.  Bufper,  n*  709.— fTaiZ/y,  pag.  278.— Le  Dict.  de  VAeadmmiê, 
au  mot  moif  et  les  GrammairieDS  moderaes.) 

4**  Remarque, —  i*^  Lorsque  deux  mots  composant  le  sujet 
d*un  verbe  sont  unis  par  ou,  cette  conjonction  excluant  Tuo 
des  deux  sujets,  c'est  le  second  seul  qui  donne  Taccordau 
verbe,  parce  qu'énoncé  le  dernier^  il  frappe  le  plus  l'esprit, 
et  que  ces  sortes  de  phrases  étant  elliptiques,  le  même  rerbe 
est  sous-enlendu  dans  la  première  proposition  ^  avec  k 
forme  qu'exige  le  mot  sujet  qui  précède  ou. 

Cest  Cicéron  ou  Démosthèné  qui  k  un  cela.  —  Ce  sera  Ugé^ 
néral  ou  ses  deux  aides-de-camp  qui  sbbont  châagbs  de  ctttê 
mission  (le  général  sera  chargé,  ou  ses  deux  aides-de-camp 
seront  chargés,  etc.) 

Seigneur^  il  vous  est  donc  indifférent  que  nous  périssions,  et 
notre  perte  ou  noire  salut  n'^si  plus  une  affaire  qui  vous  m- 
tércsse.  (  Masûflon ,  Écaeils  de  U  Piété.) 

En  quelque  endroit  écarté  da  monde  que  la  corruption  09  ts 
hasard  tes  jette  ,  etc.      (  Botsuet ,  Orals.  fun.  de  U  doch.  d'OriéaBS.) 

Cependant  V Académie  n'est  point  en  tout  d'accord  avec 
ces  Grammairiens ,  car  tantôt  elle  fait  accorder  le  verbe  a?ec 
le  dernier  sujet  :  C*est  Cicéron  on  Démosthèné  qui  x  dit 
cela ,  et  tantôt  avec  les  deu&  :  Ce  sera  son  pcre  m  mmfitrt 

qui  OBTIENDRONT  Cckt, 


(576)  La  première  personne  a  la  priorité  far  la  féconde  «  et  la  lecoadt 
perfonne  fur  la  troifiéme. 
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On  trouve  cependant  dans  de  bons  auteurs  quelques  eiem- 
ptes  contre  cette  règle  ;  comme  ceux-ci  : 

Le  bcnfiÊur  on  ta  thnériti  onr  ptt  faîrt  dei  héroi;  mms  la 
vertu  eeule  peut  former  de  gronda  hommes. 

{Mai$illim,  Triomphe  de  la  Religion). 

ha  p*ar  on  le  besoin  fort  toae  mr  momemmte. 

{BuffoH,  pirlanlde  !■  iSouiU.) 

Le  lemoi  oc  la  mort  ion  nos  remèdes. 

{J.  J.  Rousuau.  I«  TiouT.  BélalM.) 

Hais  ce  BODt  sourent  des  négligences  qu'il  ne  fûut  pas 
imiter,  et  quelquefois  l'accord  du  verbe  avec  les  deux  sujet» 
ne  paroit  convenable  que  parce  que  la  conjonction  oit  a  été 
employée  improprement  au  lieu  de  et  que  le  sens  exigeoît. 
Oo  observera  d'ailleurs  qu'il  y  a  des  cas  où  l'accord  du  verbe 
SYec  les  deux  sujets  seroit  non-seulement  une  faute  contre 
!■  pvmmaire,  mais  encore  une  absurdité;  dans  celte  phrase 
par  exemple  :  Mon  oncle  oc  mon  frire  sEii  nommé  d  Cambat- 
uéede  Vienne;  il  n'j  a  qu'une  pince  à  donner,  le  bon  sent 
«sige  le  singulier. 

-a*  Si  le  pronom  régime  direct  du  participe  a  deux  antécé- 
deols  uni*  par  la  conjonction  ou ,  qui  donne  l'eiolusion  Ik  l'un 
-  dci  deux ,  le  participe  s'accorde  avec  le  dernier,  comme  frap- 
.  fsnt  te  plus  l'esprit  : 

':  At-M  «M  poire  ov  deuis  poires  qu'il  a  muGies?— 'Est-ce 
*>  «ow  plçhe  ov  un  brugnon  qu'il  a  marge?  —  Est-ce  un  brugnon 
\-  m  un»  plche  qu'il  a  mirgée  ? 

Ces  phrases  sont   elliptiques  :  Est-ce  une  poire  qu'il  a 
^  Wum^e,  ou  deux  poires  au'il  a  mon/fées?  etc. ,  etc. 
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5*  Remarque.  —  Lorsque  les  deux  sujets  5  unis  par  la  con- 
jonction oUf  sont  de  différentes  personnes,  Tusage  exige  que 
la  personne  qui  a  la  priorité  soit  placée  immédiatement  avant 
le  yerbe  qui^  dans  ce  cas,  s'accorde  avec  cette  personne  et 
se  met  au  pluriel:  C'est  toi  ou  moi  qui  ayoiis  fait  cela;  c'est 
lui  ov  moi  qui  ATOUS  fait  cela.  {L'Jcadémie^  opusc.  fur  la  laogoe 
franc.)  —  Lui  Oïf  moi  nous  serons  peut-être  un  Jour  assez  heu- 
reux pour^  etc.  {Marmmaet.) 

Le  roi ,  l'âne ,  ou  moi  1  nout  mourront; 

{La  Fontaine^  fabl.  122.) 

(  IVailty^  pag.  145. — Marmontet,  paj;.  272;— Z<êv<sac ,  pag.  65, t  II. 
LEtSieardy^,  135,  t.  IJ.) 

6*  Remarque, —  On  emploie  le  singulier,  malgré  les  plu- 
riels qui  précèdent,  si  une  expression  telle  que  chacun ^  per^ 
sonne,  nul,  rien,  tout,  réunit  tous  les  sujets  en  un  seul;  ou 
si  la  conjonction  adversative  mais  est  placée  avant  le  dtnàeT 
sujet  singulier. 

Voos  n'êtes  point  à  vous,  le  temps,  les  Mena,  la  vie, 
Rien  ne  vous  appartient ,  tout  est  à  la  patrie. 

(  Gretitt ,  Sidncj,  act.  II ,  r.  6.) 

Grands,  riches,  petits  et  pauvres  j  PEBSONirB  ou  irui,  ne  pect 
se  soustraire  à  la  mort,  {fFaUfy., 

Remords,  crainte,  périU ,  rien  ne  n'a  retenue. 

{Racine y  Britannicus,  act.  IT,  se.  S. 

Non  seulement  toutes  ses  richesses  et  tous  ses  honneurs ,  hais 
toute  sa  vertu  s'ixjLVovn.  (  Famf^etaê.) 


Dans  ces  exemples  il  y  a  ellipse  d*un  Terbc  au  pluriel  : 

Le  temps  ^  les  biens  j  la  vie  ne  vous  ÀppianeKHERT  pas,  rier. 
ne  vous  appartient ,  tout,  etc.  . 
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Grands ,  riches ,  petits  et  pauvres  ne  fruv£mt  se  soustraire 

à  la  mort ,  personne ,  nul ,  ne  peut,  etc. 

(Fatfgeiat,  561*  rem.^-77i.  ComeUlCt  sur  cette  rem. — \JAcadému  ^ 
pag.  57C  de  ses  observatioDS.— ^eaa^^,  Encycl.  méth.,  au  mot 
nombre, — WaiUy,  pag.  149. — Domergue ,  pag.  5S.  — ~  M.  Lemartf 
pag.  57.) 

7*  Remarque. — Dans  les  phrases  où  deax  substantifs  sont 
liés  par  une  des  conjonctions  de  même  que ,  aussi  bien  que , 
comme,  non  plus  que  y  plutôt  que  y  avec^  ainsi  que  (signi** 
fiant  (fe  même  que)^  et  autres  semblables,  c'est  avec  le  premier 
substantif  que  l'accord  a  lieu,  parce  que  c'est  ce  substantif 
qui  fixe  parliculicrement  l'attention ,  qui  joue  le  principal 
r(Ae  :  La  vertu ,  db  msms  que  le  savoir ^  a  son  prijp.  L'envie , 
m  u&asB  QUE  toutes  les  autres  passions,  est  peu  compatible 
mvee  le  bonheur. 

Le  juste ,  autti  bien  que  le  sage , 
Du  crime  et  du  malheur  taii  tirer  arautage. 

{WoUairtf  2«aJLre,  act.  II,  se.  5.) 

Arûtophane ,  autti  bien  que  Ménandre , 
CharmoU  les  Grecs  assemblés  pour  l'entendre. 

{J,'B.  Routteau,) 

La  Jbrce  de  Vame,  coicme  ceUe  du  corps,  est  le  fruit  de 
la  tempérance^  {MarmonteL) 

L'éléphant ,  coboce  le  castor,  aime  la  société  de  ses  seni" 
biables.  {Buffon,) 

Cette  bataille,  gomme  tant  d^ autres ^  ne  décida  de  rien, 

(Voltaire,  Hist.  de  Charles  XII.) 

Son  esprit,  nok  plus  que  son  corps,  ne  se  pare  jamais 
de  vains  ornements.  {Fènélon.) 

Ce  ne  sont  point  les  honneurs ,  non  plus  que  les  richesses , 
çuil  a  D^^sinis.  (M.  Betcher,  p.  154  de  sa  noav.  Théorie  dei  paît  le.) 

C'est  sa  fille,  plu-tôt  que  son  fils,  qu^il  a  DESuiRiixE. 

(M.  BouTion.y 

C'est  sa  gloire ,  plutôt  que  le  bonlieur  de  la  nation  ,  gtiil 
A  ambitionnée.  (M.  Beseher.) 

I.  4.> 
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Ce  inalkeureua  père .  avbc  ea  fille  dcaoléej  vuïuroit  son 
épouse  dans  ce  moment .  {Fhr'um,) 

Presque  toute  la  Ltvonie,  kyvcPEstonie  entière,  avoit<'V 
abandonnée  par  la  Pologne  au  roi  de  Suéde  (Charles  XI). 

(Fo/laire>  Hkt.  de  l'emp.  de  Russie,  ch.  XI.) 


£t  comment  saTCz- vous. 


Si  leur  sang  tout  pur,  ainsi  que  leur  noblesse , 

Bit  passé  jusqu'à  vous  de  Lucrèce  en  Lucrèce  f 

{Boileau  ,    satire  > .) 

Le  nourrisson  du  Pinde ,  ainsi  que  le  guerriefy 
A  tout  l'or  du  Pérou  prcfèrt  un  beau  laurier. 

{piron^  la  Métromanie,  acL  III ,  se.  7.) 

U histoire ,  ainsi  que  la  physique ^  n'a  comicencê  à  se  dé' 
brouiller  que  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 

{yoludre^  Gomment,  sur  le*  Horaces.) 

Dans  toutes  ces  phrases ,  le  substantif  ou  le  proDom  qui 
Tient  après  les  coajonctioas  de  même  qne ,  (tussi  bien 
que ,  etc.,  etc.,  est  le  sujet  d'un  verbe  sous-^ntendu ,  et  cette 
phrase  déjà  citée  :  La  vertu ,  de  même  que  le  savoir^  a  son 
prijc ,  équivaut  à  celle-ci;  la  vertu  a  son  prùc,  de  môme  que 
le  savoir  a  son  prix. 

8*  Remarque. '■—W  arrive  souvent  que  l'accord  doit  aussi 
avoir  lieu  avec  le  premier  substantif,  quoique  les  deux  sub- 
stantifs lie  soient  pas  unis  par  les  conjonctifs  dont  nous  venons 
de  parler  ;  c'est  lorsque  le  dernier  de  ces  substantifs  est  le 
sujet  d'un  verbe  sous-entendu  :  C'est  sa  probité  bien  connue, 
jointe  à  son  caractère  doux  et  modéré,  que  Von  a  ooMsmiidx 
dans  cette  occasion. 

(M.  Betcher,  pag.  154  de  sa  nouv.  Théorie  des  participes.) 

Cest  une-saHre,  et  non  un  livre  utile,  quHl  a  cokfosee. 

(Le  même.) 

C'est  sa  probité  bien  connue ,  jointe  à  ses  malheurs,  quê 
Von  a  GONsméRiE  dans  cette  occasion. 
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QurI  bonlwnr  de  pCDKT 

yuf  >■  lu  ciirn»  pW(,  l'âme  Échappe  k  ia  muti, 
Kt  qui'  Djpu  f  nun  k-a  rois  ,  diâptae  de  mon  sorL  ! 

(OiniM ,  U  ReKgkra  Tcngte ,  ch.  VI 1.) 
{fVailtj,  pag.  17Â.— A»rc,pag.  111.— Sicauf ,  pag.  f>S  ,  I.  II.— 
H.  Bmifact,  pag.  176.— U.  Betehtr,  pag.  154  de  »  Tbéor.  dai 
paiticipei.) 

9*  Bemarqve. — Après  Vun  et  Vatttre ,  le  verbe  doit-il  èlre 
mû  au  pluriel,  ou  est-ce  le  singulier  que  l'on  doit  employer? 

Faugelas  (dans  sa  lAS*  rem.)  et  JUarmoatel  (p.  270  de  sa 
Grammaire)  sont  d'aiis  que  l'on  peut  se  servir  indifférein- 
mcnt  du  singulier  et  du  pluriel. 

'VÂcadémie,  sur  la  rem.  de  f^augelaa,  laisse  également 
ledioix. 

Régnier  Detmaraia,  pag.  S09  de  sa  Gramm. ,  — De  la 
T^mclu,  p.  UO,  t.  \,—fyaiUy,  pag.  il>6,—DomeTgtie, 
p.  «etUS,— /"aftre,  p.  118,— Gïrarrf,  pag.  116,  1 11,— 
Sfcarrf,  p.  127  et  183,  t.  II,  —  Et /^rï^ac,  p.  116,  l.  U. 
pensent  qu'il  est  mieux  de  n'emplojer  que  le  pluriel. 

Girard  motive  son  opinion  dans  ces  termes  :  ■  La  pro' 
«  priété  particulière  de  la  conjonction  et,  est  il'uDir  lei 
n  choses  qui  font  le  subjectif  (sujet),  de  telle  façon  que  leur 
H  influence  dans  le  régime  soit  commune  et  inséparable,  et 
«  alors  elle  fait  que  l'attribut  (verbe)  se  trouve  soumis  à  ces 
n  deux  choses  ;  d'où  il  suit  que  cet  attributif,  devant  répondre 
u  ao  nombre  de  ce  qui  te  régit ,  en  vertu  de  la  loi  invariable 
■  de  la  concordance,  ue  peut  se  dispenser  de  prendre  k 
tt  formt  ptarieUt-  Celaestsi  vrai,  qu'on  n'en  a  pas  le  moindre 
u  Joute  dans  tout  autre  exemple;  et  en  effet,  qui  a  jamais 
«  imaginé  qu'on  pût  dire  :  Pierre  et  Jacques  ett  veHu,  ou 
a  n'eit pat  veituJ  Et  en  vérité  ,  il  n*j  a  pas  plus  de  raison  à 
«  l'imaginer  pour  l'expression  Tua  ef  fatt/fv;  tout  est  soumis 
B  à  la  même  syntaxe,  n 

Enfin  VAcadétuie,  dans  son  Dictionnaire  au  mot  autre, 
donne  ces  exemptes  :  L'un  et  l'autre  y  a  manqué,  et  i.'o5 
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£T  1/ AUTRE  $f  oNt  manque;  el  au  mot  un  :  L'un  bt  l'avtis 
EST  bon,  et  l'un  et  l'autub  sont  bons. 

Preseotement  y  si  l'on  consulte  les  écrivains ,  on  yerra  que 
les  uns  ont  fait  usage  du  singulier^  les  autres  du  ploriel. 

Corneille  a  dit  : 

Emilie  et  César ,  l'un  ei  Cautrt  me  gêne 

(Cinna ,  act.  III ,  le  S.) 

Et  Racine  ; 

L'untti  Cauîre  à  la  Teint  ORl-ils  osé  prétendre  7 

(Mithridate,  act.  II,  ac.  S.) 

Uun  et  Pautrc  ont  promis  AtaUde  à  ma  foi. 

(Bajazet ,  act.  l,  ac.  i.) 

Dans  Andromaque  (act.  V^  se.  5)  et  dans  les  Frères  enne- 
mis, c'est  encore  le  pluriel  que  Racine  a  employé. 

Boileauj  au  contraire ^  a  foit  usage  du  singulier  (Art 
poétique  ^  ch   III)  : 

Etudies  la  conr,  et  coonoisses  la  Tiile  t 

L'une  et  l'autre  est  toojoors  en  modèles  fertile  (^77). 

Dans  sa  X*  satire  : 

L'un  et  l'autre  dès-lort  vient  à  VaTenture, 
Mais ,  dans  sa  satire  IV,  il  a  employé  le  pluriel  : 

L'un  et  l'autre  à  mon  aens  oni  le  cerveau  troublé. 

Ainsi  que  dans  sa  satire  CL  : 

L'un  et  l'autre  avant  lui  s'étoieM  plaints  de  la  rime* 

La  Fontaine  a  adopté  le  singulier,  dans  sa  fable  de  l'Ifro" 
gne  et  sa  Femme  : 

A  demeurer  ches  soi  l'un  et  tautre  i'obttine» 
Ainsi  que  dans  sa  fiable  51®  et  dans  la  lAO*. 


(S77)  Après  ta  eour  et  la  ville  ^  on  lit  dans  quelques  éditions^  l'an  H 
l'autre,  au  masculin,  parce  que  les  mots  fun  et  f autre  étoieat  pris 
quclqueibis  nentralement  ;  aujourd'hui  »  ce  seroit  une  fari*s. 


De  VAccnrd  du  Verbe  avec  sofi  Siijei.  6<>l 

X.  Racine  (Poème  de  la  Religion  ^  ch.  V  ),  parlant  des 
corps  mis  en  mouvement  par  la  Divînilé,  a  dit  au  singulier: 

Exerçant  l'un  sur  l'autre  an  mutuel  empire , 
Par  les  mêmes  liens  l'uu  el  l'autre  t'atiir&, 

Bo88ttet  (Discours  sur  Thist.  unLv. >  II* partie 9  p.  277), au 
sujtst  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament ,  a  également  fait 
usage  du  singulier  : 

Par  le  rapport  des  deux  Tcsiaments ,  on  prouve  que  l'un 
BT  l'autbe  est  divin. 

Voltaire  y  dans  Mérope^  act.  II,  se.  2,  a  dit  : 

L!un  et  l'autre  à  ces  mots  ont  levé  le  poignard. 

£t  dans  TOrphelin  de  la  Chine  : 

Votre  éponz  avec  lai  termine  sa  carrière , 
Vun  et  Taulrc  bientôt  voit  son  heure  dernière* 

(Act.  V ,  se.  i.) 

Enfin  le  même  écrivain  dans  le  Siècle  de  Lonis  XI V ,  en 
parlant  de  la  mort  deUfurenne  \  dans  son  discours  de  réception 
à  V Académie  9  et  dans  la  Henriade  (cb.  VIII  ) , — Fénélon , 
dans  le  Télémaque  (  liy.  XXIY  )  y — MaesUlon ,  dans  le  Petit 
Carême, — I^a //a/p^ ,  dans  le  Cours  de  littérature  (t.  III, 
p  110,ett.  TIII,p.  336),— rabbé  Barthélémy  ^  àam  l'in- 
troduction au  Vojage  d'Anacbarsis  (II*  partie,  sect  3) , — 
2>e/t7/ff ,  dans  la  traduction  du  Paradis  perdu  (liv.  XI), — 
Marmontel  y  dans  la  traduction  de  laPbarsale  (liv.  IV), — 
enfin  le  P.  JD' Or/earw, dans  les  rév.  d'Angl.  (p.  6A  ,  t.  VI), 
ont  employé  tantôt  le  singulier  et  tantôt  le  pluriel. 

Mais ,  comme  presque  tous  les  Grammairiens  se  sont  pro- 
noncés pour  le  pluriel,  nous  pensons  qu'on  doit  employer 
ce  nombre ,  plutôt  que  le  singulier  ;  mais  que,  cependant , 
le  singulier  ne  peut  être  considéré  absolument  comme  uue 
faute  5  puisque  VAcadéfnie  et  de  bons  écrivains  Tautorisent. 
Peut- être  quelques-uns  de  nos  lecteurs  voudront-ils  savoir 
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pourquoi  l'un  et  Vautre  est  construit  tantôt  avec  le  singulier^ 
tantôt  avec  le  pi  10*161. 

Domerpie  leur  répondra  que  les  écrivains  ont  mis  le  plu- 
riel ,  lorsque ,  attentifs  à  la  sensation  qu'ils  éprouvoient ,  ils 
ont  été  frappés  de  deux  unités^  et  que  le  singulier  est  tombe 
de  leur  plume ,  lorsque  5  glissant  sur  l'idée  à  exprimer,  ils 
n'ont  vu  dans  l'un  et  l'autre  que  Yuterque  des  Latins  y  dont 
la  forme  matérielle  présente  un  véritable  singulier. 

Nota.  Si  les  mots  l'un  et  l'autre  étoient  placés  après  le  verbe  ^  il  n'y 
auroit  plus  de  difficulté ,  le  pluriel  seroit  de  rigueur  :  ils  vouixtmrT 
Xi'uN  FT  l'autre  se  promener  ;  mais  Ut  ne  te  sokt  promenés  vi  l'uv  si 


l'autre. 


10*  Remarque. — Si  les  Sujets  sont  exprimés  par  ni  Fun  ni 
Vautre ,  ou  liés  par  ni  répété ,  la  question  de  savoir  si  le  yerbe 
doit  être  mis  au  singulier  ou  au  pluriel ,  est  un  peu  plus  diffi- 
cile à  résoudre;  cependant ,  lorsque  nous  aurons  exposé  k  nos 
lecteurs  les  diverses  opinions  des  Grammairiens  et  des  écri- 
vains qui  ont  traité  cette  question  ^  nous  pensons  qu'il  leur 
sera  facile  de  fixer  la  leur. 

V Académie  (dans  sonDlct.,  édit  de  1763  et  de  1798,  au 
mot  ni)  a  mis  au  nombre  des  exemples  celui-ci  :  ni  l*un  m 
Vautre  n'est  fnon  père.  . 

Dans  l'édition  de  1762  :  ni  Vun  ni  Vautre  v*ovt /hit  leur 
devoir. 

Et  dans  l'édition  de  1798  :  m  l'un  m  Vautre  v' a  fait  êon 
devoir. 

Th.  Corneille  et  Y  Académie  (sur  la  151*  remarque  de 
Vaugelaa)  s'expriment  ainsi  sur  cette  difficulté  : 

On  dira  :  Ni  la  douceur  ni  la  force  ne  /*iBRANLÀRXKT  ; 
mais,  en  parla ot  de  deux  bommes,  on  dira:  Ni  Vun  ni 
Vautre  ne  fut  ébranlé  d  la  vue  de  la  mort.  Pourquoi  les 
deux  ni ,  dans  le  premier  cas  9  demandent-ils  un  pluriel  ?  et 
pourquoi ,  dans  le  second ,  souffircnt-ils  un  singulier?  L'idée 
n'est-elle  pas  dans  tous  les  deux  également  conjonctive  ?  Si 
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l'on  y  regarde  de  près,  disent  Th.  Corfieiiie  et  VAcadénie, 
elle  ne  Test  pas.  Daus  cette  phrase  :  ni  la  doticetcrni  kt  force 
ne  rébranlérent  y  l'esprit  assemble  la  douceur  et  la  force 
comme  deux  moyens  dont  on  s'est  senri  ;  mais^  dans  la  seconde 
phrase,  il  considère  les  deux  hommes  Tun  après  l'autre ^  et 
par-là  il  les  sépare.  La  différence  des  deux  personnes  est  plus 
sensible  à  l'esprit  que  celle  des  deux  moyens ,  et  c^est  de  là 
que  provient  cette  dififérence  de  construction. 

Domergue,  Fabre,  Siûafi  et  Lévizac  croient  que ,  dans 
tous  les  cas^  on  doit  faire  usage  du  pluriel;  et  ils  fondent 
cette  opinion  sur  ce  que  ce  n'est  pas  l'action  qui  commande 
la  forme  que  doit  prendre  leverbe,  mais  le  sujet.  Or  daus 
cette  phrase  :  ni  Vun  ki  Vautre  v^ovt  Jhit  leur  devoir^  il  y 
a  deux  sujets;  aucun  des  deux  n'a  fait  son  devoir,  c'est  ce  que 
cette  phrase  signifie  ;  l'exclusion  est  commi^ne  k  l'un  et  à 
l'autre ,  et  cette  exclusion  ne  peut  être  marquée  que  par  le 
pluriel.  D'ailleurs ,  ajoutent-ijs  >  puisque  V Académie  est  d'af- 
yis  que  l'on  doit  dire  :  m  là  douceur  m  la  fbfce  ne  risnAV' 
LènsNT,  et  non  pas  ne  f  ébranla  j  pour  quel  niotif  dtroit-elle  : 
NI  Vun  VI  l'autre  ne  fut  àBRAHiÀ  à  la  vue  de  la  mort,  plutôt 
que  nefiirenl? 

Wailly  et  Marmontel  distinguent  le  cas  où  il  n'y  a  qn'un 
des  deux  sujets  qui  fasse  ou  qui  reçoive  l'action ,  de  celui  où 
les  deux  sujets  la  font  ou  la  reçoivent  en  même  temps.  Dans 
le  premier  cas^  ils  sont  d'avis  qu'on  fasse  usage  du  singulier» 
et  que  l'on  dise  :  Ni  Vun  ni  l'autre  it'£BT  mo9è  père*. — Ce  ne 
sera  ni  M.  le  duc,  ni  M.  le  comte  qui  sera  nom9né ambassa^ 
deur  d* Espagne;  parce  qu'on  n'a  qu'un  père ,  parce  qu'il  ne 
doit  y  avoir  qu'un  ambassadeur  en  Espagne  y  et  qu'alors  l'ac- 
tion ne  tombe  que  sur  l'un  des  deux  sujets. 

Dans  le  second  cas ,  îk  pensent  que  l'on  doit  faire  usage  du 
pluriel  y  et  en  conséquence  que  l'on  doit  dire  :  ni  la  douceur 
NI  lajbrce  n'y  PEinnsNT  ri«i.— Ni  les  biens  ni  les  honneurs 
ne  TAXENT  la  santé. —  Ce  n'est  m  M*  le  duc  ni  31.  le  comte 
qui  PRETENDENT  à  la  plooc  d'ambossodeur  ;  parce  que  la 
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douceur  et  lafiyrce^  les  biens  et  les  honneurs  font  on  rcçoî- 
vent  raction  en  même  temps ,  et  que  M.  le  duc  et  M.  le  comte 
peuvent  tous  les  deux  prétendre  à  b  place  d'ambassadeur. 

A  l'égard  des  écrÎTains ,  ils  ont  indifféremment  emj^ojé  le 
singulier  et  le  pluriel. 

Racine  a  fait  usage  du  pluriel,  dans  Mithridate  (act.  m  , 
se.  1): 

iV<  o«t  Mile  même  oh  je  le  Caû  garder. 

Ni  moa  juste  concroux ,  n'ont  pu  t 'intimider. 

Dans  Alexandre  (act.  Y,  se  2)  : 

Ni  serment  ni  devoir  ne  Vavoienî  engagé 

A  coarir  dans  l'abîme  où  Poms  s'est  plongé. 

Et  du  singulier  dans  Aiidromaque  (act.  IV,  se.  5)  s 
Quoi!  sans  qae  ni  serment  n^deTob  tovs  rttimméi 

Et  dans  Iphigénie  (act  TV,  se.  S)  ; 

Aï  crainte  nf  respect  ne  m'en  peut  détacher» 

La  Fontaine  a  également  fait  usage  du  pluriel  (dans  sa 
fable  de  Philémon  et  Baucis)  : 

Ni  [*or  R^  la  grandear  ne  noos  rendent  henrenz. 
£t  du  singulier  (dans  sa  fable  de  la  Mouche  et  la  Fourmi)  : 

Adieu  :  je  perds  le  temps ,  bissez-moi  travailler. 
iVî  mon  grenier  ni  mon  armoire 
Ne  se  remplit  à  babiller. 

Boileau  a  fait  usage  du  singulier  (dans  sa  7*  réflexion  cri- 
tique sur  LoDgin)  : 

Ni  l'un  Kl  Vautre  (Corneille  et  Racine)  ne  doit  être  mis  en 
parallèle  avec  Euripide  et  avec  Sophocle. 

Voltaire,  dans  Œdipe  (act  III,  se.  i),  a  dit  : 

Dans  ce  c<mr  maUieareux  son  image  est  tracée  f 
La  rcrtu  rie  le  temps  ne  Vont  point  effacée. 


•    ^- 
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Et  dans  sa  2'  remarque  lur  le  8'  vers  de  la  tragédie 
d'Horace  :  Ni  Pune  hi  l'atitr»  maniera  n'tar  cle'gaitte. 

Mttrmontel,  dans  m  trodaction  de  la  Fliarsalo  (IÎt.  III)  : 
Ni  Famour  m  la  haine  ne  nous  suivent  dan»  le  tombeau. 

Et  (lÏT.  "V)  :7e  ne  me  plains  ni  de»  dieux,  ni  du  sort;  ce 
n'eit  NI  leur  rigueur  m  celle  de  la  mort  qui  rohft  les  nœuds 
eu  tainl  amour. 

La  Harpe,  dans  son  Cours  de  litt.  (v.  7,  pge  281)  i  La 
fontaine Jut  oublié,  ainsi  que  Corneilles  ni  ^'f-'^  m  i.'aotbb 
n'tron  courtiian. 

Et  Vamenargues  :  Ni  le  honheur  m  le  mérite  ne  rom  ré- 
iéoaiion  des  hommes. 

Daeier,  dans  sa  traduct.  de  Plutarque  (Compar.  de  Thésëe 
et  de  Romulus)  ;  Ni  Vua  NI  t  autre  ne  evT  conserver  les  façons 
de  faire  d'un  roi;  car  l'un  dégénéra  eu  républicain,  et 
l'autre  en  tyran. 

Et  Bouhours  :  Ni  la  cour  mi  la  prospérité  m'ont  pu  le 
gâter. 

J.-J.  Rousseau,  dans  «es  Confessioni  (I.  Vill):  wi  Orimm, 
m  personne  ne  m' A  jamais  parlé  de  cet  air. 

Et  dans  ses  Rêveries  (A'  promenade)  :  Ni  mon  Jugement  hï 
ma  volonté  ne  mcrfcnEidT  tna  réponse. 

Enfin  l'abbé  Barthélémy  a  fait  uugc  du  liogulier  dans  le 
Voyage  d'Anacharsis  (introduction ,  1"  partie)  :  Entrez  dans 
ce  bois  sombre,  ce  n'est  m  le  silence,  vi  la  solitude  qui 
oGcim  votre  esprit. 

Et  du  pluriel  (oicmc  introd-,  1-  partie)  :  Ni  la  rang  m  le 
se*e  ne  mavEssoiTjir  des  soins  domestiques,  qui  cessent  d'être 
vils,  dés  qu'ils  sont  communs  à  tous  les  états. 

A.îusi  il  est  évident,  par  ce  qui  précède,  que  l'écrivain  est 
libre  de  se  dccîdcr  cti  fatcur  du  singulier  ou  du  pluriel, 
{Miisquc  les  Grammairiens  cjui  se  soiit  occupés  de  cette  diffi- 
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culte ^  dilïerent  entre  eux  d'opinion,  et  que  V Académie , 
ainsi  que  nos  meilleurs  auteurs ,  ont  £aiit  usage  indiffièrem- 
menl  du  singulier  et  du  pluriel.  Cependant  ^  comme  il  n'exble 
pas  dans  la  nature  de  ressemblances  parfaites ,  de  même  il  ne 
doit  pas  y  a^oir  dans  le  langage  deux  manières  de  s'expri- 
mer qui  aient  entre  elles  assez  d'analogie  pour  que  l'une 
puisse  exactement  remplacer  l'autre*,  alors  nous  pensons 
qu'il  y  a,  en  Ire  celles  dont  il  s'agit,  une  dififérenoe  qui  ne 
permet  pas  d'employer  indistinctement  Tune  au  lien  de 
l'autre.  Cette  différence  est  celle  qu'ont  indiquée  Wailly  et 
MarmoTktel. — Les  deux  sujets  concourent-ils  à  l'action?  il  y 
a  pluralité  dans  l'idée ,  il  doit  y  avoir  pluralité  dans  les.ni0ts, 
et  par  cwiscquent  il  faut  donner  au  verbe  la  firme  plurielle. 
Ainsi  je  dirai  :  ki  Vun  ni  Vautre  n'osr  fiit  leur  devoir. — 
r9i  to  douceur  m  lafirce  ne  peuvent  rien.  Si,  au  contraire, 
un  des  deux  sujets  seulement  fait  l'action,  il  y  a  unité,  et 
dès-lors  le  verbe  doit  être  mis  au  singulier  :  Ce  ne  sera  m 
M,  le  duc  y  VI  M,  le  comte  qui  sera  nommé  ambassadeur 
d*Espagfie, — IVi  l'un  m  Vautre  ii'est  mon  père. 

Nota.  Ce  que  nous  avoni  dit,  que  le  verbe  se  met  au  pluriel, et  s'ac- 
corde a¥«c  Ui'personne  qui  a  la  priorité ,  quand  il  se  rapporte  à  plusieurs 
pronoms  sujets  de  différentes  personnes ,  unis  par  la  conjonctîtNi  0m , 
est  applicable  au  verbe  uni  par  la  conjonction  ni  :  si  vous  ni  moi  m 
soMM£s  eoupaùlts; — ni  vous  xi  tui  ii'avez  fait  cela, 

11*  Remarque, — On  a  long-teraps  disputé  sur  la  question 
suivante  :  Doit-on  après  un ,  une,  joint  k  de ,  des ,  se  senrir 
du  singulier  ou  du  pluriel,  et  dire  :  C^est  une  des  plus  belles 
actions  qu*il  ait  jamais  faite;  ou  c^esi  un£  des  plus  belles 
actions  quHl  ait  jamais  faites? 

Voici  romment  s'expriment  Condillac{i^^  219),  Marmontel 
(page  121  de  sa  Grammaire),  Sicard  (page  1A8 ,  t.  II), 
JJomairon  (pa^e  101),  Lévizac  (page  67,  t.  II),  et  les  autres 
Grammairiens  modernes  qui  se  sont  occupés  de  celte  diffi- 
culté : 

La  phrase  dont  il  s'agit    et  toutes  celles  qui  lui  sont  ana- 
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logues^  sont  elliptiques  ;  c  est  comme  s'il  y  avoit  :  C^est  une 
ACTION  des  plus  belles  actions  qu'il  ait  jamais /ai tes.  Pour 
résoudre  la  difficulté ,  il  faut  examioer  si  le  pronom  relatif 
qui  oblige  le  participe  oale  verbe  à  prendre  l'accord  ;  a  pour 
antécédent  le  substantif  en  ellipse,  ou  le  substantif  pluriel 
placé  après  la  préposition  de.  Dans  le  premier  cas ,  on  em» 
pkûe  le  singulier,  et  dans  le  second  le  pluriel.  Or,  dans  la 
phrase  citée  ci-dessus ,  il  e.st  évident  que  le  relatif  gtt^  se  rap- 
porte au  substantif  placé  après  la  préposition,  car  il  s'agit 
d'actions  faites  et  non  pas  d!une  action  faite.  Le  participe 
doit  donc  être  mis  au  pluriel. 

D'après  ces  principes,  il  faudra  dire  au  singulier  :  C'est 
VK  de  nos  meilleurs  Grammairiens  qui  a  fait  cette  faute  y 
parce  qu'il  s'agit  d'un  Grasoiaibisn  qui  a  fait  cette  faute; 
et  au  pluriel  :  Votre  ami  est  vs  des  hommes  qui  ri  rirent 
ilans  la  sédition ,  parce  qu'il  s'agit  de  plusieurs  hommes  qui 
périrent. 

AL  Lemare  pense  que  l'on  doit  dire  : 


Avec  U  êingutier. 

HègésUochas  fut  celai  qui  ira- 
vaiila  le  plus  e£Bcacement  à  la  mine 
de  sa  pétrie. 

G'tst  la  choae  qui  e  contribué  le 
plus  à  ma  fortune. 

L'antiquité  des  Assyriens  est  le 
point  d'histoire  qui  a  été  le  moins 
contesté. 

Gtésiasest  le  premier  qui  ait  ex6> 
enté  cette  entreprise. 

Trajan  est  le  plus  grand  prince 
qui  ait  régné. 

C'est  un  de  mes  eufants  qui  a  dîné 
chez  Tons. 

-C'est  un  de  mes  procès  qui  m'a 
ruiné. 


Avec  te  pluriel. 

Hégésisochns  fîit  nn  de  ceux  qui 
iravaiilèrent  le  plus  efficacement  » 
la  ruine  de  leur  patrie. 

C'est  une  des  choses  qui  ont  le 
plus  cootribué  à  ma  fortune. 

L'antiquité  des  Assyriens  est  un 
des  points  d'histoire  qui  ont  été  le 
moins  contestés. 

Ctésias  fut  nn  des  premiers  qui 
aient  exécuté  cette  entreprise. 

Trajan  est  nn  des  plus  grands 
princes  qui'aient  régné. 

C'est  un  des  enfants  qui  ont  dîné 
chez  vous. 

C'est  un  des  procès  qui  m'ont 
miné. 


Dans  les  phrases  contenues  dans  la  première  colonne^  le 
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\erhe  ,  Fadjcctif  et  le  participe  sont  mis  au  singulier,  parce 
qu'ils  se  rapportent  au  substantif  sous-entendu  après  nn  : 
c^est  UN  de  mes  en/hnts  gui  a  ditie  chez  vùue.  Faction  de 
dîner  est  faite  par  un  de  mes  enfants. — Dans  les  phrases  con- 
tenues dans  la  2'*  colonne,  le  verbe ,  Tadjectif  et  le  partidpe 
sont  mis  au  pluriel,  parce  qu'ils  se  rapportent  au  substantif 
pluriel  mis  après  un  de  ou  un  des  :  cest  un  des  enfants  qui 
ont  diné  chez  vous  ;  tous  les  enfants  participent  k  l'action  At 
dîner. 

Et  l'opinion  de  ces  grammairiens  est  sanctionnée  par  l'au- 
torité des  bons  écrivains  : 

BosstiH  a  fait  usage  du  singulier  dans  œtts  phrase  (ex- 
traite de  son  Discours  sur  lliist.  univ.,  p.  A62}  :  Unb  des  plus 
belles  mcueimes  de  la  milice  romaine  iroiT  çu'on  ny  bmoit 
point  la  fausse  valeur. 

£t  dans  cette  autre-(tirée  du  même  ouvrage ,  p.  MO)  :  Vvt 
des  choses  qu^on  imprimoit  le  plus  fortement  dans  fesprit  drw 
Egyptiens ,  étoit  V  estime  et  t  amour  de  leur  patrie. 

Voltaire  a  dit  aussi  dans  ses  Annales  de  l'Empire  (p.  A62)  : 
Uni:  des  premières  clioses  qu^on  discuta  dans  le  concile,  tut 
la  communion  sotês  les  deuw  espèces. 

Enfin  M. . .  Un  des  plus  grands  malheurs  des  rtvolutions 
EST  de  démoraliser  tout  le  monde,  et  de  n'instruire  personne. 

Parce  que,  dans  chacune  de  ces  phrases,  l'action  est  exé- 
cutée par  un  seul  agent;  le  mot  un,  une  y  exclut  évidem- 
ment toute  idée  de  pluralité ,  puisqu'il  indique,  par  exemple, 
dans  une  des  phrases  de  Bossuet ,  que  la/iiuêse  valeur  est  de 
toutes  les  maximes  de  la  milice  romaine,  celle  qu*on  ne  hmoU  - 
pas. 

Boileau  a  ensuite  fait  usage  du  pluriel  (Discours  sur  le 
style  des  Inscriptions)  :  Lte  passage  du  Rhin  est  une  des 
plus  merveilleuses  actions  qui  aient  jatnais  été  faites. 

Itacîne  (pn'^face  de  Milhridatc)  :  Ce  dessein  m'afbumi 
vin  H  des  SOC41C3  qvi  ONT  le  plus  réussi  dans  ma  tragédie. 
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Rallin  :  L'empereur  Antonin  est  regardé  comme  un  deê 
plus  grande  princes  qui  aiejnt  régfuL 

Maasillon  (Vices  et  Vertus  des  grands]  :  Les  prospérités 
humaines  ont  toujours  été  vu  des  pièges  les  plus  dai^gereux, 
dont  le  démo9i  s'est  servi  pour  perdre  les  hommes. 

Mascaron  :  M.  de  Turenne  a  eu  tout  ce  qu'il  Julloit  pour 
faire  un  des  plus  grands  capitaines  qui  fuheut  jamais. 

Truhlet  (Essais  de  littér.  et  de  morale)  :  Homère  est  un  des 
plus  grands  génies  qui  aijs:ht  existé  jamais  ;  Virgile  est  vu 
des  plus  accomplis. 

Voltaire  (Annales  de  VEmpire)  :  Henri  VIII  étoit  un  des 
plus  grands  fléau»  qu^ait  iPBouvis  la  terre, 

La  Harpe  (Cours  de  littérature,  t.  Vlll,  p.  318):  Uoti" 
tirage  de  St-Lanihert  sera  toujours ,  par  la  beauté  du  langage 
et  la  pureté  du  goût,  un  de  ceux  qui,  depuis  la  Henriade, 
o»T/ait  le  plus  d'honneur  à  notre  langue 

Le  même  (t.  VU,  p.  77)  :  Vexorde  de  V  oraison  funèbre  de 
Turenne  est  un  des  morceaux  les  plus  finis  qui  soient  sortis 
de  la  plume  de  Fléchier. 

Delille  y  dans  sa  préface  de  l'Enéide  :  Une  des  qualités  iss 
plus  indispensables  de  T épopée,  c'est  que  le  sujet  en  soit 
national. 

Enfin  M.  Suard  (dans  sa  Notice  sur  la  vie  et  le  caraclorc 
du  Tasse  ^  P*.^))  '  Tasse  eut  pour  père  un  des  écrivains  qui 
coNTBiBuiRENT  le  plus  efficacement  à  mettre  en  honneur  la 
poésie  italienne. 

Parce  qu'ici ,  le  relatif  que  se  rapporte  au  substantif  plu- 
riel ,  placé  après  un  de  ou  un  des. 

Il  est  vrai  que  Th.  Corneille  et  Restaut  n'adoptent  pas  la 
règle  que  nous  avons  donnée  ;  il  est  également  vrai  que  VA'^ 
cadémie  n*a  rien  dit  sur  cette  question  importante  dans  son 
Dictionnaire,  édition  de  1762;  et  que,  dans  l'édition  de 
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1798  9  au  mol  p/w«,  elle  cite  cet  exemple  :  U astronomie  eut 
l'NE  des  sciences  qui  fait  ou  qui  font  le  plus  dChonneur  à 
l'esprit  humain.  Mais  comme  ropinion  de  ces  Grammairiens, 
et  la  décision  de  V Académie,  qui  se  trouve  d'ailleurs  consi- 
gnée dans  l'édition  qui  n'est  pas  avouée  par  toute  Y  Acculé' 
mie  y  sont  contraires  à  l'usage  adopté  par  nos  écrivains  les 
plus  célèbres^  nous  pensons  qu'elles  ne  sauroient  porter 
atteinte  à  la  règle  que  nous  avons  établie. 

12*  et  dernière  Remarque^  —  Nous  avons  ..tu  au  diapitrc 
des  substantifs  (page  93)  qu'il  y.a  deux  sortes  de  Noms  col- 
lectifs :  les  Collectifs  partitifs  et  les  Collectifs  généraux,  — 
Les  Collectifs  partitifs  sont  ceux  qui  expriment  une  collec- 
tion partielle,  une  partie  y  un  nombre  indéterminé  des  pei^ 
sonnes  ou  des  choses  dont  on  parle,  comme  :  la  plupart ^  une 
infinité,  un  nombre,  une  sorte,  une  nuée,  une  foule,  etc. 
Dans  cette  classe  se  trouvent  les  adverbes  qui  expriment  la 
quantité 9  comme  :  peu,  beaucoup,  assez 9  moins,  plus, 
trop,  tout,  combien,  et  que,  mis  pour  combien.  —  Les  Col' 
lect{fs  généraux  sont  ceux  qui  expriment  la  totalité  des 
personnes  ou  des  choses  dont  on  parle ,  conune  :  \ armée,  la 
multitude ,  le  peuple ,  la  forêt,  V escadre  9  \sl  foule ,  etc.  ;  ou 
un  nombre  déterminé  de  ces  mêmes  personnes  ou  de  ces 
mêmes  choses  :  le  nombre  des  victoires ,  la  moitié  des  arbres, 
cette  sorte  de  poires. 

Il  s'agit  présentement  de  connoître  les  règles  auxquelles 
les  uns  et  les  autres  donnent  lieu  9  pour  l'accord  du  verbe. 

• 

Phehière  sioix.  Quand  un  substantif  Collectif  partitif 
ou  un  Adverbe  de  quantité  est  suivi  de  la  préposition  de  et 
d'un  substantif;  l'adjectif,  le  pronom,  le  participe  et  Je 
verbe  s'accordent  avec  le  dernier  substantifs  parce  qu'il 
exprime  l'idée  principale,  celle  qui  fixe  le  plus  l'at- 
tention. 

Exemples  :  La  plupart  du  monde  ne  se  soucib  pas  de  fii^ 
tentiou  ni  de  la  diligence  des  auteurs.  {Racine,  préface  de  la  co- 
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médie  des  Plaideurs  } —  La  plupart  DES  hommes  se  souriE^NEiiT 
^bien  mieux  des  aerviçea  qu'ils  rendent  que  de  ceux  qu'ils 

reçoivent.  {Seudéry.) 

Une  infinité  de  jeunes  gens  se  PER^E^T,  et  parce  qu'ils 
lisent  des  livres  impies  ^  et  parce  qu'ils  fréquentent  des  //- 
bertins»  {Wailly,)  —  Une  infinité  ur  monde  pense  que  la  vie 
des  courtisans  est  une  comédie  perpétuelle ,  qu'ils  sont  tou- 
jours sur  le  théâtre  y  et  ne  quittent  jamais  le  manque. 

(La  Hociufoueauid,) 

Quantité  db  oens  ont  dit  cela.  — 17»  grand  nombre  d 'en- 
nemis PARUBENT.  —  On  vit  Une  nuée  de  barbares  qi$i  dkso- 

XjblBNT  tout  le  pays.  (V Académie.) 

Un  noynbre  infini  if  oiseaux  faisoibnt  résonner  ces  ho^ 
cages  de  leurs  doux  chants.  (Télémaque,  Uf.  XJX.) 

On  voit  un  grand  nombre  de  pxbsonkes  capables  de/aire 
une  action  sage  ;on  en  voit  un  plus  grand  nombre  capables 
de /aire  une  action  d'esprit  et  d'adresse;  mais  bien  peu  sont 
capables  de  faire  une  action  généreuse.  (Fréron.) 

On  cite  des  femmes  Spartiates  une  foule  de  mots  qui  an- 

NOMCINT  le  courage  et  la  force.    ,  (Thomas ,  Essai  sur  les  Éloges.) 

Peu  «{'hommes  BAisoNNXNTy  et  tous  veulent  décider. 

(Le  grand  Frédéric.) 

La  plupart  des  animaux  ont  plus  d'agilité ,  plus  de  vi" 

fesse  y  plus  de  force ,  et  même  plus  de  courage  que  l'homme. 

(Buffon ,  Hist.  nat.  du  chien.) 

(FaagétaSj  àS*,  A7*  et  M.9*  rem. — Th.  Comcille  sur  ces  rem. —  Les 
obserT.  de  VÀcadémie  sur  la  47*  rem. — WaUly^  pag.  140. — Et  Lé- 
vitoCf  pag.  78>,  t.  II.) 

Il  trouva  une  partie  du  pain  mange;  une  partie  de  ses  eth» 
fonts  MORTS ,  des  cttronê  mangIs  ,  des  liqueurs  bues  (378). 

(Jj'Acadèmie  et  Th.  ComeWe.) 


(S78)  Si  Ton  écrit  da  bas  de  soie  koirs,  c'est  parce  que  la  soie* 
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Une  vingtaiiie  de  soldats  ont  péri,  (SUard.^ 

Peu  ms  MOUDB  en  est  retenu,  —  Peft  db  cens  NiouoEK-r 
leurs  intérêts.  (\A*AeadèmU,) 

Beaucoup  de  monde  etoit  à  la  promenade.  —  Beaucoup 
DE  GENS  PENSENT  ainsi,  (Même  autorité.) 

Assez  DE  GENS  MÉPRISENT  le  bien  ^  mais  peu  savent  le 
donner;  c'est-à-dire  peu  de  gens  savent,  etc. 

{La  Rochefoucauld 9  SOS.) 

Peu  de  princes ,  dans  l'histoire ,  ont  eu  ce  caractère  de 

bonté,  ootnjtte  Henri  IV, 

{Thomûi,  Essai  sur  les  Éloges,  chap.  XXVI.) 

Combien  peu  ont  assez  de  vie  pour  voir  toute  leur  gloire 
et  toute  leur  injluence!  (La  Harpe  ^  Éloge  de  Voltaire.) 

Il  y  a  PEU  DE  FAMUXES  dans  le  monde  qui  ne  touchent  atur 
plus  grands  princes  par  une  extrémité ^  et  y  par  Vautre,  au 
simple  peuple,  (la  Bruyère ,  ch.  XIY.) 

Force  gens  ont  été  rinttrament  de  leur  mal. 

(LaFontame,  fab.  148.) 

Tant  de  coups  imprévue  m'accablent  à  la  fols^ 
Qu'Us  m'Otent  la  parole  «  et  m'ëtouffent  la  Toiz. 

(Raeine ,  Phèdre ,  act.  IV,  ao.  S.) 

Jamais  tant  de  beauté  fut'Clle  coorooDéel 

(Racine ,  Eskher»  act.  III,  se  9.) 

Combien  de  bons  écrivains  dans  tous  les  genres  sont  cités 
par  Ovide  dans  cette  élégie! 

(Voltaire,  épitrc  dédicatoire  de  D.  Pédre.) 

Obsertmtion.  —  Avec  la  plupart  employé  absolument,  le 
Verbe  se  met  toujours  au  pluriel  :  Le  sénat  /ut  partagé ^  la. 
plttpabt  vouloient  qtie, ...  La  plupart, furent  d'avis, 
(L'Académie,  au  mot  plut. ^Léuizac,  pag.  60,  l.  Il,-— Féraud,  etc.,  etc.) 

*^ ■ 

elle-môme ,  n'est  pas  noire.  Et  si  l'on  ccrit  une  robe  de  satin  blaïîc  ,  cVst 
parce  que  cVst  une  robe  faite  d«  nalin  blanc,  d'une  étoQe  à  fond  blanc 

(M.  Jaquemardy  l'un  des  Gollab.  du  Manuel.) 
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Le  lulKtaDlif  qui  règle  l'accord  du  verbe  utsoiis-eatendu: 
La  plupart  nu  tiNATiuHs  vouioieut  qve ,  etc. ,  etc. 

To^  Iw  Bemuqnw  ^Uchtei  pcnu  kmot  aM<>|(»M,  (Ipauto 
mot  torU. 

Bemarfue.  —  Un  grand  notnbre  ffiemtiau  ont  Ait  mo» 
carder  l'adjectif,  le  praoom ,  le  participa  et  le  Tcriw  areo 
1(1  Cùtlecii/ partitif ,  «t  »>■>  »ec  le  lolxtaptif  placé  4  k 
HÙte  :  Umk  novn  de  iwewtegnaitfi  Acxau  /a  maiâim  d»Bimr* 
gOgM-  (DMWyM.) 

Ukx  Muic  4«  eritigmeê  «'m  ii^nia  co>ln  £«  Mott*. 

Cb  no  ifa  Mob  nrrair  pow  ramiaier  Varmée. 

Nettor  tt  PhUoetêt»  Jhrtnt  tvertù  ^Ntrant  rAsm  «te  cMy 
iroiT  A^â  txtiiM.  (fWbN.  niéni. .  H*.  XX.) 

Un  mil  ie  Irmltê  oaaoraciT  t'ait  et  ocnmuf  Ime  Im 
eembattauta.  (U*lM,fir.XlX.) 

D^donlMt*  «éUtt  priM  «i^Mll  MNiim 

Om  def  pfnakM  tuipt  anH  ntiMW  qndqaa  anfcrat 

(OaMW,  AtbJia,  acL  1,  w.  i.) 

Parce  que,  uni  doolet  Di  ont  tu,  dans  ke  Collectifi  pei^ 
titiGt,  trmpe,  nmèt,  peu,  partis,  uomina,  et  non  dant  le 
*al»tantif  à  la  anîte ,  l'idée  domimiite  du  mtet.  L'accord  eit 
■jrileptique  et  noD  grammatical  ;  il  n'at  pai  entre  lei  moti  * 
naia  entre  lei  idéei. 

Snxnrai  aiau.  Lcnqm  le  anfartantif  ColtedifgéiAal  eit 
■uiri  de  U  préponlion  4«  et  d'an  pont,  l'adjectif,  le  pro< 
aam,  le  partieip*  et  le  verbe  ê'mecordeut  avec  le  etllectif 
gèmàutf  parce  qu'il  exprime  une  idée  totale  ^  indépendante 
de*  lemei  qui  le  inivent;  enfin ,  parce  qu'il  exprime  l'idée 
fviacîpale  Mir  Uqndle  ■'arrête  feiprit 

L'asmAi  dea  it^/Uéteê  m  eutiénmaut  détruite. 

(Htaw  aaturiU.) 

lé^run.u.xrkiMtMtttntu'vapathatum. 

I* 


$7A  De  la  Place  du  Sujet. 

Il  a  fourni  le  nobcbre  d'exemplaires  comnBNir* 

(Blêine  aatoricé.) 

De  ce  qui  {accède ,  il  résulte  qu'on  dira  :  uns  tiioufe  de 
voleurs  se  sont  introduits  ;  et  :  uL  troupe  de  tfoleura  s^t  in* 
TBODuiTE.  Dans  la  première  phrase,  le  G>llectif  est  partitif  ; 
dans  la  acoonde  y  û  e$iffàuml. 

'  s  II. 

DB  LA  PLACE  DD  SCJET. 

Ordinairement  le  Sujet  précède  le  verbe ,  parce  qu'il  est 
dans  Tordre  que  l'esprit  ^e  d'abord  im  dtre  avant*  qae 
d'observer  sa  manière  d'être  w  d'agio;  cqpei»4aat  cette  r^ 
générale  est  soumise  à  plusieurs  exceptions^ 

!•  DiBS  les  phrases  intesrogatives,  le  Pnmom  So)et  se 
plaee  toofouvs  épris  le  verbe  : 

Ceear  eùt-iL  oeépaesar  hJMêcmk,  es  laftMtme  de  U 
république,  et  lee/àetiene  fui  le  déckèroiêuâ,  fi#  à'eusient 
enhardi  à  tout  entreprendre? 

Remarque.  —  Quoiqu'on  interroge ,  le  Nom ,  emplové 
coiumô  Sujets  ne  se  place  après  le  verbe  qee  quand  il  est 
seul  ;  car  il  conserve  sa  place  avant'  le  verbe,  si  le  pronom 
correspondant  doit  marquer  IHntenrogation  :  £/kumeur  tst- 
ELLE  donc  le  privilège  des  grands ,  pour  être  feseeuee  de  leurs 
mcee?  (MUuiUm.) 

t*  Le  Sajet ,  soit  nom ,  soit  pronom ,  se  fdace  emore  après 
le  verbe,  dans  l'incise  qui  marque  qu'oorappeHeiei  paroles 
de  qnelqu^un,  comme  :  Je  nome  croirai  jammia  kauweug, 
oisoiT  CE  BON  Boi ,  qu'aufaut queje/maileèatèkattrée w^ 
peuples.  .    , 

Tous  les  Jiommes  sont  fous  ,  x  dit  Boixxav  fOtne  diffèrent 
que  du  plus  ou  du  moins» 
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3^  Le  Sujet  se  place  après  le  subjonctif ,  quand t>n  exprime 
ftn  souhait  : 

PcTissENT  TOUS  LES  PEVFLxs  86  couwiincre  quHlfCy  apÔB  de 
plus  grand  fléau  que  lee  révolutions  danê  les  étais  !     ' 

Ce  tour  a  plus  de  force  et  d'énergie  que  si  Ton  edt  dit  :  Je 
souJtaite  que  tous  les  peuples. , .,,  etc.,  etc.  r  ' 

A**  On  place  aussi  le  Sujet  après  le  rerbe  d^BS  les  phrases 
qui  commencent  ou  par  un  verbe  unipersonnel ,  ou  par  ces 
mots,  ai?isi,  tel  :  Il  est  ABRivi  d'heureux  changements.  — 
Ainsi  s'est  terminée  sa  carrière»  — Tel  était  alors  Vétat  des 
affaires  du  continent. 

Nota.  Il  faut  w  rappeler  ici  ce  que  noat  aTons  dit»  page  50ii,  que , 
daos  les  Terbes  unipersonnèls ,  le  pronom  i7  n'est  pas  le  sujet  du  verbe, 
mais  nire  sorte  de  pronom  indicatif  qui  sert  à  annoncer^  à  dcmontrer 
le  sujet. 

5!^  On  inct  également  après  le 'YëAe  le*  Sa)et  Sûir!  de 
plusieurs  mots  qui  en  dépendent  :'JVbtC9  éccmtms  avec  do^ 
ciiiié  lès  cOnèéiîê  que  nùU8  donnât  ceux  qui  savent  flatter 

nos  passions.  '     {ta  Rochefoucauld.) 

Cette  construcion  est  tantôt  de  rigueur^  et  tantôt  de  goût. 

NoTAi  Toyei  «  à  k  Gotistroction  frammlieWe,  oe  qne  noua  disons  sur 
ramngMaent  ^e  Iti  modibrea  de  la  phrase  doivent  garder  entre  eux  » 
aoit  dans  la  phraso  expotUive^  soit  dans  la  phratê  impirativCf  soit  dans  la 
phrato  inimrogative. 

ARTICLE  XIV. 

DU  REGIME  DES  VERBES. 

On  appelle,  en  général.  Régime  où  Complément  un  mot 
qui  acheTe  d'exprimer^  qui  complète  Vidée  Commencée  paï* 
nA  autre  mot. 

SI-  ' 

«  .Le  e^gibiK.oa  complément  des  verbes  est<4onc  i^n  mot  <] ■'  • 
en  complète  la  signification;  et,  comme  cette  significatif 

ta. 


«76  Du  Régime  ie$  Fefbeê. 

peat  être  complétée  directement  ou  indirectement  »  il  en 
résulte  qu'il  j  a  deux  sortes  de  régimes  :  Tun  direct  et  l'autre 
indirect. 

Le  Régime  direct  est  c^ui  qui  achèTe  d'exprimer  directe^ 
ment  l'idée  commencée  par  le  Tcrbe;  il  est  l'objet  immédiat 
de  l'action  que  le  rerbe  exprime,  et  il  répond  à  la  question 
qui?  pour  les  personnes,  et  ^tfoi?pour  les  choses ^yaime 
mempére.  J'atitiei  ^i  ?  mon  père;  mon  jMfrv  est  donc  le  ré- 
gime direct  du  Ycrbe  otmer;  et  en  effet  il  complète  direc- 
tement l'idée  commencée  par  ce  terbe. 

Le  Re'gime  indirect  est  celui  qui  complète  indirectement 
l'idée  commencée  par  le  yerbci  c'est-à-dire  qui  ne  la  com- 
plète qu*a.  l'aide  d'une  préposition  exprimée  ou  sous-en- 
teadue  ;  il  est  le  terme  de  l'action  que  le  yerbe  exprime ,  et 
répond  aux  questions  à  fv^  dtf  fwl  ?  jMmr  7»^  7  jPtfTftii  ?  etc. , 
pour  les  personnes  ;«^sÉ9i  7  jKwrjFifo^Pifejsfos?  etc.  y  pour 
les  choses  :  Il  parle  à  eonfiére.  U  parle, à^i*7  à  son  £i^; 
àeon/rére  est  donc  le  régime  indirect  de  parler;  û  est  le 
terme  0&  aboutit  l'action  exprimée  par  ce  rerbe,  et  il  n'a- 
chëTC  de  l'énoncer  qu'afeo  le  secours  de  la  préposition  à. 

JBMs«ff«»*— - n arritesoureiit  que»  lonqufnn  Tcriie  actif 
est  suivi  d'un  infiiiiUf,  les  prépositions  â,  de,  perdent  la 
force  de  leur  signification,  et  ne  tout  pins  qoe  des  lettres 
euphoniques  dont  Poreille  réclame  l'empkn,  comme  dans 
ces  phrases  :  Il  cemmemùe  À  ivumm;  il  wme  recemmamâe 
DE  X.IMB;  il  ainte  1  ntsanoDi,  etc.  ;  ▲  et  os  n'y  indiquent  pas 
un  régime  indirect  A  étudier,  de  lire,  àdeesinerwoiDt  Tol^et 
des  actions  exprimées  par  les  yerbes  eomme$ieerf  recam* 
matêder, aimer;  ils  en  sont  donc  les  Régimes  directs,  car  il 
faut  bien  remarquer  quec'ea/  la /keuUé  d'être  VeX^et  direct 
d'une  action  qui  constitue  le  Régime  direct  En  effet,  il 
commence,  quoi  ?  à  étudier.-—//  voue  a  recommandé,  quoi  7 
de  lire  y  etc.  Ainsi  donc  à  étudier,  de  Uroj  etc. ,  sont  des  ré* 
ipmes  directs.  On  n'y  fiit  usage  de  la  prépoaitkm  qoe  poor 
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«atisfiiire  Poreille^  grammaticaleiiieiit  ces  préposîtioiif  sont 
inatiles. 

(M,  ChgpstU.) 

Da  même  9  lorsque  k  prépoiitîoo  de  est  employée  dans 
un  sens  partitif,  et  précède  un  substantif  qui  est  Pobjet  direct 
de  l'action  d'un  verbe  actif,  elle  n'indique  plus  alors  un  r^ 
gîme  indirect)  mais  un  régime  direct  :  elle  équWautà  quei» 
quêy  ou  d  quelques  si  le  substantif  est  pluriel  :  IkmmêM-moi  mr 
pain,  il  a  acquis  db  jjl  glaire;  il  a  remporté  ras  viciaireêf 
il  a  m  grondée  ric^geea. 

Un  verbe  peut  avoir  pour  Régime ,  ou  un  verbe  à  l'tn&* 
nitif  :  La  religion  seule  peutjàive  êvnownm  de  grandes  •»- 
/Munes. 

Ou  un  substantif  :  Respectea  la  Heillesse. 

Ou  enfin  un  pronom  :  lies  feum  da  VasniUé  sa  trompent 
iraremenim 

Avant  de  passer  aux  règles  particulières  à  ces  trois  sortes 
de  Régimes^  il  est  bon  d'examiner  quels  régimes  veulent  les 
diSSrentes  espèces  de  verbes. 

Le  verie  actif  eA  odni  qui  a,  ou  qui  peut  avoir,  comme 
nous  VstÊkÈS  dit,  un  Régime  direct  :  elle  commande  lx  xes- 
ntor.  Outre  ce  régime,  certains  verbes  actifi  peuvent  avoir 
encore  un  Régime  indirect  :  //  a  commandé  f  attaque  1  «bs 
mourxs. 

Jjtoeiie  passas  pour  Régime  un  nom  ou  on  pronom  pré- 
cédé des  prépositions  de  ou  par  :  Un  jeune  homme  ignorant 
et  orgueilieuM  est  méprisé  v>z  tous  ceur  qui  le  conmoissent.  — 
Im  première  opération  de  la/liiuleaété/aitesur  tAmisXJV^ 
TAU  le  eelékre  Maresekai. 

Quelques  perbes  neutres  sont  sans  Régime ,  comme  ion* 
guir,  dormir;  beaucoup  de  ces  verbes  ont  un  Régime  accom- 
pagné de  la  préposition  à  ou  de:  Les  œilies  et  les  e*eés  mvi** 
CENT  à  la  santé.  —  Celui  qui  ntarr  de  son  prochain  se  rend 
adieuM  et  mejjMrisablc 
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Enfia  no  gr^uid  nombre  de  ce&  rerbes  prennent  direrses 
prépositions  :  Régner  sua  une  nation  brave;  tomber  davs  U 
misère  j  etc. 

Les  verbes  pronominaux  ont  ponr  Régime  les  pronoms, 
me 9  te,sef  nous  et  vous;  or  ces  pronoms  5ont  quelqaefoii 
Régime  direct  : 

'  Pourne Jamais  s'écarter^du  chemin  de  la  vertu ,  ilfitd 
toujours  être  en  garde  contre  ses  passions  ;  c'est-à-dire  povr 
ne  jamais  écarter  soi. 

Et  qaelqaefbis  ces  pronoms  sont  Régime  indirect  :  On 
'doit  toujours  sm  reprocher  non-seulement  d'avoir /ait  le  mal, 
mais  même  de  n'avoir  pas /ait  le  bien. —  On  doit  toujours 
reproàiier  a  soi. 

'  EnBii  las  verbes  impersonnels  n'ont  ordinairement  qu'un 
Régûne  indirect  :  //  importe  a  totae  fbâhe  de  veiller  à  TédW' 
cation  d^soi^jUs- 

REMARQUES  SUR  LE  RÉGIMB  DES  VERBES  PASSIFS. 

On  est  souvent  embarrassé  sur  te  choix  que  l'qn  doit  faire 
entre  les  prépositions  de  ou  par,  que  rég;it  le  vm>e  passif; 
voici I  à  ce  sujet ,  une  règle  qui,  si  elle  n'est  point  unÎTer* 
selle ,  est  du  moins  très-étendue. 

S'agit-il  d'un  sentiment i  d'une  passion ,  ou,  pour  tout 
■  dire»  d'une  opération  de  l'amC;  employez  la  préposition  </^: 
Ij  honnête  homme  est  estimé,  même  de  ceujf  qui  n'^ont  pat 
de  probité* 

S'agit-il  an  contraire ,  non  d'une  pimoni  d*un  sentiment, 
mais  d'une  action  à  laquelle  l'esprit  ou  le  corps  a  seul  part, 
faites  usage  de  la  préposition  par  :  La  poudre  à  canon /ut 
invênté€\  dit^on,  faa  le  cordelUr  Berihoid  Schœartz,  vers  la 
I  fin  du  Xi  H*  siccU;  et  Us  bombu  ie  furtnt  ria  Galltn  «  nifu 
de  Munster,  vers  ie  milieu  du  XFI* 


Du  Régime  des  Vet^  paui/i.  679 

Zéci  Gauleajurent  conquises  fab  Ccsar.  {ffaiiiy.) 

(Le  P.  Bufper,  n*  716.— Rortatil,  pag,  iab.—fyaillj,  p^.  ÏM.— F» 
ii« ,  pig.  S5S.— El  le  Dict.  critique  de  Féraud.) 

X^et  poëtet  cependant  sont  ea  pcuieuioD,  quand  la  chose 
leur  conTÎiDt,  d«  lulKtitMr  ia  prépoiitioa  il^  à  la  prépoii-ff 
tîon  par. 

Racine,  par  ei.einple,  a  dit  : 

.,,..,y*iMioa4a  p«anlrde  voicbamu 

(AlHudn»-lc«raaa ,  aet.  11 ,  W.  4.) 

Et  (TiiD  iceptie  de  Ter  Tent  être  gonTerné. 

(Atlulie,  ict.  (T,«e  S.) 
%X,Maïheiie: 

Ja  IBi*  aaiMa  en  *naft^  f«  c4da  t  m  onttaset. 

UdefoitdirevafiUMiTi»  If^mNPafr,  etc.  —  Qmtvené  pab. 
ou  ATM  «M  acÊptre  défi*.  ^—  Vahtim  m  Iff  fetnjw. 

C'est  une  licence  que  1«  enlnvei  de  notre  Tcraification 
font  pardonner  aax  poMes. 

Reataui,  /F'aillj/  et  Féraud  sont  d'aTÛ  <[ue  Vod  ne  doit 
îamm  emplo^erpar  avant  le  nom  de  Dieu,  et  alonîh  pen- 
lent  qns  l'on  doit  dire  :  T«ufn  nos  acUoiu  eeront  Jug^S 
ZB  JHev  à  la  râmrrection ,  et  non  pas  pab  Dieu.  Celte  opi- 
nion a  sûrement  pour  motif  d'ériter  Téquivoque  du  )uroii 
Tnlgaire  pardieu  avec  les  mota  par  Dieu  ;  quoi  qa'it  en  soi) , 
n  nous  semble  qu'il  aéra  tmfours  mieux,  dt:  dire  :  Le  ciel, 
ia  terre,  l'homme,  lafiiuma^nUétéerèiM  par  Digui }f\uU'>i 
que  le  ciel,  la  terre,  l'homme^  tafemmvtnt  tHeertifs  U» 

'  DtM. 

Les  Terbes  pauifs  •'emploient  aouvent  Mha-'Bégtioe  :  Le 
Umfh  de  Jérutaloa  f«t  détruit ,  Malgré  lee  d^itsa»  de 

ÎVftM. 

lir<iUly,f$.lU.—Livi—e,  |U«.  7>,t.  Il,) 


680      Ferieê  à  F  Infinitif  régissant  un  autre  Fierbê 

8  il- 

DU  nÉGIMB  rSRBB. 


Ferbei  à  t  Infinitif  réginant  un  autre  Verbe  ewM  le  êeeomre 

d^une  Préposiiicn. 

Premièrement, — On  verbe  à  Flnfinîtif  peut  restreindre  ou 
déterminer  la  signification  d'nn  âatre  yerbe  emne  ie  êee(mrÊ 
d'une  prépoeiti&n.  Tels  sont  les  verbes  : 

AiBfxa  K1EUX  : 

Qaoiqs'à  peine  à  met  mtiu  Je  pnlsae  rétbter» 
J'aim»  miëu»  les  iouffnk  que  de  les  mériter. 

(CermêUU  «  les  Honees  «  êct*  I«  se*  t.) 

//  n'y  a  rien  que  lee  hammee  ahoott  MismLcomBKTis»  «I 
qu'ils  ménagent  moine  que  ieur  propre  vie»     {fj^  tfreyira.) 

» 

J'màm  mUtm  voir  en  conipagnle  ei^isa 
Mon  fils  aa  bal  qu'en  meuTaise  k  l'église* 

(/•-JBr.  Rauiêeau  »  Allégories,  Ut.  IL) 

Alixr  f  se  mettre  en  roouTement  pour  dire  quelque  cbose , 
ou  scinrant  à  marquer  les  choses  qui  doirent  on  qui  peuvent 
arriver  : 

Je  ne  oôndamne  pins  m  eomwit  légitime  s 
Et  l'on  vous  «a»  seignear»  lûrir  votre  victime. 

(AeeÎM  t  Andiomaqme  ,  net.  Il,  se.  é.) 

Et  le.Bhki  de  ses  Ilots  Ira  grottir  la  Lofre, 
Avaqt  qne  tes  livears  sortent  de  ma  mémoire. 

[BoUeau  f  le  Lotrin  «  chant  II.) 

CoHpnnu  Quelques  émvaîns  {Monteequieu  j  Ito  Sage^ 
Voltaire,  madame  de  Séeigné)  ont  fiiit  usage  de  la  préposi- 
tion de  avec  ce  verbe  j  et  Feraud  ne  désappronye  pas  ce 
régime;  mais  V Académie  (son  iMction.,  édit.  de  1798)  dit 
positivement  que  compter,  suiri  d'un  infinitif»  s'emploie 
présentement  sans  préposition» 


MM  i»  êeeour»  fttnt  PrèpotitU»,  6BI 

Ckoiu.  //  a~eru  bienjàirt  est  mieux  dit  <jue  il  «  crw  iê 
hitn/am,  disent  lei  éditeurs  da  Trcooiui.  Féntudatu 
contente  pu  de  dire  ni  mieiuf,  il  blime  fomiellmimt 
l'emploi  de  cette  prépotition  -,  et  en  effvt  les  meilleurs  écri- 
rains  et  l'iuagB  j  sont  contnira.  On  lit  dm«  Pmtcal  :  Je 
GHOTOu  M«  pouvoir  prendre  pour  règle  quat'Éeritmre  et  la 
irodition, 

Dant  Bonuat  :  Elle  cvotor  tenir  l't/lat  ;  elle  cbotoit 
aeaurer  au  roi  deê  tertiteure,  «•  eonêenamt  à  Die»  dm 
J^lee. 

Dant  MasÊilion  :  Let  grands  ne  cwhot  tf(n  nA  pu  pour 


Calliope  jwalt  m  A^fM  bar  fmkr. 


l>«fM ,  daigne ,  non  Dten ,  m  HathM  M  nr  «Ue 
Bipanin  cet  Mprit  d^pradencB  et  il*erTew, 
De  It  cbntB  da  rois  thacits  mteot-coarear. 

(Aunu ,  AtheUa ,  Mt.  1.  M.  >.) 

DxToiB  !  8i  la  bomte  Jbt  Oolt  eriféB  do  la  terre,  elle 
nrrnoiT  n  smomTEs  dm*  l»  eaur  det  toit.  (Perde*  4n  roi 

Un  te»l  Jour  perdu  vsvtorr  nom  dohhib  det  regroit. 

-       -.) 


Nul  doute  que  ce  verbe,  derant  an  isfiiiitif ,  te  met  mm 
^positton  -,  cependant  qnelqaet  écri*kîna  ont  hit  usage  de 
la  [vépoiition  de-  Par  exemple  ,  l'abbé  Orotier,  aporin>|^ut 
Sénfeqtie,  «dit  :  Tu  et  un  pUlottpke ,  tm  i^parttent  à  tant 
les  ptuplet  de  la  terre ,  et  tu  leur  no»  db  xxvtsx  en  pratique 
te»  préceptet  tubUmet  ;  mai*  alon  il  j  a  va  régime  de  mhu- 
nilBft 
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Voyec,  pa^  710,  ce  que  nous  dùoni  lur  l'emploi  do  rerbe 

EmSMPms  (dans  le  sens  d'ouïr)  : 

J^entenis  déjà  partout  les  charrettes  eourtr^ 
Les  maçons  ffttvitt//(0ry  les  bontiques  ê'otttrJhr»  '' 

(jB»i/to«»  satire  TI.) 

Le  ciel  dans  tous  leurs  pleurs  ne  m'entend  point  nnmmêr, 

(ibwM»  Béréirice^  atl«  l¥»«c.  S.) 

Cependant  y  ainsi  que  le  fiut  observer  Feraud,  entendre, 
en  ce  sens,  n'a  ce  régime  qu'à  l'actif  :  j^ai  entendu  dire;  il 
ne  l'a  pas  au  passif.  Aimi ,  au  lien  dé  dire  avec  le  P.  ChaHe^ 
voix  :  Ils  furskt  xmtekdus  prononcer  les  sainte  nome  de 
Jésus  et  de  Marie;  dites ^  on  les  B^fTESurr  prononcer,  eta 

Espérer.  Ce  Terbe ,  eâipi<iyé  à  un  temps  antre  que  l'infi- 
nitif ^  se  met  le  pins  sonrent  sans  préposition ,  quand  il  est 
suîyi  lui-mènae  d'un  Tcribe  k  l'înfinîlifr 

Presque  tous  ceu4f  qui  prêchent  la  liberté' MSPiBvmr  atoir 
PART  d  la  tyrtmnie.  {Gulchardin.) 


« .  •  •  I 


J'âtpénU  f  régner  sans  eflroi  t 
Moines»  abbés ^  prieurs  »  tout  s'arme  contre  moi. 

(BoUeau ,  le  Lutrin ,  chant  II.) 

Il  etpirt  revivre  en  sa  postérité. 

(Racine ,  Esther,  act.  II ,  ac.  9.) 

Cependant  Voltaire  dans  Éaïre  ,  Fénelon  dans  Têlémaque, 
et  d'autres  écf itaina  ont  fkit  dbns  ce  cas  usage  de  la  préposi- 
tion de ,  et  cela  ne  peut  pas  lêtre  regardé  comme  une  Êiute  ; 
mais  oe  qui  en  seroit  une  j  ee  seroit  de  ne  pas  s^en  servir 
fuand  le  verbe  espérer  est  à  l'infinitif,  et  que  le  verbe  qui  le 
suit  immédiatement  est  aussi  à  l'infinitif,  car  alors  cette  pré- 
position est  impériensement  eiigée. 

Peut'On  sspIrzr  se  tovs  krtoir  aujourd'hui  7 

(V Académie,  Féraud,  M.  lloveaci» ,  et  plusieurs  Granim*  aodamcs.) 


/ 
( 
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Faibz  :  Calchas 

Fera  Uirt  nos  plani  »  firt  ptHm  les  dîMz» 

(Akm#9  Iphigénie ,  act.  I,  so.  i.) 

Je  le  /If  mampMT  obef  detingt  roit  ietrivaiiix. 

(Le  même ,  Iphigénie ,  act.  III,  se.  6.) 

Fai;lo|1(,  Ca  Terbeneirtrey  qui  oe  s'emploie  jeniaîf  qu'à  la 
txoistëme  personne^  se  met  sans  prépositiop  devant. jua  in- 
finitif. 

//  FAUT  ÊTaB  utile  aux  hommes  pour  être  grand  à  leurs  yeux, 

Qwuid  an  olKMalt  «m  geadra^  il  /kaf-la  $hêUir  bien. 

iPiran ,  l'Ami  mystérieux ,  act.  II,  se.  8.) 

'î*  ^  :i  •■•'■•  ■  .. 

Laisser.  Ce  yerbe  deyant  un  infinitif  se  prend  souvent  dans 

la  signification  de  pw^ttfVi  ^^  ^^^^  "^  ^^  ™^^  ^^^  prépo^* 
sition. 


Oa  /ofif «^pioi  ^itfrir«  Oa  iMisathmoî  régner. 

(ComeiUe,) 


i«  -' 


Je  cède  y  et  lëUse  anx  dieax  opprimer  llnnooence. 

{Eëciméf  Ipli%«tila;  aet.  I,  to.  5.) 


^f  ta  kme  trpp  voir  mes  bonteoMS  doaleifff. 

(Le  même,  Phèdre ,  act«  I,  sc«lb) 

Yojex  pins  bas  dans  qnel  cas  laisser  prend  d  on  de* 

t 

Oser  : 

Bloi  que  j'oia«/»prim<ret  noA^'llfUtac/Bocfet     .    .   .,    ,. 

(Raeinô ^  Fhèdfe ,  act.  III ,  se.  .3.) 

H  est  beau  iToSBR  s^txfoflSR  â  l'indignatiomdu  prifwe  plutôt 
que  dé  memqmr  d  ses  devoirs*  \  (àUMitlon  ) 

,  •  Qpi  «ds-ja  paor  oiff  munKa rrr  de  mon  sort  f 

(£.  Racine ,  la  Grâce,  chant  IV.  ) 

pRNSER  (croire)  : 

Un  disconri  trpp  sincère,  aiaémen^  nous  ontrage  » 
Çhaci^  dans  ce  miroir  pense  ifolr  Ion  visage. 

(BoUeau,  satire  VII.) 


èH     Ferbôê  à  rinJMtif  rêgisêmU  «n  &utr»  VeiU 

(Espérer,  se  flatter)  : 

llpênêê  voir  en  plean  disnper  cet  onge. 

{fLÊÔMê  y  Andioma^e ,  tct.  Y^  ac  L) 

Yoyei»  page  699,  quand  oe  ?erbe  pn&d  la  prépotitUm  A> 

PouToifi.  Dans  le  sens  neutre  on  dans  le  sens  actif,  ce 
fcrbe,  derant  un  infinitif,  se  met  sans  prépositioii  : 

Rien  ne  ^mM  frotpitw  sur  des  terres  ingrates. 

(L.  JifleiM,  la  GrAce ,  chant  I.) 

Et  qoi  fêtiî  hmmottr  aa  haine  à  sa  patrie 
laipoÊuroH  bien  ansfi  soerifitr  m  Tie. 

(RâciMê ,  les  Fièreacn—mia,  aot«  III,  so.  •.] 

PbAtendbb  (avoir  intention ,  avoii"  dessein)  : 

Je  prUêm/di  ?oas  irtiitr  oomme  mon  propre  fils. 

(iloMis,  Athalie ,  mcL  II, se. 7.) 

C'est  loi  qna  |e  prMmUtg  htmttêr  anjonrdliai. 

(Le  même ,  Bather,  act.  II.  se.  5.) 

•f.-B.  Bau89eam  a  donné  k  ce  Terl>e  la  préposition  de  : 

C'est  par  nae  hnmble  Ibi ,  c'est  par  on  amonr  tend» , 
Qae  l'homme  pent  préiomdrê 
jyhonant  ses  antels.  (Ode  X?I,  fi?,  i.) 

Mab  ce  régime  n'est  pas  exact. 

Voyez  pins  bas  l'emploi  de  préUndrû  dans  le  sens  d'oêptrwp* 

Satoib  (aroir  le  ponroir,  la  force  ,  l'adresse,  l'habileté, 
le  mojen)  : 

Il  n'appartient  qu'auét  héros  et  au4t  gèàiea  sublimée  de 
SAVOIR  ÂTRs  simples  et  humainsm  {MoMUAm,) 

Sainte  Thérèse  eut  wmlu  ne  sAVoim  icBuut  fnepour  p»- 
hlier  ses  d^auts.  {MuuHkm.) 

Sbmbubr  se  construit  avec  l'infinitif. 

Plnê  en  s*  élève j  plus  la/elicité  sbmxlb  s'iLOioKBm  de  uous^ 


$anê  l0Bee9ur$  d*nne  Prépwîiiim.  iM 

L'inlbitone  d'antroi  itmbte  nous  taiit faire* 

{L,  Raentôt  Épltre  tof  l'HoinAie*) 

Son  front  chargé  d'ennui  $imkU  dire  aoz  homalna 
Que  le  repoa  da  ocenr  ett  loin  des  ioii?eraioa.  ; 

{FoUaiM,  AgatlKMk,  net.  lî,  ic.  i.) 

». 

Semtib  (âToir  le  cœur  touché ,  Vkme  émue  de  qnélqa^ 
chose  d'extérieur)..  Ce  Terbe  se  eonf  tmit  loitTeiit  arec  un  in* 
fiuiiif  sans  préposition* 

•• .  •  •  La  piété  charmée 
5anl  rHMifr»  la  foie  en  son  ame  calmée. 

{/Saitêau^  le  Lntiin,  ohant  VI.) 

Je  fSM  de  ionr  en  {ov  éêpànt  mon  génie. 

ÇLb  même»  Épttre  YIII.) 

Je  isnfû  tont  mon  coips  et  frantû*  et  brAtêr. 

rcM»  Phèdre  ,  act.  I»  se.  S.) 


S'ncAoïKBR  (se  figurer  quelque  cbose  sans  fondement)  :  I^ 
iiuKQm'K  iras  tus  gramd  homme.  .  .  (LVcwttmî«.) 


Ceê  lâches  ehrAienê  gui  tfnuBiaïïST  atakcbr  leur  mûtig 
çumêd  ilê  préparent  leur  eaiififea$au.  (Baumêi.) 

Souhaiter* 

Voyesy  page  7S5,  û,  lonqne  oe  ?erbe  est  soivî  d'an  infinitif,  i!  ett  peri 
mis  d'en  faire  vsage  sans  prépositiim» 


Yasjoxb.  mzbux  X  II  y  a  bemteaup  d^occasiana  (M  il  yaut 
Mixvx  m  rAm  jue  de  parlera  ff/AceéimU,) 

YSMIB. 

Yoyesla  Remnqne  qni  est  à  la  ta  de  ce  chapitre. 

Vom  :  Neue  avons  tv  le  régne  le  plus  ghrieuM  fimir  par 
ies  revers»  (ËÊsêêWmu) 

On  ne  voit  ipsére 

Les  iKwimit  en  ce  sîéele  meemeitiir  la  misère, 

(l'Irsiiylallétromanie»  «etT»sc«44 


Verheê  À  llt^nitif  régissant  un  autre  Veiie 

Vouloir  régît,  è»DA  beaucoup  d'acceptions ,  rinfinîtif  uon 
accolBipBgiié  de  préposîtion  : 

Voute^^it&mê  du  public  métH§^  les  snoanf 
Sans  cesse  en  é^&fwtt    vftries  roë  diieoart. 

-    (MImmt  y  r  Art  poétiqae  9  chant  i*».) 

GhaoQn  vmU  en  laf  este  ériger  sa  foUe. 


Sans  toi  reut  te  parer  du  nom  de  la  sagesse. 

(L.  Racine ,  la  Grâce ,  cliant  W.) 

:  iVûrbeê  à  F  Infinitif  régissant  un  autre  f^erhe 
à  faide  de  la  Préposition  À. 


1 1  • 


Secondement.  — Un  Tcrbe  k  Tinfitiitif  peut  restreindre  on 
déterminer  la  signification  d'an  aàtre  rethe,  k  Taîde  de  la 
préposition  à.  Tels  sont  les  yerbes  : 

S'abâisssr  :  Faites  bien  concevoir d  M,  DespreauJt  eom- 
bien  vous  êtes  reconnaissant  de  la  bonté  qu'il  a  de  s'abaissbv 
1  f  entretenir  avec  tHmê'i  (Lecirai  de  Bâeiae  à  «on  ^h.) 

Et  fait  comme  je  suis ,  au  siécte  d'ao}6nrtHiif  ^ 
Qui  Toudra  s'abaisser  à  me  senrir  d'appui? 

{BoiUaa^  satire  1.) 

■  %  »  .  .  t    ■* 

.    Aboutir  :   Cette  vie  si  pénUfCs ,  9i  sordide  juîqutit  a 
grossir  par  de  misérables  épargnes  un  bien  injuste.  (MassUion,) 

Ce  verbe  n'est  point  Usité  en  poésie.' 

S'abuser.  Comme  verbe  pronominal,  abuser  se  dit  le  pins 
ordinairement  sans  régime.  Toutefois ,  Pascal  a  dit  i  11  i/esi 
pas  possible  de  «'ABnasm  À  prendro  ud  àommc^  p^ur.un  ref 
suscité. 


■o  . 


S'acoorobh  (être  d'accord)  :  Lres  evangélistes  s'AccoRDE^T 
tous  A  nommer  saint  Pierre  devant  tous  les  apôtres.  (Dossuci.) 

Ils  s'Acx^RDo*EM1^  tous  A  demander  tçfXgtuJf^ffn  de^  Maza- 

ftli  (^oltecrs.) 


fi'ACBAMTU  :  /Il  ft'ACHAiitiuiT  ^ri  À  diffamer  cetU  ft» 
S*AevsBmi  /< «lo* éJsçmÉt\  —i^iwi-  te»<Mfw  Jm 


Toyei  «SI  Remuée!  ditachèc*  quel  régime  il  lintdeiiB«rkca*erlM 
■DiTid'uDiafimtif,  on  d'un  nooide  ptnootic.  ...i  '.. 

AïKKB  (prendra  yl«i»r  4*  J^'M"»*  •.'*M»P»t»(  À  «'fl»- 

"    €l«B>fit{yftèMlkpMr,lmnentODiilTeiiD  orage. 

(£.  II«c1m,  ÉpKie  II,  iBrl'HomM*.) 

Ammex.  ."  -.>^.  .       .    ..  ,|.„,  .;         :         . 

' . .  :  ^  :  ^«Ibe  itgitM»  h*  eoB&mne  à  cUrit 
Ceai  fM  Tooi  rihn  II  à  te*  Un  piôr, 

(CatntitU,  Cîàia'^'»A:Tf; ii^.%.) 

S'unmm  :  ££Eff  ■'ÀmuoiT  À  t'aiiéantir  ewe  Jénu-Chriitf 


Jenembde«tlw,)e  m'wn'w  JiK^Kil  1     .  "     '  •    >  .: 
(£,J{«ciM,UGrlce.c^nt  IV.) 

S'appuquxb  :  //  >'x»uQira  1  ditoenor  ta  cauêe  A»>iM« 

'  AMiiHBgg-gowJ  À  mmttiplier  ehex  ww  JM  fiirA«)|«e«.ii» 
(wnfZM.  (AMbâ.) 

LluoDear, UpnibitA.leMiu  etUnUdo 

Demandeiit  qa'on  ^€fplïq**  aree  ■tTealtoa  '  * 

^rampli»M«A«<riMpABBniijiatv«iMinM.       , 

(f'oOirire ,  le  DtMMitùre ,  eot.  I,  «0. 1.) 

Apphehdrs  :  La  nligion  nous  AimfcMi  1  Mlroué'pmi^ 
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aff<M&  enven  noè  inférieurs,  ▲  aimer  ioue  les  hommet 
comme  nauê-mémes.  (MûssUim^ 

Qa'en  Toat  «imattt  «  tm  fili  mppremnmi  à  raoÊ  cniadre. 

(PûvM ,  l'Éoole  de»  Pèrei ,  «et.  Il*  te.  &.} 

AFPBiTBE  :  Ils  fini  le  pain,  ArpBiiXMT  1  manger. 

(Fimékrn.) 

S'APPRâTSB  : 

•  •  •  •  Bientôt  U  ê'apprêiê 
A  mériter  ton  trAne  en  mnebant  à  lenr  téta. 

{f^Ueir;  la  Hanriada  »  chnt  L) 

A  taifre  oe  grand  chef  l'un  et  l'autre  t^ûpprêH, 

(i^pîliaa ,  la  Lntrin  ,  chant  U.) 

AsnBBE  : 

Bt  monté  sorla  falteilat^îra  à  datoendre. 

(ConmUÊ,  Ginna»  act.  II,  ec.  t.) 

«Et  je  ne  poia  tonger 

Qne  Traie  en  cet  état  mÊpiré  à  ae  Teqger. 

(Racma»  Andromaquey  aet.  I,  ec*  S.) 

«  

Poêcal  a  dît  i  Aspirer  de  :  Elle  n^AsnMM  encore  i>'p  om- 

ver  que  par  des  moyens  qui  eienneni  de  Dieu  même.  Mais  il 

a  Toula  ériter  un  hii 


AsnoKxa  :  On  l'a  AaeiQViàA  oomparoitfe  â  la  première  ath 
dience. 

S*jLSsviiruL  (s'astreindre)  :  S'AssvJina  ▲  gouverner  m 
peuple,  etc.  {FUtkkt.) 

S'ArrACHxn  (s^appliquer)  :  Je  me  suis  ATTAcni  1  rteher* 
cher  la  véritable  cause  de,  etc.  {Pmê€mL) 

En  vain  à  l'obierTer  joar  et  nait  j9  m'afCoefta. 

(Itflcûia,  Phèdre ,  aet.  I ,  te.  S.) 

(Prendre  plaisir)  : 

I«  aort ,  dont  U  rigaenr  à  m'acoahler  j'a«adka« 

(FolUhn^  Bratnti  net.  111»  se.  i.) 
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Arrnuintx. 
Tof  Et  h  page  cî-à  ctU, 

f^'ATTEUDiix  :  Les  tnottranta  gui  parlent  daiu  leur»  tet- 
tameuia ,  peuvent  t'ATiaiDtx  a  être  écoutée  comme  des  oriH 
cleê.  (U  Brujirt.) 

H  faut  s'attendre  à  exciter  Veimie  quand  onadn  auccé». 
(li'Aeodimîa.) 

Toutefoit  Bactfu  a  eiii[do}*é  de  avec  $'attendre: 

He*  truupwU  «Djotudlitii  t'attetUtaUnt  d'ëcitter. 

(DrittaDiciu,  act.  III,  k.  1.) 

n  «t  iacile  d«  Toir  qu'il  a  voulu  ériter  un  bîatiu. 

Attenimib  (difTérer,  remettre)  -.  Il  y  a  des  hommes  qui 
ATTENUENT  i  être  dévots  que  tout  le  monde  te  déclare  impie 
om  libertin.  (ta  Brajirt.) 

Faadra-t-il  anr  ■■  gloire  atlenilrt  d  m'cxerccr 
Que  ma  ttemblaale  Toix  coniiDeDCE  à  le  glacer  I 

[Balltau,  tpitrcJ.) 

S'adomehter  : 

L'ailégreMc  da  conr  t'aagmtnU  à  li  répandre. 

{MolUrt,  l'École  det  Femmea,  acl.  IV,  ne.  G.) 

Autobuxr:  Cette  haute  réputation  de  sainteté ,  qui  seule 
peut  adtohisbb  À  reprocher  hardime»t  aum  peuples  et  aum 
princes  ntémee  leurs  excès.  {Hauiikm.) 

itf  D«  toDi  rien  cacbei  «OQ 


S'avilui  :  "L'Académie  et  les  grammaïrieiu  ne  parlent  pas 
an  rcgime  de  ce  verbe  devant  un  infinitif;  cependant  il  est 
certain  qn'il  demande  la  prépotitîan  à. 

Lé  Tcitu  l'asilU  i  «e  jaatiCer, 
«  dît  Foliaire  {Œdipe,  «et.  II ,  «.  A). 
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Et  Gresset ,  parlant  des  froids  censeurs ,  dît  à  sa  muse  : 

Et  n  sans  Jamais  VavUlr  A  répondre , 
Laisse  au  méprit  le  soin  de  les  confondre. 

Ayoik,  suivi  d'un  infinitif.  Ce  verhe  sert  à  marquer  l'état, 
la  disposilion  >  la  yolonté  où  l'on  est  de  faire  ce  que  Tiofi* 
nîtif  du  verbe  signifie  : 

Nous  n'ATOKs  jamais  qu^un  moment  À  vivre  ^  et  wms 
AVONS  toujours  des  espérances  pour  plusieurs  années. 

{Féméùm,) 

Vous  avet  h  combattre  et  les  dieux  et  les  bommçi. 

{Racine  f  Iphigénie ,  «et.  V,  se.  *.) 

J'ai  votre  fille  ensemble  et  ma  gloire d  défendre. 

(Le  même ,  Iphjgénie ,  act.  lY,  se.  7  } 

Balancer  (être  en  suspens)  : 

Tandis  quM  me  répondre  ici  votu  baitmees, 

(Rcteiné,) 

Et  ne  balançoni  plus ,  pnis^'il  faut  éclater , 
A  prévenir  le  coup  qu'il  cherche  à  nous  porter. 

(77i.  CorneitlCf  !e  Comte  d'Essex,  act.  I,  se.  S.) 

BoRNEii ,  suivi  d'un  régime  et  d'un  infinitif,  demande  h 
préposition  à.  La  religion  n'a  pas,  comme  la  philosophie  ^ 
BORMÊ  toute  sa  gloire  a  essayer  de  former  un  sage  dans 
chaque  siccle,  elle  en  a  peuplé  toutes  les  villes,    {VaisiliM^) 

Porus  bomoîi  ses  vœux  à  conquérir  na  oœor. 

{Racine y  Alexandre,  act.  IV,  scèn.  a.) 

Se  bobnee:  L* homme  de  bien  est  celui  qui  n^est  ni  un  ioint 
m  an  dévot ,  et  qui  s'Est  bobhé  à  n'avoir  que  de  la  vertu. 

(  La  Bruyère,) 

Chercher  (tâcher  de)  :  L'homme  du  meilleur  esprit  parle 
peu,  n'écrit  point;  il  ne  chsbche  point  À  imaginer  ni  i 
plaire.  {U  Sruyirt.) 

Oui  a  c^est  Joas  ;  je  eherehe  en  vain  à  me  tromper. 

(Raein^f  Athalie.  act.  V,  ac.  0.) 
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Sb  oompuiibb: 

Diea  te  eomptatt^  ma  fille,  à  voir  dn  haut  des  cieox 
Cet  grands  combat»  d'an  cœur  senaible  et  vertaeiui. 

{FoUairet  Âgathocle,  act.  II,  se.  t.) 

CoNcouBiB  (coopérer)  ;  Toutes  ceê  choses  ooiscGunztir'll'' 
établir  les  livres  divins.  (Bèttuaii; 

Condamner  »  smyi  d'un  infinitif  ^  prend  la  préposition  À  , 
soit  au  propre ,  soit  au  figuré  : 

Un  peuple  infortuné 

Qn*a  périr  avec  moî'iroaa  ates  amdmmié. 

Est-ce  qo'd  faire  peur  on  veut  tous  eondamnerf 

(BoUesm^  «lireX.) 

Se  oein>àMirER  r  //  se  coNDAMNorr  ^  en  rendant  les  sceausp, 
À  rentrer  dans  la  vie  privée. 

Que  seroit  la  puissance  des  rois  s'ils  se  condaicnoismt  a 
en  jouir  tout  seuls  !  (OùMsUitm.) 

GoNSEi^na.  Le  régime  de  ce  Terbe  detant  un  infinitif  >  le 
plus  conforme  à  l'usage,  est  la  préposition  à.  £a  crainte  des 
supplices  ou  d'une  mort  prochaine  ne  put  le  faire  consektir 
k payer  de  rançon  pour  lui.  [Ftiekkr.) 

Si  quelque  grand  malheur  qui  m'en  pnisia  anirer» 
Je  esnêênê  d  me  perdre ,  afin  de  la  sauver. 

{Corneille ,  Ginna ,  act.  Il,  se.  i.) 

Peut-être  d  m'accuser  j'aurois  pu  amtentir. 

{Racine  f  Phèdre ,  ad.  IV,  te.  6.) 

Cependant  y  on  trouTte  consentir  de,  dans  Racine  : 

César  lui-même  ici  eoneent'  de  yous  entendre. 

(Britannicus,  act.  Il,  se.  i.) 

Je  puis  me  plaindre  à  vous  dn  sang  que  jVû  renép 
Mais  enfin  )e  consens  «Toublier  le  passé. 

(Andromaqne ,  act.  IV,  te.  Su) 

44. 
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Dans  La  Bruyère  : 

Il  cossESTp'étre  gouverne  par  ses  amis. 

De  sorle  qh'îl  paroîtrott  que  la  préposition  de  peut  trës- 
bien  être  eknplojéfe  av'éc  le  ?erbc  consentir,  suivi  d'un  in- 

Dc^aat  «tt  nom ,  nul  doute  que  la  pc^positîon  à  avec  crn^ 
sentir  est  la  seule  autorisée. 

CuNsisTEB  :  La  libéralité  oonsists  moins  ▲  donner.  beoM^ 
covp  qu'l  donner  à  propos.  {Lm  Bruyère.) 

L'esprit  de  la  contfersisttioui)oiisuTBii^^moinë  X  nêontrvr 
beaucoup*  dtè^iït"  f^-  en  Jatte  trouver  auje  autres. 

•  .  ..  ,  V       .,...., (Xjc  même.) 

>-    •  <.:  »,      1.  ,    :ir..     -1  •    .        *  * 

CoMsnnEE   (contribuer)  :  Tout  conspire  À  pervertir  les 
rois,.  :  /  ••■    .     .  ri ,    .  rf"»>i»..  ■  .*  .   .    .{FM^isr) 

Tont  fn'afilige  et  me  nait  et  eonsfftre  "à  me  mAtt.^ 
:v!M.  .    r/.;    /-•)  •         • ':  .  (fiaw,  Phèdre,  act.  J^  »c.  3,) 

Co^'tyj^rt  (user,  ruiner)  : 


Si  ,pea  que  iii^f.  .vickix  aiM;9i''00t Jhûwé  de  tigneiir  » 
Setonsumû  sans  fruit -4  cjierçbence  vaioqaear. 

iCorncilUj  le  Gid,  act.  III  ,  se.  5.) 


Contribuer  (coopérer)  .Il  y  a  dans  cetjêins  Sommes  une 
certaine  mèdiooritç  d* esprit  qui  coifraiRirjs .  ▲  les  fendre 
sages.  (Lm  Brmyàré.) 

Convier  : 

_  »  •  '         •  i  • 

Puisqae  mon  roi  lai-même  à  parler  me  convie. 

{Racine  ,  Esther,  act.  III,  «c.  4.} 

Faat-il  qu*d  feindre  encor  Totre  amour  me  convia  / 

(Le  môme ,  Bajaxct ,  «et.  iV,  te.  i.) 

A  se  rendre  mol-mf^me  en  vain  je  le  ronvie. 

iCorneHio ,  le  CM  »  «cl.  IV,  se.  A.) 

Toutefois  Y  Académie  a  mis ,  on  fa  convît/dc  s'y  trouver; 


\ 
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mais  il  nous  semhle  qu'elle  a  mal  lait  de  donner  cet  èsem' 
pte,  puisque  1&  il  7  a  un  certain  lieu  où  on  le  coiirie  à  se  ren- 
dre ,  et  que  dans  ce  cas  la  préposKfon  à  est  tooiniirs  la  seule 
qui  convienne.     ' 

Coûter  :  Il  n'y  a  rien  qui  covre  davantage  k  approuver 
et  À  /ofwr  que  ce  qvi  est  le  plue  digne  d'appnbation  et  de 
bmangea.  (la  Broyin.) 

Empluj'c  comme  Terbe  unipersonnel  coûter  prend  de  :  Le 
plut  di^ile  est  ie  donner;  que  coÙte-t-il  v'p  ajouter  un 

«mrire?  (La  Bruyère.) 

Il  en  coirrE  bien  ntoina  de  remporter  des  vivloires  fur 
le»  ennemis  que  ne  te  vaincre  soi-même.  {liauiUm.) 

D^TEnitiMBR  (porter,  exciter,  porter  à  une  détermina- 
tion) :  Ses  amis,  malgré  leurs  peines  et  leurs  soins,  ne  purent 
jamais  le  niTESMiNER  \  rester  au  milieu  d'eux.  {Barthiltmy.) 

Se  oirxRXEHEft  :  Dion  s'étoit  enfin  DirKBMitti  Â  détivrer 
sa  patrie  du  joug  SOHS  lequel  elle  gémissait.        {Beriliilany.) 

JDiarosEn  (préparer,  engager).  Ce  Terbe,  dans  cette  signi- 
fication ,  demande  la  préposition  à  :  Il  y  a  dans  le  cceur  de 
celui  qui  prie  un_fimdt  de  bonne  volonté'  qui  le  dispose  à 
embrasser  et  À  sentir  la  vérité.  {FUehier.) 

A  le  cbercber  (Dieu)  li  peur  nnui  é'apute  e(  noui  *ide. 


:■  pi«  Bijazel  le  dhpou. 

(Ruine,  BifiKt,  ICI.  III,  K.  1.) 


£tbe  msFosi  (èlre  préparé)  : 


nh  qu'il  m'ubéir  roui  (ta  diipotit. 

(  Radae. 
..Eut-elle  eolîn  d'upoiia  i  partii  F 
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Se  DIVERTIR  :  //  SB  DIVERTIT  heoucouf  \  faire  ajuster  stt 
maison^  etp  d^>ense  bien  de  Vargent.  (Mad.  de  Sévigni,) — Je 
me  suis  extrêmement  divertis  à  méditer  sur  les  caprices 
de  l'ainour.  (La  m6me.) 

DoNlïEK  : 

Si  le  roi  dans  l'instant ,  pour  sauver  le  coupable , 
Ne  Loi  donne  à  baiser  son  sceptre  redoutable. 

(Racine  %  Esther,  act.  I.  se.  %,) 

Je  te  donne  à  combattre  un  bomme  redoutable. 

{Cometlle  ,  le  Gid  ,  act.  I,  se.  6.) 

Emploter  :  Ebtpi-otez  vas  biens  et  votre  autorité  À  faire 
des  heureux,  à  rendre  la  vie  plus  douce  et  plus  supportable 
à  des  maiheureux,  (MassUtun.) 

Employée  mon  amour  A  Tenger  cette  mort. 

'  (Comeitie^  le  Gid,  act.  III,  se.  t.) 

Encourâoer  : 

Je  cours  à  vons  servir  encourager  son  a  me. 

{VoUaire^  Mahomet,  act.  III»  se  ft.) 

Ab  1  plutôt  à  mourir  daignez  m'encourager. 

(yoUaire^  Agatbocle,  act.  I,  se.  i.) 

Knoaobe  (déterminer  par  la  persuasion  à  faire  quelque 
chose)  : 

L'intérêt ,  qui  fait  tout ,  les  pourroit  engager 
A  TOUS  donner  retraite ,  et  même  à  tous  Tenger. 

{VoHalrc,  le  TriumTÎrat,  act.  III,  se.  8.) 

BngageS'te  à  l'instant 

A  chercher  dans  Micène  un  trône  qui  l'attend. 

(Foliaire  »  les  Pèlopides  ,  act.  IV,  se.  S.) 

Comme  verbe  pronominal ,  ce  verlje  prend  la  préposition 
à  ou  la  préposition  de,  suivant  que  l'oreille  et  le  goût  le  de- 
mandent : 


Elle  b^zvgaSSa  par  une  promesse  solennelle  de  faire  ts^ 
jours  ce  qu'elle  croiroit  être  de  filus  accompli.       {FUchier.\ 
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Si  tout  ce  qui  reçoit  des  frniti  de  ta  largesse 
A  peindre  tes  exploits  ne  doit  point  s'engager. 

{Boileau,  Epltre  YlII.) 

Enhardir  :  Un  pretnier  succès  enhardit  a  en  tenter  de 
nouveaux. 

Enseiokxr  : 

Méchant ,  c'est  bien  à  rons  d'oser  ainsi  nommes 
Un  Dieu  que  votre  bouche  emeigne  à  blasphémer  ! 

{Racine ,  Âtbalie ,  aot.  III»  iO.  4.) 

Le  faux  zèle 

Enseigne  à  tout  soaSiriry  comme  à  tout  hasarder. 

(Foliaire ,  la  Hensiade  ,  chant  X.) 

S'entendre  (se  connoître  à)  :  Jl  s'entend  parfaitement  ▲ 
mener  june  intrigue, 

S'^TUDiER  (s'appllqpery  s'exercer  à  faire  quelque  chose)  : 
Je  M'iruDis  À  chercher  les  causes  secrètes  de,  etc.  (Boesuût,) 

Tout  ce  qui  vous  environne  s'étiidie  a  vous  tromper. 

(Maiêilton.) 

Sa  rigueur  t^étadte  asses  â  m'accabler. 

(7%.  Corneille,  le  Comte  d'Essex,  act.  lY^  se.  5.^ 

S'EVERTUER  : 

La  rime  est  une  escIsTe 

Lorsqu'il  la  bien  chercher  d'abord  on  s'évertue. 

(Boiieau ,  l'Art  poétique ,  ohant  I.) 

Exceller  : 

Il  eoocelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière. 

{fiacinef  Britannicus,  act.  IV»  se.  4.) 

Tel  eoDeelte  à  rimer  qui  jnge  sottement. 

{Boiieau,  l'Art  poétique,  chant  II.) 

ExcmER: 

Ma  gloire,  mon  repos,  tout  m'excile  à  partir. 

{Racine,  Britanoicus,  act.  III,  se.  4.) 
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Lear  sang  eé  leors  blenarei 

Le«  excitoient  encore  à  reager  leory  injures. 

(VoUairct  la  Henriade  >  chant  YIII.) 

S'bxciter  :  On  s'kxcite  à  la  pénitence  afin  de  s^exciteb  a 
glorifier  le  Père  céleste,  (Fléehier,) 

Exhorter  :  Je  vous  exhorte,  non  pas  a  pleurer  une  reine, 
mais  k  imiter  une  bienfaitrice.  {JFléehUr.) 

S'exposer  (se  mettre  en  péril,  se  mettre  dans  le  cas  de)  : 

Je  m'expose  à  me  perdre  et  cherche  à  vons  servir. 

{Fottairûf  Mariamne,  act.  Illysc.  5.) 

Si:  fatiguer: 

Je  me  faiigueroU  ^  die  tracer  le  cours 

Des  outrages  cmels  qu'il  me  fait  tous  les  jours. 

(Boittau ,  le  Lutrin ,  chant  1 1.) 

S' HABITUER  : 

La  rime. 

L'esprit  à  la  trouver  aisément  s'habitue, 

{Boileau ,  l'Art  poétique ,  chant  I  ) 

Haïo.  Boileau  s'est  servi  avec  ce  verbe  ,  suivi  d*un  in6- 
ni  lie,  (le  la  préposition  à  : 

T(*! ,  qui  hait  à  se  voir  peint  en  de  faux  portraits , 

SanB  chagrin  voit  tracer  ses  véritables  traits.         (EpStre  IX. . 

Se  iiASARDEii  :  //  se  hasarda  À  passer  les  Alpes.   {Faiiain.] 

Quelques  écrivains  ont  employé  la  préposition  de;  noas 
n'osons  ni  condamner,  ni  approuver  ce  régime  ,  qui ,  au  sur- 
plus, eit  peu  usilé. 

Il  KsiTEii  :  //  »'HésiTA  pas  k  favoriser  son  évasion^  au  risque 
de  s'en  faire  un  dangereux  ennemi,     (J.-J,  Rouss.^  Emile,  IV.) 

Pourriez-vous  donc  penser 

QaTryphile  hésitât  à  vous  récompenser  ? 

{FoUaircs  Eryphilc ,  act.  M.  se.  2.) 
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Instritire  (379): 

Vous  me  donnez  des  noms  qui  doWent  me  surprendre, 
Madame  ;  on  ne  m'a  pas  Instruite  à  les  entendre. 

^  (Racine^  Iphigénie,  act  II,  gc.  2.) 

Je  rinjfmîraî  moi-même  d  Tenger  les  Troyens.  -w 

(Racine f  Andromaque,  act.  I,  se.  4.) 

.  Inti&ress£R  (380)  : 

En  vain  tous  prétendez  ^  obstinée  à  mourir, 
Intéresser  ma  gloire  à  tous  laisser  périr. 

(Racine^  Iphigénie,  act.  V,  se.  2.) 

Invites. 

Qui  pardonne  aisément  invite  d  Toffenser. 

{ComeUte^  Ginna,  act.  111,  se.  1.) 

(379)  En  prose,  on  dit  instruire  par   son  eœcmp(e;  mais  ptustènrs 
poètes  o;it  employé  de  ^  ou  à, 

^ustruLses-ie  d'exempl*,  et  tous  n$Êaarvom 
Qu'il  laut  foire  i  set  yeux  oe  que  tous  enseignes. 

CCorneiilet  le  Cid,  «et.  I,  se.  4.) 

Pour  sHiutntire  <rexemple  en  dipH  JeLiniére. 

(BoileaUf  Ctiapelain  ébcmSSè.) 

Il  m'I^truisait  if 'ejMmple  an  grand  art  dea  héros. 

{yuitairey  la  Henriado, cb.  H.) 

Et  dans  queb  lieux  le  ciel ,  mieux  qu'an  «ijonr  des  champs , 
Noua  itutruitr-û  «/'exemple  aux  généreux  penchants? 

{Delille ,  l'Homme  des  champs ,  cb.  It.) 

Et  cette  expression  paroît  à  Voltaire  faire  un  très-bel  effet. 

(&80)  S'iKTiREssER ,  jfeTBB  iSTÀREsait  Ont  des  sens  très-différeats  : 
l'uB  signifie  prendre  intérêt  à  quelque  chose  : 

El  pour  moi  iosquo-U  Totxe  ooeor  s*intéresse, 

{Racine ,  Britann.,  act.  V ,  se.  1.) 

L'autre  signifie,  avoir  intérêt  à  une  chose: 

Mais  parlies-vou5  de  moi  quand  (o  tous  ai  surpris? 
Vans  Toa  secrets  discours  ilot»-)e  intéressée  ? 

(Rncine ,  B.*r*nîce ,  act.  TI ,  se.  4,) 

Ainsi  dans  cette  phrase  :  Fuyez  les  procès  sur  toutes  choses  :  souvent  la 
eonscienee  s'y  intéresse,  la  santé  s'y  altère  y  les  biens  se  dissipent.  Il 
Talloit  y  est  intéressée  :  l'aflcctation  de  la  symétrie  a  peut-être  produit  ce 
contre-sens. 
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Être  nnriTé  :  Le' langage  de  t amour  n^étant  pas  comme 
aujourd  *hui  le  sujet  de  toutes  les  conversations ,  les  poètes 
en  étoient  moins  invités  1  traiter  cette  passion,    {yottain.) 

Se  lasser.  Ce  verbe  ,  saivi  d'ijgi  infinitif  9  paroilrott  pou- 
voir être  employé  avec  la  préposition  À,  aussi  bien  qu'atec 
la  préposition  de  : 

L'antre  en  Tain  te  latiant  A  polir  une  rime» 

{Bûileau  ,  DiscMurt  au  RoL) 

Aogntte  l'est  Itutè  ttétre  n  rîgoareax. 

{CcmtiUe ,  Ginna ,  acL  III,  ic.  1.) 

Ma  bouche  unie  arec  lea  angea 

Ne  le  Uusêra  point  de  chanter  tob  louangea. 

(L.  RaeÎHû^  la  Grâce ,  chant  III.) 

Metthe  : 

Admirateur  zélé  de  cea  mattrea  fiimeux 

Je  met$  toute  ma  gloire  il  marcher  aprèa  eoz. 

(£to  Haein»^  la  Grâce  »  chant  II.} 

A  croître  nos  malheurs  le  démon  met  sa  foie  ; 
Lion  terrible  »  il  cherche  4  déTorer  aa  proie. 

(Le  même ,  chant  II.) 

Se  mettre  : 

Tous  mes  sots  4  la  fois  ravis  de  l'éooater. 
Détonnant  de  concert  »  se  mettent  à  chanter. 

(Boileam,  attire  III.) 

Momt'rer  (enseigner)  :  Lta  nouvelle  méthode  employée  par 
des  professeurs  pour  montrer  a  lire  n'a  pas  eu,  quelque 
bonne  qu'elle  soit ,  un  trés^grand  succès. 

S*0B6TIN£R  : 

L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer. 
Le  public  révolté  e'obttine  à  l'admirer. 

{BoUeaa,   satire    IX.) 

Quand 

VouR  vous  obstineriez  à  ne  l'écouter  plus. 

(7%.  Comeiltey  Ariane,  act.  III,  ae.  1.) 
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S'OFFBIR  : 

J e  m'offre  à  tenrir  son  courroux (Fb/tairc.) 

Je  m'offre  à  tous  venger 

(7%.  ComeiUe,  Ariane ,  act.  IV,  «c.  i.) 
Avoir  peine  : 

On  a  peine  à  haïr  ce  qu'on  a  bien  aimé. 

(P.  Corneille  f  Sertoriui»  act.  I,  ic.  5.) 

Elle  a  peine  4  ses  vœux  peut-dtre  à  consentir. 

(7%.  Corneille  f  Ariane  y  act.  IV,  se.  S.) 
Penchek  : 

Je  penche  d'autant  plus  à  lui  Touloir  du  bien ,  " 

Que ,  s'en  Toyant  indigne,  il  ne  demande  rien* 

(Corneille  f  Héraclius,  act.  II,  se.  2.) 

p£N8Bu  (songer  à  quelqae  chose)  : 

Oand  tombe  avant  qu*on  pense  a  le  munir.       (Botsuet,) 
Avez-voue  jamais  PSNsi  À  offrir  à  Dieu  toutes  ces  sotif" 
f tances  7  {Mauillon,) 

(Avoir  dessein)  : 

Il  pense  à  m'y  traîner. • 

(Foltaire^  Sophon.,  act.  W,  se.  6.) 

PxBséviBER  :  //  PERséviRE  A  soutcnir  ce  qu'il  a  dit 

ÇL'Aeadàmie,) 
Grands  dieux ,  si  votre  haine 

PerUvire  à  ▼ouloir  l'arracher  de  mes  mains , 

Que  peuvent  devant  vous  tous  les  foibles  humains  F 

(Bacinê ,  Iphigénte  »  act.  IV,  se.  ».) 
Persister  : 

Allons  ;  et  s'il  persiete  à  demeurer  chrétien. 

{Corneille  f  Polyeucte,  act.  III,  se.  5.) 

• Si  vous  ^srsàfea 

A  deroandsrle  sang  qae  vous  persécutez. 

{Foliaire  fie  Triumvirat,  act.  I,  se.  h,) 

Se  PltAifiE  : 

Quel  père  de  son  sang  $e  pUUi  à  te  priver? 

(Bminey  Iphigénic  ,  act.  III,  se.  0.) 

Dieu  u  plett  à  donner ,  mais  il  veut  qu'on  le  prie. 

(L.  Racine ,  la  Grâee ,  chant  II4 
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Le  ci«l  dans  une  nuit  profonde 
S€  platt  à  nous  cacher  ses  lois . 

(J,'B.  Routiêau^  ode  \y  Mw,  t.) 

Racine  cependant  a  dit  dans  £sther  (acte  111 ,  se.  9)  : 

Relevez ,  relevez  les  tuperbes  portiques 

Du  temple  où  notre  Dieu  $e  plàtt  d'étrt  adoré. 

Mais,  comme  l'a  fort  bien  fait  remarquer  D'Olivet,  ce; 
grand  poète  anroit  dît ,  se  plaît  à  être  adoré j  si  l'inatus  ne 
l'en  eût  empêché. 

PilENDRE   PLAISIB: 

Je  ne  prends  point  plaisir  à  croître  ma  misère. 

(Racine  f  Bajazet,  act^lll,  se.  5.) 

Prennenf-ils  donc  plaisir  à  faire  des  coupables. 
Afin  d'en  iaire  après  d'illustres  misèrablfisr 

(Le  même,  les  Frères  ennemis,  act.  III,  se. 2.} 

Se  plier  : 

A  fléchir  son  amant  sa  fierté  se  plioii» 

{Voltaire,  Sophon. ,  ac,t.  II,  se.  à.) 

Se  prépaber  : 

Préparez-vous  à  Toir  ce  malheureux  chrétien. 

{Corneille  t  Polyencte^  act.  III,  se.  à,) 

La  terre  compte  peu  de  ces  rois  bienfoisants  : 
Le  ciel  à  les  fu'rmer  se  prépare  long-temps.        ' 

{Boileau^  Épître  I.) 

PnÉTENDRE  (dans  le  sens  d'aspirer  est  neutre). 

Gaton ,  dans  tous  les  t«ïmps ,  gardant  son  caractère. 
Mourut  pour  les  Romains  sans  prétendre  à  leur  plaire. 

{^''oUairs.) 

Que  vois-je  ?  votre  époux. — Non  ,  tous  ne  Tètes  pa», 
Non ,  Gassandrc. . . . ,  jamais  ne  prétende*  à  Tètre . 

{l'oUaire,  Olympie,  act.  IV,  se.  5.) 

Devant  un  nom  ,  prétendre  ^  dans  le  sens  d'aspirer.  <ic  met 
é(^alement  avec  la  prépo^ilion  à» 
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Auteurs  qui  prélenikz  auœ  bQnoeiin  du  con^ique. 

( £fo(iE0af{/r Art  poétique,  chaot m.) 

J'obéis  sans  pritêndrû  à  l'honneur  de  rinstruire. 

(Haeine,) 

Cependant  qudques  poètes  ont  cru-  paaToir^mploycr  en 
ce  sens  le  rerbe  prétendre  comme  Tèrbe  adtif. 

On  lit  dans  Racine  (Mitlir. ,  act.  I^  se.  1)  : 

■    .!  ... 

Il  crut  que ,  sap9  préUndre,  une  plus  haute  gloire» 

£Ue  lut.cèderoit  une  ipdigixq  TÎctoire. 

f 

Etdans  Foliaire  (Rome  sauvée  >  act.  II ,  se.  6)  : 

Frappez,  vaettea  en  <)endr9 

Tout  ce  qui  prétendra  l'honneur  de  se  défendre. 

Mais  si  du  passe  cette  licence  aux.  poètes ,  il  est  certain 
qu'en  prose  elle  ne  serolt  pas  tolérée. 

Voyez ,  pag.  684,  l'emploi  de  prétendre ,  dans  le  sens  de  avoir  inten^ 
timi^  avoir  ^tuemm  j  .   ..  • 


•    • 


■'^ 


Pbovoqver  :  Proyoqi^a  a  boire,  vroyoqueji  à  se  battre. 

{L*  Académie,) 
Rimma  (contraindre  ^  obliger)  : 

r 

Lç  lort^ous  a  réduit  à  combattre  à  la  fois 
Les  durs  âyilonlens  et  vos  jaloux  Cretois. 

{Voltaire  f  les  Lois  de  Minos,  act..  I,  se.  1.) 

.  Lfinexorable  A^an  est  réduit  à  prier. 

{fiaeinet  Esther,  ad.  IIX ,  se.  â.) 


•  •      ■  «  ■ 


îfe  ^imnftE  '{abbUtlr,  se  ïttrmîtièr)  :  Toui  ce  disioùrê  se 

BiouiT  À  prouver  que  vous  avez  tort. 

j  ...... 

Renoncer  :  - 

......  Désormais  renonçant  à  tous  plaire. 

(Racine  ^ 

REPUGNER  :  ife  RipuoNE  Souverainement  a /aire  cela. 
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Trembua  : 

Voyez  page  727  si  ce  verbe ,  «uÎTi  d'un  infinitif,  demande  la  prépoM- 
tion  à^  ou  la  préposition  de, 

Viasa  :  //  yiab  à  se  faire  des  patrons  et  des  créatures. 

(La  Bruyèix,) 

Verbes  à  V Infinitif  régissant  un  autre  Verhe 
à  l'aide  de  la  Préposition  db. 

Troisièmement,  —  Un  verbe  à  rinfinîtif  peut  restreindre 
ou  déterminer  la  signification  d'un  autre  verbe  >  à  l'aide  de 
la  préposition  de  :  Tels  sont  les  verbes  : 

S'abstenir  :  Abstenez-yous  de  nuire  à  votre  ennemi. 

{Massillon.) 

Les  Italiens  se  seroient  ABSTk>'ns  de  toucher  à  ce  sujet* 

{FtntentlU.) 

C'est  une  question  sur  laquelle  nous  noue  abstienubons 
de  prononcer,  {lyAUmbcrt*) 

Accuser  :  Les  courtisans  de  Darius  accusoient  Daniel 
j/avoir  violé  les  lois  des  Perses,  {I^assUUm,) 

Carthage  aima  toujours  les  richesses,  et  Aristote  txo» 
CDSE  D  y  être  attachée,  {Bquutt.) 

Quand  tous  devez  la  vie  aux  soins  de  ce  grand  homme, 
Vons  osez  t'accuser  d'aroir  trop  fait  pour  Rome. 

{VoUaire^  Gatilina ,  ict.  V,  se.  i.) 

Etbe  accusé  :  Socratefut  accusa  de  nier  les  dieux  que  le 
peuple  adoroit,  ,  {Bossuei.) 

S'accuser  :  S'accuser  n^avoir  rompu  le  jetlne,      (Pateq!,) 

Achever  : 

On  croit  faire  grâce  à  des  malheureux  quand  on  n*ACiiiTB 
pas  DE  les  opprimer,  {FlUkUr,) 

Vérité  que  j'implore  «  achève  do  descendre. 

{Racine,  Esthcr,  act.  III,  fc.  4.) 
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Amenai  (&ire  ostentation  de  quelque  choie)  : 

Fonr  «blonir  Ici  jcdi  It  fortaae  uroguta 
Jffaeta  cTiralet  nue  pompe  iDwIcDte. 

{BaUtBu ,  Épltn  IX-) 

(Prendre  qoelque  chose,  à  tâche)  :  Nout  AnscroMB  aoutmt 
DE  loutr  avec  exagération  des  hommes  assez  méiiocreê. 

PeiM  CD  let  TenobKnn,  mail  lentt  et  pwninti, 
jiffltta  (f eaferaicr  Doiiu  de  moti  que  deient. 

ISoiUau,  l'Art  poétique  ;  cbut  II.) 

Être  orMoi  :  Je  suis  sensiblement  Am.iaé  db  voir  gv« 
totn  colique  ne  voua  quitte  point.  [raAoiiw,} 

S*^nLiGXB  :  On  ne  s'est  jamais  peut-être  avise  de  i'af- 
Fuu EK  DK  n'avoir  pas  trois  ynuf,  mais  on  est  inconsolable  de 
»'«n  avoir  qu'un.  {Ptntl.) 

Acik,  employé  nnipenonnellement ,  et  alors  «errant  ih 
marqoer  de  quoi  il  est  queition  «  demande  U  prépoûtitut  de 
derant  un  Uifinitif  :  Il  ne  sait  plus  parler  quand  il  s'^eni  m 
demander.  {Flidùv.) 

Mal»  il  ne  t'agil  poial  dt  tint,  U  faut  t^imv. 

Etkb  BiEH  AUE  :  Le  monde,  tout  monde  qu'il  est,  estpwr- 
tant  vas  aise  v'avoir  des  gens  de  bien  pour  d^enseurs  et 

pour  jugea.  {Matûllon.) 

Je  SUIS  BUir  AISE  n'apprendre  cela. 

(3fo'i^K,leaFourb.  dï  Scapin.act.  11,  K.  S.) 

AMBtnom'ZR  :  La  duchesse  de  Slazarin,  à  qui  Tm  ambi' 
TiomoiT  DB  plaire.  [t'oliaîn.) 

ApPAiiTENiR.  Ce  verbe  s'emploie  quelquefois  iiniperson- 
nellement,  et  alors  il  r^t  de  devant  un  Terhc  à  l'infînitir, 
et  (lerant  les  noms  ;  Jl  m'appaxtient  qu'à  la  religion  u'i'n-  ' 
slruira  et  ce  corriger  les  homme».  {Pmttti.) 
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Il  h'appaatixht  qvfawf  femmeê  VEjMre  tire  dene  mm  mmi 
mot  tout  un  sentiment*  çfji  Smydbv.^ 

Noble  «flkbilîté,  charme  toufonn  TaiÉ^ineory 

Il  n'ap^erîWHt  qu'à  ¥01»  de  triompher  d'an  ecrar. 

....  Je  m'applauditêoU  de  retrooTer  en  toim 
Ainsi  que  kf  ▼ertof ,  let  traite  de  moa  époux* 

{Vûlîûirû^  OBdipe»  «et.  IT,ae.  4.) 

Son  grand  cnaa  s'mppiaadii  ifaToir  an  champ  dlionneor 
TrouTé  dea  ennemîa  dignei  de  aa  valenr. 

(Le  même,  la  Henriade ,  chant  VIII.) 

Vojrei  les  Remarques  détachées. 

ÂPPB&HBHDBA  :  EiU  APPAiBBimoiT  ^*atusir  de»  mUérieordes 
de  Dieu.  (  FUthîer.) 

Il  ÂFFEiflENDOiT  PB  ritoir  ce  quUt  avoii  de  pUu  dur  mu 

monde  (Ané/oji.) 

ATsaTiA: 

Sonfflrei  quelques  froideurs  sans  les  faire  éclater  ; 
Bt  n'avertiitê*  point  la  cour  ois  tous  quitter. 

{Racine  f  Britannicus»  act.  I,  se.  S.) 

C'est  pour  tous  avertir  de  ce  qu'il  tous  faut  craindre  f 
Quii  ce  triste  entretien  {'ai  touIu  me  contraindre. 

(Th.  Cofnôille^  le  Comte  d'Essex ,  act.  I,  se.  t.) 

S'avisbr:  Si  nn  avare  s'avisoit  db  devenir  prodigue  y  il 
étonneroit  bien  du  monde. 

Jotiez  ces  pièces  â  Nankin  ;  mais  ne  vous  avises  pas  oi 
ies  représenter  aujouréthui  à  Paris  ou  â  Florence. 

(Lett.  de  yàitaire  à  l'Académie  fimnç.) 

Blambr  : 

Je  ne  puis  te  blâmer  d'awoir  fui  l'infamie. 

(Cameilte^le  Cid,  act.  II I,  se.  4.) 

Ne  ùfàmea  pas  Perrault  de  condamner  Homère. 

{fioUeau  y  Epigramme  il .} 
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BsiovEB  (techervlier  a*ec  empreuement).  Suin  d'un  oom 
et  d'un  infinitif,  ce  Terlie  régit  do  : 

J'ai  irif  ni  pDor  DiuD  Mug,  poor  Uhéni*.  que  j'aioM, 
Llioniieiu  <b  oominuidei'  i»a»  ce  piril  eilrénie. 

(VoU^r»,  fiiatw,  aol.  IT,m.  S.) 

Cci  Sojtbai  lUien  btigKoUM 

L'honneur  <Pttn  compléi  aa    nng  de  no*  (oldiU. 

(,FillaiM,\f  Scjthei,  ad.  Il.eo.  E.} 

BbÔlei  (être  pouédé  d'ua  Ticdent  déair): 

C'ett  qu'elle  «CM  à.'m  »ta%  qa'il  irùh  dt  rtpaBdn. 

(Kanw,  Ipbigtaie,  act.  II,  m.  1} 

Toki  cet  étrtDgcT 

Que  rui  trùtoi  aonpçoni  trdUmt  rfloteirogcr. 

(foAttr* ,  Hétope ,  act.  II,  le.  1.) 

Joai  na  c*4ttr»  Jamaii  et  Tom  aimer. 

<IUmh,  AlhaUe,aot.lT,  ao.  M 
OraDdroi,  mtttéà  Tauior«,aa  jeMMf^teilre. 

(BttrM-.ÉpItreTIIl.} 
Ceu «  doDC  i  me*  jeni  détaler  nn  lain  titre. 

[Le  même,  le  LatdD,  chant  11.) 

Chabsbh  (donner  commission]  :  Elle  «Oms  a  CBAsaifl  dz 
eoM  témoigner  l'impatience  qite,  etc.  .  (FUWUtr.) 

Zwbinette  nt'a  CHAiieé  prvmptement  di  wmV  mm  <iirw 
ftttf,  etc.  (JbUn,  lei  F<Mrb.  deSoapia,  aot.  II,aa.  0.} 

Ss  OHAHOBX  (prendre  le  win  d'une  chose)  :  //  M  chaboza 
Ds  Jm  défendre.  {UauUbm.) 

Let  lois  t%9  SB  cniMOKNT  dx  punir  ;««  les  actioM  nrt^ 

n<WfB9.  (WoHtUfWMI.) 

Choisir  (opter)  : 

ChoitU  d*  lem  doBB«t  (on  aang  on  de  l'eiiccQi. 

(CsnMiil* ,  Poljeucle ,  act.  V,  ao.  S.) 
A  quitAoûirica-Toai  maaGli.rf*ru*eDibleTf 

(Racine,  Athalie,  ict.  IV, k.  9.) 
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CoMiîANDER  (ordonner,  enjoindre  quelque  chose  à  quel- 

(jii'un). 

II  commande  au  soleil  <f  animer  U  natnre. 

{Racine^  Âtbalie,  act.  I,  se.  h,) 

Commande  à  mes  tyrans  <f  épargner  ma  mémoire. 

{Voltaire y  Mariamne ,  act.  Y,  ac.  5.) 

CoKJVRER  : 

J'ojse  TOUS  conjurer  de  ne  tous  perdre  pas. 

(Th,  Corneille,  le  Comte  d'Essex,  act.  III,  se.  5.) 

IN  conjuroient  ce  Dieu  de  veiller  sur  vos  jours. 

(Racine  f  Esther,  act.  III,  se.  4.) 
Sa  mère 

La  conjure  en  tremblant  de  presser  son  départ. 

{VoUaire,  Mariamne,  act.  III,  se.  i. 

Conseiller  : 

Je  TOUS  conseilleroit  de  ne  l'apprendre  pas. 

(77i.  Corneille f  Ariane,  act.  II,  se.  4.) 

Je  loi  eonteillerois  de  s'assurer  d'un  autre. 

(P.  Corneille  y  Nicomède  ,  act.  III ,  se.  2.) 

Consentir  : 

Voyez,  page  691,  si  l'on  peut  quelquefois  faire  usage  de  la  prépo^i 
tion  de  avec  ce  verbe  suivi  d'un  infinitif. 

Se  contenter  :  hes  Romains  se  contkntoient  de  savoir 
la  guerre ,  la  politique  et  l'agriculture,  {BossucL) 

Ceua  que  vous  outragez  se  contentent  h^ offrir  à  Dien 
leurs  gémissements,  {PaMcaL) 

Contraindre. 

Voyez,  page  756,  ce  que  nous  disons  sur  l'emploi  de  ce  verbe. 

Convenir,  dans  le  sens  d'être  expédient,  être  à  propos, 

ne  s'emploie  (>uèrc  qu'impersonnellement ,  et  alors  il  prend 

de. 

J'ai  commandé  qu'on  porte  à  votre  père 
Les  foibles  dons  qu'il  convient  de  vous  faire. 

(yoltaire,  le  Droit  du  seigneur,  act.  III ,  sa.  6.) 

Corriger.  Lorsque  ce  rerbe  est  suiyi  d'un  infinitif ,  il  ne 
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peut  pas  prendre  une  préposition  autre  que  d^;  mais  il  a  ra- 
rement un  infinitif  après  lui ,  et  il  vaut  mieux ,  autant  que 
possible  y  lui  donner  un  npm  pour  régime.. 

Atoir  coutume. 

Voyez,  p«ge728,  ce  que  nous  disons  an  mot  Àeeoutumer, — Voyez  anssi 
les  Remarques  détachées. 

Sur  les  pas  d'un  banni  eraignes^uout  de  marcher  ? 

(Racine,  Phèdre ,  act.  V,  se.  i.) 

8ana  cesse  on  prend  ie  masque,  et  quittant  la  natnre. 
On  craint  de  se  montrer  sous  sa  propre  figure. 

{fioUeau,  Épitre  XI.) 

DiDAIOKZR  : 

Ce  coeox,  c'est  trop  vous  le  célèr. 

N'a  point  d'un  chaste  amour  dédaigné  de  brûler. 

{Racine^  Phèdre,  act.  iVj  se.  2.^ 

Le  paTillon  d'Antoine  est  auprès  du  riTage  : 
Passez ,  et  dédaignez  de  venger  mon  outrage. 

{Voltaire f  le  Triumvirat,  act.  IV,  se.  3.) 

DiF£)iDRE  (prohiber)  : 

Le  ciel  protège  Troie  ;  et  par  trop  de  présages 

Son  courroux  nous  défend  d'tn  chercher  les  passages. 

«  (Racine  f  Iphigénie  ,  act.  1,  se.  2.) 

Le  dés«ié  vieillard ,  qui  hait  la  raillerie, 
Lui  défend  de  parler,  sort  du  lit  en  furie. 

(Boî/mii  ,  le  Lutrin ,  chant  IV.) 

Ol^enrez  que  ce  verbe  prend  la  conjonction  qtie  avec  le 
subjonctif,  au  lieu  de  la  préposition  de ,  quand,  au  lieu  d'un 
nom  ou  pronom  pour  régime  indirect  ^  il  a  la  proposition 
suivante  pour  seul  régime  : 

Je  di fends  qu'on  prenne  les  atmes. 

(ybttaire,  9*  rém.  sur  Corneille.) 

Mais  mon  père  défend  que  le  roi  ic  hasarde. 

'\iiacinc») 
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Yoyet ,  page  tStf,  ce  qne  nom  diionB  fnr  U  prépoiition  doot  et  vcriie 
doit  être  accompagné  quand  il  a  à  n  suite  tm  Teii>e  à  llnfiftitir. 

Sb  Di^AOCouTuiiBB  :  //  SB  DisAOOoiTruMB  «91  feu  jm  jurer. 

{L'jJtnéJÊnie,) 

DÉSESPÉRER  :  Sahmon  visssrkBM  m  trouver  cette  femme 

Un  taa  d'hommes  perdos  de  dettes  et  de  cihaee  , 
Qne  pressent  de  mes  lob  les  ordres  légitimes, 
Et  qaiy  détmpirani  de  les  pins  éTÎter» 
Si  tout  n'est  renTcrsé  »  ne  sanroient  sabsister. 

{ÇomUlU  y  Ginna ,  act.  Y,  se.  I.) 

DÉSIRER  (désir«r  de  faire  qaelqae  chose  ;  désirer  fiiire  qud* 
que  chose)  :Bo89uet,  La  Bruyère ,  Fléchier,  Racine, 
Thomas ,  Foliaire  ei  Bujftm  ont  fait  usage  avec  œ  Terbe 
de  la  préposition  de  devant  nn  infinitif;  cependant  nombre 
d'écrivains  Font  retranchée;  mais  VAoadetmie,  Féraudy 
Gattel,  et  beaucoup  de  grammairiens  modernes ,  toot  d'avis 
qu'il  vaut  mieux  s'en  servir. 

DÉTESTER  :  Je  DÉTESTE  rester  long-tempe  à  table  est  aossi 
bien  dit  que  je  déteste  de  rester  long^temps  à  table.    . 

Se  devoir  : 

....  •  /«  doU  4  sa  mémoire 

De  Toos  montrer  le  bien  qne  voas  aTex  ^»erdii. 

(f^oUairef  Mariamne ,  act.  Y»  se.  demiéie.) 

Pent-être  il  me  devoU  cette  grâce  infinie  f 
De  conserrer  tos  jours  ans  dépens  de  ma  vie« 

{Voltaire,  (Sdipe.  act.  111 ,  se.  S.) 

Différer  (remettre  à  un  autre  temps)  : 

Différer  d'être  heureaz  après  son  inconstance. 

C'est  montrer,  etc 

(TA.  Corneille  f  Ariane  ,  act.  Y,  ac.  S.) 

Qui  pourra  dif/hw  de  Tenger  ta  querelle  ? 

(yoUûire^  GatUina,  act.  Il,  se.  S.) 

Cependant  plusieurs  écrivains  ont  préféré  la  prépositioD  i 
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avec  ce  yerbe,  mais  Y  Académie  ne  laisse  pas  le  choix  ^  et  en 
effet  la  préposition  de  est  beaucoup  plus  en  usage. 

DiBS  (ordonner,  conseiller)  : 

Ditti  ao  roi»  idgnear,  de  root  l'abandonner. 

Quand  on  Teut  donner  au  verbe  dire  le  sens  ie/kirecêt^ 

noitre,  apprendre^  il  faut  se  servir  de  la  conjonction  que  el 

ce  l'indicatif  : 

Gftte  jeune  beaaté 

Noas  dit  ça'elle  noas  cache  *ane  illostre  prlncesM. 

{Haeine^  Iphigènie ,  act.  I,  ic.  S.) 

Vous  portez ,  madame»  un  gage  de  ma  foi  » 

Qui  TOUS  dit  tout  les  jours  ^u»  tous  êtes  à  moi. 

(Le  même«  Blithridate ,  act.  II,  ic.  4.) 

DiscoMTENiB  :  Fous  ne  eauriez  disoomyenir  dx  m*avair 

dit  • .  •  {L'Académie*) 

DiscoMTiKUER  :  //  «tf  D,x800KTCNUi  poê  DE  parler. 

Dispenser  (exempter ,  affranchir)  :  Il  demande  qu'an  le 
DISPENSE  DE  condamner  un  innocent.  (MassUlon,) 

Se  dispenser  :  Nous  ne  pouvant  nous  dispenser  n'imiter 
ses  vertus.  {MassUhn.) 

Et  le  soin  de  sa  gloire  k  présent  la  dUpauê 
De  te  pniter  pour  tous  à  cette  TÎolence. 

{ComêiUêf  Nicomède,  act.  lY,  so.  5.) 

Se  disculper  :  //  s'est  discui.p£  D'avoir /ait  son  discmtrs 

trop  long.  [La  Broyer:) 

Dissuader  :  On  l'a  DissuAni  de  commettre  cette  faute. 

Douter  (être  dans  l'incertitude)  : 

Ils  n'osent  pins  doider  de  nous  aToir  surpris. 

{ComeUie^  le  Gld,  act.  IV»  te.  t.) 
(Hésiter)  : 

Pourriea*Toaf  m  moment  douter  de  l'accepter  t 

(Racine  f  Athalia ,  act.  II,  se.  4.)    . 

Cette  acception  est  très-rare . 
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EMPicHER  :  Lm  crainte  défaire  des  ingrats  ne  Vajamaiif 
KifvÊcHÉ  Tï^  faire  du  bien.  {FUehier.) 

Je  MiiTart  d'empieher  les  grands  cœurs  cf« faillir. 

{ComêUle^  Sertorius,  act.  IV,  se.  2.) 

Empêcher  demande  un  régime  direct  devant  un  nom  de 
personne  ;  ainsi  Ton  dira ,  on  nous  empêche  d^ entrer  ;  mais  on 
ne  dira  pas ,  on  nous  empêche  l'accès  de  cette  maison  ;  dites  «  on 
nous  interdit  l'accès  de  cette  maison,   {Voltaire,  Rem.  sur  Corneille.) 

Avec  s^empicher  on  fait  aussi  usage  de  la  préposition  de. 
—  //  ne  sauroit  s*EHPÊCBEa  de  jouer,  de  médire»         (L'Acad.) 

S*BFF0AGEB. 

Voyez ,  pag.  730»  si  Ton  peut  devant  l'infinitif  qui  lui  seit  de  régime, 
employer  tantôt  U  et  tantôt  de, 

S'EMPEESSEa. 

Voyez,  même  page,  de  quelle  préposition  on  doit  faire  usage  avec 
ce  v^rbe  suivi  d'un  infinitif. 

Entbbprekdre.  Ils  ENTHBPRiRENT  en  vain  DE  régler  le^  mœurs 
et  DE  corriger  les  hommes  par  la  force  seule  de  la  raison. 

(  Massillon.) 

• J'approuve  les  soins  du  monarque  guerrier 

Qui  ne  pouvoit  souffrir  qu'un  artisan  grossier 
Entreprit  de  tracer,  d'une  main  criminelle , 
Un  portrait  réservé  pour  le  pinceau  d' A  pelle. 

(  Boileau ,  Discours  au  Roi.) 

S'ÉTONNER  :  L'univers  s'étovrb  de  trouver  toutes  les  vertus 

en  un  seul  homme,  (  Bastutt,) 

Le  timide  chevreuil  ne  son^eoit  plus  à  fuir, 

£t  le  daim  si  léger  s'étonnoit  de  languir.  {DelWe,) 

Etre  étonné.  Le  général,  étonné  de  voir  balancer  la  vie- 

toire.  (Mauillon.) 

Derant  un  nom ,  eVo»?te  demande  aussi  la  préposition  de; 
cependant  Voltaire  a  dit  dans  Sémiramis  (acte  5,  se.  1.) 

La  nature  étonnée  à  ce  danger  iiineste. 

Mais  La  Harpe  dit  à  l'occasion  de  cette  expression  :  Go  clil 
étonné  de,  et  non  pas  étonne  à  y  si  ce  n'est  dans  celte  phrast* , 
étonné  à  la  vue  y  à  f  aspect  ;  et  il  est  évident  f\\£ étonné  à  ce 
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danger  signifie  étonné  à  la  bue  de  ce  danger.  Ici  k  précision 
poétique  est  dans  tons  ses  droits. 

Enrager  :  Il  eniuloe  de  voir  son  ennemi  dans  ce  poste. 

yemragé  de  troQTer  cette  place  usurpée. 

{fiolUrtf  l'École  des  Femmes,  «et.  III,  so.  S.) 

Évim  :  //  ^iTB  DB  donner  dans  le  sens  des  autres,  et 
y   d*étre  de  favis  de  quelqu'un.  (La  Bruyin.) 

Un  vers  étoit  trop  foible ,  et  tous  le  rendei  dur. 
l'évite  d*ètie  long,  et  je  deriens  obscur. 

{Boiteau ,  l'Art  poétique ,  chtnt  I.) 

Yoyei  aux  Remarques  détachées  une  obsenration  sur  l'emploi  de  ce 
▼erbe. 

S'excuser  (donner  des  raisons  ponr  se  disculper)  pour  se 
justifier  de  faire ,  d'avoir  fait  une  chose)  : 

Et  TOUS  TOUS  excÊU»  de  m'avoir  fait  heureux. 

{Racine ,  Mlthridate ,  act.I  V,  se.  2.) 

Je  nt^m'eœeuse  point  ifo  chercher  votre  Tue. 

{FolUdre,  Œdipe,  act.  III,  se.  2.) 

Feindre  : 

Il  feignait  de  m'aimer,  je  l'aimois  en  effet. 

(71b.  Corneille ,  Ariane ,  act.  IV,  se.  2.) 

Elle  a  fùni  de  passer  chez  I»  triste  Octavie. 

{Racine ,  Britannicus ,  act.  Y,  se.  '8.) 

C'est  être  heureux  époux 
Que  de  feindre  de  l'être. 

{J.'B.  Rousuau ,  Cantate  allégorique ,  chant  X.) 

Du  temps  de  Corneille ,  de  MoViere , /eindre  s'employott 
dans  le  sens  d^ hésiter,  et  alors  il  demandoit ,  de  même  que 
ce  verbe ,  la  préposition  à  : 

Tu  feigndt  à  sortir  de  ton  déguisement. 

{Molière^  l'Étourdi,  act.  V,  se.  8.) 

Et  r  Académie  amis  ces  exemples  dans  son  Dictionnaire  : 
Il  f^a  pas  feint  de  lui  déclarer,  il  ne  feignit  pas  de  l'aborder; 
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niais  ce  verbe ,  avec  cette  acception  »  ne  s'emploie  plus  ai^ 
jourd'huî.  {yoUaiHf  Rea.  for  GaraeiUe.) 

F£fciciTSR  (faire  compliment  sur  un  sacofes,  sur  on  éréne- 
ment  agréable).  U Académie  ne  d<mne  k  ce  verbe  qoe  la 
préposition  de  pour  régime ,  soit  qu'il  'se  trouve  devant  un 
verbe  à  Finfinitîf ,  soit  qu'il  se  trouve  devant  un  nom;  c^ 
pendant  on  dit ,  féliciter  guelqu^un  sur  quelque  ckeêe. 

Je  ne  sais  qui  est  Fauteur  des  vers  latins  ;  mais  Je  le  riu- 
ciTE^  quel  qu'Usait,  sira  legcnHquUl  a  y  suwl  son  hmrmome^ 
et  SUR  le  choix  de  sa  bonne  latinité,  (f^ôHsirt^  Correspond.) 

Se  FéiJciTBB  (s'appliquer,  se  savoir  bon  gré)  i  Jemevh^ 
i^iciTB  T^avoirfait  un  si  bon  choix,  ÇL'jieadémisJj 

Les  peuples  se  vàuçiTMaoKS  u^^anfoir  un  roi  qui  lui  tv»- 
semble.  (MmêêiUmi.) 

Se  flatter  (tirer  vanité  d'ime  chose)  : 

S'eBl-û  flatté  de  plaire  ,  et  connott-il  l'âmoiir  F 

(FotUhrê^  Sèmlimmit,  aot.  Il,  se.  i.) 

Je  De  me  flattoîs  pas  ttj  rencontrer  an  port. 

(Le  même,  le  Triumvirat,  act.  lY,  ac.  5.) 

Frémir  : 

Je  svâa  du  sang  des  dieux,et  je  frémis  d*tn  être. 

{VoUairc ,  Sémiramii ,  act.  Y,  ac.  4.) 

Et  déjà  tout  confus ,  tenant  midi  sonné. 
En  soi-même  frémit  de  n'aTotr  point  dîné. 

(Bàilêau ,  le  Latrîn  ,  chant  IV.) 

Forcer. 

Voyez ,  page  757,  l'emploi  de  ce  verbe  suivi  d'im  infinitif. 

Avoir  garde  :  //  n'a  garde  de  tromper,  il  est  trop  homme 
de  bien.  ÇL'Jetutêmie.) 

Je  n'ai  garde  à  son  rang  de  &ire  un  tel  outrage. 

(Comai/ce.) 

//  n'a  garde  n^aller  avouer  cela ,  ce  serait  faire  tort ,  etc. 

{Molière^  les  Fourb.  de  Scaptn,  act.  I ,  ac.  6.} 
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S%  oabder: 

Irflrd!fs-T01M  cf'iimter  ce  rimeor  furieux. 

{BoiUau ,  l'Art  poétique ,  chant  IT.) 

Toat  homme  prudent  doit  se  garder  tonjoun 

Dé  donner  da  crédit  4  de  mmaTmis  difoonn. 

{Regnaré^  Démocrite ,  net.  I,«o.  4.) 

Les  poètes  sont  en  possession  d'employer  garder  neutre , 
au  lieu  du  Terbe  pronominal  se  garder  : 

Aux  dépens  du  bon  sens  gardez  de  plaisanter. 

{Boileau ,  l'Art  poétique  »  chant  III.) 

Gardez  de  négliger 

Une  amante  en  fureur  qui  cherche  4  se  venger. 

{Racine  »  Andromaque ,  act.  Y ,  se.  6.) 

Ou  trouve  aussi  dans  Molière,  dans  CrébilUm,  dans  Vol» 
taire,  et  dans  d'autres  poètes ,  des  exemples  d'un  semblable 
emploi ,  de  sorte  qu'il  paroît  que  l'on  peut  se  servir  en  vers 
de  celte  expression  ;  mais  en  prose ,  la  suppression  du  pro- 
nom ne  seroit  pas  autorisée. 

Prendre  garde.  On  dit  prenez  garde  de  tomber;  mais 
quand  l'infinitif  qui  suit  est  accompagné  d'une  négation ,  on 
dit  PRENEZ  GARDE  À  ne  fos  tomber. 

Prenez  garde  a  ne  pas  trop  vous  engager  dans  cette 
affaire.  (M.  Laveaux,) 

G£mir: 

II  gémit  en  secret  de  perdre  ce  qu'il  aime. 

{Foliaire  9  Mariamne,  act.  IV»  se.  5.) 

Il  craint  de  lui  parler,  il  gémit  de  se  taire. 

(Le  même,  lUiitus,  act.  III,  se.  2.) 

Se  glorifier  :  Tant  qtû Alexandre  eut  en  tête  un  si  grand 
capitaine ,  il  put  se  glorifier  n^avoir  vaincu  un  ennemi 
digne  de  bU.  {Bottuet.) 

Rendre  grâce  : 

Je  rends  grâete  aux  dieux  de  n'être  pas  Romain. 

{Corneille^  Horace ,  act.  II ,  se.  S.) 
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J'ai  pour  elle  cent  fois  rendu  grâeet  aux  dieux 
D'avoir  choisi  mon  père  au  fond  de  i'Idnmèe. 

{Hacine ,  Bérénice  »  act.  11,  se.  2.*^ 

Hasarder  : 

SI  je  hatanU  trop  de  m'être  déclarée , 
J'aime  mieux  ce  péril  que  ma  perte  assurée. 

{ÇomtUU ,  Sertorius ,  act.  Y,  ac.  dernière.) 

//  vaut  mieux  hasabder  de  sauver  un  coupable  que  de 
condamner  un  innocent.  (Foluirê,) 

Toyex,  page  696,  quel  régime  doit  acoompagoer  se  hasarder. 

Se  dater  :  Hatqks-mous  de  purifier  notre  cœur,  (Bassuet.) 

HàUnu-no%tà  l'un  et  l'autre 

/>'assurer  à  la  fois  mon  bonheur  et  le  vûtre. 

{Raàne,  Iphigénie,  act.  11,  se.  1.) 

AVOIR  homte: 

J'ai  honte  de  montrer  tant  de  mélancolie. 

{Camôilte  »  Horace ,  act.  I,  se.  2.) 

Imputer.  Ce  verbe,  tu^vi  d'un  nom  et  d'un  infinitif,  preûd 
la  préposition  de  : 

Endurer  que  l'Espagne  impute  à  ma  mémoire 
D'avoir  mal  soutenu  l'honneur  de  ma  maison. 

{Comeiiie,  le  Gid,  act.  I,  se.  7.) 

Ikdiomer  : 

Tons  ces  rois  dont  le  sangydans  nos  veines  transmis , 
S'imdigna  si  long-temps  de  nous  voir  ennemis. 

{f^oltairCf  Sopbon.,  act.  II,  se.  5.) 

S'iMoéRER  : 

Tenez,  dites  4  votre  maître, 

Qu'il  ne  s'ingère  pas  d'oser  écrire  cncor. 

(Molière ,  l'École  des  maris ,  act.  Il,  se.  7.) 

Inspirer  :  Dieu  se  plait  à  récompenser  ceux  à  qui  H 
INSPIRE  DE  le  servir,  {Ftctiùtr,) 

C'est  nous  inspirer  prcsqur  un  désir  de  pécher 
Que  montrer  tant  de  soin  dtt  nuus  en  empocher. 

{Moficrc,  l'KcoIc  dctf  maris ,  act.  I,  se.  2.) 
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JiniER  (afTirmer  par  serment ,  promettre  fortement)  : 

S'il  faut  qn'Ji  tous  moments  je  tremble  poar  tos  jours. 
Si  vous  ne  meji/irex  iPen  respecter  le  cours* 

(Ademe,  Bérénice,  tct.  Y,  se*  $•) 

Oui ,  nous  jurons  ici  pour  nOus,  pour  touB  nos  frères , 
Do  rétablir  Joaj  au  trône  de  ses  pères. 

(Le  même    Atbalie,  «et.  IVySC.  S.) 

MÉDITER  ',  Il  y  a  long-temps  que  je  m^ditx  de  vous 
écrire,  {Voltaire,) 

Se  mfxer  (s'occuper  de)  :  Le  roi  se  JâkuE  depuis  peu  x» 
faire  des  heureuse.  (Mad.  de  Sivisné.) 

Un  gros  fermier  qui  lait  le  petit  mettre  » 
Fait  rineonstant»  te  mêtêd'ètn  ua  fat. 

(f^oiiairûf  le  Droit  du  seigneur,  ect.  I,  so.  S.) 

Menacer  (être  un  pronostic  f  pronostiquer)  : 

•  ••  .Un  auteur  let  menées 
De  jouer  des  bigots  la  trompeuse  grimace. 

(BoUeau^  Discourt  eu  Roi.) 

On  me  menées , 

Si  je  ne  tort  d*îci,  de  me  bailler  cent  coups. 

(MotUre^Xte  Femmes  savantes,  tôt.  Il,  to.  5.)  ' 

(Il  est  à  craindre  que)  : 

Le  discorde  en  cet  liens  menées  de  t'accrottre. 

{BoUeau ,  lo  Lutrin ,  chant  II.) 

MiRiTBR  (être  assez  important  pour)  : 

Examinons  ce  brait.  • .  •  •  • 

SU  ne  mirite  pas  cTinterrompre  ma  courte. 

(Reeme,  Phèdre,  act.  II,  se.  9.) 

.  •  Cette  ressemblance  oh  ton  courage  aspire 
Mérite  mieux  que  toi  de  gonTeraer  l'empire. 

{Conuith  t  Héracliut ,  act.  I,  te.  î.) 

(Etre  digne  de,  se  rendre  digne  de)  : 

Plut  TOUS  noie  commandée  de  vous  être  infidèle , 
Madame ,  plnt  je  woie  combien  Tout  méritez 
De  ne  point  obtenir  ce  que  ▼ans  souhaitez. 

(Ifeeûie ,  Bajacet ,  act.  IV,  se.  &•) 
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MoiTMiA  (figurément  et  par  exagération]  : 

J'y  conn , 

Madame ,  et  meun  déjà  cTy  eoniacrer  mes  jonrt. 

{ComeHlty  Seitoriaf ,  act.  Il,  te.  4«} 

I7ÉO£.IGEB  : 

Un  auteur  n'eat  jamaîa  parfait 
Quand  il  néglige  ^'étre  aimable. 

{Stmii^  Epttre  à  Footen«Ile.) 

lïiEB.  Ce  verbe,  suivi  d'un  autre  veribe ,  régit  de  et  Tinfi- 
nîtif  9  lorsque  le  verbe  régi  se  rapporte  ad  sujet  de  la  phrase  : 
//  a  Kié  Ti*avoir  prétendu  deux  voix  dans  le  c&nMMre, 

(J.'J,  Rousseau.)  —  //  KIX  D'aOOtr  dit  cela.  (^  LoMMir») 

Dans  le  cas  contraire,  on  emploie  que  avec  le  subjonctif  : 
Je  ne  me  pas  qvs  tous  ne  soyez  Jbnde'.  (L'AcadémU.) 

On  ne  peut  nieb  que  cette  vie  ne  soit  désirable,    (Bossmsi,) 
Obdonnbb : 

Moo  père  avec  les  Greci  m'onhnne  ée  partir. 

{Racine^  Androma^e,  act.  II,  se.  1.) 

Ma  gloire,  mon  amour,  vous  onionntnt  de  TÎTre. 

(Le  même»  Iphigènie,  act.  V,  se.  ?.) 

yordonne  k  la  TÎctoire 

De  préparer  pour  vous  les  chemins  de  la  gloire. 

{Foliaire^  la  Henriade»  chant  I.) 

Quand  ce  verbe  n'a  point  de  régime  indirect ,  nom  ou 
prononi ,  alors  il  demande  que  et  le  subjonctif. 

Quelle  Toix  salutaire  ordonne  gue  je  Tive, 
£t  rappelle  en  mon  sein  mon  ame  fugitirc  F 

{Racine^  Eslher,  act.  II,  se.  7.) 

Ainsi  Foliaire  y  qui  a  dit  (Oreste,  act.  III,  se.  A)  : 

Il  règne,  et  c'est  assez  ;  et  le  ciel  nous  ortionne 

Que^  sans  peser  ses  droits ,  nous  respections  son  trûoe. 

auroit  dit  en  prose,   le  ciel  nous  oroonue  dc  respecter. 
ou  h  ciel  ordonne  que  nous  respections. 
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Pardonheb : 

Je  loi  pardonné 
Dû  préférer  les  beautés 
De  Pelés  et  de  Pomone 
An  tamulke  des  cités.  (/.-^«  ItoiiSfete.) 

Pabisb  (déclarer  son  iatentîon  y  sa  volonté)  : 

•  •, J'ai  sa  que  ce  trattre  d'amant 

PëHê  de  n'obtenir  par  on  enlèTement. 

(MMre^  l'École  des  maris,  act.  Il,  se.  il.) 

Permsttrs  (tolérer)  :  Dieu  permit  au»  venU  et  à  la  mer 
DE  gronder.  '  {FtéchUr.) 

Quoi  1  poorfenger  nn  père  9  est-tl  Jamais /Mrmtf 
Dé  liTier  la  patrie  ans  mains  des  ennemis  F 

{Comeitley  le  Gid,  act.  lY,  sc.<S.) 

Des  maox  qne  nous  craignons  ponrqnoi  nous  assurer? 
Llnoertitade  an  moins  nous  permet  d'espérer» 

(L.  Racine 9  la  Religion,  cbantll.) 

PsRSVADSR  :  On  lui  a  PEBsuAoi  ds  se  marier.  ÇL'JcadimU.) 

ÀTomrxuB: 

^«-^ir  jMifr  dis  mourir  r    (romeiViîSyleGld,  act.  I1|SC.S«) 

Ma  boncbe  a  déjà  peur  de  t'en  aToir  trop  dit. 

(Boileait^  satire  X.) 

iSe  piquer  (se  glorifier  de  quelque  chose)  : 

Je  ne  me  pique  point  du  sompole  insensé 

De  bénir  mon  trépas  quand  ils  l'ont  prononcé. 

(Raeinem) 

Je  ne  me  pique  pas  anasi  de  les  garder. 

{TK  CorneiUê^h  Festin  de  pierre,  act.  III, so.  4.) 

Se  plaire. 

Voyea,  page  699,  ce  qne  nooa  disons  sur  remploi  de  ce  Terbe  soif  i 
d'un  infinitif. 

Se  PUkTNDRE  : 

Je  le  ptain$dem*9imer^  û  je  m'en  dois  Tengeance. 

(ComeiUêt  Héraolins ,  act.  Y,  se.  2.) 
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Je  te  ptaimM  de  tomber  dana  tes  rnaina  redontiblef. 

{Raeme^  Athatie,  «et.  II9  te.  5.) 

Sb    faire  V»  PLAISIR  : 

Je  fM  fki»  un  plaisir  y  k  ne  Tout  rien  oéler^ 
De  poQToir,  moi  Tivant ,  dans  pea  les  désoler. 

[BoUeau^  aatire  X.) 


Je  vntf  guis  fait  un  pUdtlr 

De  la  Toir  chaqae  jour,  de  l'aimer,  de  liii*pl>dre.  ' 

(Aoc^s,  Bérènipe,  act.  II,  se.  1.) 

PfiMBXa. 

Voyea  les  Remarqaes  détachées. 

Pbbscrirb: 

To  m'u  prescrit  tantôt  </s«^înrdes  Tietimes. 

(Th.  ComêUU ,  le  Comte  d'Esses,  act.  UI,  se.  i.) 

Ce  hardi  sobomeor 

ATant  toot  ans  mortels  preterii  de  se  venger. 

(BoUeau^  satire  XL) 

Pbessbr: 

Je  ne  te  preue  plus,  Ingrat,  iTy  consentir. 

(AïoÎM,  Bafaset,  act.  II,  ac.  i.) 

Un  Jour,  il  m'en  souTÎent,  le  sénat  é<{nitable 
Vous  presêoii  de  sonscrire  4  là  mort  d'un  coupaUle. 

(Le  même,  Britannicus,  act.  iy,8c.  S.) 

Se  pbesser  : 

•  •••••  On  obéit ,  on  se  presse  d'écrire» 

{Boileau  ,  le  Lutrin ,  chant    IV.) 

Poarqooi  foos  )9r0iss»>TOUS  de  répondre  pour  Ini  î 

{Racine^  Athalie,  act.  II,  ic.  7.) 

Présumer: 

•  ••••••... .Ne  /)ri{«ttmac pat 

D'armer  contre  mes  Tœuz  l'orgueil  de  TOi  appas. 

(Foliaire^  l'Orphelin  de  la  Chine,  act.  V,  se.  i.j 

Cesses  de  présmmer 

Mes  vers ,  de  Toir  en  foule  à  ros  rimes  glacées 
Courir,  l'argent  en  main ,  les  lecteurs  empressés. 

{Boiieau.  Épitre  X.) 
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Puni: 

Je  le  fi^  en  maantot ,  ^épargner  mea  dooleun. 

(IbKnMfBértaim.Ml.  ir,  ic.  S.) 
nnif  preodrOD»  t  témoiii  le  dlea  ^'on  j  lèrtra  ; 
Rooi  le  f  rwpMU  ton*  dmx  A  ooin  Mnir  de  ptv*. 

(R«û« ,  Phtdn ,  Mt.  V,  n.  1.) 

Ce  rerbe,  miTi  d'an  inSaitif ,  preod  tonjoan  <b,  excepté 
dans  une  leule  circouUoce  j  Tojes  les  Remarquer  détachéet. 


Cèphiie ,  Il  fera  pla>  qu'il  n'i/ironiif  l'a  fiire. 

(Racine,  Aadntmftque,  «ot.  IV,  te.  1,) 
Atu-oooi  bien  promit  A  ne  haïr  bnijoant 

(Le  même,  Birinice,  act.  V,  ic.  S.) 
le  prottuii  J'obirxta  ce  que  la  loi  m'ordannc. 

(Le  mime ,  Athalte  ,  act.  IV,  ic.  5.; 

Se  proubttsz  :  Qui  peut  a  tbokettrk  n'éviter,  dan»  la 
tocie'te'dea  homme» ,  la  rencontre  de  certain»  esprits  vaine , 
légers ,familien ,  délibères,  qui  sont  dan»  u»e  eompagnif 
cewf  jtM  parlent,  et  qu'il /avt  que  le»  autre»  écoutent? 
(£«  ilrajàr*.) 

PxoTOSEK  (mettre  une  chose  en  aTaat  pour  l'examiner, 
pour  en  délibérer)  : 

pTOpater  aa  lojlaa  d»  le  cédei  le  Ili).  (SaAau.) 

......  Qnand  ce  fier  Solamir 

Oaa  ma  pnpour  oEe  l'accepter  pont  gendre- 

(ri>/(a>V«,  Taoci-fede ,  Mt.  I,  ac.  4.) 

Se  pboporbb  (stoït  le  dessein,  former  le  deiseiu)  :  Il  se 
TRopon  DK  vivre  déaormai»  dan»  la  retraite.      (L'^fodinii:,) 
Il  ne  si  PBOPOSE  n'aller  à  tagloire  que  par  la  vertti. 

Pbotesteb.  \J Académie  donne  à  ce  verbe,  nriri  d'an 
infinitif,  U  préposition  de:  Il  lui  rtvmnA  m  nr  TafioM- 
donmer  Jmnai», 

1.  ^0 
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Et  Molière^  dans  F  Avare  (act.  V,  se.  3] ,  a  dît  :  Je  pro- 
teste DE  ne  prétendre  rien  à  tous  vos  biens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Féraud  est  d'a?îs  que  la  coDpnctlon 
qne  est  plus  correcte  ',  et  M.  LaveatWy  qui  pense  de  même , 
donne  pour  motif  que  protester j  emportant  ^  dans  l'idée  de 
celui  qui  emploie  cette  expre^ion ,  quelque  chose  d'assuré , 
d'immanquable  y  qui  bannit  tout  doute ,  toute  incertitude , 
rejette  alow  la  préposition  de^  puisqu'elle  marque  par  elle- 
même  doute ^  incertitude,  contingence. 

« Un  grand  ennemi  ne  peut  être  gagné  , 

Et  je  le  punirait  de  m'aroir  épargné. 

{Corneille  i  HéracUns  »  act.  III ,  se.  2. 

•  ••••Le  ciel  me  punit  </'aToir  trop  écouté 
D'an  oracle  imposteur  la  fausse  obscurité. 

{Foliaire  »  OBdipe ,  act.  IV,  se.  i.) 

Ife  les  punittez  pas  </'ôtre  nés  dans  mon  flanc 

{Foliaire ,  Mariamne ,  act.  lY,  se.  AJ) 

Se  rappeler. 

Voyez  aux  Remarques  détachées  si  ce  verbe  pronominal  demande  la 
préposition  </e  devant  un  infinitif. 

Etre  RAssASii: 

Nous  nous  lassons  de  tout ,  nos  plainrs  ont  lear  fin  ; 
Et  l'homme  n'est  jamais  rastasié  de  Tivre. 

(L.  Racine^  Épltr«  II.) 

Etre  ravi  :  Le  monde  est  rayi  de  pouvoir  faire  un  crime 
à  la  piété  de  ceux  qui  la  pratiquent,  {Massillan.) 

•  •  •  •  •  Je  sais  ta  passion ,  et  sub  ravi  de  voir 
Que  tous  ses  mouvements  cèdent  à  ton  devoir. 

{Corneille  »  le  Gid ,  act.  II ,  se.  S.) 

RsRUTER  (décourager)  :  Ne  vous  rebuter  pas  de  voir  U 
/ripon  prospérer. 

f 

Gc  héros  >  rebuii  (/'avoir  tant  combattu. 

{CribiUon^  Idoménée  »  act.  IT»  «•  &«) 
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RccoMtf  AKDEA  (exhorter  quelqu'un  à  faire  quelque  chose)  : 
Recommandez  à  vas  enfants  v^./uir  le  vice,  n'aimer  la 
vertu.  (L'Jeadimte.) 

BsvDSER  (rejeter  une  oflre^  une  demande)  : 

•  •  •  •  Pégase  pour  eux  refuse  de  Toler. 

{BoiUau  y  Dûcotin  au  Roi.) 
Ha  Toix 

A-t-elle  Tûfusû  if  enfler  sa  renommée? 

{Corneille  y  Nicomède,  act.  IV,  se.  2.) 

Regbetter  :  Quelle  gloire  pour  un  roi  d'être  sûr  que,  da?is 
un  temps  à  venir,  les  peuples  regretteront  de  n'avoir  pas 
vécu  sous  son  régne!  (Matsillon.) 

Atoir  regret  :  •Txi  regret  de  vous  voir  dans  V erreur, 

^  {lé'Jeadciutc.) 

Ma  plume  anroit  regret  iTen  épargner  aucun. 

{BoUeûttf  satire  VU.) 

Sb  RijouiR  :  Je  mx  r£iouis  de  lui  apprendre  cette  bonne 

nouvelle.  w  (L'Académie.) 

Se  repentir  : 

Trop  tard  >  dans  le  naufrage  , 

Confus* on  s»  rtpent  i('a?oir  bravé  l'orage. 

{BoUtauy  satire  XII.) 
Se  repenUïi,  déjà  de  m'avoir  apaisée  F 

(Bacine ,  Bajaxet ,  act.  III,  se.  6.) 

Se  reprocher  :  //  se  reproche  de  n'avoir  pas  pour  Dieu 
toute  la  tendresse  qu^il  ressentoit  pour  ses  amis,  {MatsUlon.) 

Ne  me  reprocha  point  de  tromper  ma  patrie. 

{Voltaire ,  Mahomet ,  act.  II,  se.  5.) 

Resoctdre.  Quand  ce  verbe  est  employé  activement ,  il  ré» 
gît  de  devant  un  infinitif:  Madame  la  dauphins  vit  toutes 
les  dimensions  de  sa  croiûp,  et  résolut  de  s'y  laisser  atta* 
cher  sans  se  plaindre.  {Fléchier.) 

Dieu  résolut  euGn ,  fenrible  en  sa  vengeance  t 
D'abîmer  sous  les  eaux  tous  ces  audacieux* 

{Bo^leau^  salîrc  XM.) 

àS. 


7n      Ferbes  à  f  Infinitif  regiaaant  un  autre  Verhe 

Quand  il  est  employé  passÎTemeiit  ^  il  prend  a  ou  de  : 

Apre»  tint  de  malheart  »  enfin  le  ciel  propice 
Eft  réioluy  me  fille,  A  nous  rendre  joBtice. 

(P.  Corneille^  D.  Sanche ,  act.  1,  fc.  2.) 

Vous  êtes  réêolu  «/'abandonner  Byiance. 

{CampUirony  Andronie,  act.  Il,  ic.  5.) 

£t  qaand  il  est  pronominal ,  il  demande  la  préposition  d  : 

lUtouê'ioif  paorre  éponx  »  à  lim  de  eoulenYres. 

(Boileau,  Satire  X.) 

Qaelqnefbif  à  céder  ma  fierté  §§  riêout, 

{Th,  CameUlê^  le  Comte  d'Eisez»  act.  II,  se.  6.) 

II  est  yrai  de  dire  que  l'on  trouye  dans  de  très-bons  écri- 
vains y  des  exemples  de  l'emploi  de  se  résoudre  avec  la  pré» 
position  de.  Quoi  qu'il  enWit,  V Académie^  TràxnutfFé' 
raud  et  M.  Maugard  ne  laissent  pas  le  choix. 

Se  résoudre  de  se  perdre,  dit  Voltaire  (G)mment.  sur  Goi^ 
neille,  Rodog.^  act.  I^  se.  6),  est  un  solécisme;  on  dit  :  Je 
me  résous  à;  je  résous  de;  il  est  résolu  à ,  il  est  résolu  de 

Sb  BESSOTrVXNUl  : 

Voyez  les  Remarques  détachées* 

RiRs: 

Je  rîoU  dû  le  voir  aTec  sa  mine  éllqne 

Son  rabat  Jadis  blanc ,  et  sa  perruque  antique. 

{BaiUau  ,  satire  IIL) 

Rougir.:  Il  faut  Bonom  db  commettre  des  fautes^  et  wm 
de  lestavouer* 

•  ..•••  Je  rougistoU  dans  l'âme 
De  me  Toîr  obligé  d'accuser  ce  grand  coeur. 

(roittiire,  OBdipe  ,  act.  II,  ac.  é.) 

Seoir  (êtjre  convenable).  Ce  verbe,  dont  Fin finitif  n'est 
plus  en  usage,  ne  s'emploie  que  dans  certains  temps,  cC 
toujours  à  la  troisième  personne  du  singulier  ou  du  pluriel 

Emplojé  impersonnellement  et  suivi  d*un  infinîtif ,  il  ré- 
git de  : 
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Il  te  sied  bien  if  aToir*  en  de  •!  Jeonet  mains , 
Chargé  d'ans  et  dlionneiin  »  confié  tes  deMeinf  • 

{BacMêf  Bajazet,  act.  lY^to.  i.) 

Perfide  l  il  TOut  iUd  bien  de  prononeer  ce  nom. 

{Foliaire ,  Mariamne  9  act.  IV^  lo.  4.) 

Dans  ces  phrases ,  il  vous  sied  bien  est  ironique. 

Quelquefois  cette  expression  se  dit  en  bonne  part  : 

C'est  à  toi ,  Lamoignon 

Qu'il  sied  bien  d*y  Teiller  pour  le  maintien  des  lois. 

(BcMÏMif»  épitreVI.) 

Avoir  soin: 

Même  elle  a?oit  encor  cet  éclat  emprunté 

Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'omer  son  Wsage. 

(iRffeîfis  9  AthaBe  »  act.  Il,  se.  5.) 

J^'aye*  soin  cependant  que  de  dissimuler. 

(Le  même ,  Mithridate ,  act.  IV,  so.  5.) 

Prei«drb  soin: 

'Le  maître  qni  prit  eom  d'instruire  ma  |eunesae 
Ne  m  a  famais  ^pris  à  faire  une  bassesse. 

(Carneiite^  Nîcomède,  act.  Il,  se.  S.) 

Quelle  importune  main ,  en  formant  tous  ces  nœuds  , 
A  pris  soin  sur  mon  front  iTassembler  mes  cbefeuz  ? 

(Le  même  9  Phèdre,  act.  I,  se.  8.) 

Sommer  :  On  a  sommé  le  gouverneur  dx  se  rendre* 
Souffrir  (permettre)  : 

Je  souffre  encore 

D'être  déshonoré  par  celle  que  j'adore. 

{Corneille^  CInna,  act.  Y,  ic.  2.) 

Jnsqnes  à  lui  souffrir  en  cenrelle  troublée 

De  courir  tous  les  bals  et  iee  lieux  d'assemblée. 

{Molière,  l'École  dos  maris ,  act.  1,  so.  2.) 

Souhaiter  : 

Qui  vous  a  dit  que ,  malgré  mon  devoir. 

Je  n'ai  pas  quelquefois  eomhaitè  de  vous  voir  F 

(flûeine,  Andromaque,  act.  Il,  se.  2.) 

Quelques  écrivains  mettent  ayec  ce  TCrbe  l'infinitif  (}ui  le 
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suit  sans  prépositioo  1 1l  ne  soduaitoit  ^bx  ëom  collègue 
que  pour  être  mm  disciple.  {V€Hou)'^Il  soixBàiTOis  oxec 
passion  de  s'emparer  de  sa  personne  et  de  ses  trésors.  (Roibu) 
Et  Vjicadémie  donne  cet  exemple  :  Je  fiouBAiTKscus  toi^^ 
VOIR  vous  obliger, 

SoTTFÇOKNBB.  Ce  Tcrbe  se  joint  à  an  infinitif  par  la  prépo* 
sition  de.  On  dît  soupçonné  éTavoir,  et  non  pas  soupçomné 
avoir. 

Soupçonner,  renfermant  dans  l'idée  qu'il  présente  quel- 
que chose  de  vague ,  d'incertain ,  d'indéterminé  y  exige  né* 
cessaîrement,  dans  ce  cas  ^  la  préposition  de.  Il  ne  faut  donc 
pas  imiter  Rollin  qui  a  dit  :  //  eut  Paudace  de  d^érer  tous 
cewc  qu*il  soupçoitnoit  avoxb^  eu  dû  penchant  à  secourir 
Persée.  {Fèraud  et  H.  La»ttum.) 

Sb  sotTTBvni  (s'occuper  d'une  chose)  :  Soittsmex-tovs  oi 
montrer  une  dme  égale  dans  le  malheur,  ei  VEne  pas  tous 
livrer,  quand  la/brtune  vous  rira,  à  une  Joie  cMceanue. 

(FeoBèe  d'Horace.) 
^         Souvûnex^vùa»  «rtoot  de  répondre  de  lai. 

(FoUairc^  le  Triumvint»  act.  111,  se.  S.) 

Voyex  lea  Remarques  détachées  pour  la  distinctioo  à  faire  entre  m 
souvenir  et  se  ressouvenir. 

Voyez  y  page  702,  quelles  prépositions  il  demande. 

Suggérer  :  CPest  la  religion  qui  lui  a  suooéai  db  faire 
cette  belle  œuvre. 

Supplier  :  Je  vous  si/pplie,  sage  Pluton ,  de  m'expliqu^r 
fort  au  long  ce  que  vous  pensez  de  l'amitié. 

(Boiieau,  les  Héros  de  roman.) 

IvrRE  surpris  (être  étonné)  : 

}Y  fut  surpris  de  se  Tolr  mépriser. 

(  Foliaire  ^  le  Droit  da  seignenr,  »ct.  11,  «c.  5. 

riuiNDRE  À  TÂCEUS  :  AvcZ'VOUS  PRIS  À  TÂCHE  DE  me  confA- 
dire  £ur  tout  ?  (  h'Académic.  ) 
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Ceat  le  source  des  comhaiê  des  philosophes  ,  dont  hê  mm 

ont  nu  \  TÂCHE  n'élever  l'homme  en  découvrant  aes  gran» 

deiirs;  les  autres,  de  rabaisser  en  représentant  se»  mi- 

teres.  (Paicaf.-Feiiiéea,  11,  4.1 

Tjemtxb  (essayer)  : 

Hdd  Dora  deTÙmdni  cher  wil  nt<Jc*  i  noir. 
Four  iTuir  iculemEot  lent»  de  toiu  punir. 

{folletre.le  TiiamTifat,  wt.  V,  ic.  t.) 
Qaanil  u  luibw  liopnbunte  et  m  oottre  tiùiie 
Eurent  ttnti  uni  finit  dt  biiwr  ootct  chaîne. 

{Follairt,  Calitiaa ,  ici.  I,  K.  S.) 

Être  t£ijté  (avoir  une  eitréme  envie)  :  Je  fus  bien  xENri 
SE  lui  répondre.  (L'^cod^mû.) 

Tkeubler  (craindre,  appréheader,  avoir  grand'peur)  :  Je 
TBSUBLB  D'avouer.  [W  AtadimU.)  Il/aat  donc  que  je  tksmm^ 
DE  revùir  Nelson.  {Narmmtel.] 

Sa  main  tremblait  de  bicncr  es  biaa  corpi.  {Foltairt.) 

Cependant  Th.  Corneille  et  Racine  ont  donné  à  ce  verbe 
la  préposition  À  pour  régime  ; 

Je  frtmli  de  la  perdre  et  IrcmtU  d  m'y  ctiondre. 

(LeComte  d'EMei,  act.  111,  k.  !.) 
Je  Iremtte  à  voua  QOiQiner  l'èDDcmi  qiiï  m'opprime. 

[Milhridate  ,  aci.  I,  ic.  3.) 

Maïs  Féravd  est  d'avis  que  le  de  est  préférable^  et,  en 
effet,  puisque,  avec  te  verbe  craindre,  cette  préposition  est 
toujours  employée  ,  pourquoi  trembler,  dans  cette  sigaiCca- 
tion,  ne  prendroit-îl  pas  le  niSnje  régime  P 

TÂCUEB. 

Vojei  plus  bii ,  page  73i. 

Se  trodveb  (avoir  sujet  d'être  content)  i 

Vous  TOu>  treiivrri!  bien  de  le»  aïoii  lultli. 

Çrli,  Carneillt,  Aliaac,  act.  11,  *c.  5.) 
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Si:  VAKTSK  :  Le  mande  m  vavte  vu/aire  des  heureuM. 

(MmgsUkm.) 
Je  ne  me  wajiie  pas  de  le  poaToir  fléchir* 

(CotnàtUf  Pompée,  act*  lY,  se.  *•) 

Verbes  à  P  Infinitif  régissant  un  autre  Verbe  d  F  aide  de  U 
Préposition  a  ou  de  la  Préposition  dis.  suivant  i'aceeptiom 
que  l'on  donne  au  Vefhe  régissant. 

Quatrièmement»  —  Un  verbe  à  l'inCnitif  peut  restreindre 
ou  déterminer  la  signification  d*un  autre  yerbe,  à  l'aide  de 
la  préposition  a  on  de  la  préposition  de,  suivant  Taooqptioa 
que  Ton  donne  au  verbe  régissant. 

Les  yerbes  qui  changent  de  signification,  selon  qn*ib 
sont  suivis  de  la  préposition  à  ou  de  la  préposition  de,  et  d'un 
infinitif  9  sont  accoutumer,  commencer,  continuer,  défier, 
s'efforcer,  être,  laisser  y  s'occuper,  manquer,  obliger,  auÛier, 
risquer,  tâcher,  essayer,  et  venir. 

AcoounrsfSR)  employé  activement^  et  suivi  d'un  infinitif , 
régit  la  préposition  è:  Il  ne/hutpas  Aooaunriisa  les  peuples 
X  prendre  les  rênes  ^  a  murmurer. 

Et  llndlgae  prifon  où  je  fuis  renfermé , 

A  la  voir  de  plat  prèi  m'a  même  accoutumé, 

{Racine ,  Bajazet ,  act.  II,  ac.  6.) 

Employé  pronominalement^  il  régit  aussi  la  prcposi- 
lion  à  : 

Il  est  bon  de  «'accoutuher  1  profiter  du  mai  y  À  supporter 
les  outrages  de  la  fortune,  À  souffrir  la  vérité. 

Descends  da  haut  des  cieaz ,  auguste  Térîté , 

Que  roreîUc  des  rois  ê'accoutume  à  t'entendre» 

{f^otlalre^  la  Henrîade ,  chant  L] 

Mais  employé  ncutralemcnt  dans  le  sens  di  avoir  coutume, 
ce  vorLc,  devant  un  infinitif,  demande  la  préposition  de: 
Elle  joignoit  à  V ambition,  assez  ordinaire  à  son  sexe,  «a 
courage  et  une  suite  de  conseils  qtCon  n'a  pas  Accourmci  p'jf 
twuver.  {Bceemi.) 
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Joint  à  être  y  fl  demande  à  :  Lee  raie  sont  Acoovnjuk»  i 
avoir  des  gêna  chargea  depenaer  pour  eu».  (FUehiêr.) 

Voyez  aux  Remarques  détachées  ce  que  nous  disons  sur  l'emploi  de 
l'ezpressioii  avoir  coutume, 

CoBiMENCEB.  Mcnoge,  Bouhoura,  Th.  Corneille^  JFailly 
et  V Académie  admettent  avec  ce  verbe  à  ou  de  pour  ré- 
gime. 

Je  commence  à  rougir  de  mon  oisiveté. 

(Aocme,  Plièdre»act«  I,  te.  i.) 

Ses  transports  dès  long-temps  commencent  «Téolaler. 
f  (Racine ,  Britannicus  ,  act.  III»  se.  i.) 

Et  beaucoup  d'écrivaini  Font  employé  ainsi. 

Mais  MarmaïUel  et  M*  Laveatue  établissent | entre  can^ 
mencer  à,el  commencer  de, une  distinction  qui  nous  parott 
très-judicieuse. 

Commencer  à,  disent-îb,  désigne  une  action  qui  aura  du 
progrès  f  de  Faccroissement  vers  un  but  : 

Le  sommeil  sur  ses  jeux  commence  à  s'épancher. 

(Boileau^  satire  TIII.) 

J'adore  le  Seigneur,  on  m'explique  sa  loi  ; 
Dans  son  livre  divin  on  m'apprend  à  la  lire  » 
Et  déjà  de  ma  main  je  eemmenee  à  l'écrire. 

(RocÎM,  Athalie ,  aet.  Il»  se.  7.) 

Commencer  de  peint  une  action  présentée  comme  pouvant 
ou  devant  être  continuée  jusqu'à  la  fin ,  et  non  comme  ten- 
dant a  un  but 

Puisque  j'ai  commencé  de  rompre  le  silence. 

(Aacîfis,  Phèdre»  aet.  II»  se.  t.) 

Âlbe»  où  j'ai  commencé  de  respirer  le  jour. 

{Comeille^  Horace  »  act.  I»se.  i.) 

Ainsi,  on  dit  d'un  enfant,  il  commence  à  parler,  à  mar» 
cher,  etc.;  et^  d'un  orateur»  tV  commença  de  parler  à  quatre 
lieurea,  et  ne  finit  qu'à  dix. 

CoNTiMjKB  demande  à  devant  un  infinitif  >  lorsqu'on  veul 
exprimer  que  l'on  fait  une  chose  sans  interruption  \  et  de. 
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lorsque  Ton  veat  exprimer  qu'on  la  fait  aTec  intetraption , 
en  la  reprenant  de  temps  en  temps.  On  doit  donc  dire  y  co»« 
tinuez  à  bien  tivre,  parce  que  Ton  ne  doit  pas  cesser  de 
Lien  virre,  et  continuez  de  vous/brmer  le  a/|f/e,  plutôt  qu'à 
se  former  le  style,  parce  que  le  travail  nécessaire  pour  se 
former  le  style  est  éyidemment  interrompu  et  repris. 

Continuer  à  exprime  le  terme  où  aboutit  la  continuité^ 
continuer  de  présente  le  résultat.  (tfarmont*/.) 

Cette  différence ,  entre  ces  deux  expressions ,  semble  étrf 
consacrée  par  les  écrivains  :  Sésostris  coNn^axoir  lat  mere^ 
garder  d^un  œil  de  complaisance.  (FénéUm ,  T^m.) 

Penses-Tons  qae  Galchas  eontmw  à  0e  ttite  ih 

{BaeiM  »  Ipbigénîe  »  aot.  1,  ec  S.) 

Pourquoi  coktint7B&  1  vivre  pour  être  chagrin  deUmt,  et 
pour  blâmer  tout  depuis  le  matin  jusqu'au  soir?     {Pémlmu) 

Quoique  j'aie  à  me  plaindre  de  Madame ^  je  coa^nNUB  sx 
la  voir,  elle  coNTcnrs  db  nCèctire.  (Ikecii«.) 

Ils  sont  coupables  tPavoir  oovn^mà  ns  persécuter  la  mai» 
son  de  Port-RoyaL  {Paseai,) 

Laissez  parler,  et  continuez  xfagir.  {La  Bmyèrt.) 

DEFIER ^  signifiant  provoquer,  faire  un  défi,  régit  de  :  Je 
rai  DÛvii  DE  boire.  (L'jieaéémU,) 

J'ose  le  défier  de  me  pouvoir  surprendre. 

{Molière  f  l'École  des  maris,  act.  II,  ac.  2.) 

Signifiant  exciter,  aiguillonner,  inciter,  inviter,  il  régit 
de  :  Je  vous  d^fie  de  m^oublier  jamais.         {h'Aeadèmiê,) 

Je  défioU  ses  yeux  de  me  troubler  jamais. 

{Racine.) 

S'efporceb.  Ce  verbe  signifiant  employer  toute  sa  firce  a 
faire  quelque  chose,  prend  la  préposition  à  :  Ne  vous  rr» 
FORCEZ  point  A  parler,  —  //  s* est  isrroïici  À  courir. 

(L'Jeeuiémit.). 
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Si^\^a\.  employer  toutes  se»  facitltéa  intellectuelles  pour 
parvenir  à  une  fin  ,  il  prend  à  ntusi  b!en  que  de. 

Et  ce  Ilchc  atlenlat  n'nt  qu'an  trait  d«  l'eDTW 
Qai  l'tffiKe  i  noircir  ddb  li  belle  Tic. 


(Comtill*.) 

Laiuei- 

mul  m'fffamr.CTud, 

k  «OUI  hair. 

(Foiiflirt.nDdlKreL) 

hU  1  l'oi 

1  l'efiâmc  en  Tain  dt  me  hnaer  la  boacfae. 

(Sacbu.) 

Qau>d< 

iD  autre  i  ruutaat,  ( 

•tfforvnu  do  paMJT. 

{BoiUtti,  latmVh) 

Être.  Wailly  et  Féravd  sont  d'avis  que  ce  verbe  joint  à 
C0,  régit  à  ou  (fe  devant  un  infinitif,  mais  que  l'oreille  et  le 
go&t  doivent  &tre  coniultéi  pour  le  choix  de  l'une  de  ces 
<leuï  {)répoiitioi]s.  Ainsi  ils  veulent  que  l'on  préE&re  de , 
quand  le  verbe  à  l'infinitif  commence  par  une  vojelle  : 
c'est  à  nous  d'obeïr,  et  non  pas,  c'est  à  nou$  à  obéir;  on 
bien  encore  pour  éviter  la  rencontre  de  plusieurs  à  :  C'est  à 
lui  de  se  coi\fornier  à  la  volonté  des  magistrats ,  et  non  pas , 
c'est  à  lui  à  se  conformer. 

11  noui  semble  que  c'est  à  vous  à,  éveille  l'idée  de  tour  ;. 
C'est  à  vous  l.  faire.  (L'JcaJimU,  aa  mot  fain.)  — Cest  à 
mon  lourÀparler.  (L'Jeadimia, ta  latA parler.)  — C^sstàWKI 
k  parier  après  moi.  [Dûmtr-gue.) 

Et  c'est  à  vous  de,  une  idée  de  droit ,  on  encore  une  idée 
de  devoir  ;  Cost  au  maître  de  parler,  et  au  disciple  -D'é- 
couler. IDmttrgM.)  ' 

C'est  au.t  lecteun  de  fouies  les  nations   dk  prononcer 
entre  l'un  et  l'autre, 
(foUairê,  daaiUQ  âTeit.larlB  liag.  de  JuIciCttar,parShlte>pcare.) 
Ccal  à  moi  iTobAir,  pDifqae  toui  commaudei. 

(Conieme,Folycuctc,ai:t.  I,  k.  i.) 
Ua  lille,  e'uf  d  Mui  A  DioDtrer  qui  Doi»  «ommei. 

[Racine,  l^hlgéau: ,  act.  II,  ic.  i,] 
Ctilà  1'amo.ir  ,1c  ri|i)ifOcbcr 
Ce  quL'  atpatr  laforluuc. 

l/.-tf,  BeatitaH  ,  CabUtO  XIX.J 


732      Ferbea  à  l'Infinitif  régissant  un  autre  Vérité 

Laisseb,  dans  la  signification  de  trOÊMimettre^  prend  la 
préposition  à  devant  un  infinitif: 

Va ,  ne  me  ialut  point  nn  héros  à  Tenger. 

(yoUaire^  le  Triumvirat  »  act.  T,  ic,  dernière.) 

Dans  la  signification  de  cesser,  s'abstenir,  discontinuer, 
et  avec  la  négative  laisser  devant  un  infinitif^  se  met  avec  la 
préposition  de  :  Lorsqu'il  semblait  céder,  il  ne  i^aissoit  pas 
DE  se /aire  craindre.  {FUehUr.) 

Au  sein  des  grandeurs ,  il  ne  laxmb  pas  D'aimer  f  opprobre 
de  Jésus-Christ.  {Mastiiùm.) 

Manquer.  Dans  le  sens  de  ne  pas  £aiire  ce  que  l'on  doit  à 
l'égard  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose ,  ce  verbe  demande 
la  préposition  à  devant  un  infinitif  :  On  mésestime  celui  qui 
MANQUE  À  remplir  ses  devoirs.  (fFaUly.) 

Dans  le  sens  d'omettre,  oublier  de  Jaire  quelque  chose ,  il 
demande  la  préposition  de  : 

Qui  cherche  JÛieu  de  bonne  fbi  ne  uxsquk  Jamais  se  le 
trouver.  {Bouuet.) 

On  ne  peut  hakquer  vl'étre  honoré  des  hommes,  quand  on 
les  tient  par  V intérêt.  {FléekUr.) 

Dans  le  sens  de  faillir,  être  sur  le  point  de,  on  se  sert 
aussi  de  la  préposition  de  y  quoique  le  sens  soit  affirmatif  : 
//  a  MANQUÉ  DE  tomber.  {}/ Académie^  Trévoux  et  Féraud,) 

S'occuper*  On  dit  s'occuper  à ,  et  s'occuper  de.  Le  premier 
se  met  avec  les  verbes ,  le  second  avec  les  substantifs. 

On  ne  peut  pas  toujours  trarailler,  prier,  lire  : 
Il  vaut  mieux  s'occuper  à  jouer  qu'à  médire« 

{Boileau^  satire  X.) 

Tandis  que  tout  t'occupe  à  me  persécuter. 

{Racine^  Mithrida^e»  act.  III,  te.  i.) 

L*homme  n'aime  pas  à  b'occuter  de  son  néant  ,de  sa  bas^ 
Sesse.  (MassUlm.) 

Dans  les  jours  de  trouble  et  de  deuil ,  on  se  renferme  tout 
en  soi-même  et  Von  s'occupe  de  sa  douleur.        {FUehkr.'\ 
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h'jlcadémie  dit  s'occuper  da  aon  jardin ,  et  s'occuper  a 
ëo»  Jardin.  Le  second  exemple  ne  peut  être  bon  que  comme 
plirase  elliptique  ;  s'occuper  à  son  jardin ,  c'ett-à-dire  s'oc- 
cuper à  travailler  à  son  jardin.  On  peut  s'occuper  de  son 
jardin ,  sans  s'occuper  à  son  jardin. 

OsLJOzB.  Dans  le  senj  à'imposer  l'iAligation  de  dire  ou  de 
/mre  quelque  chose,  ce  verbe  prend  â  ou  de  .*  La  lot  natu- 
relle  nous  oblios  à  honorer  père  et  mère. 

Mon  xéle  h'ubltox  aujourd'hui  À  eous  dotMer  un  conseil 
Salutaira.        (Ba-MItmy,  Introd.  *d  Toj.  d'Aaachuni,  !•  partie.) 

Dieu  BOUS  a  cache'  le  moment  de  notre  mort  pour  nous 
OBLiou  o'avoir  attention  â  tous  les  moments  de  notre  vie. 
ILa  BadffeacaaU,  ta  mot  mort,  d*  8.) 

Dam  le  sens  de  rendre  service ,  faire  plaisir,  il  ne  tcuI 
être  suiri  qne  de  la  préposition  de  :  Vous  tn'oBLiOEiiEE  heau^ 
coup  DE  me  recommander  à  mes  juges.  <;L'AàaSèm'u.) 

Avec  le  passif,  de  est  également  la  préposition  que  l'on  doit 
préférer  :  L'été,  les  Oroenlandois  ne  sont  guère  plus  à 
l'aise  que  thiver,  car  ils  sont  oduoéa  de  vivre  continuelle^ 
ment  dans  une  étemelle  fumée ,  afin  de  se  garantir  de  la 
piqûre  des  moucherons.  (Baffm.) 

Observer  que,quaiKl  obliger  ne  marque  qa'nn  devoir  mo> 
rai,  il  se  dit  des  personnes,  et  non f  as  des  choses. 
Ainii  l'on  dira  avec  Boileau 

Unchrélica 

Bit  aUtgi  rf*aiiiier  l'oDi^c  antcnr  du  biea , 

Le  Dien  qni  le  nourit ,  le  Dieu  qui  le  fit  nsllre.      (épltre  Xll.) 

On  bien  Von  est  OBLioi  n'obéir  aux  lois  divines  et  hu- 
maines. —  On  est  owuoi  ni  travailler  A  réprimer  ses  pas- 
sions. Mais  on  ne  dira  pas  :  La  jeunesse  est  OBLiaic  o'avoir 
du  respect  pour  les  personnes  dgées ,  mai»  la  jeunesse  doit 
avoir  du  respect  ,  etc.-,  ou  bien,  tf»  jeune  homme  est 
obligé,  etc. 

De  même ,  an  lieu  de  dire  :  La  critique  est  oiuate  n'être 
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sévère ,  lorsqu'un  livre  contient  des  marimes  contraires  à  la 
morale  ;  dites ,  la  critique  doit  être  séoére ,  ou  un  critique 
est  OBLIGE  ul'étre ,  etc. 

Oublier.  On  dit  oublier  à,  quand  on  a  perdu  Tusage^ 
Thabitude  de  faire  une  chose  que  l'on  faisoit  ordinairement; 
et  Ton  dit  oublier  de ,  quand  il  s'agit  d'un  manque  de  mé- 
moire. Ainsi,  on  oublie  à  danser,  à  lire,  en  ne  dansant  pas^ 
en  ne  lisant  pas  ;  et  Ton  oublie  cf 'aller  dans  un  endroit , 
parce  qu'on  ne  s'en  est  pas  ressouvenu. 

Ces  nuances  délicates  n'ont  pas  toujours  été  obserrées  par 
les  écrivains  même  les  plus  corrects;  en  effet;  on  Ut  dam 
Boileau:  /'oubliois  à  vous  dire  que  les  libraires  me  pres- 
sent fort  de  donner  une  "nouvelle  édition  de  mes  œuvres  ;  au 
lieu  de^j'ouBUOis  de  vous  dire,  etc. 

Risquer.  Dans  le  sens  de  hasarder,  mettre  en  danger ,  ce 
verbe ,  suivi  d'un  infinitif^  demande  la  préposition  de  :  Voua 
RISQUEZ  DE  tomber.  ÇLfAeadémU.) 

Ils  RISQUENT  DE  tout  perdre  pour  faire  périr  un  seul 
homme.  {HassiiUm,) 

Dans  le  sens  de  courir  des  risques,  et  alors  verbe  actif,  il 
demande  la  préposition  à  :  Fous  risquez  tout  k  'prendre  ce 
parti. 

Tâcher.  Ce  verbe  prend  à,  quand  il  signifie  visera;  au- 
trement dit^  quand  le  sens  a  plus  de  rapport  au  but  qu'aux 
efforts  :  //  tAche  a  m' embarrasser.  {VAeadémU.) 

L'un  TÂCHR  A  l'émouvoir  par  des  images  affectées  de  sa 
misère ,  l'autre ,  etc.  (FUehkt.) 

Je  m'excite  contre  elle ,  et  tâché  à  la  braver. 

{Racine^  Britannicus,  act.  II,  se.  S.) 

Par  cet  ;>20t8  étonoants  (elle)  tâche  à  le  xepouner.      (BoiUau,) 

Quand  il  exprime  les  efforts  que  l'on  fait  pour  venir  a  bout 
de  quelque  cbose,  ou,  eu  d'autres  termes,  lorsqu'il  indique 
plus  particulièrement  les  efforts  mêmes  que  le  but  auquel  ils 
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tendent,  il  prend  de  :  Je  tAcber«i  de  le  aatiê/ain.  Jt  tÂ- 
cuujti  s'oublier  cette  injure.  ÇL'Jtadimia.) 

Ja  fdcAf  cependant  iTobtenir  qu'on  diffère. 

(n.  Camlille,  le  Comte  d'£nel,  acU  V,  ac.  8.) 
Tâtiti  dui*  ce  deMela  dt  l'aOïniûr  Toiu-mCme. 

{Raeint,  les  Vrèrci  tDnemia,  act.  III,  te.  6.} 
Et  lUT  les  piedi  en  T>in  tiehanl  de  le  hauMer. 

(Aai/Mu,  l'Art  poétique,  chanl  IV.) 

EssiTEK.  Dans  le  aens  de  vi»er  à,  ou  bien  d^ns  le  sens 
de  /aire  êes  efforts  pour  venir  à  bout  de  quelque  choie ,  de- 
mande les  mêmes  régîmes.  Ainsi  l'on  dira  atec  M.  Laveaux  ; 
Ce  musicien  essaie  à.  jouer  les  morceaux  les  plus  dij^ilee; 
avec  V Académie,  esbatxe  à  marcher. 

Aïeo  P.  Corneille  (Horace ,  act.  I ,  îc.  1}  :  ' 

SmjiM  niT  ce  point  d  le  faire  pailer. 
Et  avec  Foliaire  (Mahomet,  act.  V,  se.  dernière): 

Tnaible  i  wn  brt*  ('mhû  i  ('•ppçt'  lei  TÎctime*. 
Parce  que ,  dans  ces  plirases ,  le  sens  a  plus  de  rapport  an 
but  qn'aaz  efforts. 

Mais  aussi  l'on  dira  :  Cet  homme  Jbible  et  valétudinaire  a. 
sssATi  DE  «  lever ,  ns  marcher.  (U.  Laveaum.)  —  On  zssux 
itc  secouer  le.  joug  de  la  foi  [Uattillon)  j  parce  que  le  sens  in- 
dique plus  particulièrement  les  efforts  mêmes  que  le  but  au- 
qaeb  îb  tendent. 

Venir.  Ce  verbe  régit  l'infinitif  sans  préposition,  quand 
cet  inGnitif  a  rapport  au  lieu  oli  l'on  arrive  : 
Oui ,  ie  vi«iu  dam  wn  tetople  adorer  l'Éleniel. 

(Raeim,  Atbalie,  ict.  I,  ic.  i.) 
Qne  deirant  Trtùe  en  flamine  Hécube  défaite 
He  vifRiiA  pat  peiattr  une  plainte  unpoalée. 

{Boiltau,t\Tt  poétique,  cliont  III.) 
Et  l'infinitif  avec  la  préposition  de,  quand  il  se  rapporte 
au  lien  que  l'on  quitte;  quand  il  marque  un  temps  passé  de* 
puis  peu  :  //  ne  vust  jue  db  partir. 
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Nous  TENONS  DE  voir  le  règne  le  plus  Unig  et  le  plus  gUh' 
rieuâP  de  la  tnanarchie  finir  par  des  revers.        {MassUUm.) 

Il  vient  en  m'embrassant  de  m'acceptcr  pour  geodr«. 

(Raeintj  Iphigénie,  act.  Ili,  le.  3.) 

En  venir  régît  à  avant  les  noms  et  ayant  les  verbes  :  Ils  en 
TINRENT  AUX  reproches.  — Nous  en  tînmes  enfin  X  discuter 
la  grande  questitm*  IFéraud.) 

Verhes  à  Vlnfinitif  régissarU  un  autre  Verbe  à  l'aide  de  la 
Préposition  k  ou  de  la  Proposition  de  9  suivant  que  l'O' 
reille  et  le  goût  en  prescrivent  VemploL 

Cinquièmement  —  Les  verbes  aprës  lesqaek  Toreillc  et 
le  goût  prescrÎTent  le  choix  des  prépositions  à  ou  de  devant 
rinfjnîtifquisuity  sonii  contraindre,  demander,  s* empresser 
eiforcer. 

Contraindre  :  Deux  horribles  naufrages  coNTRAiGNiXFjrr 
les  Romains  if  abandonner  l'empire  de  la  mer  aux  Cartha- 

ginois.  (iiossÊiei,) 

Il  a  fallu  une  loi  pour  régler  P extérieur  de  l'avocat  j  et 
le  CONTRAINDRE  oinsi  JL  être  grave  et  plus  respecté. 

(Isa  Brmyért.) 
Elle* 

Exigé  qu'un  époux  ne  la  eonîralndroit  point 
A  traîner  après  elle  un  pompeux  équipage. 

{BoiUau^  satire  X.) 
Si  ses  exploits  divers 

Ne  me  eoniraignoie/ii  pas  de  Toler  à  tonte  heure 

Au  bout  de  TuniTers. 

{Racine^  poésies  dir.y  la  Renommée.) 

Demander  :  On  ne  vous  demande  pas  db  vous  récrier  :  C'est 
un  chef-d'œuvre.  {u  Bruyère.) 

Combien  de  fois,  HEsiAUDA-t^lle  au  ciel  j}*approcher  su 
fille  du  tiône,  etc.!  {FUchier.) 

Ses  veux  baignés  de  pleurs  demandoieni  à  tous  voir. 

(AactiM»  Bérénice»  act.  V,  se.  7.) 


à  l'aide  de  ta  PrêpoiititM  honda  ia  Pr^toettitm  de.  7S7 
Je  wmê  DKMANDE  DB  m'écouter.  ({.'Jm^mm) 

S'xKFHESZii  :  Tout  s'sMFRxsss  À  lewr  persuader  ^u'ib 
tont,  etc.  {ilauitlim.) 

TDatrnniren 

S'tmpT*Mt  à  r«Bkcer  de  votra  KKTwii. 

{Rfàn»,  Britannica*,  ul.  II,  ms.  %, 
JefDïi  comme  caf'Mi^mMiIcMdtinneTleiir  choix. 

(re/lwr*.  Don  thàn ,  aet.  IU,«c.  2.) 
Toi  génércmci  miini  r*«m^ru»iit  fdltea 
Lot  luBMi  qaa  I*  ciel  na  eoadanna  à  Tener. 

(La  nCiae,  Uaboraet,  wU  I,  k.!.) 

Tojei  plm  bat,  paga  BM, 

FoHcrâ  :  Ce  dernier  jour  oit  ta  mort  Moma  KmattA  se  coa- 
Jhtur  tontet  mot  erreurs.  (Bm(4>cI.} 

Jaiqu't  ce  jour  l'aiiiTen  en  alamiea 

He  forfait  ^'admirer  le  bonbenr  de  to)  amiea. 

(Aoang,  Alenodrc-Ie-Grand,  ict.  T,>c.  >.} 
Cet  ucendiDt  maliti  ijni  vooi  font  i  rlmei. 

{Boilaia,  aatire  IX.) 
....  ArcM-rotre  pfcre  à  riToquer  m  nmi. 

(Rmn*  ,  PLMro  .  act-  V.  w,  <.} 

Je  ne  pou  penier 

QnVfeindK li long-tcmpa  voui pnûatet  tqd« /iirccr, 

S  m. 

DD  RÉGIME  NOM. 

Vn  nom  peut  être  r£gl  par  deux  adjectif ,  par  dent 
verbeê,  par  deux  prèpositiona ,  pourvu  ijue  ces  adjectift, 
ces  verbes ,  ces  prépositions  aient  le  même  régime.  On  din 
bien: 

Le  bonheur  le  pliu  gnad ,  le  pliu  digne  d'enrie  , 

Bit  cciù  d'ètt*  mUU  ttiitrài»  patrie. 
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Celui  qui  mit  oonseryek  et  AffEiiMia  un  état  y  a  trouve 
un  plus  haut  point  de  sagesse  que  celui  qui  sait  gagner  des 
batailles  ( ^BoMuee, Disc,  sur  rHist.univOj  parce  qu'on  àîX,  utile 
à;  cher  à;  —  conserver  un  état;  affermir  un  état. 

Mais  on  ne  saoroit  dire  :  Le  roi  de  France  avoit  su  con^ 
naître  et  se  servir  de  ses  avantages  (Hîst.  d'Anglet.) ,  puisque 
connaître  demande  un  régime  direct ,  et  se  servir  un  régime 
indirect ,  et  qu'on  n'a  employé  qu'un  régime  direct  pour  ces 
deux  yerbes  \  afin  donc  que  la  phrase  fût  régulière  y  il  faUoit 
faire  du  nom  le  régime  du  premier  Terbe,  et  donner  pour 
régime ,  au  second  verbe ,  un  pronom  correspondant  :  //  avait 
su  connaître  ses  avantages ,  et  s'en  servir. 

{Th,  ComeiUe ,  sar  la  89*  et  la  527*  remarque  de  Faugeias, — h'Jeo' 

demie ,  pag.  94  et  S35*  de  ses  obserFationi» — Rutaui ,  fFaillyy  et  les 

Grammairiena  modernes.) 

C'est  par  un  tomblable  motif  que  M.  Lemare  critique  ces 
phrases  t 

Le  souverain  créateur  FEisins  et  nioLB  le  mouvement  des 
astres. 

Il  a  parlé  en  même  temps  comtbb  et  en  fayejtr  de  ses 
adversaires. 

Il  le  conjura  par  la  mémoire  et  V amitié  qu'il  avait 
FORTÉES  1  son  père. 

Il  falloit  9  pour  qu'elles  fussent  correctes  f  donner  à  chaque 
mot  le  régime  qui  lui  convient ,  et  alors  dire  : 

Le  souverain  créateur  préside  av  mouvement  des  astres 

et -LE    BÈGLE. 

//  a  parlé  en  même  temps  contre  et  pour  ses  adversaires; 
ou  bien  :  //  a  parlé  en  même  temps  contre  ses  adversaires, 
et  en  leur  eayeur. 

//  le  conjura  par  la  mémoire  de  son  père ,  et  par  l 'amitié 
qu'il  lui  avait  portée. 

Un  verbe  actif  peut,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
avoir  deux  régimes ,  l'un  direct  et  l'autre  indirect  :  lihomsM 
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sage  prêtre  la  science  auM  richeiêes  ;  mais  il  nejpeul  avoir 
deux  ngimes  directe,  parce  qu'une  seule  'action  ne  peut 
aroir  qu'un  objet  immédiat  et  direct.  If'Olivet  a  donc  eu 
raison  de  critiquer  ce  vers  de  Racine  : 

Hs  VOIX  infonnei  paa  ta  f  u«  je  deTiendra). 

(Bijuet  j  ut.  1},  w.  i.) 

puisque  vous,  et  cessant  l'un  et  l'autre  régimes  directs. 
Ne  me  demandez  paa  ce  qttb  je  deviendrai,  ou  ne  voua  in- 
formee  pas  ds  cb  qite  je  deviendrai,  eussent  été  des  plirases 
correctes,  attendu  que,  dans  la  première,  demander  n'a 
qu'un  n^gtme  direct  qui  est  ce,  de  même  que,  dans  la  s^ 
conde,  in/brmer  n'a  que  le  pronom  vous,  ce  qui  est  con- 
forme aux  prinrîpes. 

La  grammaire  ne  permet  pas  non  plus  de  donner  à  un 
verbe  deux  régimes  indirects,  pour  exprimer  le  même  rap- 
port} aussi  a>t-on  reproclié  À  Boileaa  d'avoir  dit  : 

C'est  à  irons ,  mon  esprit ,  a  fui  Je  reui  puler.  (Satire  IX.} 
au  lieu  detfest  à  vous,  mon  esprit,  <iutje  vêtue  parler;  ou 
bien  encore ,  cVaf  vous ,  mon  e^rit ,  À  nui  Je  veux  parler. 
Gomme  nous  nous  sommes  occupé  de  cette  diiEcolté. 
pag.  3A9,  nous  nous  bomeroiu  ici  à  y  renrojer  le  lecteur. 

Le  Régime  Nom,  soit  direct,  soit  indirect,  suit  ordinai- 
rement le  verbe  :  Peuples ,  obéissez  À  tos  soirrERsiNg}  et    . 
voua,  souverains,  faites  À  vos  feuples  tout  le  bien  ^i  est 
en  voire  pouvoir. 

Quand  un  verbe  a  deux  régimes,  le  plus  court  se  place 
ordinairement  le  premier  ;  mais  si  les  réginies  sont  de  la 
même  longueur,  le  régime  direct  se  place  avant  le  régime 
indirect  :  L'ambition ,  ^t  est  prévoyante.,  sacrifie  le  présent 
à  tavenir;  la  volupté,  qui  est  aveugle ,  sacrifie  ^avenir  au 
présent;  mais  l'envie,  l'avarice,  et  les  autres passiona  em- 
poisonnent le  présent  et  l'avenir.  ^Tetvùuon.) 

Ici  les  régimes  directs,  le  présent,  ot  tavenir,  soat  les 
premiers ,  parce  qu'ils  sont  de  même  longueur. 
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Mais, diïAS  k  phrase  saÎTante ,  les  hypocriteê  s^eïudiemt  à 
parer  des  dehors  de  la  vertu  les  vices  les  plus  honteuM  et  les 
plus  décriés ,  le  régime  direct  les  vices  »  etc. ,  est  ]e  èa» 
nier,  parce  qu'il  est  le  plus  long  ;  cependant ,  quand  il  s'agît 
d'éviler  une  équivoque,  on  donne  la  première  |^ce  an  ré- 
gime indirect ,  quoique  ce  régime  soit  aussi  long  ou  même 
plus  long  quç  le  régime  direct  ;  ainsi  on  dira  '- L/e  physicien 
earracheà  la  nature  ses  secrets;  -j^^xce  que,  si  Ton  ckan- 
geoit  la  place  du  régime  indirect ,  on  ne  sauroît  si  Ton 
veut  parler  des  secrets  de  la  nature^  ou  de  ceux  du  jdij- 

sicien. 

{Jf'ailly^  pag.  S22. — Lévixae^  pag.  84.— M.  BoinvUlisrs^pëg,  MS.« 

M.  Chapsal ,  DictioDDairt;  grammatical.) 

« 
Nota, — A  la  coQstruction  grammaticale ,  chap.  XI I«,  nous  entroot 

dans  de  plus  grands  détails  sur  rarraogement  que  les  membres  de  la 

phrase  doivent  garder  entre  eux  ;  nous  y  renroyons  le  lecteur. 

S  IV. 

DU  BÉGJMB  PRONOM. 

Dbit'-on  dire ,  en  parlant  d'uu  homme  :  Je  i^'at  vujkin 
bien  des  sottises  ^  ou  je  jaji  ai  vu /aire  bien  des  sottises  ;  et 
en  parlant  des  animaux  :  C'est  la  brutalité  qui  uESjTait  suivre 
les  mouvetnents  de  leur  colère,  ou  qui  usx^Juit  suivre  les 
fHoavemeuts  de  leur  colère? 

Pour  résoudre  celte  question ,  examinons  quels  sont  les 
régimes  que  demandent  les  verbes  voir  et /aire,  et,  pour 
plus  de  facilité ,  substituons  aux  pronoms  personnels  les 
su])sLantifs  qu'ib  remplaccut  :  J^ai  vu  cet  homme yàiiv  bien 
des  sottises  y'  cest  la  brutalité  qui  /ait  suivre  attjc  animaux 
les  mouvements  de  leur  colère.  Dans  la  première  plurase , 
cet  liomifie  est  le  régime  direct  du  verbe  voir,  et  non  pas 
YintiniiiÇ /aire ,  qui  se  rapporte,  comme  une  espèce  de  modi- 
ficatif ,  au  mot  homnie,  et  fait  partie  du  régime  direct^  c'est 
comme  s'il  y  avoit  '  j*ai  vu  cet  homme  faisant  bien  des  sot' 
lises.  Dans  la  seconde  phrase  >  suivre  est  le  régime  direct 
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de  faira ,  car  c'eit  l'objet  de  l'action  ,  et  auai  hommes  en  eit 
le  régime  indirect.  Si  l'on  remplace  eet  homme,  et  anxani' 
maux  par  des  pronoms  personnels,  il  est  clair  qu'il  faudra 
te  terrir  de  le  pour  le  substantif  homme ,  et  de  leur  pour  le 
substantif  aujt  hommes  ;  et  que  conséquemment  on  dira  :  Je 
Vai  vv  faire  bien  des  tottiaes;  c'est  la  brutalité'  qui  i^v» 
faitsuiere,^. 

D'oà  il  suit  qae ,  toutes  tes  fois  qu'un  verbe  actif  est  suivi 
d'un  infinitif,  on  doit  employer  le,  la,  le»,  avant  ce  verbe 
actif,  si  l'inSnitif  n'est  point  régime  direct,  car  alors  il  faut 
que  te  pronom  soit  régime  direct,  puisqu'un  verbe  actil 
exige  un  régime  de  cette  nature  ;  et  qu'on  doit  employer  lui', 
feur,  quand  l'infinitif  est  le  régime  direct  du  verbe  actif,  un 
verbe  actif  ne  pouvant  pas  avoir  deux  régimes  directs. 

Ainsi  Molière  ne  s'exprime  pas  correctement  quand  il  dît  : 
Vne  certaine  scène  Wune  petite  comédie  que  je  i^ra  ai  eu 
essayer  (le  Sicilien,  tC;  3);  puisque  l'on  dit  :  J'ai  eu  quel- 
qu'un essayer  une  certaine  scène,  il  devoit  dire  :  que  je  i.es 
ai  eus  essayeY. 

On  ne  dira  pas  non  pins  :  Xi'Mw  les  a  pris  d'aller  à  là 
campagne;  on  ditiL'ideeapris  a  votAina  d'aller  à  la  cam- 
pagne; 3  faut  donc  se  servir  du  pronom  leur.  Ici  le  verbe 
prendre.eit  pris  neutralement  j  ilneuuroit  avoir  de  régime 
direct. 

Souvent  le  sens  qu'on  veut  exprimer  détermine  Femploi 
du  pronom  personnel ,  comme  régime  direct  ou  coRinie  ré- 
gime indirect.  Ainsi,  il  y  a  une  grande  différence  eDtre,ye 
Lviai  eu  donner  un  soufflet,  et  je  tai  vu  doitner  un  souJJet  ; 
le  premier  a  reçu  le  louCIet,  le  second  l'a  donné. 

Il  y  3  également  une  grande  diSërence  entre  tes  offres  de 
services  que  je  i.tv  a  ai  eu /aire ,  et  les  offre»  de  services  que 
je  i,ïs  ai  vus/aire; —  entre  tes  liqueurs  que  je  leob  ai  va 
eerser,  et  tes  liqueurs  que  je  les  ai  eus  verser;  —  entre  les 
objets  que  je  ixor  ai  vu  prendre ,  enlever,  et  les  objets  que 
je  LES  ai  tus  prendre,  enlever;  —  enfin  entre  les  choses  que 
je  LEUR  ai  vu  offrir,  donner,  refuser,  et  les  choses  queje 
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jxa  ai  vus  offrir,  donner,  refuser;  cette difi'ércnce  est  telle, 
qu'en  confondant  les  deux  régimes  on  exprimerait  positiTe- 
ment  le  contraire  de  ce  qu'on  voudroit  faire  entendre. 

Les  Régimes  Pronoms  se  placent  ordinairement  ayant  le 
verbe;  il  y  a  cependant  quelques  exceptions  :  nous  les  ayons 
données ,  lorsque  nous  ayons  parlé  de  la  place  des  pronoms 
personnels  en  régime ,  pag.  338^  3 A 3^  3AA  et  3À6. 

Toutefois ,  comme  nous  ne  devons  rien  négliger  de  ce  qui 
peut  être  utile  à  nos  lecteurs^  nous  dirons  ayec  M.  Maugard, 
au  risque  de  nous  répéter  un  peu  |  que  : 

Quand  un  verbe  à  l'impératif  a  un  pronom  pour  régime, 
soit  direct ,  soit  indirect ,  il  faut  le  placer  après  le  yerbe  avec 
un  trait  d'union ,  si  la  proposition  est  afi&rmative.:  Croia- 
Moi ,  — punis^idoi.  {Haànc)  —  Lfcvez^vovs  un  peu,  s'il  vous 

plaît.  [La  Fùntaint.) 

kBseyeZ'VOus ,  ma  mère  ^  et  voyez  votre  fils. 

(Foliaire ,  la  Comtesse  de  Givri ,  act.  II,  se.  5.) 

Si  la  proposition  est  négative ,  il  faut  placer  le  pronom  in^ 
médiatement  avant  le  yerbe  :  Ne  me  trompez  point.   {Racine,) 

No  mû  rappelez  point  nne  trop  chère  idée. 

(Le  même  ,  Bérénice ,  act.  V,  se.  S.) 

Ne  vous  préparez  point  un  nouveau  repentk.  (Foliaire,) 

Si  le  régime  direct  d'un  verbe  à  l'impératif  est  un  pro- 
nom ,  et  le  régime  indirect  le  pronom  eti ,  ou  un  nom ,  ou 
l'équivalent  d'un  nom,  précédé  d'une  préposition ,  on  place 
le  régime  indirect  après  le  pronom  : 

Instrulscz-m'^n  de  grâce  ;  et ,  par  votre  discours  , 

llâtcz  mon  désespoir,  ou  le  bien  de  mes  jours.  {J^oUèrt.) 

Hier  an  soir  je  crois  qu'il  arriva. 

Informe-<'£n.  (Foliaire.) 

Lorsque  le  verbe ,  qui  est  à  Vimpératif ,  a  pour  régime  di- 
rect un  pronom ,  et  pour  régime  indirect  un  autre  pronom , 
il  faut  placer  après  le  verbe  le  pronom  régime  direct ,  en- 
suite le  n'îgimc  indirect  avec  des  traits  d'union  : 
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Lk  ,  regardei-moi  It  durant  c«t  entretien  ; 
Etjniija'au  moiadre  mol,  intprimu-Ji-miuf  bien. 

[Molière ,  l'Écoie  d«a  femmei ,  act.  111,  k.  S.] 

Mon  innocence  est  te  seul  bien  qui  me  reête,  laissez-i.K- 
HOE ,  cruel-  [MartnmM.) 

Si  le  régime  indirect  est  un  pronom,  et  le  régime  direct 
an  nom  ou  un  mot  qui  en  soït  l'équivalent,  il  faut  placer  le 
pronom  régime  indirect  immédiatement  apri»  le  veriie, 
avec  un  trait  d'union:  ' 

Tirei  i  et  fûlei-iiiwf  un  elTort  ginirem. 

[Haeine ,  Bérénice ,  >cl.  V,  !C.  dernière.) 
Ali ,  ciad  1  par  pitié  monlrei-inc»  moûu  d'amoui. 

(Leroïme,  Bérénice,  act.  T,  te.  B.) 
Hum  ,  reditet^nct  cei  ncmu  chcn  t  U  France. 

(fo/Mire ,  la  Henriade ,  chant  IT.) 

Si  l'impératif  est  suivi  de  deux  pronoms,  régimes  iad>- 
rects,  il  faut  placer  immédiatement  aprùs  le  verl>c  le  pro> 
nom,  régime  indirect,  qui  est  nécessaire  pour  l'expression 
de  la  pensée,  et  mettre  à  la  seconde  place  celui  qui  n'exprime 
qu'une  idée  accessoire,  ou  qui  n'est  employé  que  pour  dnniici- 
pluid'énergieJi  l'expression,  et  qu'on  pourroit  en  retrancher 
sans  changer  le  sens  : 

AUong ,  monsieur,  faites  le  dû  de  votre  chargn ,  et  dresscx- 
LVi-uoi  son  procès  comme  larron  et  comtiie  suborneur. 
[UaMre,  l'ATsre,  act.  V,  ic.  i.) 

Lorsque  deux  propositions  irapératives  sont  jointes  par  J.-t 
conjonction  et,  si  le»  deux  verbes  sont  à  la  mâme  personne 
et  au  même  nombre,  on  peut  placer,  avant  l'impératif ,  le 
pronom  régime  du  verbe  de  la  seconde  proposition  : 

Tenez,  monsieur  :  battez-ytoi  plutôt,  et  me  laisses  rire 
tout  mou  saout.        {MotUn,  le  Bouigeois  genlilfa.,  act.  III,  ac.  3.) 

Atlei,  LaQeur,  trouTCi-/«,  rt  lui  fori» 
Tniii  cent»  louU,  que  je  croi*  bien  compté*. 

inilalrt,  la  Prode ,  act.  II,  «.  i.) 
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Du  Rv'i^hup  Pronom. 
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Monsieur  Lysidas ,  prenez  un  siège  votis-niéme ,  et  xovs 
mettez  là,  {Molière ,  la  Critique  de  l'École  des  fcm.,  ic.  G.) 

Cependant  Molière  a  dît  : 

Finissons  auparavant  votre  affaire,  et  mk  dites  qui  eut 
celle  que  vous  aimez,  (L'Avare ,  act.  I ,  se.  2.) 

Laissons  cela ,  Zéphire ,  et  me  dis  si  tes  yeux 
Ne  trouTent  pai  Psyché  la  plus  belle  du  monde. 

(Psyché,  act.  III,  sc.i.) 

Mais  y  k  l'occasion  de  ces  deux  derniers  exemples ,  Bret 
fait  observer  que,  dans  le  premier,  l'exactitude  demande, 
et  dites-moi  ;  et,  dans  le  second,  et  dis-tfioi. 

Toutefois  ce  commentateur  a  négligé  de  donner  les  mo- 
tifs de  cette  préférence.  M.  Maugard,  plus  judicieux  critique, 
nous  apprend  que  c'est  parce  que  le  Terbe  de  la  seconde 
proposition  n'est  pas  à  la  même  personne  que  celui  de  la 
première. 
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